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LE RÉCONFORT MIRACULEUX 


A la mémoire de l'abbé Délong, 
curé de Boucq. 


UAND le pieux Ecossais qui devait être un jour vénéré sous le nom de saint 
Q Florent fit retraite dans les bois de Haslach, au bord de la vallée de la 
Bruche, afin d’y affermir le culte du Dieu des chrétiens, il apportait avec lui, 
dans les forêts vosgiennes, le souvenir des temps où il avait vécu de la vie du 
siècle. Car il n’était point de ces anachorëtes qui peuvent passer sans effort ni 
grand changement d’une misérable condition profane aux rigueurs de l’ascétisme. 
et qui transplantent une rudesse de mœurs coutumière dans les pratiques d’une 
inculte sainteté. : 

Bien fait de sa personne, et méritant de tout point l'élégance de son nom 
fleuri, il restait curieux, jusqu’en sa retraite, de tout l’agrément compatible avec 
son nouvel état : une sorte de finesse, dans son maintien et son vêtement, attes- 
tait même l’origine aristocratique et le passé mondain de ce saint homme. Et 
sans doute, dans cette contrée de gibier abondant, l’ermite se souvenait-il parfois 
des chasses qui l’entrainaient jadis, dans les hautes terres d’'Ecosse, à la poursuite 
des chevreuils qu’il se contentait, ici, d’écarter des modestes plantations voisines 
de sa cellule. 

Aussi, lorsqu'il apprit que la cour du roi franc Dagobert devait venir passer 
un êté dans la région, éprouva-t-il un sentiment mêlé de satisfaction et d’amer- 

(1) Nouvelle série. Voir les années antérieures du Pays lorrain et le volume paru en 1913 aux 
« Marches de l'Est ». 
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tume. La venue du souverain, qui frappait de terreur les puissants, comblait les 
pauvres de joie, et Florent savait que, par son intercession, bien des misères 
seraient allégées dans les populations d’alentour. Mais l’entourage du roi Dago- 
bert, il le savait, comptait plus d’un ancien compagnon du saint homme : et 
celui-ci ne laissait pas de redouter par avance les railleries que la vie cénobitique 
éveillerait chez ces guerriers et ces chasseurs. D'un tel souci profane, de ce flé- 
chissement de son zèle, Florent faisait de lui-même contrition : le reniement est, 
de toutes les faiblesses humaines la plus odieuse aux àmes bien nées ! En consé- 
quence, par la prière et la méditation, l’anachorète demandait à Dieu de l’aider, 
si l’ardeur de sa foi devait subir les assauts de railleries impétueuses et dédai- 
gneuses des existences contemplatives. Or, comme rien n’est plus agréable au 
Créateur que l'effort, dont il a donné le premier l’exemple, il se trouva que deux 
circonstances mémorables firent éclater à tous les yeux en quelle estime était 
tenu le combat intérieur que Florent, cénobite et sensible encore à l'opinion, 
livrait, 
\ | Ÿ ° d 

Il advint en effet que, la veille du jour où les hauts officiers dû roi franc 
devaient préluder par une grande chasse à la saison de vénerie qu’ils se promet- 
taient dans les Vosges, et tandis que Florent était en prières dans sa cellule de 
Haslach, les bêtes sauvages d’alentour se montrérent plus nombreuses que jamais 
aux environs de sa pieuse retraite. Il en vint du Donon vénérable et du sauvage 
Nideck, du Champ-du-Feu dénndé et de l’âpre Ungersberg ; il en vint du Climont 
équarri comme un coffre primitif et du Schneeberg battu des vents, des gorges 
de Framont et de l’antique enceinte du Mur-Païen. Des cerfs accourus des 
hétraies de Saverne mirent la dent aux humbles plants de l’ermite. Des sangliers 
issus dù Hohwald commencèrent à saccager son champ. Des chevaux sauvages 
échappés aux Hautes-Chaumes défoncèrent de leurs sabots vierges le chemin de 
_terre qui permettait à ses néophytes de venir à travers bois jusqu’à son oratoire, 
tandis que les hôtes cadets de la sylve vosgienne, lièvres et cogs de bruyère, che- 
vreuils et pigeons sauvages, se jetaient en foule sur les pauvres récoltes abritées 
sous des toits de paille, et qu'un grand ramage de petits oiseaux troublait sans 
répit la contemplation du saint homme. 

Or celui-ci, ayant puisé dans ses prières un nouveau réconfort et l'assurance 
d’un appui surnaturel, sortit de sa cellule et se montra soudain à ces importuns. 
« Que vous ai-je fait, leur dit-il, pour troubler ainsi mon oraison et gâter mon 
travail, Ô êtres sans malice et qui n'obéissez qu’à vos instincts naturels ? Ne 
respecterez-vous pas le travail d'un homme qui se garde d’aller vous inquiéter 
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dans vos gites ou vos bauges, et qui ne cherche pas à empiéter sur vos domaines, 
Ô premiers possesseurs du bois et du rocher ? Reconnaissez, quoique dénués de 
raison, reconnaissez à ma voix qu'une parole plus haute que la mienne vous 
commande de vivre en paix avec les pacifiques! » | 

Comme s'ils avaient compris l’exhortation de l’ermite, ces mauvais voisins ces- 
sérent aussitôt leur tumulte. Formant un grand cercle aux confins de la clairière 
défrichée par Florent, la foule animale s’installa avec gentillesse à l’entour. Et, 
dans une tolérance mutuelle qui rappelait les jours sans tache du paradis terrestre, 
sangliers et chevreuils, liévres et chevaux sauvages, cogs de bruyëére et pigeons 
ramiers, et tout le peuple animé des menus oiseaux passèrent la dernière partie 
du jour et toutes les heures de la nuit. 

Ce fat là que, le lendemain, la chasse du roi Dagobert découvrit tous ceux 
qu’elle avait cru traquer dans les forêts giboyeuses. Grand avait été l’étonnement 
des veneurs à trouver vides d’animaux halliers et fûtaies : plus grande fut leur 
surprise À rencontrer, en suivant les pistes, cette grande assemblée de bêtes 
sauvages, comme apprivoisées par quelque magie. De quoi s’indignant ainsi que 
d’un attentat à leurs plaisirs, les guerriers francs accusèrent Florent de méchants 
sortilèges. Comme il proclamait qu’un droit d’asile couvrait ses ouailles impro. 
visées, et s’opposait à ce qu'il en fût fait carnage, les chasseurs s’en prirent au 
Cénobite, lui enlevèrent ses habits et les ustensiles de son pauvre ménage. Les 
bêtes s'enfuirent, à tire d’ailes ou à promptes foulées, pendant cette diversion. 

Mais comme les ravisseurs rentraient chez eux avec leur honteux butin, il se 
trouva que leurs chevaux refusèrent de franchir la riviére de Bruche : cesigne les 
fit rentrer en eux-mêmes, et ils s’en retournèrent vers Florent, pour restituer 
leur larcin, au moment où lui-même, ayant trouvé une cognée qu’ils avaient 
oubliée, et estimant que son dénuement était une épreuve divine, se hâtait de 
jeur porter cette épave de son avoir. Convaincus à ce dernier coup d’une 
grandeur d'âme supérieure à la mesure commune des hommes, les chasseurs 
remirent en l’état toutes choses, tentant même d'ajouter à leurs restitutions des 
présents que l’ermite refusa. 


s ° s 
Rapport fidèle fut fait à Dagobert de tant d'incidents singuliers. Le cénobite, 
encore inconnu de ces fâcheux visiteurs, fut mandé devant le roi. Et c’est ici que 
se place le second témoignage qu’il donna, par la force de sa foi, de son pouvoir 
miraculeux. | 
Le chambellan du roi était de ceux qui avaient connu Florent dans ses jours 
profanes, et qui avaient le plus raillé sa vocation de sainteté. Il savait, l'ayant 
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deviné, que rien ne serait plus mortifiant pour cet enfant du monde que de 


paraître devant la majesté franque dans pne ide ridicule ou contrainte : or 
Dagobert avait tenu à transporter, dans sa villa de Kirchheim, le cérémonial 
dont commençait à s’entourer le pouvoir royal. 

Quand Florent fut introduit dans la salle basse où le roi franc tenait audience, 
il portait sur son bras son manteau souillé des boues du chemin. Personne ne 
vint le débarrasser de ce vêtement importun : le vestibule était garni d'hommes 
d’armes immobiles, dont les mains tenaient la francisque et le bouclier rond ; 
nul serviteur n’était visible. Quant à la salle d'audience, nue et sans meubles, 
élle recevait le jour, hors de la portée du bras, par de hautes fenêtres étroites. 

Cette mise en scène avait été imaginée par le fielleux chambellan : le noble 
Ecossais, devenu anachorète dans les Vosges et protecteur singulier de leurs 
plus humbles habitants, allait-il se tenir dans la posture génée d’un quémandeur 
encombré de ses haillons ? Jetterait-il sur le sol, ainsi que font les suppliants, un 
vêtement sur lequel on le verrait s’agenouiller tout à l’heure ? Ferait-il comme 
ces fâcheux qui, tout letemps qu'ils vous haranguent, repassent d’un bras sur 
l'autre le manteau qui les embarrasse ? Sa désinvolture aurait lieu, en tout cas, 
d’être gênée devant le roi franc. 

Mais Florent, s’avançant vers Dagobert d’une libre allure où le chrétien n’était 
point abandonné par le rejeton d’un sang distingué, jeta simplement son manteau 
sur le rayon de soleil qui, de la fenêtre, traversait la salle comme une barre d’or. 
Et — comme si ce raid de lumière aérienne avait été aussi solide qu’un métal 
forgé par Eloi, le joailler royal — le vêtement y resta suspendu tout le temps 
que l’ermite eut à converser, la tête haute et le geste libre, avec le roi franc qui 
reconnut, à un tel signe parmi d’autres, de quel pouvoir était muni l’homme des 
bois convoqué devant lui ce jour-là. 

Fernand BALDENXE. 
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LA VIE POLITIQUE DANS LA MEURTHE 


SOUS LE MINISTÈRE GUIZOT 


| Fini élata la révolution de février, le département de la Meurthe n’était 
pas républicain. À vrai dire, il ne manifestait aucune opinion tranchée ; la 
vie politique y paraissait presque inexistante. Cette indifférence était en France 
un fait assez général : le régime censitaire, en réservant le droit de suffrage à 
une minorité (1), détournait les esprits des préoccupations électorales et le sys- 
tème de pression administrative, porté par Guizot à un si haut degré de perfec- 
tion, semblait rendre partout inutiles les essais de résistance. Mais peut-être 
dans ce département plus qu’ailleurs les conditions étaient-elles favorables à la 
persistance d’une telle apathie : les éléments manquaient qui eussent permis la 
formation de partis très actifs. 

La population dans son ensemble était une population rurale. Les villes étaient 
rares et d’importance médiocre : 8 communes seulement sur 714 dépassaient 
3.000 habitants ; Nancy n'atteignait pas 49.000 âmes ; Lunéville, en dépit de sa 
garnison, en comptait 16.000 à peine ; Toul et Pont-à-Mousson descendaient 
à 7.000; Vic, siège d’un tribunal, Sarrebourg et Château-Salins, des sous-prétec- 
tures, n’étaient que de gros villages. Cette population rurale, demeurait, malgré 
certains progrès de l’industrie, presque uniquement agricole : dans l’arrondisse= 
ment de Château-Salins, sur 70.000 habitants, on évaluait à 49.000 le nombre 
des cultivateurs ; la proportion, un peu moindre, restait considérable dans les 


arrondissements voisins (2). 
(1) Aux élections de 1846, Nancy-ville comptait 624 électeurs inscrits, Nancy-campagne 398, 


Lunéville 522, Toul 255, Château-Salins 364, Sarrebourg 270. 
(2) Lepage, Le Département de la Meurthe, 1, p. 78 et II, p. 109. 


Sans doute ces cultivateurs n'étaient pas pauvres. Le morcellement de la pro- 
priété depuis 1789 avait multiplié et répandu l’aisance ; les vignerons du Toulois 
et des côtes de Haye, les laboureurs du Vermois, du Xaintois, du Saulnois 
jouissaient dés cette époque d’une vie assez large pour que tout leur effort ne fût 
pas nécessairement commandé par des soucis matériels (1). « Il ne faut pas pen- 
ser, écrivait le maire de Bernécourt au sous-préfet de Toul, que l’on consomme 
_peu de viande dans notre arrondissement ; nulle part on n’abat autant de porcs et 
l’on ne consomme autant de volailles à la campagne ; le mot de Henri IV est 
plus que réalisé ici... L'ouvrage ne manque jamais dans notre pays agricole, ce 
sont les bras ; l’ouvrier, naturellement sobre et économe, vit à bon compte et 
manque rarement d’amasser un petit pécule dont il achète un bout de champ 
pour ses vieux jours» (2). 

Des paysans cependant sont toujours portés moins que d’autres aux concep- 
tions générales, peu disposés en tout cas à l’opposition violente; des paysans 
lorrains surtout, de caractère froid et d’esprit pratique, volontiers disciplinés, 
respectueux de la hiérarchie sociale, des gouvernements établis. Les journaux 
d'ailleurs pénétraient peu dans les campagnes; il eût fallu, pour émouvoir la 
masse rurale, une action combinée des hommes qui exerçaient sur elle une 
influence décisive, représentants des anciennes familles et représentants du clergé. 
Les uns et les autres, pour des motifs différents, s’abstenaient d’eflort sérieux : 
les nobles, légitimistes, s’enfermaient dans leurs regrets; les prêtres se passion- 
paient davantage pour les discussions didactiques où les conviaient l’Espérance et 
les partisans de la liberté d'enseignement que pour Jes querelles de politique pure 
dont ils discernaient mal l’intérêt. Abandonnés à eux-mêmes, les paysans ne sor- 
taient pas de leur engourdissement ; ils ignoraient tout de l’évolution française et 
de l'agitation des partis ; dans la lutte qui fut menée contre le ministère Guizot 
ils devaient être un facteur nul. 

Des agglomérations ouvrières s'étaient, il est vrai, formées, comme partout 
ailleurs, après 1830. On pourrait penser qu’elles constituaient, dans la torpeur 
générale, des foyers d'énergie sociale. En réalité leur petit nombre, leur impor- 
tance restreinte les condamnaient au plus faible rôle (3). 

Nancy montrait quelque activité productrice ; des établissements industriels 
occupaient peu à peu les faubourgs ; un quartier populaire grandissait vers Bon- 
secours. Mais la plupart de ces entreprises, anciennes ou récentes, demeuraient 


(1) Note de Guérard, maire de Lunéville, dans Lepage, II, p. 325. — Denis, ÆEsquisse d'une 
Topographie de l'arrondissement de Toul, p. 60. 

(2) Meurthe, M. (Pièces non classées des sous-préfectures : Lunéville) ; le maire de Bernécourt 
au sous-préfet, 9 mars 1850. 

(3) Lepace, Le Département de la Meurthe, 1, p. 352. 


médiocres : fabriques d'instruments aratoires, lutheries, serrureries, fonderies de 
cloches, ateliers de reliure, employaient chacun $ à 20 hommes à peine. Si les 
7 fabriques de drap dont s’enorgueillissait la ville empruntaient davantage aux 
méthodes modernes, leur personnel n’était pas pourtant assez considérable, assez 
spécialisé, assez détaché du milieu provincial pour qu’il ait été l’objet d’une propa- 
gande efficace républicaine ou socialiste ; il participait du calme lorrain. Une seule 
industrie locale avait pris récemment un développement notable : 300 patrons- 
brodeurs concentraient dans les magasins nancéiens le travail de 40.000 per- 
sonnes ; l'esprit révolutionnaire n’en tirait pas profit; la main-d'œuvre, toute 
féminine et pour beaucoup campagnarde, échappait à sa conquête (1). 

Hors du chef-lieu la situation était semblable. On citait comme remarquable 
l'usine à feu de Champigneulles où Vivenot l’ainé entretenait 90 ouvriers (2); 
les filatures de Badonviller, les faienceries mêmes, si connues, de Lunéville et de 
Saint-Clément n’allaient qu’à 150. La cristallerie de Baccarat, les verreries de 
Saint-Quirin et de Cirey, avec 500, 700 et 1.000, représentaient assurément une 
force plus sérieuse ; mais elle était rendue peu redoutable par le prestige qu’avaient 
acquis de riches et bienfaisants propriétaires, les Godard et les Chevandier, et 
par le caractére spécial, assez familial encore, que conservait l'exploitation. Dans 
cet ensemble Dieuze mettait une note plus rude : sur 4.000 habitants, 3.000 
vivaient des salines, et parfois assez mal ; il semble qu'ils aient été plus portés à 
la turbulence, sans que d’ailleurs ils aient jamais menacé l’ordre (3). Cette excep- 
tion, unique, est négligeable : les travailleurs d’usine ou d’atelier, pas plus que les 
paysans, n'étaient prêts en somme à l’action publique. 

La bourgeoisie eût été capable d’un effort plus vigoureux. Elle occupait dans 
le département, sans nul doute, la première place. Sept mille personnes à Nancy, 
moitié de la population masculine, exerçaient des professions libérales. I] est 
moins aisé d'indiquer combien s’employaient au commerce, car les statistiques 
confondent les négociants en détail parmi les ouvriers de la petite industrie ; 
mais on peut évaluer leur nombre, d'aprés les chiffres mêmes que nous four- 
nissent ces indications globales, à près de quatre mille (4). La classe moyenne 
disposait ainsi, au chef-lieu, d’une imposante majorité. Son crédit, solidement 


(r) Lepage, Il, p. 391 et sq. — Le recensement de 1851 ne compte à Nancy que 608 personnes 
vivant de la grande industrie. Annuaire de la Meurthe, 1852, p. 67. Sur ce nombre 300 hommes 
et 200 femmes environ se consacraient au travail des draps et tissus. Les patrons-brodeurs 
employaient 8.000 ouvrières, 1.000 apprenties, 250 dessinateurs, tous travaillant en chambre. 
Nancy, F. 2 (Statistique commerciale et industrielle, 1776-1866) ; réponse à la statistique quin- 
quennale, questionnaire de 1852. 


(2) Journal de la Meurthe, 2 août 1848 : « industrie récente, mais importante pour le pays ». 
(3) Meurthe, M. (Sociétés secrètes) ; passim. 
(4) Annuaire de la Meurthe, 1852, p. 67. 


assis sur les fonctions qu'elle détenait, s’appuyait encore sur des fortunes trés 
largement réparties, sinon trés considérables. La possession de biens fonciers 
permettait notamment aux plus riches Nancéiens d'étendre jusqu'aux campagnes 
l'autorité de leurs conseils. D'ailleurs, dans chaque petite ville, une élite, notaire, 
médecin, juge de paix, maître de poste, officiers retraités, dont les marchands 
de bois, de grains ou de vins, pendant leurs tournées rurales se faisaient les 
interprètes, façonnait et dirigeait l'opinion. Par elle, l'influence bourgeoise 
enserrait tout le pays. 


En plusieurs occasions, assez récemment encore, cette influence avait été 
mise au service des partis de gauche. La bourgeoisie lorraine avait manifesté 
pendant les Cent Jours son attachemènt à Napoléon, puis, avec le baron Louis, 
de Serre et Gouvion Saint-Cyr, sous Louis XVIII, ses idées demi-libérales. 
Elle s’était passionnée surtout, à la fin du règne de Charles X et durant les 
premières années de la monarchie de juillet, pour les polémiques religieuses : on 
avait vu les plus graves négociants nancéiens, les magistrats les plus austères, 
protester dans la rue, mélés au petit peuple, contre l’intransigeance fougueuse 
de Mgr Forbin-Janson ; la campagne de la Congrégation, les cérémonies des 
croix de mission avaient éveillé une opposition anticléricale si violente que le 
prélat avait dù fuir à l'étranger, aussitôt connue la chute de Polignac, la colère 
de ses ouailles (1). Les élections d’alors avaient porté la marque de ces luttes 
ardentes. Un comité de résistance, patronné par Drouot, où déjà siégeaient 
quelques-uns des hommes qui prirent en février 1848 la direction des affaires, 
les avocats La Flize et Saint-Ouen. le notaire Charon, le docteur Turck, Charles 
de Ludre, avait fait triompher, au scrutin de 1827, des opposants de gauche ou 
de droite, Marchal dans l’arrondissement de Nancy, Thouvenel et de Metz au 
collège départemental. En 1820, après le vote des deux-cent-vingt-et-un et la 
dissolution parlementaire qu’il entraîna, la victoire avait été plus éclatante 
encore : les deux réprésentants de l’extrème-droite, le procureur général Saladin 
et le baron Jankovitz de Jetzenieze, n’avaient recueilli que des minorités d’une 
faiblesse inattendue. La chute des Bourbons n'avait pas ralenti d’abord cette 
activité combattive. Les premiers députés dus au cens élargi s'étaient classés à la 
gauche monarchique : Marchal et Thouvenel réélus comptaient de Ludre pour 
collègue. Le nouveau maire de Nancy, Tardieu, avait trouvé, pour créer une 
section de l’Association nationale que Bouchotte, Woirhaye et Dornès organi- 
saient à Metz, le concours empressé des jeunes libéraux. L'année 1832 avait 


(rx) Abbé MarTiN, Histoire des diorèses de Toul, Nancy et Suint-Die, II. — Perrix, L'ébiscopat de 
Mgr de Forbin-Jansun (dans le Pavs lorrain, 1914, p. 257). 
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vu naître encore, avec un Cercle démocratique, un journal indépendant, le 
Patriote de la Meurthe (1). 

Bientôt pourtant l’époque héroïque avait paru close. Très vite même, dés 
1835, son souvenir s’effaça. L’exil épiscopal de Mgr Forbin-Janson se prolongeait 
indéfiniment ; l'administration prudente et assez noble de ses vicaires généraux 
mit fin lentement aux dernières rancunes (2). Peu à peu le département, aux 
mains habiles du préfet Arnauld, redevint un des plus calmes et des plus dociles 
de France. Des poursuites dirigées contre le Patriote, des perquisitions domici- 
liaires pratiquées chez les républicains aprés l’insurrection de 1832, plus encore, 
en 1834, le complot de Lunéville, où le maréchal des logis Clément Thomas 
compromit de Ludre (3), en effrayant la bourgeoisie, la disposérent à mieux 
accueillir les candidatures gouvernementales : Lunéville, en 1837, fit triompher 
Boulay des interventions officielles, mais Marchal, Thouvenel, de Ludre renon- 
cérent à leur siège ou furent condamnés par les électeurs. L’apaisement assez 
rapidement conduisit à l'indifférence. La classe moyenne se laissait gagner à la 
” cause orléaniste ; tout au moins elle se refusait à des résistances qu’elle estimait 
inefficaces ou dangereuses. 

Après 1840, pendant les sept années que dura le ministère Guizot, l’immobi- 
lité politique fut ainsi à peu prés complète. Le Journal de la Meurthe, organe des 
« satisfaits », semblait le moniteur de l’opinion ; ses amis régnaient sur tous les 
points du département. Les six députés figurent dans la célèbre « galerie des 
Pritchardistes » publiée par le Nafional, C’étaient deux hauts fonctionnaires, 
Moreau, premier président de la Cour royale, à Nancy-ville, et Collignon, ingé- 
nieur en chef des ponts et chaussées, chargé des travaux du canal de la Marne 
au Rhin, à Sarrebourg, un officier en activité, le maréchal de camp de Lacoste, 
à Nancy-campagne, deux anciens officiers, propriétaires fonciers, de l’Espée à 
Lunéville et de Vatry, à Château-Salins, l’avoué Croissant à Toul. Tous, sauf de 
Vatry, siégeaient avec obstination parmi les « conservateurs-bornes » ; de Vatry 
même, s’il adopta en certaines circonstances, au cours des discussions parlemen- 
taires, une attitude semi-libérale, cherchait dans sa circonscription l’appui des 
ntransigeants. Le conseil général obéissait à des influences semblables : il 
comptait, sur vingt-neuf membres, un pair de France, Chevandier de Valdrôme, 


(1) D'HœxEr, Département de la Meurthe, élections de 1830. — Ravoin, Histoire démocratique 
des duchés de Lorraine et de Bar, 1V, p.'1381. — Georges Wei, Histoire du parti républicain en 
France, p. 113. — On trouvera des notices biographiques concernant les diverses personnalités 
que nous citons ici dans le Pays lorrain, 1911, p. 577, 688, 737 (publication des Cabiers du 
capitaine Dauné). 

(2) Pierre BRAUN, L'exil épiscopal de Mgr Forbin-Janson (documents inédits dans la Révolution 
de 1848, 1913, p. 171 et 277). 

(3) Maurice Pararp, Le complot de Lunéville (dans le Pays lorrain, 1910, p. 1). 
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trois députés, Moreau, de l’Espée, Croissant, dix fonctionnaires, onze proprié- 
taires, un officier général, un médecin, un notaire, un avocat ; parmi eux 
quelques légitimistes, un seul libéral, timide d'ailleurs, Volland, élu. de Nancy- 
ouest. Les conseils municipaux suivaient naturellement l’exemple. À Nancy les 
conseillers appartenaient aux opinions les plus diverses ; quelques-uns se ratta- 
chaient au centre-gauche, d'Adelsward, ancien officier, Favier-Gervais, commis- 
sionnaire en roulage, Lefèvre, directeur du mont-de-piété, Daurier, maître de 
poste, certains même à l'opposition libérale ou républicaine, Marchal, Charon, 
La Flize, Saint-Ouen, l'avocat Louis, le brasseur Lorentz ; la majorité cependant 
restait aux conservateurs. À Lunéville on signalait sept opposants, mais des plus 
tièdes. Les autres conseils étaient, dans les limites restreintes de leur compétenice 
politique, les instruments soumis du préfet. 


(A suivre). | | Pierre BRAUN. 
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NOCES DE CAMPAGNE 


Saynète lorraine 


— Ah! non, je vous remercie bougrement, monsieur Cougnot, j'ai assez 
mangé là, je ne peux pus dire bouf! Oh! non, sans façon, je vous assure, j’ai 
bien fait dans tous les plats. Pensez-voire, v'là au moins cinq heures qu’on est 
à table. 

— Qué festin de Balthazard, madame Pierratte. 

— Ab! j'ai rudement bien fait de me purger hier, moi. Regardez voir la tante 
Mélanie, on dirait qu’elle va éclater. 

— J'sais ben qu'on n’marie pas sa fille tous les jours, mais c’est égal, on voit 
que les Péquignat n'ont pas pâti pendant la guerre. C’est les Seigneurs du village 
à présent. 

— Vous avez vu le ressautoir en or de madame Péquignat. Elle fait mal aux 
yeux avec ses blouques d'oreilles et ses peignes en brillant. C’est vrai, elle a l'air 
d’un feu d’artifixe. 

— Et lui donc, le Péquignat! Croyez-vous qu’il se r’dresse sur ses ergots. 
Hein ? on dirait qu’il a avalé son parapluie. On voit tout de suite que c’est le 
_ pére de la mariée. 

— Ah!ils en font des manières, des âties, heuh! Ils n’ont pas toujou roulé 
automobile, neume donc ? 

— Non, mais ils ont toujou roulé les pauv’s gens. S'il n’y avait pas eu la 
guerre, ils iraient enco à pied vendre leurs denrées au marché de Nancy, avec 
la hotte sur le dos. 
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— Vous aurez beau dire, c'est pas naturel de devenir riche si vite que çà. YŸ a 
quéqu’ chose là-dessous. 

— Heuh! on raconte beaucoup d'histoires... mais faut en prendre et en 
laisser... ah! v'là l’cousin Nâchon, le gendarme, qui se lève pour nous en 
pousser une. 

— Tant mieux, on va rigoler, paraît que c’est un bouc en train. 


AIR : J'ai passé bar là. 


Chaniè d'une voix lugubre. 


Le mariage est un doux lien, 

On vit d'amour et d'espérance, 

Vous semble-t-il, quand il commence, 
La lune de miel bat son plein. 


” (Parlé) = Ça c'est bien vrai! 


(Chanté) Hélas ! bientôt les cœurs se lassent. 
On se fâche, on pleure, on se bat. 


(Par lé) — Il met les pieds dans le plat, je crois! 


(Chanté) C'est la lune rousse qui passe, 
Croyez-moi, j'ai connu tout çà. 


(Parlé) — Eh ben il ne leur envoie pas dire. [l a une voix de centaure, mais 
il nous a tout rafoidis avec sa chanson, quel oiseau de mauvais augure ! Vous 
avez vu comment qu'il regardait la mariée, si ses yeux avaient été des pistolets, 
il ne l’aurait pas manquée. 

— Chut! c'est à cause de leurs amours passées. Il ne peut pas digérer de la 
voir se marier avec un autre. 

— Bah! Je ne savais pas. Enco un galant d’ plus alors. Qué cœur d’artichaut 
la fill’ là! Ben, elle en a eu depuis son petit adjudant de 1914 jusqu’à son grand 
Américain d’ « l’armistie », oye, oye, oye !... Non, mais on ne va pas rester 
jusqu’à vitam æternam à se regarder dans le blanc des yeux, hein ? Faites-les 
donc chanter, les mariés, monsieur Cougnot ? 

— Ça, c’est une bonne idée, Madame Pierratte : allez-y les z’ héros d’ la fête, 
envoyez-nous la chanson des mariés, celle qu’on chante à toutes les noces 
depuis que l’monde est monde. La mariée d’abord ! mais qu’elle a l'air timide. 

— Vous fiez pas à l’eau dormeuse. : 

— Chut! 


(Lentement, à voix presque basse). 
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Depuis dix jours je suis donc fiancée 
En attendant notre belle union. 

Dès aujourd'hui je suis votre épousée, 
Ah! qu'il est doux de porter votre nom. 


(Parlé) — Plus haut, on n'entend rien. 


(Plus fort, plus vite, mais faux). 


Je suis heureuse et fière, 

Puisque j'ai su vous plaire, 

De fair’ votre bonheur (bis). 

Notre petit ménage 

Sera gentil et sage, 

Je vous en donne un gage, 

C'est mon cœur, oui, c'est mon cœur. 


(Parlé) — Elle n’a pas beaucoup de voix, mais elle chante juste 
— Au marié, maintenant. 


— Oh!ilest beau garçon tout de même, le marié, qué corporence, et qué 
bell’ dent’lure, 


1°, janvier 1922. 
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2e COUPLET 
(A pleine voix). 


Charmante fille, ange de la nature, 
Toi qui fermais les oreilles à l'amour, 
T'as su garder ton âme chaste et pure, 
Viens avec moi partager tes beaux jours. 
Si tu veux, jeune fille, 
Entrer dans ma famille 
Je viens t'offrir mon cœur {bis) 
Le tien a su me plaire, 
Ce n’est que toi, ma chère, 
Qui fera, sur la terre, 
Mon bonheur, oui, mon bonheur (1) 


(Parlé) — On a beau la connaitre par cœur, la chanson-là, chaque fois qu’on 
l’entend on a la larme à l'œil. Ÿ a pourtant pas de quoi, ils ne sont pas à 
plaindre, on dit qu’elle a cent mille francs de dot. 

— Et lui n’est pas sans rien non plus. 

— Ma foi, l'eau va toujou à la rivière. 

— Ils vont demeurer chez les parents, qu’on dit ? 

— Les Péquignat ? Eh! ben, je leur en souhaite ! C’est jamais bon ça, d’abord. 
Chacun chez soi, ça vaut bien mieux, les jeunes avec les jeunes, les vieux avec 
les vieux. 

— Paraît que c’est d’un lusque dans leur maison. 

— On n’peut s’en faire une idée. Madame Péquignat m'a montré ça l’autr jour. 
On s’ coirait dans un palais des contes de fée. Y en a des cuvettes et des 
baignoires... Oh ! les déyergondés. Et y a l’extricité partqpt, mêm’ dans les 
cabinets. C’est trop! de l’eau chaude, de l’eau froide, on n’a qu’à appuyer sur 
un bouton, ça trisse de partout. Ah! ils en ont fait des frais, la maison est 
réchauffée à ia vapeur. 

— Comme une locomotive alors, c'est une maîtresse femme, allez! son 
homme n’y est pourre rien, c’est pendant qu'il était immobilisé qu'elle a fait 
tout ça. 

— C'es-à-dire qu’on ne sait pas d’où c’ que ça sort chez des gens comm’ ça. 
Dans les temps, elle aurait passé pour un’ sorcière. 

— Oh! ma fine, c’est quasi une magicienne. Elle a de qui tenir, hein ? ! 

— Attention, v’là |’ grand père qui vous r’gard” d’un air malin. 

— Pas de danger, il est sourd comme un pot... hein donc, grand pére ? 
Qu’est-ce qu’il va nous raconter donc, |’ bon grand père là ? 


(1) Chanson recueillie à Portieux (Vosges), 
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— ... Quoi ? Comment ? Oh ! non merci, vous êtes ben honnête. J° n’ai pu 
ai faim ni soif, je n’ demand’ pus qu’ mon lit à l’heur’ ci. 

— Racontez-nous donc une bonne blague du temps passé. 

— Mais oui, tout a bien passé, la quiche au lard, les beugnets, ies kneippes, 
la cochonnade, et tout, et tout. Oh ! le coffre est bon. 

— C'est pas ça qu'on vous d'mand’ grand-père, racontez-nous donc quéqu’ 
chose. 

— Ah! mes pauv's enfants ! dans |’ temps, oui. J’ vous en aurais raconté du 
matin jusqu’au soit, et du soir jusqu'au matin. J'en ai t’y su, j’en ai t’y connu! 
Mais à présent, je n’sais pus trop où qu’j ai la tête... J'suis comme le loup de 
Fraimbois quand il a été pris au piège. Ah! la punition du loup de Fraimbois, 
en v’là une bonne ! et pas une menterie, non, c’est une histoire qu'est arrivée. 

Y avait un’ fois un loup qui ravageait tout dans le pays. Les pauv’s gens 
étaient ben dans l’tracas, allez! Tout d’ même un gaillard plus malin qu’ les 
_aut’s trouva l” moyen de l’ prendr’ tout vivant dans un piège. Alors le maire 
rassembla tous les gens d’ la commune, pour savoir c’ qu’on pourrait ben lui 
faire, au sapré loup-là. Il fallait se r'venger de lui. Ceux-ci voulaient lui couper 
les oreilles ; ceux-là lui créver les yeux, l’un, l’écorcher tout vif, l’autre le brûler 
à petit feu. Mais le plus vieux du village, le père Jean-Claude s’avança tous dou- 
cettement, et i dit: « Eh ben, vous n’ savez pas ? qui dit, si c’était d’moi qu'i 
dit, je l” marierais tout d’suit, qu'i dit, et i s’rait ben assez puni comm’ ça 
qui dit » (1). 

— Ah ! le sapré grand-père il a toujou la pièce pour mettre au trou. 

— Il n’est guère aimable pour le beau sesque, par exemple. 


— Oh! c’est bon, il n’a pas toujou l’ver l” nez d’ssus, les raisins sont trop 


verts, à c’ t’ heure. 

— Hé ! mais, j'aperçois nos p'tits mariés que prennent la poudre d’escram- 
pette. Oh! ça ne se fait pas, ça, non, non! Il s’agit d’ les rattraper, allez, allez ! 
en avant, et en chœur. 


AIR . Ah l que les mères d'à présent. 


Ah ! que les mariés d’à présent 
Sont impatients d’ quitter la noce. 
Courons les tourmenter viv’ment, 
Il faut leur faire un’ peur atroce. 
Prenons des chaudrons, 
Nous les bassin’rons. 
Partons tous au clair de la lune, 
Chacun serrant d’ près sa chacune. 


George CHEPFER. 
(1) Traduit et arrangé d’un conte recueilli en patois. Paris, octobre 1920. 


LA GUERRE DANS LES VOSGES ‘ 


La Chapelotte 


ANS les derniers jours de 1915, la situation du secteur va se modifier. Pen- 
Ù dant tout l’hiver, une zone neutre assez considérable existait entre les deux 
armées. Nos avant-postes tenaient la ligne Brémenil, Angomont, Herbaville, le 
Haut-des-Planches, les avancées de Celles. A quelques kilomètres en avant, la 
ligne allemande était jalonnée par les hauteurs de la Vezouse, entre Cirey et la 
Basse-Scie, le Haut-de-la-Borne, elle descendait dans la vallée de Celles par les 
Noirs-Colas pour venir s’accrocher à la crête des Herrins et au sommet du 
Coquin. La zone neutre, le #0 mans land, avait dans la région de Badonviiler-Cirey 
ane profondeur de 5 à 6 kilomètres, elle était un peu moins étendue dans la val- 
lée de Celles. | | 

Ce terrain n’était occupé par personne, les patrouilles des deux partis le par- 
couraient de jour comme de nuit. La montagne et la forêt se prêtaient merveil- 
leusement aux embuscades et aux surprises. Ainsi, en novembre, une de nos 
patrouilles surprend dans le bois du Bon-Père, entre Bréménil et Petitmont, un 
convoi de ravitaillement, le laisse s’engager dans une partie encaissée de la route 
et, ouvrant alors le feu à bout portant, l’anéantit à peu près complétement. 

En décembre, une opération est montée en direction de la petite ville de Cirey 
que l’on sait très faiblement occupée. L'attaque débouche en deux colonnes. 
Celle de droite surprend l'ennemi qui se gardait mal et parvient à pénétrer dans 
Ja partie est de la ville ; la colonne de gauche est arrêtée en avant de Cirey et 
malgré l'appui de l'artillerie ne progresse que péniblement. La nuit arrête le 
combat qui va recommencer au point du jour. Mais les Allemands ont pu ame- 
ner en hâte des renforts, venus en camions automobiles de la région Lorquin— 
Sarrebourg. Partant du parc du château, une contre-attaque allemande se 
déclenche et menace sérieusement notre colonne de droite qui a pénétré dans 


(1) Suite, voir le Pays Lorrain 1921, p. 469, 511 et 551. 


Cirey. Nos troupes doivent se replier et rentrer dans leurs lignes. Les habitants de 
Cirey qui avaient cru à leur délivrance et suivi avec anxiété les phases du combat, 
retombaient sous le joug allemand pour y demeurer jusqu'à la fin de la guerre. 


Notre commandement envisagea alors une opération de plus grand style et 
l'occupation de la zone neutre. L'avance prévue devait être sur certains points 
de 5 à 6 kilomètres. Mais l’hiver était rude, les froids encore vifs et l’on redouta 
pour les troupes les souffrances et les privations que devait entraîner l'installation 
sur des lignes nouvelles. L’opération fut fixée aux premiers jours de mars. 


Malheureusement, les Allemands avaient eu exactement la même idée et ils la 
réalisèrent les premiers. Le 27 février au matin, l'attaque allemande se déclanche, 
surprend nos avant-postes et les rejette sur Badonviller, la Chapelotte et le 
hameau des Collins. | 


Avec les troupes en secteur, le commandement local organise aussitôt des 
contre-attaques. L’une part de Badonviller, réussit à prendre pied dans le bois 
du Chamois et à porter notre ligne à 1.500 mètres à l’est de Badonviller. A 
l'extrême droite, les alpins du 70° bataillon mènent heureusement une attaque 
vigoureuse. Les chasseurs escaladent les pentes escarpées de la crête des Collins 
sous un feu meurtrier. Avec des efforts inouis et au prix de pertes sanglantes, 
ils parviennent à s'établir à quelques mètres de l’ennemi. Dans la roche, il est 
impossible de creuser des tranchées, l’organisation sera longue et difficile. Mais 
c’est en vain que les Allemands cherchent à regagner le terrain perdu et à rejeter 
les nôtres dans le ravin des Collins, les alpins tiennent bon et les lignes qui 
seront bientôt confiées au 43° territorial resteront ainsi fixées jusqu’au dernier 
jour. 

Au centre, une autre colonne a débouché de la Croix-Charpentier, et s’est 
accrochée au col même de la Chapelotte. Elle tient la chapelle et la maison 
forestière. La lutte pour la Chapelotte a commencé dans cette journée du 
27 février 191$, elle va durer des années. 


La Chapelotte était alors un des sites les plus charmants des Vosges. De 
Badonviller une route monte en lacets pour gagner le col de la Chapelotte et 
redescendre ensuite dans la vallée de Celles. Les grands hêtres que le printemps 
pare d’un vert tendre et que l'automne viendra colorer de toute la gamme des 
pourpres et des ors font bientôt place aux sapins. Jusqu'aux Collins, la forêt 
s'étendait, superbe et silencieuse. 

Aujourd’hui, à la Chapelotte, on voit un énorme massif de terre rouge, de 
roches à nu, blessé par les obus, bouleversé par les mines. La forêt n’est plus, 
mais la nature, qui est éternelle, revêt déjà d'un manteau de genêts et de ronces 


 — 


la montagne meurtrie. Tout autour les sapins sont morts, leurs troncs brisés se 
dressent, sinistres et lamentables, derniers témoins de la tragique épopée. 


Quand aujourd’hui, depuis le col, on regarde la Chapelotte, on aperçoit trois 
rochers. Dans la journée du 27 février 1915, les premiers soldats de la Chape- 
lotte purent les deviner au travers des sapins. Ces rochers allaient avoir dans les 
combats une importance capitale et de suite on les désigna ainsi : rocher de 
droite, rocher de gauche, rocher du centre. Ils furent d’abord des objectifs 
… d’attaque, puis, quand ils furent atteints par nos troupes, des points d'appui. Le 


massif de la Chapelotte reçut aussi nn nom militaire, elle devint la côte 542, : 


c’est l'altitude que lui donne la carte d’état-major. Rochers de droite, de gauche 
et du centre, côte 542, ce sont les désignations commodes dont je me servirai 
pour rendre mon récit plus clair. 


Une première question se posa au commandement français. Le col et la cha- 
pelle ne sont pas tenables, dominés qu'ils sont par la côte $42 et la crète des 
Collins. L’artillerie allemande et les mitrailleuses y concentrent leur feu. 


Deux solutions : ou se retirer en arrière, vers Pierre-Percée, sur la position 
imprenable de la Croix Charpentier ou marcher en avant et s'emparer dela Chape- 
lotte. C'est ce dernier parti qu'adopte de suite l’état-major. Il ne faut pas laisser 
à l'Allemand la satisfaction d’un succés ou d’une supériorité morale. 


Cette conception était-elle heureuse ? La prise de la Chapelotte valait-elle les 
lourds sacrifices qu’elle allait entraîner ? Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elle cor- 
respondait bien aux idées du jour, à la fameuse et meurtrière guerre d'usure, si 
en faveur pendant toute l’année 1915. 


L'attaque qui, le 27 février, nous a mené jusqu’au col et la chapelle va 
reprendre le lendemain et continuer les 1°, 2, 3 et 4 mars ; elle aura pour but 
de s’emparer de la côte 542. Un bataillon du 373° attaquera le 28 au matin. 
Dans la soirée ce sera le tour d’un bataillon du 37° colonial, amené en hâte par 
autos de Moyenmoutier où il était au repos. 


Dés la pointe du jour, l'artillerie commence la préparation. On ne voit rien, 
les sapins forment un impénétrable écran et faute d'objectifs bien précis, le bom- 
bardement arrose toute la colline. Peu d'artillerie lourde ; que peuvent le 75 et 
le 65 de montagne devant de tels obstacles, les arbres arrêtent les éclats et 
garantissent l’ennemi. 


Aprés deux heures de préparation, les Corses partent à l'attaque. La baïonnette 
basse, ils escaladent la pente, invectivant l'ennemi. De la côte 542, un feu d’enfer 
se déclenche, sur la crête des Collins, les mitrailleuses allemandes tirent sans 
arrêt. Telles des nnées de frelons, les balles sifflent sur les pentes de la Chape- 
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lotte. La première vague sefrite, se disloque, elle disparait comme dans un 
tourbillon. | 

Une seconde vague suit la première, les hommès se glissent dans les plis de 
terrain, s’abritent derriére les arbres, mais ils avancent. Ils abordent les tirail- 
leurs allemands, leur font remonter la pente, et quand les Corses arrivent au 
rocher de droite, la forêt des Vosges entend les cris de triomphe lancés dans le 
patois de la Méditerranée. 

Les assaillants échappent alors aux mitrailleuses des Collins, le rocher de 
droite les met en angle mort, ils continuent à grimper et s'installent aux trois 
rochers, droite, gauche et centre. 


Impossible ensuite de déboucher de la ligne des rochers qui marque sur le 
terrain un changement de pente et en avant de laquelle s’étend un glacis de 
300 mètres qui va jusqu’à la côte 542, point culminant de la colline et but de 
nos attaques. 

En cet endroit s'élevait alors une baraque rustique en rondins construite à la 
fia de 1914 par le 70° alpins et baptisée de suite : baraque des chasseurs. Il ne 
faut pas la confondre avec le rendez-vous des chasseurs qu'on voit encore près de 
la route de Badonwviller, au-dessus du ravin d’Allencombe. La baraque des chas- 
seurs s'élevait au sommet de la Chapelotte. C’est elle qu'il s’agit d'atteindre. 


La baraque et ses abords sont garnis de mitrailleuses qui étendent sans arrêt 
une nappe de balles sur le glacis. C’est une zone de mort que l’on ne peut 
aborder. Les Allemands réagissent vigoureusement. Le terrain conquis, le col, 
la Croix-Charpentier sont violemment bombardés, les balles arrivent jusqu'au 
chemin de la crête opposée qui est la seule voie d'accès vers la Vierge-Clarisse 
et Pierre-Percée. Le ravitaillement se fait difficile, il s'effectue quand même. 
Sous ce feu infernal les brancardiers transportent les blessés au poste de secours 
qui vient d’être établi à la Vierge-Clarisse et d'où les autos sanitaires de la 
Croix-Rouge anglaise les améneront à l'hôpital de Raon. 


Le bombardement continue et l’on peut prévoir une contre-attaque allemande. 
Nos éléments avancés, trés diminués en nombre, épuisés par la lutte, risquent 
d’être rejetés sur Ja maison forestière. Cette contre-attaque, il faut la devancer. 
Le colonel Hatton, qui a établi son poste de commandement dans la chapelle, 
donne au 37° colonial l’ordre d'attaquer. La brigade, avec le colonel Bruté de 
Rémar vient s'installer à la Croix-Charpentier. 

À 15 heures, notre préparation d'artillerie recommence, mais cette fois sur le 
point plus précis de la baraque des chasseurs. L’ennemi semble abandonner toute 
idée d'attaque pour ne plus songer qu’à se défendre. Son artillerie concentre ses 
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feux sur la Vierge-Clarisse, la Croix-Charpentier et le col, il cherche à empêcher 
l’arrivée des renforts. | 

Les coloniaux gagnent par petites colonnes À travers bois la ligne des rochers 
qui sera leur emplacement de départ. Nos canons tirent sans arrêt. Après une 
heure et demie de préparation, les coloniaux partent à l’attaque, franchissent le 
changement de pente en avant des rochers et gagnent quelque terrain. Mais dès 
qu’ils abordent le glacis, les mitrailleuses de la baraque des chasseurs que l’on 
croyait anéanties se révélent et leur tac-tac sinistre sème la mort parmi les mar- 
souins pris à nouveau sous le feu de flanquement des Collins. À peine est-elle 
lancée que la vague d'assaut se trouve clouée sur place. Les coloniaux s’orga- 
nisent sur une ligne qui s'appuie par les ailes au rocher de droite et au rocher de 
gauche et par un saillant aigu, s’avance à 100 mètres en avant du rocher du 
centre. | 

La nuit tombe, l'artillerie ne cesse point son feu, l’éclair des pièces et des 
éclatements déchire la nuit, les fusées éclairantes projettent des ombres sinistres 
sous les arbres encore debout. Dans la montagne, le bruit des explosions se 
répercute à l'infini, les détonations se heurtent aux flancs des vallons et les 
échos se renvoient sans cesse un grondement de tonnerre qui ne veut point 
s'éteindre. Le vacarme est infernal. Entre deux rafales, on perçoit parfois le 
sifflement des mitrailleuses et le claquement rageur des balles. 

Vers Badonviller, la journée a été chaude aussi et on entend encore le roule- 
ment continu du combat qui n’a point cessé. Enfin à 4 heures du soir, une 

accalmie se produit et tout retombe dans la nuit d'encré. Par instants seule- 
ment monte vers le ciel la lumière éclatante des fusées. 

A tâtons s’opère le ravitaillement et les évacuations. Les deux courants en 
sens inverse suivent le chemin creux qui part de la route de Badonviller près de 
la chapelle pour aboutir à la Croix-Charpentier et à la Vierge-Clarisse. 

Dans cette même nuit, arrivaient en hâte, transportés par autos-camions, de 
nouveaux soldats, deux sections du génie, de la compagnie 27/4, commandées 
par le capitaine Grandidier. Les sapeurs qui débarquaient dans cette nuit d'hiver 
allaient tenir à la Chapelotte un rôle de premier plan. À tâtons, au travers de la 
forêt, ils parviennent jusqu’au col. Les hommes s’étendent dans le fossé, au 
milieu de camarades qui se sont déjà réfugiés là, Au petit jour, les sapeurs se 
lèvent. Spectacle d’horreur, les camarades prés desquels ils ont dormi étaient 
les morts du combat de la veille. 

Le temps qui jusqu'alors était superbe a brusquement changé pendant la nuit. 
Le ciel s’est couvert d’épais nuages gris, un vent violent et froid souffle du nord- 
est. Dans la journée, la neige se met à tomber par rafales et bientôt elle cou- 
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vrira entiérement la forêt. La neige, dans les forêts des Vosges, est un des plus 
beaux spectacles qui se puissent voir. Chaque sapin se pare comme une mar- 
quise pour le bal et il n’est point de brin menu qui ne brille comme un joyau. 
Mais aujourd’hui la neige va apporter de nouvelles souffrances, une douleur de 


plus à l'horreur de la bataille. 


Dans cette journée du 1° mars on attaquera à nouveau la cote 542; un ba- 
taillon du 309° arrive en renfort de la 71° division. Les Allemands ont com- 
mencé à se retrancher, à tendre des fils de fer entre les arbres ; il faudra que les 
sapeurs du génie ouvrent des passages dans les défenses pour permettre à l'infan- 
terie d'avancer. ; 


À midi, le bataillon du 309° est en place, à 13 h. 1/2 commence la prépara- 
tion d'artillerie, à 15 heures, les sapeurs du génie sortent, précédant l'attaque. 
Mais les mitrailleuses de la baraque des chasseurs sont intactes, les sapeurs 
tombent avant d’arriver aux fils de fer. Continuer serait conduire à la mort tous 
ces braves, l'attaque d'infanterie ne se déclenchera pas. La journée s'achève en 
une fusillade, le bombardement continue violent, les arbres brisés, tordus, 


hachés, tombent et s’entassent. 


Le 309°, très éprouvé, rejoint la 71° division et le 373° reste en première 
ligne ; le 37° colonial est mis en réserve à là Croix Charpentier et à Pierre- 
Percée. Les sapeurs organisent un réduit de résistance autour de la chapelle et 
de la maison forestière. Un bataillon du 115° territorial met en état de défense 
la côte du Moulin, le village et le château de Pierre-Percée. Les territoriaux 
doivent occuper les ouvrages au cas toujours possible où nous serions bousculés 
à la Chapelotte. 


La nait du rer au 2 mars fut terrible. La neige n’a cessé de tomber. En pre- 
mière ligne, les hommes, accroupis et immobiles, ont souffert atrocement du 
froid. Beaucoup d’entre eux ont les pieds gelés et doivent être évacués. Sont 
surtout atteints les alpins du 7o° dont les bandes molletières, trop serrées autour 
de la jambe, arrêtent la circulation du sang. Les troupes en réserve ont construit 
bâtivement de légers abris de branches et les hommes dorment sous la -neige, 
roulés dans leurs couvertures. Le réveil est extrêmement pénible, les membres 
sont raidis par le froid, des quintes de toux secauent douloureusement les poi- 
trines. Les hommes n’ont même pas le réconfort du traditionnel quart de café. 
Tout feu qui s'allume est immédiatement bombardé et il faut se contenter d’un 
morceau de pain sec durci par la gelée. D'ailleurs, depuis quatre jours, les soldats 
n'ont pu prendre de repas chaud, ils ont mangé ou plutôt englouti hâtivement 
quelques conserves, du singe, du bœut du ravitaillement. 
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Le 2 mars, à 10 heures du matin, des ordres arrivent. On attaquera dans 
l'après-midi, un bataillon du 349° est venu tout à l’heure de la 71° division. 
Hier, les sapeurs du génie n’ont pu entamer les fils de fer avec leurs cisailles, 
aujourd’hui ils essayeront de les détruire avec des pétards de mélinite fixés trois 
par trois au bout de tringles de bois. On renforce la préparation d'artillerie, les 
arbres, déjà éclaircis, laissent mieux apercevoir la cote 542, et les obus éclatent, 
‘à une cadence rapide, sur la baraque des chasseurs. Les mitrailleuses se taisent, 
peut-être enfin sont-elles détruites. Il n’en est rien, hélas, et quand à 15 h. 30 
les sapeurs partent, le tac-tac terrible porte à nouveau la mort. Ce jour encore, 
l’attaque d'infanterie ne peut sortir. La fusillade, le bombardement continuent 
toute la nuit. 

De mauvaises nouvelles arrivent de Badonviller, l'ennemi a prononcé une 
contre-attaque violente. Si un repli se produit sur Badonviller, le secteur de la 
Chapelotte sera sérieusement menacé dans son flanc gauche. Nos hommes ne 
peuvent éternellement rester accrochés aux flancs de la Chapelotte. Il faudra 
peut-être bientôt songer à se retirer sur la ligne Pierre-à-Cheval, Croix-Char- 
pentier, Vierge Clarisse. Dans la nuit une organisation est mise en chantier, au 
jour elle est déjà puissante et l'ennemi ne pourrait l'enlever sans y mettre le prix. 
Bientôt les nouvelles de Badonviller sont meilleures, la situation a été entière- 
ment rétablie. 

Le 3 mars, l'ordre est encore d'attaquer. Il faut en finir et occuper la cote 542. 
Une compagnie de chasseurs cyclistes arrive dans la matinée et laisse ses 
machines à la Vierge Clarisse ; la 71° division a envoyé de l'artillerie. Le ba- 
taillon du 37° colonial attaquera À droite et au centre de la position, la compagnie 
cycliste à gauche, au-dessus du ravin d'Allencombe, les sapeurs feront des pas- 
sages dans les réseaux. 

A midi se déclenche le feu de l’artilierie, la préparation durera deux heures et 
demie. C'est un feu d’enfer qui fait vibrer la forêt et embrase la montagne. Cer- 
taines pièces tirent court sur les fils de fer pour ouvrit la brèche. L’artillerie 
allemande riposte énergiquement, de nouvelles batteries se démasquent au Haut- 
des- Fous, prés d’Angomont. La tranchée française est battue par les feux de 
face venant de la Roche-aux-Cochons et les feux de flanc de la Sciotte à droite, 
du Haut-des-Fous à gauche. Les troupes qui sont en place pour l'assaut sont 
trés éprouvées. Par surcroit, des éclatements prématurés d'obus français se pro- 
duisent. Un 75 touche un arbre au-dessus de la tranchée, il éclate et met hors 
de combat 18 coloniaux. 

2 h. 25. On va partir, baïonnette au canon. 2 h. 30. Tout-à-coup, éclatent 
les notes stridentes. endiablées, des clairons. Les coloniaux, dressés sur la tran- 
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chée, sonnent la charge. En avant! Sublimes de courage, les marsouins grim- 
pent la côte sous la mitraille. Le clairon sonne toujours. 

Les coloniaux sautent dans la tranchée allemande, ils passent les détenseurs à 
la baïonnette, ils sont à la baraque des chasseurs et exterminent les mitrailleurs 
qui l’occupent encore. La Chapelotte est à nous. 

Mais le haut de la côte est pour l'artillerie et les mitrailleuses allemandes un 
bat trop visible. Balles’ et obus arrivent de toutes parts, l’endroit n’est pas tenable. 

On s'organise à contre-pente, à dix métres en arrière. Si nous n’occupons pas 
la baraque des chasseurs, l'Allemand du moins ne pourra y revenir, nous la 
tenons sous notre feu à quelques métres. 

A gauche, les chasseurs se sont lancés avec le même courage, mais leur 
attaque a été moins heureuse. Prise sous un feu terrible de front et de flanc, la 
compagnie cycliste est presque anéantie. Tous les officiers et la plupart des 
gradés sont tués ou blessés, les trois quarts de l’effectif sont mis hors de combat 
et le soir, à la Vierge Clarisse, c’est un sergent qui commandera la compagnie. 
Quand il fera l’appel des 200 hommes arrivés le matin, 35 seulement lui répon- 
dront. 

En fin de journée, la ligne sur laquelle on s'établit s’appuie aux deux rochers 
de droite et de gauche et forme un saillant trés en pointe de deux cents mètres 
de flèche. Ce saillant est trop étroit, il faudra l’élargir. 

La nuit tombe. Le bombardement ennemi continue jusqu’à dix heures du soir. 
En plus des points habitaellement battus, les obus tombent sur Pierre-Percée et 
ses abords, sur la route allant du village à la Vierge Clarisse et celle de Badon- 
viller (cote 360). Les routes d’accès de la vallée, surtout vers la Soie et la 
. Menelle sont bombardées par intermittence. A la Chapelotte, au cours de la 
nuit, le ravitaillement et les évacuations ne s’effectuent qu’au prix d'efforts 
inouis. Les arbres abattus, les trous d’obus ont bouleversé les chemins et sur la 
neige qui commence à fondre, on patauge dans la boue glacée. 

Les blessés affluent au poste de secours de la Vierge Clarisse, le nombre des 
pieds gelés augmente, les autos sanitaires multiplient les voyages aussi vite que 
le permet l’état des routes, 

Dans l’humidité froide qui enveloppe la forêt, les hommes en réserve ont pu 
à peine se reposer, l’eau a pénétré sous les abris en branchages, on ne trouve 
plus un endroit sec pour s étendre. 

En première ligne, les coloniaux, renforcés par des éléments du 373°, gardent 
la position. Le 4 mars, ils reçoivent en renfort un bataillon du 370°, envoyé 
encore par la 71° division. 

Ce bataillon était au repos depuis quinze jours à Rambervillers ; en hâte, il a 
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été alerté et dirigé sur la Chapelotte. Son arrivée allait exciter quelque curiosité. 
Pendant le repos, on a donné aux hommes le nouvel uniforme bleu horizon qui 
commence à faire son apparition sur le front. Le bataillon arrive, habillé de neuf 
et tiré à quatre épingles. Les soldats qui sont à la Chapelotte ont leurs uniformes 
en lambeaux et couverts de boue, ils accueillent les nouveaux venus comme des 
gravures de modes, 

Les mitrailleuses de la baraque des chasseurs ne sont plus à craindre. Mais 
aux Collins, les mitrailleuses prennent de flanc la Chapelotte, elles sont installées 
derrière la cuirasse invulnérable des rochers et c’est en vain que l'artillerie 
française s’acharne sur leurs emplacements présumés. 

Le 370° ne progresse que très faiblement, les positions restent sensiblement 
les mêmes. Les attaques d'infanterie sont trop coûteuses. Pour élargir le saillant, 
on va faire appel aux sapeurs du génie. Ils se mettent aussitôt à l’œuvre. 

De part et d’autre du saillant, ils creusent des galeries, en cheminant sous 
terre, dans.des directions différentes ; puis, quand les têtes de sapes sont 
arrivées en des points favorables, ils les réunissent par le même procédé de 
galeries souterraines. La tranchée de première ligne est ainsi constituée, mais au 
prix de quelles difficultés, on le comprend sans peine. 

Les Allemands ont vu le travail et cherchent à l’arréier. Les fusils, les 
mitrailleuses et le canon tirent sur le haut de la colhne. La nuit surtout, des 
patrouilles se glissent en rampant et lancent des grenades dans la tranchée 
commencée. - 

La position de la Chapelotte s'organise tout de même. On approfondit les 
tranchées, on les aménage et on y creuse des abris. Vers la fin du mois de mars 
le plus gros est fait et la situation peut être ainsi décrite. Un saillant qui 
s'appuie solidement sur les deux rochers d’ailés, à droite et à gauche, avec une 
extrême pointe au poste d'écoute de la baraque des chasseurs. Du rocher de 
droite, la première ligne va rejoindre l’organisation des Collins, du rocher de 
gauche, elle descend dans le ravin d’Allencombe qu’elle domine, ormant bar- 
rage, puis la ligne rejoint la route de Badonviller et la suit jusqu'au rendez-vous 
des chasseurs où se fait la soudure avec la 71° division (8° armée). 

La pointe du saillant est à douze mètres de la première ligne allemande. 

L’ennemi continue à s’acharner sur ce lambeau de terrain qui lui a été arraché 
pied à pied. Tous les jours, c’est une avalanche de projectiles de tous calibres. 
Les sapins s’éclaircissent de plus en plus; les balles, les éclats d’obus ont à demi 
scié leurs troncs et le moindre coup de vent en abat des centaines. Le bomoarde- 
ment qui continue émiette les arbres à terre. 


Il cause aussi, des pertes en hommes assez sensibles. À cette époque de 
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la guerre, les tranchées sont occupées au coude à coude, de nombreuses troupes 
sont en première ligne et cette conception fâcheuse, à laquelle on renoncera 
bientôt, multiplie, hélas ! les morts et les blessés, 

C'est ainsi, du 27 février au 4 mars 1915, que fut occupée la Chapeiotte. 
Jusqu’en 1918, elle restera, sur le front calme des Vosges, un point de friction, 
un secteur agité. Au canon se joindront tous les engins de tranchée en usage, 
la grenade à main et les premières torpilles dites tuyaux de poële, les grenades à 
tusil, les bombes de 77, et les minen monstrueux de 240 chargés de cent kilo- 
grammes d'explosif. Les terribles gaz asphyxiants seront aussi employés. Le 
6 juin 1918, notamment, une émission de gaz causera de nombreux morts 
dans les rangs du 338° R. I. 

La vue de la Chapelotte montre encore aujourd'hui l'intensité de la lutte. 

Des coups de main, des attaques incessantes se produiront, une d'elles en 
avril 1916 aura une particulière importance. Ces combats presque journaliers, 
nous ne pourrons tous les décrire par le menu. Un tel récit serait monotone et 
même un peu confus. Ferait-il même mieux comprendre l’héroïisme de ceux qui, 

pendant quatre ans, ont vécu et combattu là. | 
| Sans doute, la Chapelotte ne fut pas un de ces secteurs où se joua le sort de 
la guerre et la grande histoire ne retiendra point son nom. Autour de Raon- 
l’Etape, seule la Chipotte, la bataille d'arrêt de 1914, a eu une importance géné- 
rale. La Chapelotte, comme la Fontenelle ou Leintrey, n’a jamais eu qu'un 
caractère local, le succés ou l’échec ne pouvait entrainer de conséquences reten- 
tissantes. | 

Mais le courage, l’abnégation, l’héroïsme, dont fut témoin ce petit coin de 
terre vosgienne doivent-ils pour cela être oubliés. En furent-ils moins grands, 
moins sublimes, les soldats qui moururent dans un sacrifice obscur. Que non 
pas et je n’en veux pour preuve que le nombre de ceux qui, tous les jours, se 
rendent à la Chapelotte et vont s’y incliner sur les tranchées et sur les tombes. 

Ceux-là ont le culté du souvenir, c’est pour eux que j'ai écrit ces lignes. 

Les grands combats d'infanterie s'étaient arrêtés le 4 mars au soir. Nous ver- 
rons plus tard les principaux de ceux qui ont suivi. Mais bientôt la lutte va 
prendre une forme nouvelle. A la bataille sur terre va s'ajouter la lutte souter- 
raine, la guerre de mines et celle-ci aura à la Chapelotte une importance assez 
grande pour mériter quelques détails et un chapitre spécial. 


(A suivre) Louis Sapou.. 


LE MAURE QUI TROMPE 


Ce petit article, sur une trouvaille dont j'ai fait part à la « Réunion philologique » 
dé Nancy, en 1906, et que j'ai développée, il y a deux ans, dans les Mémoires de l’Aca- 
démie de Sianislas (année 1918:1919), est le texte d’une communication à la Société 
nationale des Antiquaires de France, lue en sa séance du 24 avril 1918. Il importe, je 
pense, de l’insérer dans le Pays lorrain, qui ne peut manquer de prendre part aux 
recherches, tout à fait à la mode, sur les anciennes enseignes d’auberges et d’hôtelleries. 


Je crois avoir fait une petite découverte, une identification, de nature à inté- 
resser ceux de nos confrères qui s'occupent de l'étude des idées populaires à la 
fin du moyen âge et à l’époque de la Renaissance, 

Dans plusieurs éditions de la Danse macabre et à la suite de cette Danse, on 
remarque une gravure étrange (1). Elle représente un homme noir, maigre et 
sec, qui a pour tout vêtement une tunique courte, ornée de passementeries, à 
grande encolure et à très larges manches, retroussées sur les avant-bras ; à la 
taille, est une ceinture tortillée, nouée à droite. Une sorte de turban tortillé 
entoure la tête : il est noué en arrière et se développe en deux amples bande- 
roles, qui voltigent de chaque côté. Cet homme, debout, les jambes écartées, 
porte de la main droite une trompe à sa bouche et tient de la gauche, vertica- 
lement, une flèche plus haute que lui, dont la pointe touche terre. 

Je crois que ce personnage n’a pas encore té expliqué. M. Dimier, qui l’a cité 
dans son travail sur les Danses macabres, s'exprime ainsi : 

« Je ne dis rien du fameux homme noir qui, dans les dernières éditions de 
Guyot Marchant, tenant une trompette à la main, parait sonner la diane des 


(r) Je l'ai sous les yeux dans La grande Danse macabre des bommes et des femmes... Paris 
Baïllieu, s. d. (pos! 1862), p. 58. Il y est dit que les bois gravés sont ceux de la DANSE MACABRE 
p6 Troyes, dont sont citées des éditions de 1486, de 1539 (Jehan Lecocq) et de 1641 (Garnier). 
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trépassés, Cet homme noir se voyait pareillement au charnier des Înnocents. 
On ignore ce qu’il signifie, et c’est peut-être aussi quelque figure accessoire 
d’une représentation scénique des Danses Macabres (1). » 

Si je ne m’abuse, ce n’est autre chose que le MAURE QUI TROMPE, le sujet 
d'une enseigne d’hôtellerie qni existait à Nancy, à Lyon, à Troyes et sans doute 
dans plusieurs autres localités. Mais le vocable en a souvent été altéré, devenant 
la Mort qui trompe. 

Touchant Troyes, Albert Babeau, dans une étude importante sur les enseignes 
de cette ville publiée en 1897, disait : « L’enseigne philosophique est rare. La 
Mort qui trompe doit être, comme à Lyon, une figure macabre qui sonne de la 
tompette (2) ». _ | 

Et Blavignac, qu'il cite, avait écrit en 1879 : « Lyon offrait autrefois l'enseigne 
de la Mort qui trompe, c'est-à-dire qui sonne de la trompette (3) ». 

À Nancy, le nom est resté à une petite rue, autrefois des plus honorables de 
la ville-vieille, aujourd’hui des plus mal famée ; elle était encore la rue du Maure 
qui trompe sur les plans de 1754 à 1758, puis devint de la Mort qui frompe sur 
Ceux de 1797 à 1822, mais a repris le premier nom depuis 1830 (4). Les histo 
riens Y—ont vu, soit un « Maur qui donnoit du cor (5) », soit « la Mort qui 

Sonnait de la trompette (6) ,, sans fournir plus d'explication; mais, « au 
moins. .., l'esprit français, qui ne perd jamais ses droits..., nous a-t-il donné la 
taduction libre de rue du Fallacieux Sarrasin (7) ». 

l'enseigne n’était point macabre au point de représenter la mort, qui eut 
liyé, détourné, les voyageurs et même les clients urbains. Il s’y trouvait 
pendant une allusion aux fins dernières; mais il y avait là une sorte de rébus 
iMsant et renfermant une leçon morale : le Maure qui sonnait de la trompe 
Soquait la Mort qui trompe les hommes en leur décochant une flèche fatale au 


Mment où ils s’y attendent le moins. Chacun sait que la fléche était, à cette 
oque, le symbo!e des maux de l’humanité et particulièrement de la mort (8); 


(n Louis Dimier, Les Danses macabres et l'idée de la mort dans l'art chrétien (coll. Science et Rcli- 
FM); 2e édit., 1902, p. 28. | 
(@) Albert Babeau, Les vieilles enseignes de Troyes, dans les Mémoires de la Socièté académique du 
Pürlement de l'Aube, 1897, p. 79. À la table des enseignes, p. gr, est fournie la date de 1596. 
G) Blavignac, Hést. des enseignes d'hôtelleries, d'auberges et de cabarets, Genève, 1879, p. 337. — 
Ja des travaux spéciaux sur les enseignes de Lyon ; mais je crois que la question n’y a pas éét 
Golue, car M. J. Grand-Carteret, qui en a donné la bibliographie et a cité cette enseigne, n’au- 
FR Vas manqué d'en signaler l'explication ; voir son bel ouvrage : L'enseigne, son histoire, sa philo- 
“Pbie, ses particularilés..., Grenoble, 1902, in-4°, illustré. 
(4) Ch. Courbe, Les Rues de Nancy, 1684, t. Il, p. 25. 
(5) Abbé Lionnois, Hist, de Nancy, t. 1, 1805, p. 262. 
el Barbier et Henri Mengin, Hist. des Sapeurs-Pompiers de Nancy. t. 1, 1909, p. 15. 
7) Idem. 
() Cf. Mgr X. Barbier de Montault, Traité d’iconographie chrétienne, 1890, t. 1, p. 117 et suiv. 
Emile Mile, L'Art religieux à la fin du Moyen Age, 1898, p. 378. 


 — 


on n’ignore pas davantage que, dans les Danses macabres, était représenté, non 
pas la Mort, mais le mort, c’est-à-dire l'image posthume du vivant (1). De là, 
les jeux d’esprit : homonymie de Maure (Sarrasin) et de Mort (défunt), et 
double sens du mot frompe, instrument de musique et verbe fromper. 

Le Maure, tel que nous le voyons figurer, n’offrait à l’œil du passant rien de 
funébre ; on pouvait le prendre pour un Sarrasin s’en allant en guerre ou 4 la 
chasse, sonnant de la trompe et tenant une arme de jet. 

Pour comprendre le rébus et la leçon, à savoir que la mort est souvent subite 
et que l’on doit toujours s’y tenir prêt (2), il fallait avoirun peu d'instruction et 
d'intelligence : un homme raisonnable est satisfait lorsqu'une occasion lui fait 
trouver qu'il a de l’instruction et de l'intelligence. 

Voilà, ce me semble-t-il, ce qui a dû faire la vogue de l'enseigne dont il 
s’agit et ce qui en permet l'explication. 

L. GermaiN DE Many. 


(x) L. Dimier. op. cit., p. 26 : E. Mäle, op. eit., p. 395. 

(2) Il est conuu que les allusions macabres étaient fréquentes sur les enseignes et que jamais 
les figures de la mort n'out été aussi répandues qu'aux xv°-xvi° siècles. Sur ce dernier point, voir 
E. Mäle, op. cit., p. 378 et suiv. Relativement aux enseignes, v. Blavignac, op. cif,, p. 336 et suiv. 


LE MAURE QUI TROMPE 
(d'après un ancien bois). 


LAS OEFILS DE BERBIS 


Dedepa trôje ans qu'ai fréquinté lai Guite, côtenant aivou laye devé l’eûche ai 
lai bole châgeon, l’hivar ai l’eicreigne, se fejan dônai et redônai inseune, le poûre 
Francis n’otô-me pu évinçai que le permeil jou. 

Y aivô dà moumin qu'ale li coulô das œils piein de premosses; d’aute foù 
l'otô raide q'ment in pau de dari lo chà ai lai fenäjon. Moyen qu'i ne se décerve- 
leusse ? Q’men fâre pou y compinre ièq ? L’airô meuil âämai chorchi aine nonotte 
din lai tignasse de lai Guite, qu’otô pu imméleille qu’aine tôjon de berbis de 
daïje ans. | 

Lo poure Francis s’in fejô meri ; l’essayô devé lai diaice de fâre et d’aiprinre 
dàs âties aimorouses ; mà ai ne raiussinô qu'ai dà grimaices de raoutang. 

« Lai manre feille! » que dijô to pouà lu en lai rouâtant le dimanche sôtai fü 
d'au moteii. « Lai sacré catiche! » qu’ai grimolô in fauchant là foins qu’otin 
couchi l’enneille-lai. « Lou diabe o din sai caiboche, pou de sû. » 

Ai foûce ed raminai, ed tirai dà pians, l’en vint ai se dire qu’ai fer6 bin de 
consultai lai mère Däbo, qu’otô pieine de mailice et in poù coquemare. 

« Mère Däbo, qu'ai dit, je n pü-me injôlai lai Guite, qu’ai dit; faudrô que ve 
m'aidjudieusse. Y ai-ty moyen d'in poù l’inseurcelai ? 

— Te n'ai-me beso d’inceurcelaige, me guéchenot ; et pi to trop poure pou 
payi lo charme... 

— Q’min fâre, q'min fère, mère Däbo ? 

— Ç'o bin àgi, me Francis. T'ai qu’ai li jotai las œils de berbis. (Al volô poui- 
lai de fignolai là clins d'œil.) 

V'lai Francis bin ai yahhe. S’in vai chi lo bocheil d’au Neuchäté. 

— Monsu lo bocheil, qu’ai dit, guaidiai-mi terto làs œils dà berbis que v’ec- 
cirô, qu’ai dit. » Ai lai saint Diaise, y en aivô aine trentaine. 

— Baillai-mi terto, monsu lo bocheil. 

Tire s’n argent, paye et pi revin, lai goujette pieine d’œils de berbis. 

Ai lo sô, l’otô ai sai pièce to devé lai Guite et li recolô là novelles don vil- 
laige. L’otô neuil. Ai chaique moument, mot lai main din sai poche, pern in 
œil, et vitemot le chetô din le giron de lai feille. Lai Guite, creuillant que c’otô 
dà maillottes, riotô d’piägi. 


Ne 1°°, janvier 1922. 


« Çai vai bin, que pensô Francis in s’par dedans. V’lai lo charme que que- 


mince.» 

Ma lou devanteil devenô moult pesant, si pesant que v’lai lai Guite que tâte 
aivou lai min pou raissimbié terto. 

-- Bon sang de berloque! qu’o-ce que Ç’o de çai?... Moman ! qu'’ole crie in 
s’ensauvant et jetant se devanteil, Moman! lo Francis o fou!... Lo Francis o 
fou ! » 

Quoué fâre ai présent ? que se dit Francis. Se renollai; y aivô que çai ai fâre. 

Ma lai colère li montô, li piqué le nez, si bin qu’in pessant lai envoyai terto 


ls œils que restin ai lai figure de lai Däbo. 
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(Palois du Bassiony). Alc. Manor. 


TRADUCTION 


Depuis trois ans qu'il fréquentait la Guite (Marguerite), bavardant avec elle près de la porte à la 
belle saison, l’hiver à la veillée, se faisant dôner et redôner ensemble, le pauvre Francis n'était pas 
plus avancé que le premier jour. | 

Il y avait des moments où elle lui coulait des yeux pleins de promesses ; d’autres fois elle était 
raide comme un pal de derrière le chariot à la fenaison. Comment n'en aurait-il pas perdu la tête ? 
Comrent faire pour y comprendre quelque chose ? Il aurait mieux aimé chercher une épingle dans 
la chevelure de la Guite, qui était plus emmélée qu’une toison de brebis de dix ans. 

Le pauvre Francis s’en faisait mourir ; il essayait devant la glace de faire et d'apprendre des 
manières amoureuses; mais il ne réussissait qu’à des grimaces d’orang-outang. 

« La mauvaise fille! » disait-il à part lui en la regardant le dimanche sortir de l’église. 

« La sacrée catiche ! » marmonnait-il en fauchant les foins qui étaient couchés cette année-là, 
« Le diable est dans sa tête certainement. » 

A force de réfléchir, de tirer des plans, il en vint à se dire qu’il ferait bien de consulter la mère 
Düäbo (Elisabeth), qui était pleine de malice et un peu sorcière. 

a Mère Däbo, dit-il, je ne puis enjôler la Guite, dit-il; il faudrait m'aider. Y a-t-il un moyen 
d’un peu l’ensorceler ? ; 

— Tu n’as pas besoin d'ensorcelage, mon garçon ; puis tu es trop pauvre pour payer le charme. 

— Comment faire, comment faire, mère Däbo ? 

— C'est bien aisé, mon Francis. Tu n’as qu’à lui jeter les yeux de brebis. (Elle voulait parler de 
raffiner les clins d'œil.) 

Voilà Francis bien à l’aise. Il va chez le boucher de Neufchäteau. 

— Monsieur le boucher, dit-il, gardez-moi tous les yeux des brebis que vous tuerez, dit-il. 

A la saint Blaise, il y en avait une trentaine. 

Il tire son argent, paie et revient, le sac plein d’yeux de brebis. 

Au soir il était à sa place tout près de la Guite, et il lui racontait les nouvelles du village. Il 
était nuit. À chaque moment, il mettait la main dans sa poche, prenait un «al et vite le jetait 
dans le giron de la fille. La Guite, croyant que c'étaient des dragées, souriait de plaisir. 

« Cela va bien, pensait Francis en lui-même. Voilà le charme qui commence, » 

Mais le tablier devenait bien pesant, si pesant que voilà la Guite qui tâte avec la main pour tout 
rassembler. 

— Bon sang de berloque! qu'est-ce que cela?... Maman, crie-t-elle en s’enfuyant et jetant son 
tablier, Maman ! Francis est fou !... Francis est fou ! » 

Quoi faire à présent ? se dit Francis, S’en retourner de nouveau ; il n’y avait que cela à faire. 

Mais la colère lui montait, lui piquait le nez, sibien qu’en passant il envoya tous les yeux qui 


restaient au visage de la Däbo. 


LES MIETTES DE L'HISTOIRE 


ne 4 


LE SAINT-SIMONISME A METZ 


Parmi les événements de juillet 1830, il en est un qui eut momentanément 
un Certain retentissement et qui dura jusqu’en 1833, c’est la propagation de 
l'Ecole philosophique et sociale appelée le Saint-Simonisne, du nom de son 
fondateur Claude-Henri, comte de Saint-Simon, mort à Paris, le 19 mai 1825. 
Nous n'essayerons pas de disserter sur ses doctrines qui en faisaient une sorte 
d'église, Tous nos dictionnaires encyclopédiques renferment ‘de copieuses notes 
sur les Saint-Simoniens. On trouve parmi ses principaux disciples : Enfantin, 
Bazard, P. Leroux, Blanqui, Olinde, Léon Halévy, Bailly et Duverrier. Tous 
acceptaient la devise : « À chacun suivant sa capacité ; à chaque capacité suivant 
ses œuvres. L’antagonisme social doit céder la place à l’association universelle, 
ji propriété héréditaire sera supprimée, l'Etat sera propriétaire des richesses et 
répartira les instruments du travail suivant les besoins et les capacités ». 

Ce dédain qu’ils affectaient pour la liberté individuelle, commun d’ailleurs à 
toutes les écoles socialistes, devait bientôt amener la dispersion de ce culte 
nouveau, | 

À Metz, le Saint-Simonisme fit un peu de bruit et, c’est dans le dossier inti- 
tulé : Police des cultes, des Archives municipales, que sont conservées les pièces 
relatives aux faits et gestes des adeptes de ces nouvelles croyances. | 

Le 18 octobre 1831, le préfet de la Moselle, baron Sers, écrivait à M. Ché- 
deaux, inaire de Metz, pour lui signaler les réunions assez fréquentes de citoyens 
allant écouter des sermons d'un genre nouveau, ce qui devait attirer l’attention 
de la police, 11 le priait de lui faire parvenir dans le plus bref délai un rapport 
détaillé, 

Trois j jours après, le maire envoyait au préfet le TAPROr suivant, rédigé par 
M. Lionnard, commissaire de police : 


« La nouvelle secte Saint-Simonienne surgie à Metz est présidée momenta- 


ed 


| | En  — 

nément par les sieurs Marchal, maïître de pension de demoiselles (1), Fèves, 
peintre (2), Gugnon (3), elle attend instamment ses grands prêtres pour lesquels 
on s’enquiert d’un logement. Elle a commencé l'enseignement de sa doctrine 
dans la rue du Plat-d’Etain, chez Je sieur Gove, épicier. Dans le principe les 
réunions se sont accrues jusqu’à 40 personnes, nombre auquel elles étaient 
bornées par l’exigüité du local, mais le jeudi, six du courant, jour périodique 
d'assemblée, l’affluence devint grande, ‘on a cru voir plus de cent individus, on 
les a congédiés avec la promesse que bientôt un plus vaste local satisferait à leurs 
désirs. Depuis cette époque, il n’y a plus eu d’assemblée, d'autant mieux que le 
propriétaire de la maison a témoigné du dégout tant pour cette Doctrine que par 
rapport aux tracasseries que ces nombreux rassemblements lui avaient suscitées ; 
et n'ayant pas compris, en louant son local, que ce fut à cette destination. 


« La nouvelle croyance que les Saint-Simoniens prêchent est développée dans 
cinq brochures que nous nous sommes fait communiquer, ces livres contiennent : 
assez généralement des articles de journaux sur la matière et particulièrement 


Le Globe. 

« Quelques dogmes de cette nouvelle croyance nous paraîtraient vicieux et 
subversifs ; qu’ils seraient au-dessus de l'intelligence de beaucoup d’auditeurs ; 
car à l’occasion de la proposition sur l'héritage, des impressions de diverse nature, 
ont excité de l'inquiétude sur les uns et un espoir satisfaisant chez d’autres. 
Toutefois il paraît s’entendre de la proposition, dans la pensée des prédicateurs, 
qu’elle s’appliquerait inclusivement aux agrégés. Voilà tout ce qui s’est présenté 
jusqu'alors à l’attention de la police ; elle suivra tout ce qui se rattachera désor- 
mais à cette innovation religieuse... » (Metz, le 21 octobre 1831). 

Au mois de novembre, plusieurs réunions eurent lieu au Théâtre municipal, 
ce qui donna lieu à une nouvelle lettre du préfet au maire disant que : « M. le 
Ministre de la guerre s’est plaint à M. le Président du Conseil de e que ces 
réunions avaient lieu à Metz dans la salle de spectacle. Tolérer n’est pas favori- 
ser, m'écrit M. le Ministre de l’Intérieur. Or une salle de spectacle destinée à 
des représentations théâtrales, sous la protection comme sous la surveillance de 
l'autorité municipale, ne saurait être louée sans son intervention. Si les réunions 
continuent, il convient d'examiner si elles n’ont rien de contraire au bon ordre. 


(1) Laurent-Charles Maréchal, qui devait bientôt se faire une renommée universelle comme 
peintre-verrier. C’est sa femme qui dirigeait un pensionnat de demoiselles. 

(2) Benoit Faivre, peintre, qui fut plus tard président de la Société de Saint- Vous Paul 

(3) Gugnon, beau-frère de Maréchal et plus tard son associé. 

Comme beaucoup de personnes notables en France, nos distingués concitoyens s'étaient laissés 
ntrainer, pendant quelques mois, vers les utopies saint-simoniennes. 


su us | 
Dans le cas contraire, il appartiendrait aux tribunaux d’appliquer à cette associa- 
tion certains articles du Code pénal». | 
Le 3 décembre, le commissaire de police adressait ce rapport au maire : « Lés 
réunions des Saint-Simoniens qui ont eu lieu dans la salle de spectacle, y avaient 
attiré une affluence extraordinaire. Les chefs de cette religion ont dû se con- 
vaincre qu’ils faisaient peu de prosélytes et que le bon sens public faisait justice 
de leur charlatannerie : La dernière exposition de leurs principes était une sub- 
version complète de ce qu’il y a de plus sacré dans le christianisme, une rumeur 
improbatrice des auditeurs a failli dégénérer en tumuilte, l’hilarité y a bientôt 
succédé et couvrait par intervalle, la voix des sermonneurs. 


« Depuis cette époque, des réunions périodiques se font dans la rue de la 
Fonderie. L’exiguité du local restreint le nombre des auditeurs qui appartiennent, 
en grande partie, à la classe aisée. Les ouvriers commencent à les négliger et 


parlent même avec ironie de cette nouvelle croyance ». 


C’est dans la maison portant le n° $ de la rue de la Fonderie que se tenaient 
les réunions ; des prédicateurs venus de Paris y firent plusieurs conférences pen- 
dant le mois de décembre. On racontait en ville, qu’une jeune dame de Metz 
leur avait fait une donation de trois cent mille francs. Ce fait signalé au Président 
da Conseil donna lieu à un échange de lettres entre le ministre, le préfet et le 
maire, mais un rapport du commissaire Lionnard vint mettre à néant ces 
racontars qu'il attribuait à la jactance des chefs de la secte et comme un piège 
tendu à la crédulité. Il ajoutait que la réunion du 2 janvier 1832 était composée 
d’ane cinquantaine de personnes ayant une haute posirion sociale, entre autres 
deux jeunes officiers de l'Ecole (?), deux dames et 7 ou 8 ouvriers. 


A partir de février 1832, les réunions hebdomadaires eurent lieu chez un 
nommé Robert, ouvrier tailleur, domicilié rue du Pontiffroy, n° 5. Le 21 de ce 
mois, l'auditoire n’était composé que de 10 personnes dont deux officiers de 
l'Ecole d'artillerie. 

Un rapport de police‘du 24 signalait d’autres réunions, mais peu suivies, dans 
les 4e et 5° sections de la ville. À cette époque, le journal Le Globe, citait Metz 
comme l’une des trois villes où il existait une église Saint-Simonienne. Cepen- 
dant les fondations trop récentes et trop peu solides de cette église devaient 
bientôt amener son écroulement : les réunions furent moins fréquentes et moins 
fréquentées et, lorsqu'en 1833, les Saint-Simoniens de Paris, divisés d'opinion, 
condamnés par les tribunaux, se dispersérent, ceux de Metz s'étaient déjà séparés. 
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Chronique du pays messin 


Metz devient peu à peu, comme nous l’espérions, une grande cité militaire. Le 
161° d'infanterie, dissous, est remplacé par le 18° tirailleurs, venant de Cilicie, à gros 
effectifs ; désormais, les soirs de retraite, la nouba alternera avec les fanfares des 
chasseurs. Le général Berthelot nous quitte, laissant d’unanimes regrets ; mais le 
commandant du 6e corps prend possession du palais du gouvernement ; la population 
l’accueillera avec d'autant plus de joie que le général de Lardemelle, glorieux représentant 
d'une famille qui a fait pour la France tant de sacrifices sanglants, est lui-même un 
Messsin. D'autres remaniements vont suivre : Thionville attend aussi un nouveau 
régiment ; les troupes du 20° corps doivent, dit-on, se rapprocher de la frontière ; 
Dieuze, Morhange, Saint-Avold, Sarrebourg, verront bientôt renaître ou s’accroître 
leurs garnisons. Et déjà le bruit du clairon éveille les vocations ; dans les rues de Metz, 
aux vacances de Noël, les premiers saint-cyriens lorrains promenaient avec orgueil 
leur uniforme où les anciens, hélas !, ne peuvent plus guère reconnaître que le képi. 

— La Commission chargée d’étudier le régime futur de nos chemins de fer s'est 
prononcée à une très grosse majorité pour le rattachement, sous forme d'affermage 
commercial, à la Compagnie de l'Est. Cinq membres seulement ont émis un avis 
contraire, trois Strasbourgeois, deux délégués des cheminots. Les maires de Metz, 
Colmar et Mulhouse, les présidents des Chambres de commerce de ces mêmes villes, 
tous les représentants de l’agriculture, les trois parlementaires alsaciens et lorrain qui 
faisaient partie de la Commission ont estimé que cette solution était l'unique qui 
permit de faire disparaître définitivement les vestiges de l’ancienne frontière. L'opinion, 
dans son ensemble, est certainement d’accord avec eux. Il faut pourtant s’attendre à une 
vive campagne de résistance qu’on rendra d’ailleurs facilement inoffensive en agissant 
vite. 

Les Strasbourgeoïs sont entrés en lutte pour deux raisons : ils craignent que la 
Compagnie de l’Est ne mette pas un zèle suffisant à servir le développement de leur 
port et de la navigation fluviale sur le Rhin ; ils craignent aussi que la ligne nord-sud 
Luxembourg-Bâle, dont le trafic est à leurs yeux de première importance, ne soit 
sacrifiée aux lignes ouest-est Paris-Sarrebrück, Paris-Bâle ou même Paris-Kehl qui leur 
paraissent relativement secondaires. Evidemment les intérêts de Strasbourg sont respec- 
tables, et l'on comprend que la Commission, au cours de ses débats, ait examiné les 
moyens de les sauvegarder. Mais Strasbourg n’est pas toute l'Alsace ; c'est encore moins 
la Lorraine ; les arguments que ses défenseurs invoquent ne sauraient toucher les 


Messins, dont la préoccupation principale est Haaurer la rapidité de leurs relations avec 
le bassin de Briey, Nancy et Paris. 

L'opposition des cheminots est plus sérieuse. Elle est inspirée en partie par des 
théories économiques qui leur font considérer l'exploitation par l'Etat comme plus 
légitime et moins coûteuse que l’exploitation par une entreprise privée. Elle repose 
surtout sur l’appréhension de l’avenir. L'administration des chemins de fer est une de 
celles où, dans ces derniers temps, les Alsaciens et les Lorrains ont obtenu le plus de 
satisfactions ; peu à peu les Allemands, conservés en grand nombre aprés l’armistice, 
ont été éliminés ; les agents des réseaux français se souciant peu de venir se mettre au 
service précaire du Commissariat, les employés locaux ont reçu sans peine l'avancement 
qui leur était dû. Ils redoutent aujourd’hui de voir le personnel de la Compagnie de 
l'Est envahir leur rangs et s'emparer des postes avantageux. Ce qui s’est produit par- 
tout où les deux cadres se sont trouvés en présence est bien fait pour justifier leurs 
inquiétudes : récemment encore on signalait que dans les contributions indirectes, les 
Alsaciens, une dizaine, qui occupaient des fonctions élevées, directeurs ou inspecteurs, 
avaient été sans exception révoqués, mis d'office à la retraite ou rétrogradés pour donner 
place à des fonctionnaires venus de l’intérieur, en général beaucoup plus jeunes et dont 
la compétence exceptionnelle n’est pas apparue clairement. Ce précédent et d’autres 
semblables impriment à la résistance des cheminots un certain caractère d’äpreté. La 
Commission n’a pas pris toutes les précautions voulues pour dissiper ces craintes : elle 
a stipulé que le personnel employé sur le réseau d’Alsace et Lorraine au momént de 
l'entrée en vigueur de la convention conserverait son statut, serait administré par une 
direction régionale et ne pourrait être transféré sur l’ancien réseau de PEst ; mais 
elle est restée muette sur les conditions dans lesquelles le personnel de l’Est pourrait 
être utilisé en Alsace et Lorraine. Il serait indispensable, si l’on veut couper court à une 
agitation nuisible, de formuler dès maintenant sur ce point des règles restrictives 
complètes et précises. 

Faisons remarquer pour terminer que la Commission propose de désigner le nouveau 
réseau sous le nom d’Est-Alsace-Lorraine. C'est une erreur évidente. Il n'est pas 
admissible que dans cinquante ans le terme d’Alsace-Lorraine soit encore officiellement 
employé en France ; depuis longtemps il n'aura plus de sens. 


Metz, 5 janvier. : Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 


LE MOUVEMENT INTELLECTUEL A EPINAL 


Le sombre hiver d’Epinal, pour se faire pardonner son indésirable retour, ramène 
heureusement avec lui son cortège de distractions et de plaisirs. Je ne veux et ne peux 
parler ici que des manifestations intellectuelles qui ont pour but l'éducation artistique 
ou littéraire, laissant à d’autres, plus versés que moi en ces mätières, le soin de disser- 
ter sur les agréments et l'utilité des sports, la beauté des danses modernes ou les attraits 
du bridge, de la réalité desquels il n’y a pas à douter. 

La section spinalienne de la Ligue de l'Enseignement avait, l'an dernier, offert à ses 
auditeurs un cycle de conférences sur la littérature grecque, conférences qui avaient été, 
du reste, fort suivies. Cette année, elle a choisi son champ d’études dans une période 
beaucoup plus rapprochée de nous ; M. Melchior étudie cet hiver le roman rus- 
tique contemporain. Sur le ton aimable d’une causerie élégante, dont il sait toujours 
envelopper sa solide érudition, l'excellent conférencier a, dans une première séance, 
défini le roman rustique, en a analysé le caractère, les personnages ; partant de Balzac, 
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dont il a étudié les scènes''de la vie de campagne, il a, en une seconde conférence, 
abordé l’œuvre de George Sand, montrant l'influence de l'auteur de la Comédie 
humaine sur les romans champètres de « la bonne dame de Nohant » ; il a analvsé, 
dans Flaubert, les pages où la campagne et les paysans sont si heureusement, si scrupu- 
leusement étudiés et dépeints. Ces conférences, éclairées par des lectures commentées, 
sont une agréable revision d’une partie de notre littérature du dix-neuvième siècle ; 
elles réveillent les souvenirs de lectures quelquefois lointaines, peut être trop oubliées. 

La musique tient une place également importante parmi nos réjouissances hivernales: 
L'Association des Concerts classiques a déjà donné deux de ses auditions. Dans la 
première, M. Jacques Thibaut, dont le taient n'est plus à apprécier, accompagné par 
Mlle Marguerite Moulins, a exécuté la sonate au mi-bémol de Beethoven, et deux 
autres sonates de Fauré et de Lekeu. Le second concert a été un nouveau triomphe 
pour le quatuor Casadesus : impeccabilité du quatuor en ré majeur de Mozart ; 
homogénéité absolue dans l’exécution où chaque individualité sait s’effacer et se plier 
aux rigueurs de l'anonymat pour la perfection de l’ensemble. Le merveilleux pianiste 
qu'est Robert Casadesus a soulevé l’auditoire avec deux œuvres de C. Debussy : Soirée 
dans Grenade et l'Isle joveuse. Enfin le quatuor auquel s'étaient joints Mme Marius Casa- 
desus et Robert Casadesus ont exécuté un concert de Chausson. Je m'excuse de m’en 
tenir à ce sec compte-rendu, me sentant impuissant à analyser pour autrui des impres- 
sions essentiellement subjectives. 

L'an dernier, à cette même date, je regrettais que, pour des raisons d’ordre matériel, 
la société d’Emulation des Vosges n'ait pu encore renouer des traditions interrompues 
par la guerre, et reprendre ses séances solennelles. A la vérité, j'aurais dû dire — mais 
je ne le pouvais pas alors — qu’elle n'était en mesure de le faire, ni matériellement, ni 
moralement. Déjà anémiée depuis quelques années, la guerre lui avait presque donné le 
coup de grâce ; son président Henri Perrout, à force d’efforts, entretenant le peu de vie 
qui lui restait, avait empêché cette échéance fatale ; il faisait part, dès la reprise des 
travaux de la société, en juin 1919, des vides nombreux qui s'étaient produits dans ses 
rangs. Il y avait fort à faire. et il fallait faire vite. Henri Perrout groupa autour de fui 
le petit contingent qui subsistait et l’on se remit activement à l’œuvre. Mais ia mort, 
brutale, n’a pas permis à notre regretté président de jouir et de se réjouir du résultat 
de ses efforts. 

Le 18 décembre dernier, la Société d'Emulation a prouvé publiquement son existence 
après une éclipse de huit années, La séance solennelle eut lieu dans le grand salon de 
l'Hôtel-de-Ville. Les auditeurs qui, nombreux, avaient bravé la température inclémente, 
n'ont pas eu à regretter cet effort ; ils ont assisté à une belle et intéressante joute ora- 
toire. Le discours d'usage fut prononcé par M. Henri Najean, secrétaire-adjoint de la 
société, qui avait pris pour sujet : François de Neufchiteau ami de tout le monde. L'orateur 
fut spirituel, mordant quelquefois, et, sans s’écarter de la vérité historique, détaiila 
l'extraordinaire curriculum vitæ de l’homme politique, serviteur fidèle mais prudent des 
nombreux régimes qu'il vit se succéder, du littérateur aussi fécond que médiocre, mais 
aussi du citoyen qui tint à se rendre utile à son pays, et à qui sont dues un certain 
nombre d'institutions d’une heureuse portée sociale. | 

M. André Magre, préfet des Vosges, président d'honneur de la Société avait accepté 
la présidence effective de la séance. Il répondit à M. Najean en un discours d'une qualité 
littéraire impeccable. M. Magre reçut autrefois le souci d'or aux Jeux floraux. Avec un 
esprit charmant il reprocha à l’orateur la sévérité, à son avis excessive, avec laquelle il 
avait jugé François de Neufchäteau, et réclama plus d’indulgence pour un homme dont 
Ja versatilité politique ne peut faire oublier les qualités réelles et les services rendus, 
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Puis il félicita la Société du choix heureux qu'elle avait fait en attribuant le prix 
Masson à Charles Sadoul « animateur de tout le passé puissant et profond de la vieille 
Lorraine ». 

Ces deux discours furent longuement applaudis (1). 

L'ordre du jour de la séance appelait ensuite la distribution des récompenses aux 
différents concours ouverts par la Société. 

Le prix Le Moyne, destiné à récompenser les longs et bons services d’un domestique 
non rural, a été attribué à Mile Marie-Amélie Lallemand, qui depuis 42 ans sert dans 
la même famille, avec un dévouement digne d’éloges. 

Le prix Obry, qui était décerné pour la première tois, devait encourager un ou plu- 
sieurs chefs de famille méritant et de moralité parfaite, dont les efforts avaient tendu à 
donner à leurs enfants de bonnes et honorables situations. Ce prix a été partagé entre 
MM. Prosper-Joseph Bessot, père de 9 enfants et Marie-Joseph-Philippe Antoine, père 
de 6 enfants, tous deux d’Epinal. 

Enfin, et à ce propos, je me permettrai de rectifier un peu en la précisant, la note qui 
a été insérée dans le dernier numéro de cette revue, dût la modestie de son directeur en 
"souffrir, la Société d'Emulation a attribué le vorix Masson, non pas au Pays Lorrain 
mais à Charles Sadoul, qui en est l’âme. D'ailleurs M. Millot, dans son rapport, à dit 
tout le bien qu'il pensait de l'œuvre si populaire de Charles Sadoul, et les applaudisse- 
ments chaleureux qui ont accueilli les conclusions du rapporteur, en furent la juste 
consécration. 

J'émettrai pour terminer un vœu : la résurrection aussi prochaine que possible de la 
Revue Lorraine Illustrée. 

Epinal, 30 décembre 1921. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


La politique étrangère belge vient de remporter une victoire incontestable qui cou- 
ronne et complète l’ensemble des buts de guerre que la Belgique poursuit depuis 1914. 
En s’opposant alors avec héroïsme à l’agression germanique, après d’ailleurs une mter- 
vention énergique et personnelle du roi Albert, les Belges avaient l'assurance que 
l'Angleterre lutterait jusqu’au rétablissement de leur indépendance et la réparation de 
tous les dommages causés, et que la France, reconnaissante d’avoir pu effectuer sa mobi- 
lisation grâce à leur résistance, encouragerait le point de vue belge avec le désintéresse- 
ment qui la caractérise. 

Dès 19:$ le gouvernement du Hävre établissait les prétentions qu’il défendrait à la 
Conférence de la Paix. On n'avait plus qu’à préparer l'opinion publique dans les pays 
alliés. Avec une maîtrise parfaite on mania la presse anglaise et française et déjà en 1916 
on lisait dans les journaux de Paris que la Belgique aussi avait son Alsace-Lorraine, et 
que ces frères dont il fallait reconquérir l'indépendance et la rentrée au sein de Ja 
grande famille belge, c’étaient les Luxembourgeois. 

Le gouvernement grand-ducal, baillonné par l'occupation allemande ne pouvait pro- 
tester et les cris d'angoisse des patriotes luxembourgeois réfugiés en France et dans les 
pays neutres étaient étouffés. Le gouvernement français se laissa persuader et en 1917, 
M. Ribot, alors ministre des Affaires Etrangères, donna à la Belgique l'assurance for- 
melle de soutenir le point de vue belge dans la question luxembourgeoise. 


(1) Ces deux discours seront publiés intégralement dans le Bulletin trimestriel de la Société 
d'Eraulation du mois de janvier, et je ne voudrais pas, par une analyse plus complète, keur ôter 
quoi que ce soit de leur saveur, 
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C’est là incontestablement le point de départ de la pénible situation dans laquelle se 
débat le grand-duché de Luxembourg depuis l’armistice. En vain 2-t-il tenté par tous 
les moyens possibles de proclamer son désir d’une union avec la France. Toujours se 
dressait devant lui la fatale promesse de M. Ribot et la ténacité du gouvernement belge 
qui poursuivait son idée et manœuvraïit les milieux français tant et si bien que la France 
se laissa entraîner à poser au Luxembourg, au mois d'octobre 1921, l’ultimatum suivant : 
Avant de vous permettre des pouparlers avec nous il faut d’abord ratifier l’accord avec 
la Belgique. Ce fut la dernière étape du long calvaire que nos lecteurs connaissent par 
ces chroniques. 


La Chambre luxembourgeoise a donc ratifié l’accord belgo-luxembourgeois. Malgré 
l'opposition des milieux industriels belges, il n’y a aucun doute sur le vote des réprésen- 
tants de la Belgique. Le résultat net et cruel est donc que le Luxembourg a été forcé 
contre sa volonté de signer un acte contraire à ses intérêts et à ses sentiments par la 
parole mal engagée d’un ministre français. En droit commun ce fait suffirait pour faire 
annuler tout contrat (art. 1109 et 1111 code civil). Il est vrai d’autre part que la France 
donne ainsi au monde le spectacle émouvant du seul peuple qui sache tenir parole, 
même contre ses intérêts immédiats. 


Et maintenant ? Une promesse formelle a été faite au Luxembourg d'entamer des 
négociations à trois. Mais quand ? Les Belges savaient que dans ces conversations les 
intérêts luxembourgeois et belges seraient en opposition et s’attendent à voir la France 
soutenir chaque fois ieur point de vue. Ce n’est que dans cette conviction qu’ils ont fait 
la part du feu en donnant au Luxembourg enfin l'illusion de parler avec la France. 
Celle-ci saura-t-elle reprendre sa liberté d'action dans la situation internationale actuelle 
et possède-t-elle assez d’ascendant sur la Belgique pour concilier les différents points de 
vue ? 


Tout cela n’est pas pour réjouir la Lorraine, et les efforts magnifiques fait par Nancy 
pour créer des rapports étroits entre les deux régions sont fortement menacés. A l’occa- 
sion des fêtes franco-luxembourgeoises de décembre dernier, un écrivain luxembourgeois 
a exprimé l'espoir de voir au moins les relations intellectuelles et artistiques se pour- 
suivre. Il est à craindre que la pression économique ne soit trop forte et que jointe à 
l'appui officiel belge qui ne se refuse jamais, elle ait raison de toute résistance. 


Et pourtant il faudra lutter. Nos écoles, notre commerce et notre influence sont trop 
en jeu pour qu'on ne réagisse pas. Il s’agit non seulement de conserver intactes nos 
relations avec le Luxembourg, maïs encore d'atteindre maintenant la Belgique par de là 
le grand-duché. Nancy continuera À attirer la population luxembourgeoise et saura encou- 
rager sans faiblir ceux qui veulent porter'au dehors et y détendre l'influence et la civili- 
sation française. . 


Ce sera notre tâche de demain. J'exposerai dans ma prochaine chronique comment 
j'entends grouper à cet effet toutes les bonnes volontés autour des hommes qui jusqu'ici 
ont si brillamment défendu la cause du rapprochement entre la Lorraine et le Luxem- 
bonrg. Avec la même persévérance et la même clairvoyance qu’ils ont montrées jusqu’à 
maintenant, ils continueront leurs efforts et ne trouveront dans tous ces obstacles qu’un 
stimulant de plus pour mieux faire. 


Aussi sommes-nous fiers de voir que le gouvernement français a reconnu les mérites 
de trois de nos amis qui avec un égal bonheur ont toujours détendu les idées françaises 
et ne comptent pas moins d'amis en Lorraine qu'au Luxembourg. M. Gaston Diderich, 
bourgmestre de Luxembourg, a été nommé officier de la Légion d'Honneur et ses deux 
adjoints, MM. Albert Philippe et Auguste Razen, chevaliers du même ordre. Ce sont là 


des distinctions bien méritées qui honorent autant ceux qui les portent que la France 
qui les a données. 
Arthur DiDERRICH. 

P. S. — Le 17 décembre, nos amis Luxembourgeois sont venus rendre visite à la 
ville de Nancy. M. Leclère, chargé d’affaires à Paris , M. Gaston Diderich, bourgmestre 
de Luxembourg, et deux de ses échevins, MM. Philippe et le Dr Razen; Tresch, pro- 
fesseur ; Le Gallais, député ; Cahen, conseiller municipal, etc.,accompagnaient l’Orphéon 
qui, sous l’habile direction de MM. Muller et Mertens, donna une représentation de 
gala au théâtre. Les œuvres des compositeurs luxembourgeois furent très applaudies. 
Le lendemain, après la réception à la mairie où de très beaux discours furent prononcés 
par MM. Mengin, maire de Nancy; Leclère, Gaston Diderich et Le Gallais, un banquet 
réunit Luxembourgeois et Nancéiens. 


Les livres 


Pierre Boyé. Le roi Stanislas et le culte du Sacré-Cœur : l'autel de la cathédrale de Toul, 
. Nancy, Humblot 1921, 38 pages in-8°. - Le roi Stanislas grand père (1725-1766j, Nancy 
Berger-Levrault, 1922, 158 p. in-8o (8 fr.) — Déjà fort longue est la liste des études 
qu'a publiées sur le roi Stanislas en son temps M. Pierre Boyé. Dans toutes on retrouve 
de belles qualités de clarté, d’érudition consciencieuse et point rébarbative de probité 
littéraire, de charme et d'élégance du style. Il nous a montré le roi-duc bätisseur dans 
cette monographie des châteaux que n’ont pas oubliée les lecteurs de la Revue lorraine 
illustrée, ailleurs il nous l’a fait connaître comme prétendant malheureux ou roi déchu 
puis comme père d’une reine de France, ou souverain un peu besogneux, et presque 
honoraire, cherchant en vain à jouer un rôle politique. Aujourd’hui dans ces deux 
ouvrages ou se retrouvent toutes les qualités des précédents, le distingué historien nous 
fait pénétrer en quelque sorte dans l’âme et le cœur de son héros. 

Stanislas était fort pieux. Conime sa fille il s’efforça de répandre la dévotion au 
Sacré-Cœur qu’à Rome on discutait encore. En 1763 il intervient auprès du Saint-Père 
pour la faire reconnaître. En 1765 un décret de la Congrégation des Rites approuva 
pour la Pologne le culte existant déjà un peu partout. Des évêques français se rallièrent 
à cette décision en juillet de la même année. Il fallait des autels au culte nouveau. Dès 
août Richard Mique soumet, à Commercy, au vieux roi et à: sa fille, auxquels s'était 
joint l'évêque de Toul, les plans d'un autel qui devait s'élever dans la cathédrale du 
diocèse dont dépendait la Lorraine. C'est celui qui se dresse dans le bras droit du tran- 
sept. Il est de belles proportions mais son style classique jure quelque peu avec les 
ogives du magnifique vaisseau. Après tout il est à notre sens moins fâcheux que cer- 
taines restaurations pseudo gothiques. Commencé dès la fin de 1765, Launois, de 
Charleville, en fut le marbrier, Sontgen le sculpteur, Dron le doreur et Girardet l’orna 
d’un tableau central. Stanislas mourut sans voir l’achèvement de l’œuvre qui rencontra 
par la suite quelques difficultés financières. L’autel est consacré en janvier 1798. Ce ne 
fut pas sans protestation de vieux chanoines hostiles aux nouveautés, on en trouvera le 
piquant récit dans la brochure. 

Lorsque Stanislas mourut, les lettres qu’il avait reçues de ses petits enfants furent 
retrouvées pieusement conservées. Elles furent partagées entre l’intendant aulique Alliot, 
et le contrôleur général de la Maison du roi, Joseph Jankowitz. 

Celles du premier lot furent communiquées à l'abbé Proyart qui nous en a conservé 
quelques unes. Les originaux sont aujourd’hui perdus. Les autres, en 1865, furent par- 
tagées par la belle-fille de Jankowitz, née Falconnet, entre le Musée historique lorrainet 
le comte de Warren. Quelques lettres avaient été distraites au profit du comte de 


Chambord et du Musée National de Buda-Pest. Quant à celles de Stanislas à son 
gendre elles se trouvent avec des minutes de réponse au Ministère des affaires étrangè- 
res. Celles adressées aux petits enfants ont disparu au moment de la Révolution. 

M. Pierre Boyé ne s’est pas contenté de publier en les annotant les documents qu’il a 
pu retrouver après de patientes recherches, il en a tiré une étude fort intéressante qui 
nous fait entrer dans l'intimité du roi de Pologne. 

Ses lettres nous le montrent comme un bien brave homme de grand’père souvent naït 
et souvent indiscret. À chaque annonce d’une maternité chez sa chère fille il se montre 
plein de joie mais tremblant d’appréhension. La fréquence des naissances n’émousse pas 
la vivacité de ses sentiments. En 1727 deux jumelles, en 1728 une fille déçoivent ses 
espérances. Enfin en 1728 c’est le dauphin tant désiré. En 17350 ce.sera le duc d'Anjou 
bientôt enlevé à son affection. Et ce sont encore cinq filles dont la dernière voit le jour 
en 1737, 10 enfants en 10 ans. 

Quand il a fini de trembler et de se réjouir tout à la fois pour sa fiile, c'est pour ses 
petites-filles voire ses arrières-petites-filles. On se marie jeune dans les familles royales 
et Leszczynski fut non seulement grand-père, mais bisaïeul et trisaieul. 

S'il éprouve une grande aflection pour sa nombreuse postérité de Versailles, d'Italie 
ou d’Espagne, il a cependant une préférence marquée pour la grosse Adelaïde qui lui 
ressemble et pour le Dauphin, son seul petit-fils. Celui-ci lui envoie dès l’âge de 8 ans 
un joli dessin devant lequel le grand-père s'extasie et avec lui toute la cour de Lunéville. 
Ce dessin reproduit dans l’ouvrage de M. Bayé est conservé aujourd’hui au Musée lor- 
rain. On peut penser que l’aide du professeur ne manqua pas au jeune et royal artiste. 
Au Dauphin, plus tard, Stanislas enverra sur sa demande des réflexions judicieuses sur 
l'éducation des princes auxquelles collabora Solignac son correcteur attitré. 

Pour la dernière fois en 1764, le jeune comte d’Artois voyait son aïeul. En 1828, 
devenu Charles X, l’un des derniers survivants des arrières petits-fils du Polonais, il 
venait à Lunéville et y retrouvait avec émotion les souvenirs de son aieul. 

M. Pierre Boyé prépare d’autres études sur le xvrie siècle en Lorraine; formons 
l'espoir qu’il voudra bien réserver la primeur de quelques-unes au Pays lorrain, dont il 
fut un des premiers collaborateurs. 

Annuaire des valeurs régionales publié par la Banque Renauld, Société Anonyme, Nancy, 
XXXVII - 1225 pages in-8° cartonné (20 francs). — Ce n’est pas dans cette revue 
qu’il est besoin de répéter que notre Lorraine est un pays complet pouvant se suffire à 
lui-même. Mais encore fallait-il que des hommes missent en valeur ses richesses natu- 
relles : sel, fer, houille, chutes d’eau et surtout qualités de la race. Il fallait aussi qu’à la 
disposition de ces hommes fussent mis les capitaux nécessaires à la création et au 
développement de leurs entreprises. Ce fut l'honneur de nos banques lorraines d’avoir 
compris le devoir qu'elles avaient à remplir. Si d'autres contrées aussi riches sont res- 
tées comme mortes, c’est que chez elles seules exploitaient l'épargne de grandes 
socictés de crédit soucieuses uniquement d'exporter nos capitaux dans des pays aujour- 
d'hui livrés à l'anarchie ou à la ruine. Chez nous nos banques ont sagement draîné 
cette épargne vers les affaires locales. Grâce à elles notre région s’est placée au premier 
plan de l’activité française. La guerre n’a pas diminué la vitalité de notre industrie. 
S'appuyant sur l'Alsace voisine, complétée en quelque sorte par ses territoires retrouvés, 
notre Lorraine s'est remise au travail, réparant ses ruines, développant ses aflaires 
anciennes, en créant de nouvelles. 

On trouvera la preuve de cette activité dans ce gros volume que publie la Banque 
Renauld, volume beaucoup plus important que ceux des deux éditions qui l'ont 
précédé. Il débute par de judicieuses considérations sur les valeurs régionales et par 


d’utiles conseils financiers et se termine par une carte montrant la richesse du sous-sol 
de la Lorraine et de l’Alsace. L’énumération des diverses sociétés qui exercent leur 
activité dans ces deux régions, dans la Sarre et le Luxembourg est fort longue. Sur 
chacune de ces sociétés l’annuaire donne les renseigements les plus complets, scrupuleu- 
sement vérifiés. Cet annuaire bien ordonné sur un plan logique et clair rendra les plus 
grands services non seulement à l’épargnant mais aussi à l’économiste. Le feuilleter c’est 
se donner confiance en l’avenir de notre région. 
Ch. Sapout. 

Loys LABEQUE. Poëmes visionnaires (ténébres, visions, laudes). Paris, Messcin éditeur, 
in-16, 7 fr. — Le livre d’une sorte de prophète violemment inspiré, même parfois un 
peu égaré. L'auteur, d’après ce que nous en pouvons savoir à travers ses poèmes est un 
berger landais, ou un fils de berger, chrétien jusqu’au fanatisme, ne connaissant que la 
Bible et lui-même ; d’où la profonde originalité de son livre, originalité trop grande, 
insinueraient certains. Loys Labèque, dont le nom est déjà presque un symbole, écrit 
une œuvre d’un rythme souverain où il mèle dans un cordial tohu-bohu l’Apocalypse 
et la T. S. F., le livre d’Esdras et les « Ohé du Bateau », et partout, à chaque page, 
il fait éclater un sonore Alleluia ; ce mot l’obsède : il le fait nom, pronom, adjectif. 
Son tempérament de prophète s’accommode de ce cri des Hébreux inspirés. 

Néanmoins son œuvre, malgré son côté de bizarrerie déconcertante, ne manque 
point d’un certain génie. Loys Labèque pourra susciter des enthousiasmes, fonder une 
école ou une religion, bouleverser un demi-siècle de littérature ou rester oublié, 
méconnu, cherchant en habits rapés un nouvel éditeur. 

Aimé MAGNIEN. Les lèvres lointaines, poèmes. Préface de Georges Delaquys. Edition 
des Belles Lettres, Paris, in-16. — Une figure de femme, placée en frontispice, et 
dessinée comme il y a 20 ans est l’image du charme un peu suranné de l'ouvrage. Une 
belle œuvre, certes, mais une œuvre que l'on aurait mieux goûtéeil y a quelques années, 
Je crois que son auteur a mis 25 ans à l'écrire. On y distingue les influences qui 
lJ’animèrent à son début : Mailarmé le grand symboliste, dont l’auteur répète les qualifi- 
catifs : « albe puissance », « impudeur rosée », « exquisité », et dont « l’Après-midi 
d’un faune » semble avoir déterminé tout le désir qui règne dans la première partie du 
recueil, « Chanson d’espoir ». Influence de Baudelaire, qui a pu donner l’idée première 
de « la tristesse de don Juan ». Influence de Verlaine, dont on retrouve un peu de la 
grâce triste dans la « Chanson d’exil » ; influences enfin de Vigny, Rimbaud, Haraucourt. 

Une belle chose somme toute où l’on trouve, avec les tendances symbolistes dans 
leur intégrité, une technique sûre, un vers souple, un ensemble solide. 

M. Magnien étant Lorrain, nous espérons que son œuvre intéressera particulièrement 
nos lecteurs. 

Pierre VERNINES. En Lorraine, pelits croquis de l'arrière. Berger-Levrault, Nancy- 
Paris, in-12. — Des souvenirs de guerre... Non point un récit suivi, mais de courts 


fragments, des descriptions, des notes, des anecdotes, des récits de la vie à Nancy, 


Léomont, Bosserville, ou en d'autres villes ou villages meurtris de Lorraine, qui, 
malgré le sous-titre du livre : « petits croquis de l'arrière », n'étaient qu'à un arrière 
tout à fait relatf. : 

Nous avons revécu dans ce petit livre les nuits sans sommeil passées dans les caves, 
les traversées de pays ravagés ou occupés par des soldats en bleu horizon, qui canton- 
naient. les passages de permissionnaires embarrassés dans des musettes, des casques et 
des bidons trinqueballants ; enfin, la journée triomphante du 11 novembre, suivie du cor- 
tège hétéroclite et pitoyable des prisonniers qui revenaient d'Allemagne. Un livre 
agréable et bien écrit, où l’on aime retrouver ses propres souvenirs parmis ceux de 
j'auteur. Georges SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — A la Société des conférences de Paris, M. Louis Madelin fera 
tous les mercredis à 3 h. 1/2, du 8 février au 8 mars, $ conférences sur la France du 
Directoire. M. André Hallays parlera dans lg courant de mars de l’Alsace d’aujourd’hui. 

— Dans le Bullitin de la Société d'histoire de la Pharmacie (novembre) le Dr P. Dor- 
veaux donne de curieux renseignements sur l’hydromel vineux de Metz. Il jouissait 
d’une grande réputation au Xvrrie siècle ; on l’exportait à l'étranger, même au delà des 
mers. M. Paul Dorveaux donne la recette de cet hydromel d’après le Dictionnaire de 
l'Industrie. 

— M. Maurice Toussaint vient d'entrer dans l’administration de l’association 
Guillaume Budé pour partager avec notre compatriote M. Jean Malye, la direction de 
la Société d'édition des Belles-Lettres. On sait que l’association Guillaume Budé, depuis 
1920, s’est donné pour tâche la publication d'auteurs grecs et latins dans des textes - 
rigoureusement établis. Longue déjà est la liste des volumes publiés, qui ont aussitôt 
rencontré le succès. 

— Dans la Revue de littérature comparée qu’il dirige, M. Fernand Baldensperger publie 
un curieux et savant article, sur la pénétration orientale en Occident à l’heure actuelle. 
Signalons dans ce premier numéro de 1922, d’intéressantes lettres du Lorrain Charles 
de Villers, sur lequel a paru ici même (1909, p. 641), une belle étude de M. Fernand 
Baldensperger. 

— M. le chanoine Eugène Martin a fait dernièrement, à Nancy, une très érudite 
conférence, sur le mouvement catholique à Nancy en 1830. 

— Dans Art et Décoration (décembre) M. Gaston Varenne étudie dans un substantiel 
article, abondamment documenté et illustré, le mobilier moderne et l’art décoratif. 

Revues et journaux. — Dans son courrier de Paris, l’Illustration (7 janvier) publie de 
judicieuses réflexions à propos des propositions faites à la Chambre pour l’enseignement 
officiel du patois : 

« Les défenseurs de l’unité linguistique de notre pays doivent dénoncer avant toute 
autre trahison, le dangereux esprit régionaliste du département de la Seine. C'est 
surtout dans cette petite parcelle de notre territoire qu’on parle mal et qu’on parle trop. 
C’est là que les paroles retentissent avec une telle force que toutes les autres provinces 
les entendent. C’est là que se créent le patois parlementaire et le patois journalistique 
dont la puissance d’expansion et la force de contagion ne sont pas discutables. C’est 1à 
surtout que s’élabore le patois parisien... qui est à la base de la langue populaire qui 
se parle dans tous les départements. » Et ce patois parisien ne déforme pas seulement 
la belle langue française mais aussi nos vieux patois. ù 

— Le troisième numéro de Nôte tèrre lorraine ne le cède pas en intérêt aux précédents. 
Signalons le commencement d’un roman patois, dont l’action se déroule dans la Haye, 
des fiauves, des chansons, etc. Rappelons que le prix de l’abonnement n'est que de 
6 fr. Rédaction : M. J. Frécaut, Liocourt (Moselle). 

—- Un journal du Pays de Galles a signalé, parmi les inscriptions tombales du cimc- 
tière d'Ostwestry, où s’est trouvé un camp de prisonniers français pendant les guerres de 
l'Empire (et de même, coïncidence curieuse, un camp de prisonniers allemands pendant 
la dernière guerre), les lignes suivantes qui concernent un officier lorrain : 

Baron du Mont de Sandoncq, capitaine au 4° Régiment Etranger, né à Saint-Nicolas 
(Meurthc), le 20 décembre 1750, décédé prisonnier de guerre sur parole à Ostwestry, le 
30 mai 1812. (Communiqué par M. F. Baldensperger). 


— La Révolution dans les Vosges (14 janvier) publie outre la suite des travaux en cours 
de MM. Hauck, Eug. Martin, André Philippe que nous avons déjà signalés, une étude 
sur la formation de la bibliothèque de Neufchâteau, par M. P. Marot, des variétés, etc. 

Lunéville. — Le 28 avril 1793, ses funérailles nationales étaient faites à Lazowski. Sa 
dépouille funèbre fut déposée à l’hôtel de-ville de Paris, des discours solennels furent pro- 
noncés, des troupes, des délégations nombreuses suivirent le cortège. Ce Lazowski, fils d'un 
Polonais qui avait suivi la fortune de Stanislas, et d’une Lorraine, était né à Lunéville, 
Un de ses frères, général sous l’Empire fut anobli par Napoléon. 

Il avait été pris en amitié par le duc de Liancourt ; enthousiaste partisan de la Révo- 
lution, il envahit les Tuileries le 20 juin 1792 avec les canonniers du Finistère dont il 
était capitaine, il fut membre de la Commune. Malgré ses funérailles nationales il est 
oublié à ce point qu'aucun répertoire biographique ne mentionne son nom. Il faut donc 
savoir gré à M. E. D. Bradby d’avoir retracé la vie de notre compatriote dans un des 
derniers numéros de la Contemporary Review. 

Nancy. — Le dernier dîner des anciens élèves du Lycée Henri Poincaré a été présidé 
par M. Louis Forest. Des discours éloquents et pleins d’esprits furent prononcés par 
M. Henri Mengin, président de l'Association, maire de Nancy et par M. Louis Forest. 
Ce dernier rappela entre autre, ses années passées aux Lycées de Nancy et de Metz 
et montra les devoirs qui incombent à tous les Lorrains et à tous les Français. 

— On vient de jouer avec succès au théâtre de Nancy, une jolie pièce-revue en vers 
de M. Pierreville : Sur Nancy l’on caguile. 

Nos compatriotes. — L'Académie des Sciences a élu comme président, M. Emile Ber- 
tin ‘originaire de Nancy) et comme vice-président, M. A. Haller, qui fut longtemps 
professeur à la Faculté des Sciences de Nancy. 

— Le banquet de l’Associaiion vosgienne de Paris a eu lieu le 15 décembre dernier, 
à l’hôtel Lutetia. Il était présidé par M. Alfred Tondeur-Scheffler, consul général de 
France, directeur au Comité des forges de France. 

Les bourdes. — M. Georges Montorgueil dans le Temps (30 décembre), a retracé dans un 
article intéressant la vie de l’égyptologue Champollion, qui aurait été initié, dit-il, aux 
études orientales par Dom Calmet, professeur à Figeac. Nous ignorions que le savant 
bénédictin de Senones avait séjourné dans le Lot. En tout cas il n'aurait pu, étant 
mort en 1757, connaître Champollion, né en 1790. 

Statistique. — D'après le résultat du dernier recensement, les départements lorrains 
comptent la population suivante : Meurthe-et- Moselle, 503.810 contre 564.730 en 1911. 
Meuse, 207.309 contre 277.955. Moselle, 589.120. Vosges, 383.684 contre 433.914. 
Nancy, avec 113.226 habitants se classe la 14° ville de France. Roubaix qui se classe 13°, 
n’a que 40 habitants de plus. 

Administration | — Un de nos abonnés d’un chef-lieu de canton des Vosges, reçut 
l’an dernier une feuille d’avis d’une contribution de trois centimes. Il n’y prêta pas 
attention. Mais son percepteur vigilant n'oublia pas son débiteur et lui envoya une 
sommation sans frais. Il fallut délivrer une quittance, coût pour les trois papiers au moins 
le décuple de la contribution. Sans compter le temps perdu pour le percepteur. A sa place 
j'aurais mieux aimé verser les trois centimes, j'y aurais gagné. 

Prix de l'Académie Stanislas. — Sur le rapport de notre collaborateur M. Emile 
Duvernoy, l’Académie de Stanislas a attribué le prix Gabriel Thomas à notre collabora- 
teur M. Gustave Gobert. Le prix Stanislas de Guaïta à Mlle Thiriet, le prix Dupeux à 
Mme Bertrand pour une étude sur Philippe de Gueldre. Le prix Herpin a été partagé 
entre M. Paul Maire et Mme la baronne de la Chaise. C’est notre collaborateur M. René 
d’Avril qui était chargé du rapport sur les prix de vertu. C. S. 
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Notre appel 

Les frais d'impression et d’envoi du Pays lorrain ont atteint en 1922 environ 20.000 fr. 
(A noter que nous n’avons aucun frais d'administration et de rédaction). Nos recettes : 
abonnements, subventions et dons de nos abonnés, annonces, vente des numéros de 
l'année et des volumes des années antérieures, sont restées au dessous de 18.000 francs. 
Il convient donc que nos abonnés cherchent activement à recueillir de nouvelles adhé- 
sions et que ceux qui le peuvent ne s’en tiennent pas à nous adresser le montant strict 
de leur abonnement qui ne représente pas notre prix de revient. 

Beaucoup de nos abonnés l'ont compris. Nous avons reçu les sommes suivantes : de 
M. Dory, libraire à Nancy, 100 francs ; de M. P. Lagrange, à Paris, 100 francs. Abon- 
nements à 50 francs : MM. le Dr Froelich, E. Ambroise, à Nancy, A. Gœury à Saint- 
Remimont (Vosges) ; de M. Ph. Houot, à Nancy, 40 fr. ; M. Saby, à Saint-Dié, 30 fr. . 
Abonnements à 20 fr. : MM. E. Robert, Honnorat, tous deux à Villerupt; A. Ferry, à 
Marseille; Mme Abram, à Aix-en-Provence ; Régnier, à Cette; Alc. Marot à Nijon; 
Paul Vilmain à Raon-l’Etape; Lévy-Schneider, à Lyon; Maechler, à Bruytres-en- 
Vosges ; Coffe, à Luxeuil ; Deckherr, à Gray ; R. Grandjean ; P. Waidmann, tous deux 
Neuilly-sur-Seine ; Méa, à Saint-Germain-en-Laye ; colonel Richard, colonel Blaison, 
tous deux à Strasbourg ; E. Mathis, instituteur à la Chapelle-aux-Bois ; L. Schaudel, à 
Badonviller ; Dr R. Brice, à Fontainebleau ; Ant. de Rozieres, à Mirecourt; E. Louis, 
à Mons-en-Baroeul (Nord); colonel de Conigliano, M:e Saunier, tous deux à Luné- 
ville ; P. Fortier, Mme Prével G. Grillet, tous à Paris ; Baheux, Thirion, commandant 
Delcominète, Géminel, Bernanose, Paul Humbert, instituteur et deux anonymes, tous à 
Nancy; Mlle Bourguignon, institutrice à Seichamps ; Naudin, à Charleroi (Belgique). 
En outre 27 abonnements à 15 francs. 

A tous merci. 

Agenda du Pays lorrain 

Nous tenons à la disposition de nos lecteurs l’agenda du Pays lorrain édité par la 
pharmacie Godfrin à Nancy. Envoi par la poste o fr. 75. C’est un beau volume du for- 
mat de notre revue, d’un plan fort commode illustré de dessins de P. Colin, et renfer- 
mant quantité de renseignements. 


Le Sapin 
Pour te planter aux bords où m’exilait la loi, 
Je t’'emportai jadis de ma forêt lointaine, 
Voulant garder un peu de cette ombre qui fraine 
Sur le vallon natal où le sapin est roi. 


Nous souffrimes tous deux; mais plus heureux que moi, 
Tu pris racine enfin en l’humus de la plaine 

Et dans l’enclos conquis, ta cime souveraine, 

Sous le ciel étranger, a des reflets d’orfroi. 

Après avoir, vingt ans, traîiné ma nostalgie, 

Je regagne vieilli notre agreste patrie, 

Er, pour te dire adieu, je retarde mes pas. 

C’est qu’un sentiment sourd trouble mon allégresse : 
Regret de ne pouvoir te remporter là-bas 


Et désir de pleurer en ce lieu ma jeunesse. 
E. Martuis. 


Le drecteur-gérant : Charles SaDpowL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manege, Nancy. 
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POMPON 


Pour Jérôme CUZIN. 


ur ne connait Pompon ? Dans tout le pays de Charmes, il n’est bruit que de 
Q sa personne. Pompon est bribeur. Bribeur, dans le patois de chez nous, 
cela signifie braconnier en rivières et en étangs. Pompon bribe le poisson du 
même cœur et du même œil que d’autres braconnent le gibier de plume ou de 
poil. N'essayez pas de lui faire entendre qu'il est, sous le soleil, d’autres métiers 
plus reluisants, du moins plus en accord avec la législation de son pays ; il ne 
vous comprendrait pas. Il est bribeur comme d’aucuns sont cultivateurs, ouvriers 
d'usine, avocats ou médecins. Il a ça dans le sang. Et je dois dire à sa décharge 
qu’il remplit sa fonction fort consciencieusement, j'allais écrire fort honnêtement. 
Il met un point d’honneur professionnel à satisfaire sa nombreuse clientéle ; il ne 
trompe ni sur la quantité ni sur la qualité de son poisson ; et, dans ses multiples 
démélés avec gendarmes, gardes-pêche et tout ce qui porte la plaque redoutable 
de la Loi, il tâche toujours à mettre les rieurs de son côté. Il jouit d’une grosse 
popularité, 

Il aime boire. Ce n’est pas un défaut dans un pays où pousse la vigne. Le 
tout est de savoir garder la mesure. Pompon la dépasse quelquefois. Quand la 
pêche a été bonne et la vente fructueuse, il résiste mal au plaisir d'aller s’attabler 
au caboulot que tient le Siroux, là-bas, tout au bout du village, presqu’à la lisière 


du bois. La cahute est faite de planches et de tôles mal assemblées, le vent passe 


sous le toit. Mais on y est bien pour causer tranquillement, loin des oreilles 


Les Pays LORRAIN (14° année), n° 2-181 Février 1922. 


indiscrétes, tout en lichant un coup. Les quatre tenêtres guettent les quatre 
points cardinaux : sage précaution qui permet de dépister au loin le képi d’un 
garde ou d’un gendarme. 

Puis, on est sür d'y rencontrer, à toute heure, une bande d’amis, de vrais 
amis. [1 y a là le Chacal, l’Aztèque, l’Africain, le Pape, le Prussien, la Ziguette 
et Loin-du-Ciel, tous francs lurons, et toujours affriandés d’un coup à boire aux 
dépens d’un copain. Îl en manque un parfois, ou deux, retenus à Mirecourt pour 
affaires qui ne regardent qu’eux-mêmes. Mais cela, c’est le casuel du métier, et 
l’on n’accorde à telles absences que la brève attention qu’elles méritent. Qui peut 
être sûr du lendemain ?.… 

La conversation roule. Elle est facile entre tels compagnons aux souvenirs 
étrangement communs : souvenirs d'enfance, de braconnage ou de prison. On 
parle de ceci, de cela; de celui-ci, de celui-là. On s’entretien d’un « chameau 
qu'on voudrait voir au fond de la Moselle, sous six mètres d’eau», — d’un 
«a sacré Jean-Jean qui pesait pis qu’un enfant de sept mois, et qui se débattait, le 
bougre! », — et d'autres choses encore pour lesquelles, malgré la solitude et la 
sécurité, on baisse instinctivement la voix. Pendant ce temps, le Siroux, 
empressé, verse à boire. Les bouteilles succèdent aux bouteilles, les canettes 
aux canettes, les sur-sur-rincettes aux sur-rincettes. Les heures passent. La nuit 
tombe. Et tous sont habituellement fin saouls quand ils se quittent, tard dans la 
soirée, après de grandes claques amicales sur les épaules et mille protestations de 
se retrouver bientôt, en semblable occasion, pour une noce aussi plaisante. 

Alors Pompon songe à sa femme et aux mioches qui l’attendent. Sa cambuse 
est à l’autre bout du pays, aux Pâquis, parmi les oseraies. La tête lucide et le 
pied hésitant, il se met en route. La bonne flamme de l’alcoo! lui chauffe l’esto- 
mac. Îl est heureux. Il oublie les interminables guets, la nuit, au bord de l’eau: 
les plongées glaciales vers les fosses traitresses, pleines d’herbes et de racines, 
où s’embusque le brochet ; la vente incertaine ; le gendarme et le juge impi- 
toyables : toute cette misère qui est sa vie. Il marche au milieu du chemin, le 


chapeau sur la nuque et les mains dans les poches. Et il clame à pleine goulée 


une chanson, toujours la même : 


En r'venant de Suresnes 
J'avais mon pompon… 


C’est même pour cela qu’on l'a surnommé Pompon, 

Il est arrivé devant sa maison, — pauvre maison de moëllons où ils sont neut 
à giter dans une seule chambre : lui, sa femme, six enfants et une chèvre. Il 
ouvre la porte d’un coup de pied. Mais à peine a-t-il passé le seuil qu'un monstre 
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burlant et griflu s’abat sur lui : — sa femme. — Salaud! Cochon! Vaurien !.… 
C'est-y une heure pour rentrer ?.. T'es encore plein! T'as pas honte, dis, peute 
bête ?.. Et tes sous ? Où sont-y tes sous? T'as encore été galvauder avec 
des mandrins de ton espèce !.… Qui c’est qui nous donnera du pain, dis, Rava- 
chol 2... | 

Ces invectives s’accompagnent d’une gesticulation forcenée, et des ongles 
aigus se tendent, menaçants, vers le visage impavide de Pompon. Car Pompon 
demeure impassible. Ses retours de ribote reçoivent toujours le même accueil. 
Et il sait trop bien comment la scène va finir. Alors, à quoi bon s’émouvoir ?.. 
IL laisse crier sa femme. Il tâche seulement à garer sa figure des grifles de la 
mégére. Il pénètre plus avant dans la pièce, repousse la porte, empoigne près de 
la cheminée, le manche du balai, et, sans hâte ni colère, se met en devoir de 
rosser sa femme, consciencieusement. Une bonne râclée, de temps en temps, 
n’a jamais fait de mal à la meilleure des femmes. Les coups s’abattent rythmiques 
et drus, sur les côtes qui sonnent, et leur cadence se poursuit, régulière, jusqu’à 
ce que la femme, à bout de force et de cris, se laisse tomber à terre, demandant 
grâce. Alors Pompon s’assied sur l’unique chaise de la maisonnée ; d’un mot, il 
fait taire les braillements des gosses réveillés par la dispute, et il dit, posément : 
— j'ai faim. 

Domptée, la femme se relève ; l’échine basse, elle s’empresse à tisonner le feu, 
à remuer les casseroles, à réchauffer la soupe. La lampe charbonne. Les enfants 
se sont rendormis. Pompon est maitre dans sa maison. 

Pompon n’est pas marié. Il vit en concubinage : c’est le mot propre, — et 
Pompon est payé pour le connaitre !.… 

C'était à Mirecourt, en correctionnelle, pour une affaire de pêche en temps 
prohibé. Inculpation banale, coutumière. Les juges connaissent Pompon. C'est 
un client. Et ils le traitent habituellement en conséquence, avec une indulgente 
sévérité. Trois, quatre questions posées pour la forme, une ébauche de réquisi- 
toire, la lecture active de quelques articles du Code, toujours les mêmes, — et 
le tour est joué : en voilà pour huit ou quinze jours de prison. C’est le tarif. Il 
n'y a pas de quoi se faire de mauvais sang. | 

Mais, cette fois-là, le siège du procureur de la République était occupé par un 
jeune magistrat tout frais nommé. Cet âge est sans pitié. Le nouveau promu 
avait étudié consciencieusement le dossier de Pompon ; et, dans ce casier judi- 
Ciaire truffé de condamnations, il avait cru trouver le motif d’un de ces réquisi- 
toires qui imposent d'emblée un orateur. C’est dans ces dispositions qu'il était 
venu à l’audience. A peine terminé l’interrogatoire d’usage, il se dressa à son 
banc, le front sévère et le regard comminatoire. Et, sans autre préambule, il 
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commença de retracer les méfaits du «triste individu actuellement assis au banc 
des accusés ». Avec un luxe d’adjectifs écrasants et d’adverbes péjoratits, il 
raconta la vie de Pompon. Il dit sa bâtardise, sa mère alcoolique et immodeste, 
son enfance de petit mendiant en proie aux pires instincts, et trouvant, dans ses 
fréquentations, de teis exemples qu'à dix-huit ans une affaire de coups et bles- 
sures sur la personne d’un agent de la force publique, en l'espèce le garde-cham- 
pêtre de Rancey, l’amenait déjà à la barre du tribunal!... Ce n'était là que le 
premier anneau d’une longue chaine de forfaits. La paresse, l’ivrognerie, la 
débauche : voilà les maîtresses de l'accusé qui, dès lors, cherche dans la pêche 


clandestine les ressources nécessaires à la satisfaction de ses basses passions !.… 


Le verbe du procureur s’est élevé. Poings brandis, il atteste le ciel et les 
hommes, et le large envol de ses manches noires semble couvrir Pompon d’un 
éternel opprobre. De tels accents, dans un prétoire accoutumé à des éloquences 
plus bénignes, éveillent de redoutables échos. L’habituel public de petits rentiers, 
de commerçants désœuvrés et de voyous halète aux paroles de l’orateur. Les 
juges secouent leur ordinaire léthargie. Et Pompon, d’abord ahuri sous ce flux 
de rhétorique, sent peu à peu une terrible colère lui monter à la tête, en écou- 
tant ce grand escogrifte qu’il ne connait pas, à qui il n’a jamais causé aucun dom- 
mage, et qui s’en vient raconter, en plein public; sur lui, Pompon, des choses 
qu’en général on aime mieux garder pour soi. 


Mais le procureur est arrivé à sa péroraison, Sa voix baisse d’un ton pour se 
charger d'une froide sévérité. Les deux mains posées à plat sur les dossiers 
ouverts devant lui, le buste penché vers le tribunal, il conclut : 

— Aussi, Messieurs, croyons-nous devoir requérir les impitoyables rigueurs 
de la Loi contre cet homme, doublement coupable au regard de la société, tant 
pour enfreindre personnellement les lois justement établies que pour les détes- 


tables exemples mis, chaque jour, sous les yeux des malheureux enfants qui lui . 


sont nés de sa concubine !.…. 

C'en est trop ! Pompon a bondi, piqué au vif par ce dernier mot inconnu aux 
syllabes étrangement injurieuses. Avant que les gendarmes, assis derrière lui, 
aient pu prévenir son geste, il se dresse, le poing tendu vers le procureur, et, 
bégayant de colère, lui crie : 

— toi-même! 

Alors le tumulte est indescriptible. Le public manifeste. L’huissier crie : 
Silence! Le procureur, très digne, s’en remet à la sagesse du tribunal. Et Pom- 
pon, abasourdi, s’entend infliger le maximum de la peine, plus un mois de pri- 
son et deux cents francs d'amende pour outrages à la magistrature. Les gen- 


darmes l’emménent. Il ne comprend pas, il ne peut pas comprendre. Il aura tout 
loisir, en prison, pour méditer sur les subtilités de la langue française. 

C'est à la suite de cette mésaventure qu’il décida de régulariser sa situation 
conjugale. L'affaire cependant valait d’être discutée. Dés sa sortie de prison, il 
en toucha deux mots à sa femme. La Gigolette à du bon sens. Elle demanda 
ingénûment à son homme en quoi cela améliorerait leur ménage. Depuis dix 
ans, n’avaient-ils pas vécu tout comme s'ils étaient passés devant le maire et le 
curé ?.. Cela leur ferait des frais, et rien de plus, — sans parler des mauvais 
plaisants qui ne manqueraient pas de venir les tocsiner, suivant la tradition. Ces 
arguments n'étaient pas sans valeur. Mais Pompon les écarta briévement. Son 
opinion était arrêtée. Ils se marieraient parce que cela lui plaisait, voilà tout. 
Pour les dépenses somptuaires, on casserait l'oreille à une pièce de vingt francs; 
on n’en mourrait pas. Quant aux plaisantins, il se chargeait de leur taire passer 
le goût de la plaisanterie. | 

Fort de ces principes, il s’en fut, dès le lendemain matin, voir le secrétaire de 
mairie. Îl lui exposa son idée, et son désir de mener les choses rondement. Mais 
il ignorait tout des formalités obligatoires. Alors il priait qu’on le renseignât sur 
les pièces à fournir, sur le temps nécessaire, et aussi sur le prix de la cérémonie. 
C'est ainsi qu'il apprit, avec une satisfaction non déguisée qu’en vingt jours tout 
pourrait être terminé, et que les frais globaux se monteraient juste à six francs 
soixante-dix, pour coût de papier timbré. 

Restait le curé. Ici, les difficultés surgissaient. Car Pompon n'aime pas les 
curés. C’est un libre-penseur, un rouge. Ïl ne va jamais à la messe, ne salue pas 
les processions, affecte de toucher dy fer quand il rencontre un prêtre, et se croit 
esprit fort parce qu'il imite le croassement du corbeau toutes fois qu'il aperçoit 
le pan d’une soutane. Cependant il reste convaincu qu'un mariage sans curé 
n'est pas un vrai mariage. C’est pourquoi il s’en fut sonner au presbytère. Le 
curé était à l’église. Pompon le trouva dans la sacristie, après sa messe. 
Alors il recommença le boniment qu’il venait de débiter à la mairie. Mais, ici, 
dans cette froide atmosphère de chapelle, il éprouve une gène d’élocution qu’il 
ne saurait déterminer et dont il a honte au fond de lui-même. Un curé, pour- 
tant, ce n’est qu'un homme comme un autre; ce n'est pas parce qu'il a une 
robe qu’on doit “être décontenancé devant lui. Mais Pompon a beau s’argu- 
menter ainsi, éperonner sa faconde coutumiëère, il ne parvient pas à se 
dépêtrer de ses phrases. Les mots ne se construisent pas, les syllabes s’accro- 
chent au fond de sa gorge, il s’embourbe dans des tournures qu'il voudrait dis- 
tinguées. 1] bafouille positivement, comme un enfant fautif devant son maître. 

Le curé le considére, ironique rttaciturne. Avec un plaisir peu charitable, il le 
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laisse patauger dans son discours. Enfin iltient son homme! Il le tient donc ce 
fameux Pompon, ce mangeur de curés, ce braillard qui se vantait de ne jamais 
s'être agenouillé devant un autel. Il vient à résipiscence, ce mécréant qui s’op- 
posa scandaleusement au baptème de ses six enfants. Le voici tout quinaud qui 
mendie les secours de l'Eglise. Le brave homme de prêtre en éprouve une satis- 
faction intime qui ressemble un peu à une vengeance. Et une petite flamme vic- 
torieuse s'allume derrière ses lunettes. 

Pompon s’est tü, et, l’air godiche, tourne son chapeau dans ses mains. Le 
silence pèse, lourd de gène, et le curé, malicieusement, le prolonge. Puis quand 
il a bien goûté son triomphe, il entame sa harangue. Tout d’abord, il félicite 
Pompon d’être revenu à des sentiments chrétiens. Pendant tant d’années, il a 
donné l’exemple des pires turpitudes ! Mais les desseins de la Providence sont 
impénétrables, et voici que la flamme de l'esprit est descendue sur lui. L'enfant 
prodigue rentre dans le giron de sa mère. Alleluia !... Mais à une telle conver- 
sion si inattendue, si totale, si miraculeuse, il convient de donner un éclat inou- 
bliable. Ce n'est pas assez que Pompon quête, pour sa femme et pour lui, les 
trés saints sacrements de l’Eglise, il faut encore que ses entants participent à la 
fête de rédemption. Aussi, la veille du mariage, en même temps que Pompon et 
la Gigolette renieront leur détestable hérésie au guichet du confessionnal, leurs 
six enfants seront enfin solennellement lavés du péché originel dans les eaux 
régénératrices du baptème. 

Emporté par sa fougue, le curé croit avoir écrasé son homme. Mais, redescendu 
des cimes de l'éloquence sacrée, il a la brusque intuition de son erreur. Au 
visage terriblement goguenard de son paroissien, il pressent, mais trop tard, qu’il 
a dépassé la mesure. Pompon, d’un coup d’œil, a perçu l'immense ridicule dont 
il se couvrirait au regard de tout le pays, s’il consentait à une seule des simagrées 
que lui propose le curé. Quoi ! on le verrait, lui, Pompon, participer à des 
mômeries, mimer le bon apôtre, la tête pieusement inclinée et un cierge à la 
main !.. Mais on en ferait des fauves qu’on redirait pendant cent ans ! Et déja il 
croit sentir les nasardes dont les copains l’accableraient, là-bas, chez le Siroux.. 
Alors il dit, sans rire : | 

— C'est pas d'refus, M’Sieu l’Curé... Mais ce s’ra pour une aut'fois..…. Six 
gosses, c’est pas assez. Attendez qu'jaie la douzaine. Au moins la fournée en 
vaudra la peine !.… 

Si Pompon n’aime pas les curés, son intransigeance ne va pas jusqu'à souhai- 
ter leur disparition de l'écorce terrestre. Semblable en ceci aux autres hommes, 
il tolére facilement à ses côtés tout ce qui ne lui porte pas directement préjudice. 
C’est pourquoi il hait les gendarmes. Ah! ceux-là, il les exècre ! Sans eux, tout 


eut été si parfait sur la meilleure des planètes !.. A la fin du fatidique sixième 
jour, même lassé par le titanesque travail de la création du monde, comment 
Dieu put-il s’oublier à pétrir d'un limon détestable le gendarme et la gendarme- 
rie ? Instant de défaillance ou d’aberration, ce n’est pas une excuse suifisante, La 
gent poissonneuse créée pour nager par rivières et étangs, et le bribeur mis au 
monde pour pêcher le poisson, était-il besoin d'imaginer le gendarme afin qu'à 
son tour le bribeur fut pourchassé, harcelé, traqué ? Etait-ce même juste, tout 
simplement ?... En parcourant le monde sans trêve ni repos, le Juif Errant expi€ 
l’ignominie d’avoir manqué de charité. Mais l’âme du bribeur est pure au regard 
de Dieu. De toute évidence, les animaux furent inventés pour satisfaire les appé- 
tits de l’homme ; et le plus savant des savants ne saurait établir qu'il fut origi- 
nellement question de temps permis et de temps prohibé. Alors pourquoi acca- 
bler le braconnier sous un injuste châtiment ?.. En vérité, le monde est bien 
mal fait, et si c'était à recommencer... Mais ce sont là problèmes métaphysiques 
qui dépassent de beaucoup le pouvoir, sinon l’entendement, d’un pauvre bribeur 
en Moselle. Depuis qu’il est des hommes, leur loi a toujours donné raison au 
gendarme contre le philosophe si riche qu’il fut de systèmes et d’arguties. La 
réalité est dure aux réveurs et aux indépendants. Et il faut bien vivre dans la 
réalité. 

Pour l'instant, cette réalité n’est pas bien reluisante. Le temps n'est plus où, 
ayant déçu, puis lassé la vigilance des gardes, Pompon pouvait se dire monarque 
incontesté de tous étangs, rivières et canaux, stagnant ou coulant entre Châtel 
et Charmes. Un nouveau maréchal-des-logis est arrivé à la gendarmerie 
d'Ubexy. Adieu Cocagne ! Le nouveau venu est un Corse, noir de peau, de poil 
et d'âme. Dur à lui-même, strict dans le service, impitoyable aux délinquants, 
un renom redoutable le précède. Du côté de Saint-Dié, il a mâté les plus fûtés 
des braconniers, et le nombre ne se compte plus des pauvres bougres qu'il a 
traîinés en correctionnelle. Ne racontait-on pas, chez le Siroux, que les bribeurs 
de Fraize, là-bas, sur la Meurthe, avaient allumé un feu de joie quand ils avaient 
appris son départ ?..... Or l'ambition ronge cette âme corse; le galon doré 
d'adjudant hante ses rêves. Il est bien noté ; il sufñrait d’un coup d'éclat pour 
couronner sa carrière et combler ses désirs. Pour affirmer sa maitrise, il ne sau- 
rait trouver mieux que Pompon. Les fastes de Pompon lui sont connus. Le 
gibier est digne de ses vœux. Il sait qu’il n’est pas facile à surprendre. On le lui 
a dit, redit, et plus d’un, parmi ses gendarmes, l’apprit à ses dépens. Le rusé 
leur file entre les doigts, comme une anguille. On ne peut jamais affirmer : Je 
vais arrêter Pompon. Quand on l’arrète, c’est tout à fait par hasard, ou bien 
parce qu'il s’y prête. Ce phénomène se produit quelquefois. L'hiver, quand la 


neige et la gelée stupéfient la campagne et que la Moselle débordée charrie des 
glaçons tranchants comme des haches, la vie devient dure pour le pauvre bri- 
beur. La pêche est impossible. L'argent se raréfie. Les fournisseurs refusent 
tout crédit. La femme s’insurge et les enfants ont faim. Alors seulement, 
Pompon juge providentielles les lois de son pays. Il part pour Ubexy, et s’en 
vient cyniquement proposer à la gendarmerie des allumettes de contrebande, — 
de bonnes allumettes qui ne ratent jamais,/mes braves messieurs {..... On l’ar- 
rête, et le voilà tranquille. Pendant huit ou dix jours, à Mirecourt, en prison, il 
goùtera un confort presque bourgeois, à l'abri, bien au chaud, avec la certitude 
de repas copieux servis à heure fixe. Quant à la femme et aux entants, aban- 
donnés à Rancey, le bureau de bienfaisance ne les laissera certainement pas 
mourir de faim. Donc, sans inquiétude sur le présent, Pompon attend paisible- 
ment le dégel. 


Le nouveau maréchal-des-logis sait tout cela. Mais, loin de l’abattre, ces 
difficultés le stimulent. C’est un Corse. Il fera ce que nul n’a pu faire. Il domp- 
tera l'indomptable. Il s’en fait le serment. Dès lors, Pompon occupe toute sa 
pensée. Il guette la première occasion. Et, dans ses rares instants de détente, 
au retour d’une tournée de surveillance, il va jusqn’à mimer au gendarme, un 
peu sceptique, qui l’accompagne, la prochaine arrestation de l’insaisissable qui, 
cette fois, a trouvé son maître. | 


Ces propos de jactance, tout le pays de Charmes les connaît et se passionne 
pour cette lutte comme pour des jeux d’arène, prèt d’ailleurs à raïller le vaincu 
quel qu’il soit. Pompon, prudent, ne dit rien. Il attend avec la patience du vieux 
renard qui sait ne pas chanter victoire avant de tenir la proie sous sa patte. 
Cependant, comme il a une réputation à soutenir, il engage les armes et tâche 
tout à la fois de gagner la première manche et de ranger les rieurs de son côté. 


On est en jnin. Pour le bribeur, l'heure est à la fois dangereuse et propice. 
La pêche est prohibée, mais c’est le temps du frai. Le poisson, tout occupé des 
soins de sa ponte, s’engourdit dans les fonds d'eau calme, tièdie par le soleil. 
On voit, à travers l’onde bleue, des bandes entières de gardons et de chevesnes, 
presqu'immobiles sur des lits de sable. et nageant doucement contre le courant 
d’un même mouvement de queue à peine perceptible. Ils ont perdu leur vivacité 
coutumiére. Le bruit ne les effarouche plus. On n'aurait qu’à se baisser, semble- 
t-il, pour les prendre. Pompon ne s’en prive pas. Et malgré gendarmes et gardes 
sournoisement embusqués derrière les saules ou dans les oseraies bordant la 
Moselle, il n’est guère de soir où, la nuit tombée, une silhouette bossue ne se 
faufile à l’ombre des maisons, en quête d'une ménagère accueillante, généreuse 


et discrète. C’est Pompon, un sac de poissons sur l’épaule, qui cherche à vendre 
sa pêche de la journée. 

Les bonnes gens en font des gorges chaudes, mais toute la gendarmerie 
d’'Ubexy en a perdu le sommeil. Nuit et jour, sans cesse, les gendarmes sont 
sur pied, enquêtant par venelles et sentiers, traquant les buissons riverains de Ia 
Moselle, tâchant à percer le mystère des brouillards qui, le matin, s’attardent 
sur les eaux. Le Corse lui-même paie de sa personne. Rien ne lui coûte, ni les 
interminables stationnements au bord de la rivière, par les nuits humides de 
rosée, ni les longues randonnées d’aprés-midi sur les routes calcinées par le 
soleil de juin. Son orgueil est en jeu. Il n’aura de trêve que le jour où il aura 
lui-même passé les menottes à Pompon. Mais Pompon est insaisissable, Du 
moins, ne le surprend-on jamais en délit. Sans doute, on le rencontre, le bon 
apôtre, mais, ces jours-là, on préférerait ne pas le rencontrer. Souvent, rentrant 
à Ubexy, aprés une tournée harassante et vaine, le maréchal-des-logis voit venir 
à lui, sur la route, un Pompon flâneur, faussement bonhomme, les mains dans 
les poches'et le chapeau sur l'oreille, et ne manquant jamais, quand il croise la 
redoutable maréchaussée. de siffloter entre ses dents 


Ah l!'ila des bottes, 
Il a des bottes, Bastien 1... 


de açon si goguenarde que le sang corse du gendarme lui monte d’un seul 
coup à la tête et qu’instinctivement il presse des genoux son cheval pour en 
accélérer l’allure. Ah ! maudit Pompon, si on te tenait !... Mais on ne le tient 
pas. Le tiendra-t-on jamais ?... 


(A suivre) Fernand Lamaze. 
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LA GUERRE DANS LES VOSGES ‘ 


La guerre de mines 


À" de dire ce que fut à la Chapelotte la lutte souterraine, il est indispen- 
sable de rappeler ici quelques notions générales. 

Dès que les hommes firent leur apparition sur la terre, leur premier souci tut 
de se combattre et de se détruire. Et dans les temps reculés de la premiére histoire, 
nous trouvons les premières traces de la fortification. Les hommes des cavernes, 
ceux des cités lacustres, savaient déjà se clore par des barrières de bois, des 
levées de terre, plus tard par des murs d'enceinte. Les Romains poussérent À 
un haut degré de perfectionnement l’art de la fortification. Rien de plus curieux 
à lire aujourd'hui que l’histoire du siège d’Alésia, où César abattit les dernières 
résistances des Gaulois et de Vercingétorix. Les légionnaires romains avaient 
établi autour de la petite ville un système de tranchées et d'ouvrages dont la 
description ressemblerait trait pour trait, si je pouvais l’entreprendre ici, à celle 
des travaux de la grande guerre. Les guerres du moyen âge créèrent les châteaux- 
forts, Vauban, un ingénieur de génie, éleva les défenses du xvn° siècle, en 
attendant les constructions modernes des forts en béton et des canons sous 
coupole. 

En même temps que les procédés de détense se perfectionnaient les moyens 
d'attaque. C'est la lutte éternelle de la cuirasse contre le canon, de l’assaillant 
contre le défenseur et cette lutte se continue. | 

Avec la première tortification apparut la lutte souterraire. Pour renverser les 
obstacles, l’homme imagina le cheminement sous la terre. 

Avant l'invention de la poudre, la guerre de mines consistait à creuser le sol 
au-dessous de l'ouvrage attaqué. Au tur et à mesure de l’avancement des tra- 
vaux, le mineur soutenait la galerie à l’aide de forts poteaux en bois, puis, son 
travail terminé, l’enduisant d'huile et de matières inflammables, il y mettait le 


(1) Suite, voir le Pays Lorrain 1021, p. 469, S11 et 551, et 1922 p. 20. 


feu. Les poteaux en bois s’abattaient, le toit de la galerie et l’ouvrage fortifié 
s’écroulaient. C'était le moment attendu pour donner l'assaut, 

La poudre modifia, c’est évident, ce procédé un peu primitif. 

Actuellement, attaquer un ouvrage par la mine consiste à creuser des chemi- 
nements souterrains pour parvenir sous le point fortifié. Là on aménage une 
chambre que l'on bourre d’explosif, on y met le feu À l’aide de procédés spéciaux 
et, si le travail a été bien fait, l'explosion soulève le sol et bouleverse l’ouvrage. 

Je ne puis bien entendu faire ici une histoire plus complète de la guerre de 
mines dans les temps reculés. La guerre souterraine avait èté violente au siège 
de Sébastopol, devant Malakoff, les Ouvrages blancs ou le grand Redan. Plus 
près de nous encore, les Japonais attaquérent par la mine les forts de Port- 
Arthur dans la guerre russo-japonaise. 

La guerre de mouvements ne se prête pas, on le comprend, à l'emploi des 
mines. Ainsi la guerre de 1870 ne donna lieu à aucune action souterraine. 

Ce mode d'attaque ne semblait pas non plus très indiqué dans la guerre de 
positions, comme celle de 1914-1918. En effet, si le bastion d’une enceinte, le 
fossé d’un fort ou le fort tout entier ne peuvent être remplacés une fois détruits 
par la mine, il n'en est pas de même d’un élément de tranchée dont un autre 
élément, construit à droite, à gauche ou en arrière viendra prendre la place. En 
poussant les choses à l’extrême, si une position entière devient intenable, on 
peut presque toujours choisir une position en arrière, d’égale valeur et aller s’y 
installer. Dans la grande guerre, les résultats possibles étaient toujours très au- 
dessous des efforts et des sacrifices sanglants qu’il aurait fallu demander au 
mineur. Sur bien des points du front cependant, on employa la mine, au bois 
le Prêtre, aux Eparges, dans l’Argonne, dans certains secteurs de Champagne et 
de l’Artois. Presque toujours ce fut l'Allemand qui commença, en principe, 
c'était une faute. 

Au sailiant de la Chapelotte, et par exception, la guerre de mines avait quelque 
raison d'être. 

Du col et de la chapelle, nous avancions par une pointe aigue jusqu’en haut 
de la pente, à la côte 542 et à la baraque des chasseurs, prés de laquelle était 
installé notre dernier poste d’écoute. Si l'Allemand réussissait à rendre la côte 
$42 intenable, nous devions reculer et, sans pouvoir nous arrêter au col trop 
dominé, aller nous établir sur la crête Vierge-Clarisse et Croix-Charpentier. Ce 
repli entrainait fatalement celui de la ligne des Collins sur la Pierre-à-Cheval et 
Viragoutte, donc un encerclement plus complet encore du village de Celles- 
sur-Plaine. Eofin l’avance allemande aurait permis à l’ennemi de battre les hau- 
teurs d’Allencombe tenues par la 8° armée. 
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C'est à la fin du mois de mai 1915 que commença à la Chapelotte la guerre de 
mines. Le secteur était alors tenu par le 46° alpins. Une nuit, le guetteur, placé 
au poste d’écoute du saillant, entendit des bruits suspects. Ces bruits, on s’en 
rendit vite compte, ne correspondaient à aucun travail nouveau en surface. Dans 
le terrain rocheux de la Ehapelotte, une attaque souterraine ne semblait pas 
vraisemblable. Bientôt cependant, il fallut se rendre à l’évidence : l’Allemand 
creusait une galerie, il arrivait droit sur le poste d’écoute et n’en était plus qu’à 
quatre ou cinq métres. Il fallait agir vite, les officiers et les sapeurs du génie se 
mirent immédiatement à l’œnvre. Pendant trois années, ils ne s’arréteront plus, 
donnant leur vie et dépensant sans compter d’inépuisables trésors de courage et 
d'énergie. | 

Les sapeurs du génie étaient arrivés à la Chapelotte, nous l’avons vu, dans la 
nuit du 20 février, au milieu d’une tourmente de neige. C'était la compa- 
gnie 27/4 ; voilà un numéro qu’il faut retenir. Sans doute diverses unités vinrent 
au cours de la guerre, prendre part aux opérations ; mais la 27/4 forma sans 
cesse l’ossature de toute l’organisation et demeura sur la brèche du commence- 
ment jusqu'à la fin. Je ne saurais mieux dire son histoire qu’en répétant sa 
belle citation à l’ordre de l’armée : 

« Est engagée dans une guerre de mines des plus âpres qu’elle poursuit avec 
une ténacité inlassable. Donne les plus beaux exemples collectifs et individuels 
de dévouement et d’esprit de sacrifice. Contribue ainsi pour une très large part 
à conserver une position sur laquelle l'ennemi multiplie sans arrêt ses efforts. » 

Sous sa forme anonyme, cette citation, c’est toute l’histoire de la Chapelotte. 
Il est aujourd’hui heureusement possible de la compléter en donnant les noms 
de ceux qui ont mérité ce bel éloge. La compagnie 27/4 était commandée par le 
capitaine Grandidier, un de nos compatriotes de Cirey, qui fut l'âme de la Cha- 
pelotte. Beau type de soldat qui joignait le courage et le sang-froid à la science 
de l'ingénieur. De nombreux officiers J’assistèrent. Je dirai comment sut mourir 
le lieutenant Domatti, victime d’un noble dévouement. Le sous-lieutenant Bif, 
l'adjudant Chevrot, l’aspirant Periard tombérent dans les galeries à côté de leurs 
sapeurs. Les lieutenants Cointement, Hilaire et Didelot, ces deux derniers origi- 
naires des Vosges, furent de ceux qui demeurèrent le plus longtemps à la Chape- 
lotte, de même les sous-lieutenants Thévenard, Chabrol et Noyer. Une mission 
de confiance était donnée au sergent Pautrat qui était le chef des écouteurs. 

Tous étaient de braves gens et leurs sapeurs les valaient. 

Ils parent d'abord au plus pressé. La galerie que les Allemands dirigent 
vers le poste d'écoute n’en est plus qu’à quelques métres. Les sapeurs français 
commencent deux galeries qui viennent encadrer le travail allemand. L’ennemi 
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voit ses projets déjoués et en hâte le 7 juin 191$ fait éclater le premier fourneau 
de mine. Le coup a été mal préparé, il est trop éloigné du poste d'écoute et ses 
effets sont assez maigres. Un entonnoir profond est creusé entre les deux lignes 
et nous nous établissons sur la lèvre de l’entonnoir. 

Détail horrible. Entre les postes avancés étaient restés de nombreux cadavres 
français et allemands. L'explosion les dispersa, une abominable puanteur empesta 
Jair pendant de longs jours et à l'armistice on retrouva au sommet de la Chape- 
lotte les ossements épars de ceux qui étaient tombés là prés de quatre années 
auparavant. 

Voilà le premier acte, la lutte va maintenant se continuer. Combattre par la 
mine, je l’ai dit, c'est avancer sous terre dans des galeries, c’est établir, sous les 
lignes de l'adversaire, une chambre chargée d’explosifs qui les bouiversera. 
Est-il besoin de dire qu’il faut compter avec l’ennemi qui va se défendre, creuser 
à son tour des galeries et provoquer des explosions. On le rencontrera ä 10, 20, 
so mètres sous terre et les deux partis s’efforceront, chacun de leur côté, de 
détruire les travaux ennemis. 

La guerre de mines allait mettre en œuvre tous les perfectionnements de 
l’industrie moderne, des excavateurs, des perforatrices à air comprimé, des treuils 
électriques avec emploi de la voie ferrée étroite, des extracteurs à tapis roulant, 
des transporteurs mono-rail, des ventilateurs électriques, des appareils d'écoute 
perfectionnés. Les galeries seront éclairées à l'électricité. Ce sera une véritable 
usine qui fonctionnera sous la montagne. 

Un abri est creusé sous le rocher du centre pour recevoir un, puis trois 
groupes électrogènes. Sous le rocher on établira aussi un dépôt d'essence, un 
réservoir en béton pour la circulation d’eau de refroidissement, enfin un atelier de 
réparations avec un outillage perfectionné et des machines-outils actionnées 
électriquement. De l'abri partent les câbles qui vont porter l’énergie électrique 
dans les mines. | 

Se rend-t-on compte des difficultés que présentait une telle installation. Il a 
fallu démonter pièce par pièce les machines et les transporter à dos d’homme 
dans les boyaux étroits avant de les fixer au massif de béton. Il a fallu les 
remonter sous le feu de l’ennemi. 

Le groupe compresseur, qui envoie aux perforatrices l’air comprimé, est 
beaucoup trop encombrant pour être amené jusqu’au rocher. On l’établit à un 
kilomètre en arrière, en bordure d’un chemin forestier qui va de la Vierge-Cla- 
risse à la route de Badonviller et sous une immense galerie creusée dans le flanc 
de la colline. 

Plus tard, quand les mines prendront de l’extension, on installera un second 
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groupe compresseur à côté du premier et on trouvera sous la galerie de la Vierge- 
Clarisse une usine semblable à celle du rocher du centre. 

Un atelier de forgerons est agencé à la Vierge-Clarisse pour les réparations 
faciles, celles notamment des outils de forage qui subissent dans le grés une 
usure rapide. Des charpentiers et des menuisiers travaillent à Pierre-Percée. 
Enfin, dans les usines de Raon-l’Etape, à la onderie Martin-Dorget et à la pape- 
terie Mettenet, des ouvriers habiles procédent aux réparations délicates. 

Voilà tout un côté de la guerre assez inattendu, mais qu’il était bon de dire. 

Una principe essentiel dans la guerre de mine consiste à tenir le dessous du 
terrain, c'est-à-dire à passer sous son adversaire pour lui faire subir au maximum 
l'effet des explosions. Commencées presque en surface, les galeries de la Chape- 
lotte ne vont pas tarder à s’enfoncer. Les mineurs ennemis se chercheront bien- 
tôt à 10 mètres sous terre, ils descendront toujours et quand la guerre cessera, 
chose à peine croyable, les galeries se trouveront à 110 mètres au-dessous du sol. 

Bien entendu les explosions parties à de telles profondeurs ne vont pas arriver 
jusqu'à la surface. Les immenses entonnoirs que l'on aperçoit à la Chapelotte 
ont été produits par les mines du début, bientôt le bouleversement ne sera 
qu’intérieur, les fantassins de garde n’entendront plus qu’un grondement lointain 
et mystérieux et ils ne sauront qu’une mine vient d'éclater qu’en sentant le sol 
remuer sous leurs pieds comme si un tremblement de terre venait secouer la 
forèt. | 

Dés le mois de juin 1915, les travaux sont poussés activement. L’outillage, 
d’abord rudimentaire, se perfectionne vite et le sapeur français peut lutter à 

armes égales avec le mineur allemand. La mise en marche des perforatrices per- 
met d'avancer d’un mètre par jour dans le rocher, les sapeurs sont partagés en 
quatre équipes, ce qui assure le travail de nuit comme de jour, les fantassins 
servent d’auxiliaires aux sapeurs et vers le 10 juillet on arrive au contact de 
l'ennemi. | | | 

Les fourneaux de mine sont aménagés et chargés. Une série d’explosions les 
15 juillet, 1, 6 et 21 août, 4, 6, 7 et 23 septembre bousculent l'ennemi et 
détruisent ses rameaux. Nous avançons toujours et le $ novembre, un fourneau 
chargé de 3.500 kilogrammes de dynamite fait sauter un poste avancé de la ligne 
ennemie. L’entonnoir est immédiatement occupé par des hommes de la 
20° compagnie du 373° et le lieutenant Colonna. 

Naturellement l’ennemi s’est défendu, il a provoqué lui aussi des explosions, 
les 8 septembre et 30 octobre notamment, mais ses fourneaux ont été mal pré- 
parés et nos pertes sont faibles. L’Allemand commence à descendre, nous le 
suivons à 25 mètres de profondeur ; nos mines des 14 et 12 janvier, 25 février, 
25 mars et 18 avril 1916 le tont reculer et nous avançons. 
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L'ennemi veut à tout prix réagir et le 24 avril 1916 fait exploser simultané- 
ment deux mines fortement chargées. L’une, celle de gauche, donne dans le vide, 
l’autre ne cause à nos travaux que de minces dégâts, mais, les gaz, qui ont tra- 
versé le rocher fissuré par l’explosion, asphyxient malheureusement un certain 
nombre de nos mineurs. Le jour même, après une ventilation énergique des 
galeries, nous pouvons reprendre le cheminement. 

Ces explosions du 24 avril annonçaient uñe attaque. Celle-ci se produit vio- 
lente, précédée d’un bombardement intensif, dès le lendemain 25. J'aurai bientôt 
à raconter ce combat. È 

L’Allemand descend à 35 métres, nous l'y avons précédé et nos galeries 
d'attaque sont déjà amorcées. Nous faisons exploser 3.000 kilogrammes de 
dynamite le 7 septembre, 6.000 kilogrammes les 9 et 21 octobre. Dès ce 
moment, malgré ces charges formidables, les explosions ne produisent plus 
d’effet en surface, seul la terre intérieure est bouleversée. En décembre 1916, 
nous descendons à $o mètres et le 2 décembre, nous faisons sauter une mine de 
12.000 kilos. Une série d’explosions les 29 décembre, 14 et 19 janvier 1917, 
20 et 27 mars font subir de lourdes pertes à l'ennemi, nous donnent la supériorité 
morale et nous font gagner du terrain. Le 14 avril, une forte explosion allemande 
ne parvient pas à détruire nos cheminements. 

Dans cet étage de galeries, le terrain est maintenant trop bouleversé, trop 
empoisonné par les gaz toxiques, pour qu'il soit encore possible d'avancer. On 
descend à 75 métres, et au commencement d'août 1917, la rencontre se produit. 
Le mineur français ouvre le feu par deux camoufilets chargés de 17.000 kilos de 
dynamite, qui jouent le 8 août. On peut apprendre que du côté allemand les 
pertes sont considérables. 

Le 27 août, nouveau camouflet de 14.000 kilos d’explosit. Cette fois le succès 
est décisif. La galerie allemande est coupée et laisse une ouverture béante par 
laquelle nous pénétrons pour voir les installations allemandes complètement 
-bouleversées. Les gaz de l’explosion ont soufflé dans le système ennemi et tous 

les mineurs allemands ont été tués par le choc ou asphyxiés. 

Tout contre la galerie, on charge en hâte une nouvelle mine, Si l’ennemi 
s’avise de reprendre son travail, on le fera sauter, toute avance lui est désormais 
interdite. | 

En même temps, on prépare un nouveau système, plus profond encore, une 
galerie française part du col, en bordure de la route et cheminant à 110 mètres 

sous terre s’avance vers les ouvrages allemands. 

Les galeries trançaises forment alors sous la montagne un véritable réseau, 
Pendant ces trois années, les sapeurs n’ont pas creusé moins de 1.500 mètres 
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de galeries et 120 mètres de puits. Et, il ne faut point l’oublier, c’est au travers 
du rocher de grés vasgien qu’il a fallu cheminer. 

Mais l'Allemand s’est avoué vaincu, il a arrêté ses travaux et il ne les reprendra 
plus ; la victoire du mineur français est incontestable. 

Nous sommes d’aïñlleurs dans l'hiver de 1917-1918. Bientôt les grandes opt- 
rations, celles qui seront décisives, vont commencer. Dans ce secteur obscur, 
nous avons atteint notre but, conservé la côte 542 et acquis sur l’Allemand la 
supériorité morale. L'armée des Vosges restera l'arme au pied, c’est loin d'elle, 
sur la Marne et sur la Somme que l’on entendra le canon de Foch. Le bruit du 
« minen » de la Chapelotte se perdra dans le grand fracas. 

Oui, c'est entendu, secteur obscur, mais s'y est-il dépensé moins de dévoue- 
ment, s’y est-il conquis moins de gloire que là où le vent de la victoire faisait 
claquer nos drapeaux. 

Dans un raccourci précis, mais trop rapide, j'ai dit séchement ce qu’avaient 
fait les mineurs de la Chapelotte, je n'ai pu, je le sens, faire passer dans ces 
lignes la grandeur de leurs eflorts. | 

Peut-être quelques détails, voir même des anecdotes, parviendront-ils à en 
donner une idée encore affaiblie. 


La vie du mineur 


Une galerie s’ouvre au flanc de la colline, elle a deux métres de hauteur et 
un mètre de largeur, elle s’enfonce profondément. Il fait froid, l’eau suinte des 
parois. De place en place, des lampes électriques donnent une lamiére suffisante. 
La pente est raide et atteint par endroits 50 °/, ; des wagonnets passent, évacuant 
au dehors les déblais. 

A l'extrémité de la galerie travaillent les perforatrices, elles creusent des 
trous où des pétards de dynamite feront bientôt éclater le rocher. Lä, il fait 
chaud, on respire mal et les ventilateurs apportent avec peine un peu d'air frais. 
Le bruit de la perforatrice brise les oreilles et retentit dans le cerveau. Les 
hommes, nus jusqu'à la ceinture, ruissellent de sueur. Celui qui dirige la perfo- 
ratrice a un masque spécial qui lui protège les yeux. Un accident terrible a, en 
effet, marqué les débuts des travaux. La perforatrice a rencontré un pétard de 
dynamite qui n’avait point éclaté et l’explosion a rendu à jamais aveugle le 
malheureux qui dirigeait l'appareil. 

Des couloirs latéraux réunissent par endroits les galeries principales. Dans 
June de ces transversales est creusée une chambre de trois mètres au carré. 
C’est le poste central d'écoute. Là, sont aménagés des appareils spéciaux dont 
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la description scientifique importe peu, ils permettent de recueillir les moindres 
bruits. 

On suit pas à pas le travail ennemi ; ici, l'Allemand prépare ses coups de 
mines, là il enlève les déblais, à droite le travail est activement poussé, à gauche 
il semble arrêté. Et l'on peut ainsi, par des observations de jour et de nuit, 
dresser le plan des travaux de l'adversaire. Nul doute d’ailleurs que, par les 
mêmes moyens, celui-ci ne connaisse aussi les nôtres. 

Rien ne se passe sous terre qui ne soit enregistré. Parfois aussi arrivent 
jusqu’à la galerie les braits du dehors et il en est d’émotionnants. 

Qui, dans le pays des Vosges, ne se rappelle avec quelle intensité on enten- 
dait, en février et mars 1916, la canonnade de Verdun. Par un phénomène 
d’acoustique curieux, on ne percevait rien dans un rayon rapproché, à Toul ou 
à Bar-le-Duc par exemple, mais au-delà de cette zone de silence, le fracas | 
du canon reprenait et, chose étrange, semblait grandir à mesure qu'il s’éloignait. 

Au-delà de Saint-Dié et d’Epinal, jusque sur les sommets des Hautes-Vosges, 
au Hobhneck comme au ballon d’Alsace, on entendait le canon de Verdun. Très 
violent au printemps, il sembla s’arrèter au cours de l’été pour reprendre à 
l'automne plus puissant que jamais et je me rappelle avoir écouté avec émotion 
à Raon, le 24 octobre 1916, une canonnade furieuse. Le lendemain, on appre- 
nait que le général Mangin avait repris Douaumont. Tous ces bruits, les appa- 
reils d'écoute les enregistraient et quand on se battait à Verdun, le mineur de la 
Chapelotte en entendait l’écho au fond de la galerie. 

Trois fois par jour, les équipes de travailleurs sont relevées, les hommes se 
croisent dans les galeries, échangeant des lazzis joyeux et des propos gouailleurs, 
Le pinard tient dans leurs préoccupations une place de premier plan, jamais il 
n'est fait allusion aux dangers qui les menacent, aux périls de chaque jour. Et 
pourtant, dans la galerie, la mort guette sans cesse. | 

Les explosions de l’ennemi, dont on n'aura pas toujours pu deviner le moment, 
causent des pertes sensibles. Elles enseveliront quelquefois le mineur, surpris en 
plein travail. Les gaz de l'explosion, envahissant la galerie, sont plus dangereux 
encore. Dans une atmosphère, souillée par les gaz, an homme tombe foudroyé 
en quelques secondes. 

Un jour tragique, une équipe mit à nu une poche de gaz, seul un sapeur peut 
s'échapper, les deux autres sont tombés dans la galerie. Le lieutenant Domatti se 
précipite au puits d'aération. Tout au fond, à 17 mètres sous terre, on aperçoit 
deux corps étendas ; il fant faire l'impossible pour les sauver, s’il en est temps 
encore. Aller chercher au poste de secours un appareil respiratoire serait perdre 
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quelques minutes précieuses. Et pourtant descendre dans la galerie empestée, 
c'est courir à la mort. Le lieutenant Domatti n’hésite pas. Ila descendu quelques 
mètres par l'échelle du puits, quand à son tour il tombe. Accroché par un pied, 
il reste suspendu dans le vide. En hâte, un sous-officier va chercher un appareil 
à oxygène et descend dans la mine. Hélas, il ne ramène que trois cadavres et 
aujourd'hui reposent côte à côte dans le petit cimetière de Pierre-Percée les 
deux sapeurs et le lieutenant Domatti, mort pour avoir voulu les sauver. 

Une heure après, les mineurs reprenaient le travail. | 

La mine ennemie éclatera quelquefois à l’improviste, ensevelissant les travail- 
leurs avancés. Ces travailleurs, morts à leur poste, on n’a pas toujours pu retirer 
leurs corps. Que les pélerins qui, si nombreux, vont à la Chapelotte, sachent que 
sons leurs pieds, dans les galeries de la montagne, des sapeurs du génie dorment 
leur dernier sommeil. Qu'ils s’inclinent devant ces héros inconnus, ensevelis 
dans ce tombeau superbe qu'est la forêt vosgienne. 

La guerre de mines a aussi ses jours de gloire, ceux qui payent les heures 
sombres du travail monotone et du danger couru. 

Les appareils d'écoute ont repéré l'Allemand, Il travaille dans la galerie, il est 
en train de.préparer un fourneau de mine. On va le gagner de vitesse. Notre 
chambre de mine est prête, sans que l'ennemi s’en soit douté, il ne reste plus 
qu’à la charger. 

L’explosif, pris dans la poudrière creusée sous la colline en bordure du chemin 
d’Allencombe, est transporté à dos d'homme dans la galerie, C’est de la dynamite 
gomme contenue dans des caisses de 25 kilogrammes. Le transport est gêné 
par le bombardement, les équipes opérent entre deux rafales. L’approvisionne- 
ment, commencé À 6 heures, est terminé à midi ; le chargement va suivre. 

Pour éviter tout bruit qui éveillerait l’attention de l’ennemi, le sol est couvert 
d’un tapis de sacs à terre, les souliers sont entourés de toiles. 

À trois heures, le chargement commence, dans la galerie les hommes se 
passent de mains en mains les lourdes caisses, deux sous-officiers en tête 
rangent dans la chambre les paquets d’explosif. Et ainsi 14.000 kilos de dynamite 
sont amoncelés. Une opération délicate est l’amorçage. Pour éviter le mécompte, 
qui serait irréparable, d’un raté, on amorce avec deux dispositifs ordinaires et 
deux dispositifs électriques. 

Puis, coutume plaisante, que chacun respecte car elle est très vieille, le plus 
ancien sous-officier dépose dans le fourneau la « planchette ». C’est un morceau 
de bois bien blanc où le sous-officier a écrit son nom, ses prénoms et sa qualité, 
sans oublier quelques mots sarcastiques à l'adresse du voisin d’en face. Personne 
d’ailleurs ne se fait d’illusion. La planchette sera volatilisée par l’explosion, 
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mais il y a des choses qu’il faut respecter, car elles viennent des ancêtres et la 
planchette est du nombre. 

Le bourrage se poursuit toute la nuit. Devant la chambre, on amoncelle les 
sacs à terre, on les soutient avec des poutres solides. C’est une opération longue 
et délicate, le bourrage n’a pas moins de 20 mètres d’épaisseur. 

Dans la matinée, le travail s’avance, il faut qu’il soit bientôt terminé, car tous 
les jours à 11 heures et demie, on le sait, le travailleur allemand quitte la mine. 

On télégraphie en langage secret à la division : « explosion à 542 imminente, 
probablement vers 11 heures ». A l'heure dite, tout. est prêt. Les Allemands 
sont en plein travail. Le capitaine Grandidier lève la main, il est 11 heures trois 
minutes. Un sergent met le contact. Le rocher est secoué, un grondement sourd 
et formidable sort de la profondeur de la colline. Tout est fini. 

Les mineurs sont dans la joie, le « fritz » a encaissé. C’est un coup épatant, 
répète sans se lasser le sergent écouteur qui incarne pour chacun l’homme 
mystérieux connaissant tous les secrets d’en face. 

Le tir de l’artillerie se déclenche. Les obus tombent sur les entrées des galeries. 

On prévient la division « pas d'incidents du côté français, ennemi surpris en 
plein travail. ». | 

Le sous-lieutenant écouteur a perçu chez l’ennemi un grand branle-bas, des 
coups de téléphone ont été envoyés dans toutes les directions, mais en langage 
chiffré. 

À 16 h. 30 seulement, il entend la division allemande qui s’informe anxieuse : 
Voyons, l'ofhcier de pionniers, que s'est-il donc passé ce matin ? C’est insensé, 
nous ne savons rien. Et l'officier de pionniers de répondre : Voici, il y a eu 
effondrement. Nous avons déjà retiré des hommes, il en reste encore 14 dans le 
fond. | 

J'ai choisi au hasard ces épisodes, je pourrais en raconter cent autres. Ai-je 
pu faire comprendre de quelles émotions, de quels dangers était faite la vie du 
mineur. Ma plume, je le sais, est impuissante à dire dans toute sa force la longue 
et angoissante épreuve de cette lutte obscure. J'ai pu visiter les galeries, je les ai 
parcourues chapeau bas, me demandant quels étaient ces hommes qui pendant 
quatre années avaient combattu et étaient morts là. C'étaient les fils de la France, 
ne l’oublions jamais. 

(A suivre) Louis Sapou.. 


LE CLOITRE 


Souvenir de guerre 

L y avait, sur la table, cinq bouteilles de vin et, autour, cinq sous-officiers 
I du 8%° groupe aviotechnique. Tous venus de l'infanterie, tous blessés, trop 
grièvement pour se battre encore, pas assez pour être réformés, après avoir 
erré d'hôpital en hôpital, renvoyés du « major » au chirurgien, d’un centre de 
mécanothérapie à un établissement thermal, ils avaient fini par échouer dans 
cette formation de l’arrière où on les avait « versés » parce qu’ils étaient encom- 

brants, et qu’on ne savait qu’en faire. 

Un monde, ce 8° groupe, une cohue énorme et surprenante où il y avait de 
tout : des aviateurs qui ne volaient pas, des instructeurs illettrés, des mécaniciens 
qui n'avaient jamais touché à un moteur, des poilus qui n'avaient pas vu le 
feu, des récupérés piteux et des malades qui achevaient d'y mourir. C’était le 
refuge des spécialistes les plus divers et les plus inattendus, une sorte de maquis 
militaire dont les circulaires les plus menaçantes ne pouvaient débusquer ceux 
qui en connaissaient les détours. | 

Chargés de maintenir parmi ces soldats — amateurs — la discipline « qui fait la 
torce principale des armées », les gradés dits d'encadrement, débordés, y avaient 
vite renoncé, laissant au hasard le soin d’arranger les choses, d'avance résignés 
à l’inévitable « histoire », qui leur vaudrait quinze jours d’arrêts, avec les 
honneurs du rapport. Inutiles et désabusés, professant d’ailleurs le plus entier 
mépris pour les techniciens qu'ils évitaient, ils vivaient entre eux, partageant les 
longs loisirs d’une existence incroyablement vide entre les parties de cartes et 
les récits du front. Ce soir là, le vinard leur chauffait la poitrine, et une béatitude 
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détendait leurs visages maigres de pauvres diables économiquement nourris de 
bœuf coriace et de légnmes insipides. 

Le grand Héman, reposant son verre d’un geste un peu raide, car il n'avait 
plus d’omoplate dans l’épaule droite, disait : « Vous voyez cela d'ici : j'arrive 
sur la tranchée avec une douzaine de chasseurs : le reste de la section, culbuté 
dans le bled ! Je me retourne pour voir si on nous suit et, clac ! j’en prends dans 
le bras : trois mois sur le flanc, quatre opérations ; j'ai bien failli y rester. Il 
parait que nous avions attaqué brillamment : moi, je ne sais pas, je n'airien vu. 

— On ne voit jamais rien, philosopha Léval. J'ai fait l’Alsace, la Marne et 
Lorette : eh bien! il a fallu que j’entre à l’hôpital pour savoir ce qui s'était 
passé là où j'étais. 

— C'est connu, jeta Jougar, un aspirant de vingt ans, étalé sur trois chaises 
où il s'agitait comme un gardon dans la friture ; il n’y a que les infirmiers pour 
être renseignés. Ils m’amusent les civils quand ils parlent de nos impressions de 
guerre : s’ils s’imaginent qu'on a le temps d’en avoir! 

— Ïl y a bien du vrai dans ce que tu dis, conclut Tricot, qui parlait lentement 
à cause d’un morceau de fonte qu’il gardait sons les côtes. Mais, tout de même, 
il y a des coups durs qu'on n’oubliera pas. 

— Morhange ! cria Monteu. 

— Le fort de Vaux! 

— Carency ! 

Les noms obscurs et immortels sonnaient comme des coups de clairon, et le 
cabaret banal en prenait un air de gloire. 

Veillon, des alpins, qui n’avait fait encore qu'emplir et vider méthodiquement 
son verre, tira une bouffée de sa courte pipe, et grasseya : « Moi, je parie que 
pas on n'a vu ce que j'ai vu ». Une bordée d'injures accueillit cette déclaration. 
Tranquille, il sourit à ces aménités et reprit : « Causez toujours : moi je vous 
dis que j'ai vu plus fort que vous tous. » Le coude haut, il avala une lampée, 
les yeux plissés, ménageant son effet. D’une claque, il rabattit en arrière son 
béret et continua : « Voilà. C’était tout au commencement de la guerre. Quelque 
part, dans les Alpes, le bataillon attendait de partir au front. Un beau jour, 
nous embarquons. On roule, on roule : des champs, des bois, des riviéres, 
Dans les gares, on nous apportait du vin, du tabac : j'avais des cigarettes jusque 
dans mes cartouchières. Les vieux criaient : « Bon courage, les enfants ! » On 

répondait : « Ça va! on les aura ». Enfin, à force d’être secoués dans les 
wagons « aménagés », nous arrivons dans les Vosges. Tu connais Léval 
c’est chez toi. 

— Oui, oui, va. 
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— C'est un pays tout vert et tout frais : des montagnes bossues qui rem- 
plissent le ciel, des champs grands comme la main, des filets d’eau de rien du 
tout, qui se déménent sur les cailloux avec un bruit de fleuves, et partout, 
partout des fermes blanches, écrasées, avec un grand toit dessus et un grand 
fumier devant. Une chose à entendre, c’est l’accent des indigènes : on dirait 
qu’ils chantent, en fermant la bouche quand il faudrait l'ouvrir : « Mon l'en 
donc, les petits chassetrs » Pas vrai Léval ? 

— Parfaitement, vieux frére | 

— Des braves gens quand même, et pas durs : ils nous auraient tout donné : 
des œufs, du cochon et de la gnôle de chez eux, qui a un drôle de goût et un 
drôle de nom, de la... de la... 

— Brimbelle, suggéra Léval. 

— Justement. Bref, un soir, sur les huit heures, on arrive dans un grand 
beau patelin : des rues larges, un grand pont sur une petite rivière, des maisons 
cossues et, tout à l’entour, des sapins, jusqu'aux étoiles. On blaguait : « C'est- 
il Berlin? » — « Pas encore, c'est Saint-Dié : c'est là qu’on cantonne. » La 
pause, cela m'allait : quarante kilomètres on avait fait, pas sans boire non, 
mais quarante kilomètres quand même. On marche, au milieu des gosses qui 
chantent ; on traverse une place où il y a une statue, on enfile une rue tortue 
quia l’air de mener à une haute église toute rouge. « On va à la messe de 
minuit »,me dit Mazol, mon caporal. « Non, il parait qu'on loge dans un 
cloitre », fait le doublard. | 


a Nonnes qui reposez... » 


commence Pozat, le cuisinier, qui était chanteur de son métier. Halte! Des 
murs tristes, une place large comme mon béret. Dans un coin une porte à grille 
et, derrière, une église sans clocher, avec un toit pointu. La grille grince et, 
un par un, on traverse une cour. Des marches à monter. Attention! La porte 
est si basse que le fusil s'y accroche, et si étroite que les musettes vous y 
bloquent net. Ouf! on y est. Comme cantonnement, c’est trouvé! Figurez- 
vous un carré de verdure et, tout autour, un couloir si haut qu'on n'en voyait 
pas le plafond. Ce grand boyau avait, d'un côté, un mur sale, de l’autre, rien 
que des fenêtres en bonnet d'évèque, des fenêtres de pierre, découpées en 
dentelle, qui faisaient par terre des dessins comme on en voit sur les tapis. 
Ça sentait la pierre humide et l'herbe mouillée. En fait de paille, le pavé : mais, 
pour une nuit !.. L'installation n’est pas longue : une section sur chaque face. 
La mienne est à gauche, d'un côté où j’ai repéré en entrant une espèce de cage 
en pierre accrochée au mur, en dehors. Lä-haut, je serais tranquille. Je grimpe 
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et, la tête aussitôt sur le sac, je m’endors. Cela dure je ne sais combien de 
temps ; pas beaucoup, pour sùr. Donc, voilà que je m’éveille, au milieu d'un 
brouillard tout blanc. J’allume une pipe et je descends de mon perchoir, pour 
me dégourdir un peu. Tiens ! il n’y a personne au pied de l’escalier : je croyais 
bien avoir vu le caporal s’y coucher. Aprés tout j’ai pu me tromper, ou bien il 
aura changé de villégiature. J’avance, les mains tendues, trainant les pieds : on 
n’y voit rien et il s’agit de ne pas détériorer les camarades... Ah ça, qu'est-ce 
qui se passe ? Des camarades, je n’en écrase pas un : la section était là pourtant | 
J'écoute : rien. J'appelle : cela résonne comme dans une église, mais on ne 
répond pas. | 

— Compris! le bataillon était parti pendant que tu dormais. C’est arrivé à 
tout le monde cela ! | 

— Attendez donc! Le bataillon était parti; il fallait le rejoindre. Je savais 
que le rassemblement devait se taire sur la place à la statue, à deux pas. J'y 
trouverais au moins le train de combat, qui me renseignerait. Allons, ce n’était 
rien. Je boucle mon sac et je pars du pied gauche. La porte doit être là-bas, au 
fond... Bon ! voilà l’angle qu'on a tourné hier : je m'y reconnais. La porte est 
tout près... Non !... On a donc tourné deux fois en arrivant ? Possible. Il faut 
dire que, la veille, je n’avais pas les idées bien nettes : la brimbelle peut-être ! 
Le couloir fait un coude, un autre encore... Ça, ça u’est pas ordinaire ! J'ai du 
passer la porte. Demi-tour : je refais le chemin en sens inverse, tout doucement, 
en tâtant les murs... 1] y en a long !... Ah! enfin ! Je sens sous mes doigts un 
chambranle sculpté : j'y suis. J'allonge la jambe et... je dégringole la tête la 

premiére contre une porte de bois qui sonne comme un tambour. Qu'est-ce 
que cela veut dire ? Je cherche une porte que je ne trouve pas et j'en trouve 
une que je me cherchais pas. Le commandant n’a pourtant pas fermé le canton- 
nement à clef avant de partir ! Ce qu'il ÿ a de sûr c'est qu’elle est bien bouciée 
celle-ci : j’ai beau cogner, elle ne bouge pas. 

Je reprends ma petite promenade : pas moyen de découvrir une sortie. Paraîit 
que c'est des curés qui ont bâti cela : je ne leur en fais pas de compliments. 
Je vous demande un peu : ce grand corridor sans portes, à quoi cela ressemble- 
t-il >? Et cette idée d’y faire un cantonnement! Ah! on aura tout vu dans cette 
guerre ! Mais quoi ? ça n’est pas mes affaires. Je marche, je marche, toujours 
rien. Vous comprenez ? J'y tournais en rond dans mon cloître et, dans ces cas 
là, vous le savez, il n’y a rien à faire, on ne s’y retrouve jamais. Je remonte 
dans ma chambre à coucher, pour tàcher de m'orienter : je ne vois que de 
l’ouate et, au bord des toits, des espèces de grands chiens de pierre qui ont l'air 
d'aboyer au perdu. Et ça recommence. Plus je marche, plus je m’embrouille : 
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le ne sais plus du tout où je suis. J’aurais mieux fait de me coucher en attendant 
le jour : mais je m’entétais et je rognais ferme. Je courais, je me cognais aux 
murs, je butais aux angles, je glissais sur les dalles... Avec cela, il me venait 
comme une peur : Cela ne me semblait pas naturel de tourner là-dedans sans 
pouvoir en sortir. Vous savez, des fois, on a de ces idées. Chaque pas que je 
faisais remplissait de bruit la grande boîte de pierre : on aurait dit qu’on marchait 
dans tous les coins et que quelque chose remuait dans le noir. Par moments, il 
me semblait qu’on me poursuivait. Une fois, je crois entendre souffler derrière 
moi ; j'allonge un coup de crosse au jugé, et je m'étale. Et puis, il me revenait 
un tas de contes de ma grand’'mère, des histoires de voyageurs que les esprits 
emménent et font marcher jusqu’à la mort... Heureusement, mon bidon était 
plein et cela me donnait du cœur. N'importe, je ne sentais plus le froid et jamais 
je n’ai eu la bouche aussi sèche, non, pas même plus tard, quand on a attaqué 
au Reïchacker... 

A la fin, pourtant, le brouillard a l’air de fondre... J'entends des coqs, des 
chiens ; un peu de jour entre par les broderies des fenêtres... J’étais devant ma 
porte, qui avait l’air de rire comme une bouche ouverte. J'avais passé devant 
peut-être vingt fois : mais il faisait noir comme dans un nègre dans le cloitre, et 
au fond de son encoignure je ne l’avais pas vue. Sérieusement, vous ne trouver 
pas cela terrible ? Parbleu, marcher, se battre, ne pas manger, ne pas boire même, 
recevoir des coups, en donner, ce n’est rien, c’est la guerre. Je comprends encore 
qu'on se perde dans la cambrousse, en patrouille ou quand on va « communi- 
quer » : c’est des choses qui arrivent et il n’y a pas toujours un village qui 
brûle pour vous éclairer. Mais s'égarer comme un bleu à son premier exercice 
de service en campagne, et pas dans un bois, mais au cantonnement, quand 
toute la compagnie est dans la même grange, tourner des heures dans une 
espéce de monastère comme un hanneton dans un bocal, vous direz ce que 
vous voudrez, c’est plus fort que tout. 

Georges BAUMONT. 
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LA VIE POLITIQUE DANS LA MEURTHE 


SOUS LE MINISTÈRE GUIZOT Ü) 


1 les démocrates étaient vaincus, ils n’avaient pas pourtant complètement 
disparu ou totalement désarmé ; ils demeuraient sinon trés nombreux, au 
moins trés unis et les bureaux du Pafriole étaient un lieu de rendez-vous régulié- 
rement fréquenté. Mais aucune organisation sérieuse n’avait maintenu à ce 
groupement amical figure ni rôle de parti ; l’indignation patriotique s’y dissipait 
en causeries et les relations avec les villes voisines se bornaient à l’échange de 
correspondances anodines. Il manquait au département, pour qu'y pôt renaître 
le souci des affaires publiques, des sociétés politiques (2). 

Les « cercles » sans doute ne faisaient pas défaut ; la mode, vers 1840, avait 
été d'en fonder.et les moindres bourgades, Dieuze, Vic, Blâmont, Gerbéviller, | 
Phalsboarg, rivalisaient orgueilleusement par leur « Salon » ou leur « Casino » 
avec les sous-préfectures. Mais le préfet Arnauld pouvait affirmer, dans ses 
rapports, que partout les dominos étaient en honneur plus que les discussions 
sociales et sa confiance était telle qu’en 1843, lorsque le ministère lui prescrivit 
d'inviter ces « associations » à se munir de l’autorisation légale, il transmit l'avis 
sans insister davantage sur son exécution (3). 

À Lunéville seulement et à Nancy, la situation se présentait sous des aspects 
an peu différents : les sociétés, plus nombreuses, prenaient une nuance politique. 
Si le Salon lunévillois servait de centre aux amis du gouverenment, les fidèles de 
l'opposition se rencontraient au Cercle ; là-même cependant, notait le sous- 
préfet, on comptait surtout des hommes modérés « qui, par caractère, ne 

(1) Voir le Pays lorrain, 1922, p. 9. 

(2) Témoignage de M. le docteur La Flize. 


(3) Meurthe, M. (Sociétés; pièces diverses, 1898-1890) ; dossiers relatifs à l'enquête générale 
prescrite sur les sociétés locales par circulaire ministérielle du 3 février 1843. | 
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souffriraient aucune démarche de nature à les compromettre » ; la surveillance 
assidue de l'autorité ne lui révéla jamais aucun agissement suspect (1). À Nancy, 
le Cercle du Casino se proclamait centre-droit ; celui du Commerce, que prési- 
dait Lefèvre, était jugé plutôt centre-gauche ; « sa sagesse au demeurant ne 
s'était jamais démentie » ; et quand, en 1839, Dauné, entrepreneur de teintures, 
Thisson, patron brodeur, le colonel Noël avaient voulu fonder le cercle de 
Lorraine, où les journaux devaient être « de l'opinion du Sïécle », ils avaient 
obtenu si peu d’adhésions que, dès 1843, ils renoncérent à se réunir. 


Quelques sociétés mutuelles n’avaient pas une action plus sérieuse : la Société 
de prévoyance, instituée à Nancy en 1844, la Société des ouvriers patentés 
étaient autorisées ; la Caisse de prévoyance des tailleurs de cristaux à Baccarat, 
la Masse de secours des faienciers de Saint-Clément, la Société de secours des 
faïenciers de Lunéville, qui disparut d'ailleurs en 1846, ne l’étsient pas ; mais 
elles se renfermaient strictement dans leurs attributions (2). L’entrepreneur 
Bouvier, en 1840, avait voulu fonder un groupement populaire qui dissimulait, 
disait-on, sous des dehors charitables « des intentions démagogiques » ; à tout 
le moins les adhérents prétaient serment de ne rien révéler des secrets de l’asso- 
ciation, mais « le bon sens des ouvriers avait fait justice d’une telle tendance », 
la plupart après quelques mois se retirérent et Bouvier dut abandonner une 
tentative que ses amis mêmes désavouaient (3). 


Un moment les démocrates crurent pouvoir plus utilement se servir de la 
franc-maçonnerie. Beaucoup en faisaient partie ; Marchal, initié dés 1810, avait 
attiré à la Loge Saint-Jean la plupart de ses camarades de combat. Après 1840 
ils s'emparèrent de la direction : de Ludre était, en 1841, premier surveillant 
d'honneur ; Charon, premier surveillant ; Lorentz, orateur; Constantin, jeune 
secrétaire général; le docteur Turck, délégué au Grand-Orient; autour d’eux 
La Flize, le docteur Nacquard, de Toul ; l’entrepreneur Pillot, l'avoué Dumas, 
des négociants dévoués à la même cause, qui jouérent plus tard un rôle sous la 
République, Barbe-Schmitz, Nicolas Didion, Salmon Lévylier, soutenaient leur 
effort (4) ; en 1843, Louis, d'idées assez avancées pour qu’on l'estimät souvent 
socialiste, fut choisi pour vénérable. Succès passager : la majorité des maçons 


nancéiens ne tarda pas à s’effrayer des tendances qu’elle subissait sans les 


(1) Meurthe, M. Ibid, ; le sous-préfet de Lunéville au préfet de la Meurthe, 7 août 1843. 

(2) Meurthe, M. Ibid. ; dossiers divers. 

(3) Nancy, K. 1. (Administration municipale; 1815-1869) ; Journal manuscrit du colonel Noël, 
maire de Nancy. 

(4) Tableau des F.F.'. qui composent la R.*. L.'. Saint-Jean de Jérusalem l'an 5841. (Bibl. Nancy. 
F. 1., 626%. 


approuver ; en 1844, Louis ne fut pas réélu ; en 1846, de vives querelles écla- 
térent qui manquérent compromettre l'existence même de la Loge; l’arme 
espérée se brisait, avant d’être utile, entre les mains des opposants (1). 

Les catholiques seuls, en réalité, avaient su se donner, depuis 1836, un 
semblant d'organisation. Non que l’on puisse parler, en propres termes, d’un 
parti catholique. Certains groupements existaient pourtant, mi-politiques, qui 
permettaient l'élaboration d’une doctrine commune. Déjà, en 1831, l’abbé 
Mirguet, en fondant l’éphémère Courrier lorrain sur le modèle de l'Avenir, avait 
déterminé un assez vif mouvement d'opinion (2); il avait imprimé à la pensée 
religieuse dans le département ce double caractére libéral et provincialiste qu’elle 
devait longtemps conserver. Son programme, liberté des cultes, liberté d’ensei- 
gnement, décentralisation administrative, fut repris en 1840 par les fondateurs 
de l'Espérance, de Landrian, de Myon, Foblant. Il fut étudié et précisé dans les 
réunions amicales de la Société « Foi et Lumière » où se retrouvaient chaque 
semaine autour de Guerrier de Dumast, le professeur Nicolas Vagner, le docteur 
Haldat, Digot, de Vienne, Alexandre de Metz-Noblat, des étudiants et des 
bommes faits (3). Vers le même temps le poëte Désiré Carrière introduisait à 
Nancy les Conférences de Saint-Vincent-de-Paul ; l'Association Saint-François 
Régis employait d’autres dévouements. Un mouvement indéniable de renaissance 
catholique entrafnait une part notable de cette bourgeoisie moyenne tout récem- 
ment encore voltairienne avec passion (4). 

On put même penser qu’il prendrait vite une ampleur décisive lorsque Lacor- 
daire fut venu prêcher à la cathédrale de Nancy, devant la ville assemblée, le 
Carème de 1843 ; son éloquence n’accrut pas seulement le zéle des plus ardents ; 
elle détermina des conversions nombreuses. Lui-même fut si frappé d’un tel 
accueil qu'il accepta de demeurer quelques mois en Lorraine pour y créer une 
maison de son ordre (5). Animés de ses conseils, les disciples de l’Espérance 
estimérent le moment venu de substituer à la propagande théorique où jusqu'alors 
ils s'étaient restreints une tentative vigoureuse de réalisation pratique. Ils inter- 
vinrent discrètement aux élections de 1846 en soutenant de leurs suffrages un 
des deux seuls candidats que l'opposition osât présenter, le maitre de poste 
Daurier, dont la minorité, grâce à eux, fut honorable (6). La lutte porta surtout, 
comme partout en France, sur la question d'enseignement. Au pensionnat Saint- 


(1) MarcHaL, Notice historique sur la Loge Saint-Jean, p. 13. 

(2) Course, Promenades historiques dans les rues de Nancy, p. 213. 

(3) Abbé MarTiN, Le mouvement catholique à Nancy de 1830 à 1850, p. 11. 

(4) En 1846, l’Espérance trait à 1.030 exemplaires, le Journal de la Meurthe à %$0 seulement 
(Espérance, 24 décembre 1846). 

(s) Thureau-Dangin, Histoire de la monarchie de juillet, V., p. 525. 

(6) Espérance, 1846. | 


Pierre de Nancy, ouvert en 1839, l’abbé Mirguet se préparait À ajouter, vers 1845, 
après l’internat champêtre de La Malgrange, le collège urbain Saint-Léopold 
dont les élèves suivraient, en qualités d’externes, les cours ‘universitaires (1). 
Dans les faubourgs les Frères de la Doctrine chrétienne multipliaient les écoles 
gratuites ; ils avaient réuni prés de douze cents enfants et faisaient aux écoles 
municipales une concurrence triomphante (2). 

Mais l'élan peut-être fut trop brusque. Un sermon imprudent de Lacordaire 
au collège royal déchaina les colères du Patriote, émut l'opinion déjà mise en 
éveil par la campagne parlementaire entreprise contre les Jésuites. Bientôt des 
résistances se dessinèrent. Le Journal de la Meurthe passa de l'indifférence à 
l'hostilité (3). Le conseil municipal, en 1846, refusa d’accueillir une lettre épis- 
copale qui, épousant une thèse soutenue jadis par Guerrier de Dumast (4), 
demandait pour les écoles des Frères une subvention calculée sur le chiffre de 
leurs élèves (5). Il n'allait pas tarder, en se prononçant contre la reconnaissance 
légale des Sœurs de Saint-Vincent de Paul, à réclamer une stricte application 
des lois relatives aux congrégations (6). Les catholiques eux-mêmes, découragés 
par ces obstacles ou répugnant à la lutte violente, peu à peu parurent se lasser ; 
leurs efforts se ralentirent ou se dispersérent : la Société Foi et Lumières, asseil- 
lie de difficultés financières, périclita (7) ; l’Espérance, abandonnant les polémi- 
ques proprement politiques, reprit ses allures doctrinales. En 1847 assurément 
l'enthousiasme religieux n’était pas éteint ; on en devait après la révolution 
retrouver les effets ; mais il avait cessé d’exercer une influence puissante ; il se 
limitait de nouveau, sous sa forme active, à des cercles assez étroits et subissalt 
la contagion de cette somnolence où se laissait glisser le département tout entier. 

La crise économique de 1846-47 ne fut pas suffisante, nous l’avons vu (8), 
pour secouer cette torpeur. Les premiers symptômes d’un réveil de l'esprit 
public ne se manifestérent qu’aux tout derniers jours du ministère Guizot, à la 
veille même de la révolution, quand la campagne des banquets fit retentir le 
pays d’échos qu'il était difficile, fût-ce à Nancy, de ne pas entendre. 


Pierre BRAUN. 


(1) Abbé MarTiN, Le mouvement catholique, p. 47. 

(2) L'instruction primaire à Nancy (dans le Journal d'éducation populaire, septembre- 
octobre 1847). 

(3) Journal de la Meurthe, novembre et décembre 1846. 

(4) GuERRIER-Dumasr, Un mot sur les privilèges d'une minorité. 

(S) Pierre BRAUN, La question des écoles primaires à Nancy sous le minislère Gui;ot (dans la 
Révolution de 1848, 1910, p. 426). 

(6) Nancy, D. 1. (Conseil municipal ; procès-verbaux, copie); registre 46, 402, 23 novembre 1846 

(7) Abbé MarTiN, La Société Foi et Lumières, p. 61. 

18) Voir notre article : L'esprit public dans la Meurthe pendant la disclte de 1847, dans le Pays 
lorrain, 1921, p. 416, | 


Notre vieille école de Jeandelaincourt 


[' ne restera bientôt plus de nos vieux contemporains pouvant raconter à leurs 
petits-enfants ce qu'était la vieille école de notre village et les modestes 
moyens de nous instruire, qui ne datent pourtant guère que d’un demi-siècle. 

Je ne me rappelle jamais sans attendrissement ce que nous disait ma mére, 
dans ma prime jeunesse, de l’école de son enfance. C’était une sorte de chambre 
à four en sous-sol, au plancher de terre battue, dans la maison Gauthier, 
derrière l’église (derri l’moti). 

Peu d'enfants la quittaient sachant convenablement lire, écrire surtout et 
compter. Et qu’on juge de la discipline féroce du maitre. C'était toujours avec 
un amer ressentiment que ma mére et la tante Catherine nous rappelaient que 
instituteur (lo maïf’ d’écoouke), mécontent de leur petit frère François, Agé de 
sept as, l’enleva à bras tendus, et le lança par terre d’une telle violence que le 
Pauvre petit mourut d’une lésion interne. | 

C’ était encore « le Citoyen Bagard, maitre d’école et secrétaire » au profit de 
qui « il a été fait dépense de cinquante et une livres six sols pour son traitement, 
par les mains du citoyen Mentré, vu ka quittance du 7 Janvier 1792, joime ». 
Le même qui, avec « le syndic autorisé, avait passé traité au greffe de la Justice 
du lieu, à continuation de maitre d’école, pour trois années, aux mêmes prix, 
clauses et conditions du bail dernier. Ce que nous avons signé. Présens, du con- 
sentement de M. le Vicaire desservant actuellement la dite paroisse ». (Delibé: 
ration du 14 décembre 1788.) 

Nous lisons chez un écrivain lorrain contemporain : « Les générations se 
succèdent, elles vivent et meurent, et on ignore le passé. » C’est ce que je ne vou 
drais pas qu’il advint de l’école de notre enfance, voilà pourquoi j’ai réuni, dans 


cette notice, destinée à la Bibliothèque scolaire, mes souvenirs d'enfance et ceux 
que j'ai pu recueillir encore auprès de mes anciens camarades, ainsi que les do- 
cuments que je dois à l’obligeance de l’instituteur M. Joné, que je remercie de 
sa complaisante collaboration. | 

Jeandelaincourt n’a pas toujours été ce qu'il est. Les deux beaux établisse- 
ments scolaires qui se font face au centre de la commune sont de date récente : 
le groupe Ecole des garçons, classe enfantine et mairie de 1906, quand la Tui- 
lerie et ses cités ouvrières firent passer la population de 385 habitants à 658. Et 
l’école spéciale de filles ne date que de 1910. 

La maison commune actuelle a été édifiée sur l'emplacement de l’ancienne et 
des maisons contiguës Lacroix et Léonard. . 

I. L'ECOLE. — De quand datait-elle et qu'était cette ancienne école ? Voici 
ce que nous disent les archives communales et nos souvenirs. 

Par délibération du 12 mars 1822 le Conseil municipal décidait l'acquisition 
d’une maison dont l'appropriation à usage d'école devait coûter 600 francs, et 
pour couvrir la dépense, il sollicitait l’autorisation d'exploiter la moitié du Quart 
en réserve des bois communaux. 

Notons d’abord que c’est de sa propre initiative, avant et en dehors de toute 
pression de l’Administration centrale, bien avant la loi de 1833 imposant aux 
communes l'obligation d'entretenir au moins une école primaire, que l'autorité 
municipale de Jeandelaincourt voulut doter ce village d’un local en somme assez 
convenable pour l'époque. Il est vrai que le maire d’alors était le capitaine Gau- 
thier, retraité, enfant du pays ; et les conseillers : Hussenet (Nicolas), Goutière 
(François aîné), Perrin (François), Tallement (Mathias), Bérain (Jean), Colette 
(Gorgon), Joly (Joseph), Honoré (Jean-Nicolas), Georgin (Jean), Bastien 
(Victor). | 

Mais l'aménagement et l’organisation des services furent différés, comme il 
résulte de la délibération suivante : 


Le 10 mai 1830, le Conseil municipal, « réuni en vertu de l’Ordonnance Royal en date 
du 14 février 1830 et de l'arrêté de M. le Préfet en date du 20 avril dernier Relativement 
pour soccupée sur les moyens de l'Etablissement et de l’Entretien de Lécole primaire de 
la ditte Commune, Daprès avoir vu et examiné l'ordonnance et l’arrêté cy dessus rer 
cité, avons délibéré ce qui suit en Nombre suffisant : 

«1° Pour le premier Etablissement de L'Ecole : La commune 2 fait Lacquisition d’une 
Maison D’Ecole en 1822. La ditte Maison Consistant en une Belle salle Grande Mème 
au dela pour logé les Elèves qui vont à l'Ecole sans Etre sérés, Bien éclairé par deux 
Grand Croisée et proprement, avec une chambre à Côté pour logé l’instituteur, un gre- 
nier au dessus, une petite cour au derrière de la ditte Maison, avec un four et un potagé 
aussi par le derrière, le tout Comme il se trouve et même en très bonne Etat, la ditte 
Maison, non Comprit la salle D’Ecole est estimée à la sonime de trente francs qui sera 
compté sur le traitement de l’instituteur au Bénéfice de la Commune, La salle D’Ecole 


N'ayant pas encore de Moëilier d'aucune manière de la Commune, Nous y portons en 
dépense la somme de Quarante francs que la Commune en sera Dispensaire pour en 
faire Lachat du Mobilier le plus nécessaire et le plus convenable pour l'Etablissement de 
L’Ecole, 

«20 Eofin l’instituteur aura pour traitement fixe la somme de Cent francs, plus celle de 
vingt francs avec celle de trente fr. de la location du logement qu’il occupe de la Com- 
mune auquel il lui seront compté, ce qui forme la somme total de Cent cinquante trancs 
tant pour traitement que pour Chantre et sonnerie Civil. 

« 3° La somme de Cent vingtet un francs payez par ses Elèves, ce que l’instituteur a 
déclaré n'avoir que trente huit Ecrivains, trente Non Ecrivains et quatre qui sont porté 
comme indigent, la ditte somme lui étant payée pour six mois seullement, vu que le 
Mode de la Commune est que les Ecoles sont ouvert chaque année au deux Novembre 
jusqu’au Vingt trois Avril suivant, la ditte somme des Elèves lui étant Délivré par les 
parant des Enfants au moyen d’un rôle qui sera prélevé par le Receveur des Revenus 
Communaux, chaque année après les Ecoles finies ; c'est-à-dire que chaque Elève 
payera deux francs pour les Ecrivains et un franc cinquante centimes pour les non Ecri- 
vains, ce qui forme approximativement une somme total de Deux cent soixante et Onze 
francs tant pour traitement que pour écolage. » 
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Cette délibération nous fournit bien des détails sur l’organisation scolaire de 
l’époque et sar la situation de l’instituteur. Celle-ci ne tarda pas à être améliorée : 
on aménagea pour son logement la petite maison voisine du presbytère (la 
chambre qu’on lui concédait auparavant devenant salle de mairie). C’était un 
progrès appréciable. Et pourtant, par ailleurs, que de défectuosités. La plus 
grave était certes la mitoyenneté de l’école (qui occupait donc la partie anté- 
rieure de la maison) avec la partie postérieure appartenant à la famille Léonard 
(Christophe). La salle de classe — en contre-bas — n'était séparée des écuries 
que par un simple mur de retend. En sorte qu'il n'y avait qu’une entrée unique 
pour : les écoliers, le maître, le maire et son secrétaire, les conseillers, les 
habitants pour leurs affaires en mairie, et la famille Léonard (plus tard les loca- 
taires) et leur bétail, les denrées, le fumier des étables, etc. 

Pour aller « aux lieux » d’aisance, nous devions traverser les écuries, le 
« battoir » à grains, la petite cour boueuse, et, en haut de l’escalier d’une dizaine 
de marches, suivre entre deux palissades le sentier de 25 mètres aboutissant à 
l’édicule, au fond du jardin, servant d’unique cabinet pour filles et garçons. 

La salle de classe avait 64 mètres carrés de superficie, mais seulement 2 m. 20 
de hauteur. Elle était bien éclairée, par trois fenêtres, mais exposée au Nord 
« rue Froide ». | 

Il y avait, dans le siècle dernier, des familles nombreuses à Jeandelaincourt, et 
des pauvres gens, attirés et retenus au village par les « portions communales » 
et l’affouage annuel. Aux enfants de la commune s’ajoutaient ceux de « l’assis- 
tance » que bien des habitants demandaient à l'asile départemental, certains 
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pour la garde du bétail, d’autres pour la modeste pension mensuelle de sept on 
dix francs, selon l'âge. Aussi l’école était très populeuse de mon temps 
(1850-60) : elle a atteint jusque 88 élèves inscrits en hiver, 60 ‘en été. 

Le mobilier consistait en : six grandes tables plates, rangées perpendiculaire- 
ment aux fenêtres, trois à droite, trois à gauche de l'allée médiane, flanquées 
chacune de deux bancs mobiles de leur longeur, le tout raboteux et copieuse- 
ment entaillé d'inscriptions variées ; la table du maître ; un fourneau en fonte 
dans la niche au milieu du mur de droite un grand tableau noir ; un tableau 
mural du systéme métrique, mais point de compendium, pas même un mètre, 
. ni droit, ni pliant en décimétres ; des tableaux de lecture suspendus autour de 
la classe dans l’ordre progressif, avec la « touche » du moniteur. 

Les murs n'étaient pas absolument nus : des « sentences » imprimées sur des 
rectangles de papier bleu étaient clouées en haut, symétriquement. Nous n’en 
fümes pas longtemps intrigués, et elles ne furent jamais, à ma connaissance, ni 
lues ni commentées à haute voix. 

Tout mobilier scolaire de ce temps comportait aussi les grandes baguettes, 
qui ne servaient pas seulement à montrer les figures des poids et mesures et les 
chiffres ; et c’étaient surtout ceux sur le dos de qui le maître en cassait le plus 
qui avaient soin d’en fournir le coin, de belles gaules droites et lisses de coudrier 
« de lé béle conréyee don booù Jery ». Et, pour compléter les instruments de 
correction, la forte règle en ébène, toujours sous la main de « nat’ mait’ » pour 
donner sur les doigts des turbulents et des paresseux. Il ne faut pas oublier la 
planchette suspendue à l’intérieur de la porte de la salle, sur laquelle étaient 
tracées, au recto la lettre S, au verso R, pour indiquer qu'un élève était sorti 
« aux lieux » puis rentré, précaution opportune dans une école mixte aussi 
nombreuse, avec un cabinet unique situé comme il a été dit plus haut. 

II. — LE MAITRE. — Comme nous l’avons dit, l’instituteur était logé dans la 
petite maison contiguë à la cure, toutes deux aménagées dans l’ancienne maison 
de ferme George, à 8o mètres de l’école. Exposition nord toujours. Elle compre- 
nait : une cuisine, salle à manger au rez-de-chaussée, une chambre à l'étage, 
petit cellier et écurie avec grenier au-dessus ; battoir; petite cour avec puits 
mitoyen, et une chambre à four au fond. 

La situation pécuniaire de l’instituteur n’a guère varié de 1830 jusqu’à la loi 
de 1850 qui lui assurait, comme à ses collègues, 200 francs de traitement fixe, 
auquel s’ajoutaient la rétribution scolaire et les émoluments des services d'église. 
La premiére (mensuelle) produisait de 2 à 300 francs. Elle eût été plus rémuné- 
ratrice si cette école nombreuse avait été mieux fréquentée l’été et s’il y avait eu 
moins d'élèves indigents gratuits et moins d’enfants de l’hospice. 
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Les services d'église, chant, sonnerie des cloches, entretien de la sacristie et 
du linge, balayage même, produisaient so francs de fixe et un petit verger de 
quelques arbres contre l’ancien cimetière, et un casuel de 250 francs environ. 

Notre instituteur n’était pas secrétaire de la mairie ; c'était le père Laveuve, 
ancien maître d’école non breveté, naturellement antagoniste du nouveau, et 
souvent gènant, la porte de la mairie s’ouvrant en face de celle de l’école, Ce 
n’est qu’en 1859 que l’instituteur eut le greffe, rétribué 54 francs au budget 
communal, le champ du : Gros fossé », avec un casuel d'environ 7o francs. 

Mon premier maître fut M. Godard, homme de forte corpulence, doux et 
gai. Il parlait volontiers patois avec les enfants comme avec les parents. Je me 
vois encore courant chez sa belle-mère, Mme Honoré, les matins d’hiver, 
chercher les pommes qu’il chauffait sur le poële de l’école. Car il déjeünait là, 
comme beaucoup d'enfants, particulièrement ceux du hameau de Roseries qui 
apportaient leurs pommes de terre cuites qu’ils mangeaient froides. Quelle 
atmosphère dans la salle pour toute la matinée... 

J'étais un peu l’enfant gâté de M. Godard : il me glissait un sou au bord du 

latrin quand j'avais chanté l'épiître à la grand’messe. C’est une affaire de sacristie 
qui j’a fait remplacer par M. Jeanpert, bon instituteur, dont les enfants étaient 
des mieux élevés. Il avait une certaine indépendance de caractére. 
J'ai eu cinq maîtres pendant ma scolarité. Je suis heureux de rendre ici, au 
dernier, M. Dubois, l’hommage de ma reconnaissance ; c’est lui surtout qui m’a 
fait ce que je suis devenu. Son action bienfaisante a laissé une forte empreinte 
sur notre génération. Mais je n’ai jamais oublié l'impression pénible que j'ai 
ressentie quand, le lendemain de son arrivée, ce beau grand jeune homme blond, 
à l’œil vif derrière ses lunettes, normalien pourvu du brevet supérieur, m’envoya 
acheter des balais pour balayer l’église. C'était son entrée en fonctions, fin 
septembre. 

On travaillait à son école, et on y chantait, surtout les « canons de Delcasso. » 
Îl avait une discipline douce mais ferme. C’est lui, avec M. le maire Dieudonné 
Brice, qui a fait remplacer le vieux mobilier archaïque par de solides tables-bancs 
en chène à pupitre incliné, avec encriers et ardoises fixes, mais d’une pièce, non 
à une ou deux places, et sans dossier. On y ajouta des cartes géographiques 
murales et une armoire-bibliothèque mais qui resta longtemps vide. Nous 
n'avions rien à lire dans ma jeunesse ; à peu près tout mon bagage littéraire 
jusqu’à l’école Normale, ce furent les « exemples » de la grammaire Noël et 
Chapsal. 


Ne 2°°, février 1922. 
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II, LÉS ÉCOLIERS. — Nos livres ? — L’A B C ou « La Croix de par 
Dieu », « Lé Crehhate », suivi — pour ceux qui en sortaient — du « Bonjour 
Charles », petit livret broché de morale pratique et de bienséance, qui précédait 
le catéchisme du diocèse de Nancy et de Toul, pour tous. Le livre de lecture 
courante des grands, des écrivains, était la Sainte Bible, à laquelle s'ajoutaient : 
l'Evangile des dimanches et fêtes, le demi-psautier, en latin ; le « Manuscrit », 
recueil surtout de formules et de baux sous seing-privé, enfin la grammaire 
de Tarate. Elle était bien aride cette grammaire et on nous la faisait 
étudier bien jeunes. Je me rappelle toujours, d’une après-midi pendant la 
belle saison ; ma mère réparait ma toilette pour m'envoyer en classe, et je la 
suppliais, en vain, de m’en dispenser ce soir-là : je ne pouvais retenir les pre- 
miéres « règles » de la grammaire, et je voyais par avance la grande baguette du 
maitre me tomber sur les épaules. Je crois avoir eu la chance d’échapper aux 
interrogations. 

Quelle pauvreté, comparée aux manuels scolaires d’aujourd’hui, si attrayants, 
si variés, avec des gravures si parlantes. Ex les bons-points images si instructifs, 
artistiques souvent. Nous en avions aussi nous des images, des « Saints » queles 
colporteurs étalaient de temps en temps sous les fenêtres de l’école et qu’ils nous 
donnaient en échange de savates, de chiffons (des peites), de tessons de verres, 
des os. Pour avoir de grandes feuilles de soldats, des complaintes, le Juif Errant, 
Geneviève de Brabant, les Quatre fils Aimon … il fallait apporter de vieux brode- 
quins plus ou moins éculés ; d'aucuns soustrayaient à l’insu de leurs parents une 
grande paire de bottes pas toujours absolument hors d'usage. 

La rentrée d'octobre n'amenait guëre que les plus jeunes enfants, dont se 
débarassaient les mamans, une sorte de garderie ; on se sentait encore du régime 
scolaire du seul semestre d’hiver. Il y avait d’ailleurs beaucoup d’attractions au 
dehors. Certaines années on faisait d'assez copieuses vendanges. On prolongeait 
la garde particulière du bétail en vaine pâture, après la fenaison des regains, 
malgré qu’il y eût en automne un troupeau commun de vaches, comme, après 
les moissons, celui des oies. sous la garde de « lé grand Nichon » armée de sa 
longue gaule au bout de laquelle pendait un oripeau de frapouille blanche servant 
d’épouvantail pour rassembler ses ouailles. 

Et c’étaient de bonnes parties : de balançoire sur deux branches de saule 
nouées, de « haut pouéri » et autres acrobaties ; et les feux de « pétérés » (de 
patureaux), avec les broussailles des haies « don Roueau », du bois mort ramassé 
« en Forêt » et des fanes des pommes de terre arrachées « é grands champs », 
a é lé Crauïatte » et cuires sous la cendre, si farineuses, si savoureuses, comme 


on n’en mangeait jamais à la maison. 
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La rentrée à l’école était à peu près générale le 2 novembre, l’aprés-midi du 
Jour des Morts ; et encore plusieurs des grands attendaient après la fête du 
village, à la Saint-Martin (mi-novembre). Alors les Roseries et ceux d'en haut 
descendaient en bande, chaussés de sabots neufs bien ferrés, les grands portant 
chacun sa bûche de bois pour le chauffage de l’école. Car la commune n’en 
fournissait qu’une partie, et les hivers étaient souvent rigoureux et nous entrions 
en classe à sept heures du matin, même le jeudi ; on n’avait congé que l’après- 
midi. On fournissait aussi son encre, et les écrivains arrivaient bien des fois les 
doigts crispés tenant l'écrifoire, pour n’en pas verser le contenu dans le panier à 
provisions. 


La matinée commençait toujours par la grand'prière, dite à genoux ; puis on 
formait les cercles autour des tableaux de lecture, chacun ayant son moniteur, 
le maître faisait réciter le catéchisme. Venait ensuite la répétition du ävref (table 
de multiplication), encore des prières, toujours par les moniteurs, qui faisaient 
ensuite tracer sur l’ardoise lettres et chiffres et les premières règles, l’addition, 
la soustraction, pendant que l’instituteur donnait la leçon de calcul, faisait lire Ja 
Bible, et le samedi l'évangile du lendemain et les psaumes, en latin. 


L'aprés-midi, de nouveau les cercles des petits, et pour les grands, les règles 
de la grammaire, les verbes, la dictée. Le programme n’était pas plus varié. 
C'était la méthode d'enseignement mutuel, la seule praticable dans une classe 
aussi chargée pour un seul maître. 


Je crois avoir appris à écrire avec les plumes d’oie. Cependant j'ai eu assez 
jeune des plumes d'acier, de Blanzy-Poure, des têtes de mort et autres, que 
pous achetions chez la Bibi, avec un cornet de tablettes, une pipe ou un chien 
de sucre rouge, quand nous avions deux sous. 


C'était un talent appréciable de nos anciens maitres d'école de: savoir bien 
tailler les plumes d’oie, pour les quatre genres d'écriture : l’anglaise, la ronde, 
la bâtarde, la gothique. Les meilleures étaient les belles nacrées, ni molles ni 
trop dures ; les paquets s’étalaient sur l’estrade ; mais nous en faisions autant 
que possible l’économie en durcissant dans les cendres chaudes celles des bouts 
d’ailes de nos oies domestiques. 


La discipline n’était pas trop difficile, même avec cette nombreuse marmaille 
assez mal occupée. Néanmoins, les pensums étaient copieusement distribués : 
d’interminables verbes à copier, le pain sec... et les châtiments corporels; il y 


avait presque en permanence des réfractaires à genoux, les plus coupables sur 
l’arète d’un morceau de bois, les bras en croix, ce qui les irritait plutôt que les 


amender. 
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On avait souvent congé dans notre école : l’instituteur était non seulement 
chantre au lutrin, mais sonneur de cloches autitré. Les services de l’église 
primaient ceux de l’école ; les classes étaient interrompues aux enterrements, 
aux mariages, aux grand messes commémoratives. Les garçons — ceux qui 
n'étaient pas servants — montaient au clocher pour les sonneries, non par 
l’escalier (qui n’existait pas alors) mais par une haute échelle à l'entrée et à 
l'intérieur de l’ancienne église. Que de tours d’acrobatie nous faisions là-haut 
pendant tout l'office, surtout sur la poutre transversale, au-dessus du chœur : 
jeunesse insouciante et tapageuse qui ne satisfaisait encore qu’à demi son besoin 
d'activité. On amenait aussi les fillettes à l’office. S’il y avait eu comme plus 
tard une maîtresse des travaux manuels, elle aurait pu les occuper de couture 
tout en gardant les petits. Le vieux clocher est toujours là, flanqué à l’abside de 
la nouvelle église. 

L’instituteur désignait tous les samedis soir les balayeurs de l’école et les 
servants de messe de la semaine suivante. C'était encore lui qui présidait au 
partage des œufs de Pâques et des sous récoltés par les quêteurs qui avaient 
annoncé, avec leurs crécelles, les coups des Malines et des Ténèbres de la 
Semaine-Sainte. On attendait devant l’église, s’exerçant aux sauts en hauteur 
sur le tronçon de l’Arbre de la Liberté de 1848, le moment de se disperser, au 
cornmandement du porteur d’encensoir, en trois équipes, l’une à Roserie, 
l’autre en haut du village, la troisième en bas et à la Horgne, pour appeler : 
Au premi coou ! au dousiém' coou! au déring coou ! .. La commune n'ayant 
toujours point d'horloge publique, cette coutume s’est conservée. comme aussi 
celle des jeux aux œufs de Pâques, avec la chique adroitement roulée sur la tuile 
creuse appuyée à un petit banc par terre. En 1856, nous en avons fait de ces 
bruyantes parties dans les chambres du presbytère « é lé mauhon de cure ». Il 
n’y avait point de desservant; la paroisse était « interdite ». Le Conseil avait 
supprimé le supplément de 150 francs au curé et se refusait, faute de ressources, 
aux grosses dépenses demandées pour clôture du jardin et autres. 

Pendant ce même hiver, communiants et communiantes, nous allions deux 
fois la semaine au catéchisme à l’école d'Arraye. On imagine quel profit pouvait 
tirer de cette courte instruction religieuse une troupe d’adolescents des deux 
sexes entre deux courses échevelées de trois kilomètres sans surveillance aucune, 
avec pause « é lé fonténe don Monsieu ». 

Je pourrais narrer bien des scènes villageoises dont la tradition s’est fort 
heureusement conservée dans nos campagnes : les Que dône de la mi-carême, 
lo triméza, lé bure de lé Saint-Jean... Maïs je ne veux rappeler que les bonnes 
parties d’école buissonniére. 
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En été, les habitants qui renouvelaient l’aire de leur grange y installaient une 
balançoire (1 chergantu) pour attirer les enfants et faire bien piétiner la glaise : 
c'était autrement attrayant que la classe au retour du pâturage. 

L'hiver aussi avait, il a toujours ses agréments. La veille de Noël, on s’assem- 
blait par petits groupes, en attendant la messe de minuit, chez les mamans 
complaisantes, pour souffler le charbon (bof l charbon). On attachait un fil au. 
lattis accroché aux poutres de la chambre pour le séchage des bandes de lard, 
des jambons et des saucisses « é lé halatte » ; au bout du fil, une épingle nouée 
à la hauteur de nos têtes, et, piqué à cette épingle, un charbon ardent. Un garçon 
souffait sur ce charbon, l’envoyant au camarade: campé en face, et celui-ci de 
le renvoyer au premier, et le mouvement de va-et-vient continuait jusqu’à 
extinction, qu’on s’époumonnait à retarder le plus possible. C'était assez amusant 
et on pensait symboliser l'étoile des bergers à Bethléem. 

Puis c'était les glissade$ pittoresques du jeudi et du dimanche « é lé Jonchire 
— en haut de Lautchamp, dont ». Il y avait de hardis copains et de fameuses 
Jluronnes : lo Louison, l’Adolphe, lo Natole, lo Batiss, lo Franciss ; lé Zélie, 
lé Fifine, lé Poline, lé Margau, lé Torine... Les filles, à cropeton « é lé cre- 
patte » donnent la main à deux compagnes ou, préférablement, à deux garçons, 
et les trios défilent éperdûment, la queue poussant l’avant jusqu’à la bousculade 
générale ; et les cris et les rires fusent sans souci des accidents ; beaucoup reve- 
naient la culotte déchirée, le fichu fichu, un sabot sans bride, un autre sans 
semelle, un front balafré, un genou «couronné ». « Ah !les manr’ afants — 
_ les garçonniëres ! ». 

Je ne veux pas fermer mon cahier sans rappeler la mémoire d'un brave 
homme dont l'existence se rattache bien à notre école, son voisin, le charron 
Nicolas Lacroix « lo Colè chéron ». C'était un ouvrier laborieux et probe, un 
bon et courageux père de famille. Il travaillait surtout dehors, équarrissant son 
bois, perçant les montants des échelles à la tarière, arondissant, polissant les 
rayons des roues, charpentant les dents de râteaux au couteau à deux mains sur 
le chevalet à pédale. Il était souvent entouré d'hommes fumant leur pipe 
« au couërail ». On pouvait apprendre, rien qu’en l’observant, à faire bien des 
petits travaux de réparation et d'entretien des outils de manœuvre. 

La boutique du maréchal ferrant, « don diaude merchaud », était presque en 
face. Les deux artisans s’entr’aidaient pour le ferrage des roues de voiture. Nous 
assistions souvent à cette importante opération, nous demandant pourquoi ce 
gros brasero sur l’accotement de la rue pour chauffer les cercles avant d'y 
encastrer les roues en bois ? Si le programme scolaire avait compris les leçons 
de choses, l’instituteur nous aurait facilement expliqué, avec cet exemple pratique 
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à l'appui, le principe de la dilatation des corps, des métaux surtout, par la 
chaleur. 

Profitez bien, enfants de ce siècle, des moyens d'instruction que n’ont pas 
eus vos devanciers. Nos vieux maîtres d'école étaient aussi dévoués que ceux 
d'aujourd'hui, mais ils étaient moins instruits, et puis surtout toutes les servi- 
tudes auxquelles ils étaient astreints absorbaient le meilleur de leur temps. 
Nous ne disposions pas non plus des moyens matériels dont vous êtes comblés : 
nous n'avions ni bibliothèques, ni musées scolaires, ni vos livres qui facilitent 

tant leur tâche aux maîtres et l’étude aux écoliers. | 
| Vous, mes jeunes compatriotes de Jeandelaincourt, vous êtes des privilégiés. 
Vous avez de belles écoles remplissant toutes les conditions d'hygiène, et 
maîtresses et maîtres pour chaque âge et pour chaque sexe. Vous avez échappé 
à la dernière invasion teutonne et aux horreurs effroyables subies par vos 
voisins de la Seille, de Nomeny-la-Martyre, de Létricourt, de Chenicourt, 
d’Aulnois et tant d'autres | | 

Jeandelain court a fort heureusement peu souffert. L'autorité militaire française 
d'occupation l’a mème fait assainir. Que de progrès accomplis depuis que nous 
avions votre âge : j'ai vu vos grands-pères combler le gros fossé et faire de ce 
ravin un bon chemin rural, par corvées; de même niveler et empierrer la 
Grande-Rue du village. Nous n'avions que la fontaine d'en haut avec ses auges 
en bois. Vous avez le chemin de fer pour Nancy et bientôt pour Metz. La 
Prusse n’est plus sur la côte de Delme, ni les casques à pique sur le pont d’Ajon- 
court. Mais vous n'avez pas qu’à jouir d’une vie plus facile ; vous avez de grands 
devoirs à remplir : ceux de tous les bons Français et ceux des Lorrains secourables 
aux Lorrains leurs frères qui ne reléveront jamais complètement les ruines du 
plus grand fléau qui s’est abattu sur le monde. 


Léon PARISOT, 
Inspecteur honoraire de l'Enseignement primaire. 


Chronique du pays messin 


En venant présider les séances du Conseil consultatif, M. Barthou a voulu taire 
oublier une grave maladresse commise par M. Tissier, sous-secrétaire d'Etat dans le 
précédent cabinet. Les faits sont connus : le 26 décembre dernier, M. Tissier demandait 
au Conseil son avis sur le rattachement au ministére des finances du service de l’enre- 
gistrement et du service des contributions qui jusqu'alors avait dépendu du Commis- 
Sariat général : le Conseil donna un avis favorable sur le premier point et, considérant 
qu’une étude plus approfondie était nécessaire, ajourna sa réponse sur le second point ; 
le double rattachement n’en fut pas moins immédiatement prononcé. M. Tissier avait 
évidemment le droit de passer outre à l’opinion du Conseil ; mais le décret enregistrant 
les dispositions nouvelles parut à l’Officiel daté du 22 décembre ; d’où résultait d’écla- 
tante façon que la décision de M. Tissier était prise à l’avance et que la consultation du 
Conseil avait été une simple comédie. Nos représentants ressentirent cruellement 
l'offense ; la presseocale presque unanime éleva une protestation vigoureuse ; si le 
cabinet Briand n’était tombé sur ces entrefaites, M. Guy de Wendel, au nom de la 
députation alsacienne et lorraine tout entière, aurait réclamé des explications et des 
excuses. 

On peut en effet professer des sentiments divers sur l'utilité et le rôle du Conseil 
consultatif ; certains, champions de l'omnipotence parisienne, voudraient le voir 
disparaître ; pour notre part, au contraire, nous estimons ses attributions trop restreintes, 
nous concevons de manière fort différente le type idéal de Conseil régional, expression 
véritable de la volonté locale, que nous souhaiterions voir fonctionner dans toutes les 
provinces françaises. Mais la question n’est pas là. Le Conseil consultatif existe, sous 
une certaine forme, avec ses avantages et ses inconvénients ; aussi longtemps qu'il 
existe les administrations ont le devoir de respecter ses droits et de lui témoigner les 
égards légitimes ; en le tournant en dérision, M. Tissier avait commis une lourde faute 
qui, ajoutée à beaucoup d’autres, risquait de rendre la situation difficile. Dès son entrée 
en fonctions, M. Barthou a pris soin de dissiper le malentendu. Il l’a fait, suivant son 
habitude, en termes très nets. « Les lois de transition, a-t-il dit, doivent être des lois 
d’apaisement ; je n’aime pas les mesures brusques qui peuvent apparaître comme des 
mesures brutales ». Et plus tard, s’adressant aux membres du Conseil consultatif : « Il 
est indispensable que votre autorité reste entière ; il serait vain de vous réunir si l’on 
était décidé à ne pas tenir compte de vos vœux ; le gouvernement recueillera vos avis, 
il vous laissera tout le temps utile pour examiner les questions dont vous serez saisis, 
il ne statuera définitivement qu'après vous avoir entendus ». On ne pouvait désirer un 
désaveu plus complet des procédés dictatoriaux trop souvent employés chez nous. 

C'est donc, semble-t-il, une période nouvelle qui commence dans l'histoire de 
l'Alsace et de la Lorraine désannexée, Nous en sommes particulièrement heureux après 
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les craintes que les incidents de ces derniers mois nous avaient fait éprouver et notre 
vœu le plus vif est qu’elle se prolonge. Seuls un accord étroit, une collaboration 
confiante entre la population, ses représentants et les autorités administratives permet- 
tront de résoudre, au mieux des intérêts de tous, les problèmes ardus qui se posent 
encore et ne cesseront pas avant longtemps de se poser. 

— Parmi ces problèmes, celui de la valorisation retient en ce moment particulière- 
ment l'attention. La Chambre a voté sans débat le projet qu’on lui soumettait ; il 
représente un progrès sur l’état de choses existant, certains points spéciaux sont réglés ; 
il est loin cependant de donner satisfaction à toutes les réclamations. Notawment les 
sociétés de crédit expriment très haut leur mécontentement et nous devons avouer que 
ce mécontentement n'est pas dépourvu de motifs. On se souvient qu'après l'armistice 
les banques alsaciennes et lorraines avaient refusé le remboursement à 1 fr. 25 le mark 
des fonds mis en dépôt dans leurs caisses parce que la volorisation de la contre-valeur, 
constituée de titres allemands, n’était pas garantie par le gouvernement ; M. Millerand, 
alors commissaire général, intervint et le conflit fut dénoué par un accord qui compor- 
tait, d’une part la valorisation immédiate des 60 °,, de la contre-valeur, d'autre part la 
promesse, consacrée par ure lettre officielle signée Millerand, que les 40 °/0 restant 
seraient valorisés dans la suite. Cette promesse n’a pas été tenue malgré les efforts de 
nos députés ; les banques se trouvent ainsi placées dans une situation pénible, évidem- 
ment injustifiée. 

De même une réunion de protestation des fonctionnaires du cadre local est venue 
rappeler que le statut adopté par la Chambre est en souffrance depuis sept mois dans 
les cartons du Sénat et que les abus auxquels il doit mettre fin se prolongent par 
conséquent au-delà de toute mesure. 

Enfin, si le souci d'éviter le terrain brûlant de la politique nous empêche de parler 
ici des incidents scolaires de Schweyen, nous pouvons noter du moins qu’ils ont soulevé 
dans tout le pays une très vive émotion. 

— Malgré ces difficultés, l’œuvre d’assimilation se poursuit par étapes. À cet égard, 
la session décembre-janvier du Conseil consultatif a présenté une importance exception- 
nelle. Après une enquête approfondie auprès des avocats et des notaires locaux. après 
les longs travaux préparatoires d'une commission qe présidait M. Schuman, le Conseil 
a donné un avis favorable à l'introduction du Code civil français. Il a su d’ailleurs concilier 
le souci de respecter certains usages entrés dans les mœurs et celui de réaliser en ses 
principes fondamentaux l'unité de droit : dans les questions de détail, quand la loi 
actuellement en vigueur apparaissait supérieure à la loi correspondante française, des 
exceptions ont été admises, « Aucune atteinte n'est portée à l'intérêt général, fait 
remarquer le Courrier de Melz, par cet hommage rendu à quelques-unes de nos 
institutions ; bien au contraire un exemple efficace est proposé à la France qui ne 
pourrait mieux faire que profiter de nos expériences et nous emprunter le meilleur de 
notre législation ». 

Le Conseil consultatif s’est également prononcé sur la question de nos chemins de 
fer : par 15 voix contre 12, il a réclamé le maintien d’un réseau séparé. La majorité est 
trop faible pour que ce vote puisse influer sur Ja décision des Chambres ; il parait de 
plus en plus probable que le rattachement à la Compagnie de l'Est n’est plus qu’une 
affaire de temps. Tous les Alsaciens figurent dans la majorité, tous les Lorrains, sauf 
un dans la minorité. C’est la première fois que, sur un point aussi précis, une telle 
cassure se marque entre les deux provinces artificiellement associées par les consé- 
quences du traité de Francfort. 


Metz, 5 février. Pierre BRAUN, 
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Ghronique des Vosges 


LES PIERRES TOMBALES 


— Oh! je vous en supplie, au nom 
de nos ancêtres et dans l'intérêt 
de nos enfants, ne cassez et ne 
restaurez plus ! 

Roi. 


Les Catbhedrales de France. 


Les vieilles croix, les retables dont j'ai tenté, dans de précédents articles, de faire 
ressortir l'intérêt artistique ou historique, ne sont pas les seules productions de l’art 
local qu’il soit nécessaire de protéger contre l'appétit des collectionneurs de marque ou 
contre l'indifférence et l’incurie des démolisseurs. 

Les dalles et les monuments funéraires sont aussi intéressants et aussi précieux pour 
l'historien et pour l’archéologue. Eux aussi sont menacés. Non que je craigne autant 
pour eux l’exode vers des collections particulières ; car, en supposant qu'il existe des 
gens assez aveuglés par la passion de la collection ou par l’appât du gain pour s'emparer, 
même par voie d’achat, de souvenirs d'ordre aussi privé que ces monuments, pieusement 
posés ou élevés sur des tombes, leur effet décoratif, en général médiocre, lorsqu'il 
s’agit de pierres gravées, ne peut compenser les difficultés de transport qu’entraineraient 
leur poids considérable et leur masse encombrante. 

Si ces monuments sont presque à l'abri de certaines convoitises, ils ont, sur place, 
deux ennemis : la négligence, fille de l'indifférence et de l'oubli, et le vandalisme — 
que je veux bien croire irraisonné et ignorant — des remises à neuf. 

On sait que, jusqu’à la fin de l’ancien régime, les personnages de qualité ou les géné- 
reux bienfaiteurs des églises obtinrent la faveur d’être inhumés à même le sol de ces 
édifices ou dans des caveaux qui y étaient creusés. Dans un cas comme dans l’autre, la 
sépulture fut recouverte d'une dalle sur laquelle on reproduisit les traits du défunt et 
on rappelait sa qualité et la date de son décès. | 

On peut aisément se faire une idée de la valeur des renseignements fournis par ces 
figures ou ces inscriptions : costumes civil ou militaire, précisions biographiques 
antérieures à l'existence des registres paroissiaux. 

Il y'a quelques années, M. Duvernoy reproduisait un fragment d'article d'André 
Hallays sur le peu de cas que l’on faisait des pierres tombales, et appelait l'attention du 
public sur l'intérêt qui s’attachait à leur conservation (1). 

Je ne sais si, en Meurthe-et-Moselle, son appel a été entendu, mais, pour les Vosges, 
je citerai quelques exemples concrets qui montreront combien il y a encore à faire. 

Je connais, dans notre département, plus d'une centaine de dalles ou d’inscriptions 
funéraires, encore encastrées dans le pavé des églises. (Je laisse de côté les monuments 
avec effgies en relief, gisants ou orants qui, assez peu nombreux, sont à l'abri des 
dégradations et sont classés parmi les monuments historiques). 

L'intérêt de ces dalles est d'importance variable, mais aucune n’en est dépourvue. 
J'ai obtenu le classement d’un certain nombre d’entre elles, mesure qui écarte les 
dangers d'aliénation, mais qui ne les protège pas autrement, puisque le public continue 
de les fouler aux pieds, et que leur usure s’accentue avec une rapidité inquiétante. 

Aussi, j'estime que, pour rendre la mesure de conservation absolument efhicace, lors 


(1) E. Duvernoy. Sur les pierres lombales, B. M, S. A. L., 1909, p. 261, 
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de l'inscription d’une dalle tumulaire sur la liste des monuments historiques, l'adminis- 
tration des Beaux-Arts devrait exiger, lorsque le monument fait partie du dallage de 
l’église, son redressement contre un mur de l'édifice. Cette opération ne serait pas très 
onéreuse, ne comportant, somme toute, qu'un déplacement à petite distance, deux 
pattes à scellement, et la réfection de deux mètres carrés de pavage ; elle présenterait 
encore l'avantage de faciliter l'examen et l'étude du monument (1). 

Classées ou non, tant que ces pierres feront partie du sol, elles seront vouées à une 
destruction rapide. 

Dans la belle chapelle des fonts de l'église Saint-Christophe de Neufchâteau, git la 
dalle de Pierre Wéæriot, orfèvre du duc René II, mort en 1521, et de sa femme, 
Marguerite Adam, décédée en 1530, aïeux du céièbre graveur Pierre Wéæriot. Classée 
depuis 1907, cette pierre n’en est pas moins très négligée et malmenée ; l’humidité 
provenant de Ja cuve baptismale la dégrade si rapidement qu’elle sera illisible dans 
quelques années. En attendant que les démarches faites en sa faveur aboutissent, il 
serait élémentaire de la protéger provisoirement. 

C’est par un hasard extraordinairement heureux que je me trouvais à Coussey, alors 
que l'on réparait le pavé de l’église ; j’ai voulu examiner les pierres tombales, que, 
dédaigneusement, l’on avait mises dehors, sur la place, comme des matériaux de démo- 
lition. Ne jetait-on pas à la voirie, parmi elles, la dalle du curé Didier Morizet, le 
restaurareur de l’église, après les guerres anglaises, et dont une inscription gothique, 
gravée sur les doubleaux de la nef, rappelle les travaux ! Cet intéressant monument est 
aujourd’hui classé et dressé contre le mur de l’église, à l'extérieur, il est vrai, mais 
suffisamment protégé. _ 

À Ambacourt. ii y a une trentaine d’années, M. Onfroy avait relevé et publié l’inscrip- 
tion et les armoiries de la pierre tombale, déjà fort usée, d’un membre de la famille de 
Briel, mort au début du xvi® siècle. J'ai recherché cette tombe, il y a deux ans, et 
l’ai trouvée dans le vieux cimetière qui occupe l'emplacement de l’ancienne église. Très 
péniblement j'y ai pu lire quelques lettres, et distinguer un petit fragment d’écu. J'ai 
appris alors que cette pierre était le chantier habituel et commode des tombiers de Ja 
localité. Il est étonnant qu’à ce compte la surface de la dalle ne soit pas encore entiè- 
rement nivelée. 

Dans l’église abbatiale #’Etival, j'ai retrouvé récemment la pierre tombale en haut- 
relief de l’abbé Demenge, dit de Nancy qui occupa l’abbatiat de 1356 à 1387. Cette 
seconde date, jusqu'alors inconnue, m'a été révélée par le monument. Celui-ci est 
actucllement couché et appuyé contre le mur d’une des absidioles méridionales du 
chevet, dans une obscurité presque complète. Ne mérite-t-il pas une place plus 
honorable ? : . 

Dans la même église, on foule aux pieds, sans même les voir, les épitaphes en marbre 
noir, de deux autres abbés : Siméon Godin, mort en 1723, et l'historien Charles- 
Louis Hugo, évêque de Piolémaide, mort en 1739. Ces deux plaques sont classées, 
mais s’il faut attendre, pour les placer décemment et à l’abri de la destruction, que l’on 
refasse le pavage, ce sera bien long et tout aura disparu. 

J'arrête ici les exemples, qui pourraient être nombreux, de pierres tombales que 
l'usure des pas fait rentrer un peu plus tous les jours dans le néant. 

La génération qui nous suit ne les distinguera plus des pavés qui les sertissent, et les 
notes prises, heureusement, par des curieux du passé en constitueront l’unique souvenir. 


(1) Je citerai comme pierres tombales déjà dressées le long des murs des églises, celles de 
_ Beaufremouit, de Domremy et de Vrécourt. 


En 1688, le comte de Lignéville protestait avec amertume auprès des Bénédictins de 
Châtenois contre un acte qu’il considérait comme portant atteinte à l’honneur de sa 
famille. Les religieux ne s’étaient-ils pas avisés de déplacer, pour le reléguer derrière le 
maître-autel, le monument funéraire du prieur Thierry de Lignéville ? Ils donnaient 
pour raisons que ce monument n'était pas beau et que, de plus, ils avaient à exposer, 
en bonne place, des reliques venues de Rome. Le comte ne l’entendit pas de cette oreille, 
et exigea la remise en état immédiate. Je ne sais s’il eut gain de cause, mais sa protes- 
tation était des plus légitime. Nous ne pouvons faire moins que lui, car il y a là une 
question de respect à la fois pour la mémoire des défunts et pour les monuments eux- 
mêmes. 


Epinal, 6 février 1922. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeoise 


Si jamais l’adage « Sic transit gloria mundi » s'est confirmé avec brutalité, cela fut 
certainement le cas pour M. Emile Prum, ancien député et leader catholique, qui vient 
de disparaître après une maladie de trois jours à peine. Taillé en hercule, la faucheuse 
J’abattit tel un tétu de paille. De même les intrigues parlementaires avaient eu raison de 
sa robustesse politique, il y a une dizaine d'années. Lâché par ses propres troupes, il 
faisait bande à part, et son fils Pierre, son successeur au Parlement, s’est joint ouverte- 
ment à l’opposition depuis quelques années déjà. Quoique son dévouement à la chose 
publique ait mené ses partisants jusque dans les avenues du pouvoir, du temps de son 
activité parlementaire, pour leur assurer ensuite la majorité à la Chambre et au Gouver- 
nement, les catholiques officiels l’ont oublié rapidement et la mort d'Emile Prum n’a 
été signalée et commentée que comme un fait divers. Il avait certes ses défauts comme 
tous les grands hommes, mais ce n’était pas à ceux qui tirèrent le plus large profit de 
son zèle inlassable à le traiter comme ils l'ont fait depuis longtemps. 

Ayant adoré les catholiques allemands comme les seuls sauveurs possibles de la 
morale et de la civilisation, il subit un rude choc au début de la guerre et sa brouille 
retentissante avec Mathias Erzberger est encore présente à la mémoire de tous. Condamné 
à la déportation par les Boches pour son livre, Le Veuvage de la Vérité, il subit toutes les 
horreurs des geôles allemandes. Il est possible que les privations qui lui furent infligées 
aient contribué à saper sa robuste constitution. Le grand lutteur repose maintenant au 
cimetière de la: riante cité de Clervaux, au pied de la belle abbaye bénédictine de 
Saint-Maurice. 

— Le tri-centenaire de Molière à été fêté avec éclat dans les principales localités du 
pays, grâce au dévouement de l'Alliance française dirigée avec éclat par M. Charles 
Dumont et ses collaborateurs aussi nombreux qu’animés d’un amour profond pour la 
France. Le Gouvernement luxembourgeois fut représenté aux fêtes officielles de Paris 
par le Ministre de l’Instruction publique, M. Joseph Bech, qui, au surplus, enjoignit 
aux établissements d'enseignement moyen de réserver une heure, dans chaque classe, 
à la glorification du plus pur génie français qui se soit rencontré au dix-septième siècle. 

— La section luxembourgeoise de l’Union des Femmes de France, en vue d’assurer le 
fonctionnement de ses Colonies de Vacances pour les petits déshérités des régions 
dévastées, dès le début de la bonne saison, organisera conjointement avec les Colonies 
de Vacances luxembourgeoises, un Bazar de Charité dans les salons du Cercle Municipal le 
dimanche, 26 février prochain. De nombreux concours s’étant offerts spontanément, il 
est certain que nous aurons à enregistrer une pleine réussite. Que les donateurs connus 
et inconnus soient remerciés dès maintenant au nom des petits hôtes français, que nous 
aurons le plaisir de recevoir très prochainement. 


— 92 — 


_ 


Après avoir livré les rudes batailles que l’on sait autour de l’Union économique avec 
la Belgique aujourd’hui ratifiée par la Chambre belge, à une majorité énorme. la Cham- 
bre luxembourgeoïse vient d'aborder la discussion du budget pour 1922. Des élections 
législatives pour le renouvellement de la moitié des mandats législatifs devant avoir 
lieu au printemps prochain, la majorité actuelle de notre corps législatit est décidée à 
combler par des mesures fiscales et des opérations de trésorerie radicales, le déficit se 
montant exactement à cent millions. ù 

Une première opération facile à réaliser consistera dans l'émission d’un emprunt de 
75 millions, dont le taux d’énission sera probablement arrêté au pair avec un intérêt 
annuel de 6 */o Quant au solde du déficit, M. Nevens fera voter une réforme hardie 
de l'impôt général sur le revenu. 

Le Conseil d'Etat, effrayé des conséquences qu’entrainera nécessairement l’application 
du projet élaboré par l'Administration des contributions, a modifié largement l'échelle 
de cet impôt progressif. Il est à souhaiter que la Chambre des députés se rallie à l’avis 
de la docte assemblée qu'est le Conseil d'Etat. 

La divergence de vues existant entre le Ministère des finances, qui s’est rallié au 
projet Sax, et le Conseil d’Etat, serait déjà suffisamment de nature à provoquer un 
conflit aigu entre les pouvoirs intéressés. Mais, d'autre part, les Fédérations réunies des 
fonctionnaires et des employés privés viennent de proposer un autre projet qui 
rencontrera certainement des sympathies, surtout sur les bancs de l’opposition. Le 
projet de ces Fédérations a quelque chose de séduisant et mérite de retenir l'attention 
de nos législateurs. Je crois toutefois qu’il est prématuré et propre à embrouiller encore 
davantage les services de recouvrement de l'impôt, déjà en plein désarroi, à la suite de 
l'introduction intempestive de la loi modificative de 1920. 

Stimulées par l'exemple des grandes villes comme Paris, Lyon, Bruxelles, etc., les 
compétences du commerce et de l'industrie ont décidé définitivement la création d’une 
foire commerciale, qui aura lieu au mois d’août prochain, à Luxembourg. Le comité 
de cette foire disposera à cette occasion des vastes locaux de l’Ecole industrielle et 
commerciale et du Groupe scolaire du Mont Saint-Lambert. Situé aux environs 
immédiats de la foire annuelle, le tout formera un ensemble des plus parfaits et il est 
à souhaiter qu’un plein succès vienne couronner cette initiative hardie, qui, longtemps, 
fut traitée avec un certain scepticisme par les esprits les plus entreprenants. 

L'exposition d’art Lorraine-Luxembourg à Luxembourg qui est encore présente à la 
mémoire de tous et qui se déroula avec un si vif éclat vient d’avoir son couronnement 
par l'octroi de hautes distinctions aux différentes personnes qui ont contribué à la 
réussite de cette manifestation des amitiés franco-luxembourgeoises : M. Henri Mengin, 
maire de Nancy, est nommé Grand Croix de la Couronne de Chène; MM. Vidal, 
secrétaire général de ia Préfecture de Meurthe-et-Moselle ; Bruntz et Aubin, adjoints ; 
Louis Majorelle, Victor Prouvé, directeurs de l'Ecole des Beaux-Arts, sont nommés 
officiers du même ordre. La distinction accordée à M. Charles Sadoul, directeur du Pays 
Lorrain, sera particulièrement sensible aux lecteurs de notre revue et nous profitons 
de l'occasion pour offrir au nouvel officier dans l’Ordre de la Couionne de Chène nos 
félicitations les plus chaleureuses. | 

Regrettons que notre excellent ami Arthur Diderrich ait été omis en l'occurence. 
Nous espérons que le Gouvernement luxembourgeois se décidera à réparer cette 
omission à la plus prochaine occasion. N'est-il pas l'ardent protagoniste de toutes ces 
manifestations d'amitié franco-luxembourgeoises, dont Nancy et Luxembourg furent le 
théâtre durant les deux dernières années ? 

Luxembourg, le 12 février 1922. Gust. GINSBACH. 


Quand fut consacrée la Cathédrale de Toul ? 


Durant la seconde moitié de l’année 1147 et les premiers mois de l’année suivante, 
le pape Eugène II fit un grand voyage dans l’Est de la Gaule. Accompagné par plusieurs 
cardinaux et par saint Bernard, il traversa la Lorraine pour aller de Chälons à Trèves 
et, probablement, il y vint encore au retour. Dans un travail manuscrit que m'avait 
laissé le baron de Braux, mort en 1903, et que M. Edmond des Robert, après l'avoir 
retouché, a publié il y a huit ans, ces auteurs se sont occupés d’un point important de 
cet itinéraire, à propos de saint Amédée de Clermont, évêque de Lausanne, qui suivait 
le pape. A la suite d’une étude des documents et des récits des historiens, ils ont conclu 
qu'Eugène III etait à Toul le 3 octobre 1147 et y a consacré la cathédrale (1). 

Dernièrement, le P. Robert Lechat, Bollandiste, a rendu compte de ce petit travail et, 
sans examiner à fond la question de la consécration de la cathédrale, il a montré que 
la date du 3 octobre est peu vraisemblable ; car, à ce moment, le pape faisait un séjour 
à Auxerre, où on l’y voit le 29 septembre et le 6 octobre (2). 

Je crois, en effet, que l’entrée en Lorraine a été postérieure. Eugène III était à 
Chälons le 25 octobre, à Verdun le 9 et le 11 novembre, à Lion-devant-Dun le 22, à 
Trèves le 29 (3). « Si un concile s'est tenu à Trèves en présence du pontife, ce n’a pu 
être qu’en décembre 1147 ou janvier 1148 (cf. JAFFÉ-LOEWENFELD, nn. 9161 à 
9185 (4) ». C’est au retour, que Eugène II aurait pu, ce semble, passer par Metz et par 
Toul. La question de la consécration de la cathédrale de Toul ne me paraît point 
élucidée. L. GERMAIN DE Maipy. 


Les livres 


Edouard SaLiN. Le cimelière barbare de Lezéville. Mobilier funéraire et art décoratif 
francs. Vi-146 pages in-4°. 8 pl. en couleurs, 8. pl. en noir et 29 fig. dans le texte. 
Berger-Levrault, 1922. — Lezéville est une petite commune, située sur un point élevé 
du plateau lorrain aux confins des départements des Vosges, de la Meuse et de la Haute- 
Marne. Elle est comprise dans ce dernier département, mais la Lorraine peut la reven- 
diquer. 

La région est pleine de souvenirs historiques. L’importante ville romaine de Grand 
est située non loin de Lezéville. En 1911 un cultivateur, heurta, au lieudit Croûüy, du 
soc de sa charrue, un sarcophage de pierre. C'était celui d’un chef barbare qui y reposait 
entouré de ses armes. M. Salin tut heureusement prévenu et entreprit aussitôt des 
fouilles. Elles furent interrompues par la guerre. Reprises en 1919, elles furent terminées 
en 1920. Elles ont donné d'intéressants résultats düs surtout à la méthode avec 
laquelle elles furent conduites et aux précautions qui furent prises. Une vingtaine de 
sarcophages en pierre dite de Savonnières furent mis au jour, d'autre part de nombreux 
squelettes reposaient dans la terre nue ou étaient entourés de pierres plates. Sur 
quelques-uns des corps, à la mode celtique on avait dû allumer des feux. Furent retrou- 
vées des armes et des équipements de guerriers : scramasaxes, épées, francisques, 
boucliers, framées, lances, javelots, débris de ceinturons ; des monnaies ; des parures : 


(1) Baron de Braux et Edmond des Robert, Saint Amédée de Clermont, évique de Lausanne, et la 
consécration de la cathédrale de Toul, dans le Bull. mens. de la Société d’'Archeol. lorruine, janv. 
févr. 1914, p. 30-41. | 

(2) Analecta bollandiana, t. XXXIX, Bull. des publications hagiographiques, p. 391-392. 

(3) V. mon opuscule : Le Passage du pape Eugène III à Lion-devant-Dun 1147. (Nancy, 1884, 
7 pages) : cf. Le Pape Eugène III en Lorraine, dans le Journal de la Soc. d'Archéol. lorraine, 1887,p. 138. 

(4) Analecta bollandiana, déjà cités. 


fibules, colliers, boucles ; des vases funéraires; des poteries ; des verreries, etc. etc. 
M. Salin décrit ces objets et les compare avec d’autres découverts dans d’autres régions. 

Minutieusement il a analysé les moindres débris, C’est ainsi que de l'examen micros- 
copique de restes de tissus ila pu conclure que ceux-ci avaient été confectionnés avec du 
chanvre roui sur pré à l’air libre. Il identifie des tiges de petits végétaux qui couvrirent 
les cadavres, prouve que les manches des francisques étaient de coudfrier, les hampes 
des lances d'érable, les fourreaux de scramasaxe de hêtre. C'est indiquer avec quel soin 
M. Salin a poussé ses recherches dans le détail. 

Les guerriers inhumés à Lezéville étaient dolichocéphales et de grandetaille ; ilsétaient 
de race germanique. Dans les restes de leurs compagnes on trouve souvent les carac- 
téristiques de la race celte. Ainsi les conquérants commençaient à se mélanger aux 
anciennes populations du pays avec lesquelles ils devaient bientôt se fondre Leurs bijoux 
s'ornaient de swastika, de croix, de triscèles, de cercles pointés ou radiés tous symboles 
solaires ou d’entrelacs plus ou moins compliqués, d’autres, plus rares, portaient des grif- 
fons, des dragons, etc. | 

De tout cela l’auteur déduit que le cimetière de Lezéville fut ouvert dès l’arrivée des 
Francs en Gaule, c’est-à-dire au milieu du Ve siècle et fut abandonné deux cents ans 
plus tard. 

De très belles pages qüe nous voudrions citer en leur entier terminent le livre. Elles 
montrent la pensée qui a dirigé l’auteur dans son œuvre. Ce qu’il a cherché dans ces 
tombes c’est le secret des âges et des hommes. Et il évoque poëtiquement l'ombre de ces 
lointains ancêtres qui, partis des steppes désolés du nord ou des rivages brumeux de 
mers glacées, sont venus dormir leur dernier sommeil dans notre terre lorraine. 

Un appendice donne un inventaire complet et méthodique des objets trouvés dont 
malheureusement un certain nombre a été détruit dans un incendie récent. 

En résumé ce livre. magnifiquement édité et présenté, est d’une haute utilité pour 
l’histoire de l'invasion franque encore si obscure. Ceux qu'’intéressent les vieux symboles 
qui se perpétuent. encore dans notre art populaire le consulteront avec fruit. Les 
méthodes des fouilles qui y sont exposées peuvent servir de guide à nos archéologues. 
Souhaitons, en terminant, que M. Salin n'en reste pas là et que continuant l’œuvre des 
Bleicher et des Beaupré, il fouille au cœur de notre Lorraine de nouvelles nécrapoles et 
en tire pour nous de nouveaux enseignements. | 


Emile BADEL. Arc-sur-Meurthe contre Art-sur-Meurthe, documents historiques. Nancy. 
impr. lorraine, 34 pages in-8o. — Les journaux quotidiens ont fait connaître les incidents 
qui se sont produits dans le paisible village d’Art-sur-Meurthe à propos du changement 
de nom de la commune. Il se sont terminés par la démission du maire. Le grand-père de 
notre héroïne lorraine venait-il d’Arc-sur-Meurthe ? On n’a pour le soutenir que la tra- 
dition. Mais ce qui est sûr, ainsi que l’a déjà montré M. Edmond des Robert, c’est que 
ce nom d'Arc a bien été jadis celui d’Art-sur-Meurthe et que de nombreuses familles ont 
porté ce nom avant le XIVe siècle. C'est ce dont on est convaincu après avoir lu cette 
brochure où M. Emile Badel a rassemblé avec soin tous les documents sur la question 
Il en est de fort curieux. 


H. DURANDARD D'AURELLES. La Mairie de la ville de Nantes et le privilège de noblesse. 
Mulhouse, 1921, in-8° — Dès le XIV® siècle les rois de France accordèrent la noblesse 
aux maires de certaines villes. Celui de Nantes obtint ce privilège en 1559. Il y eut 
certaines difficultés pour la transmission de la noblesse aux descendants et finalement 
l'Etat tirant de ces anoblissements des profits fiscaux on les étendit outre mesure.M. Du- 
randard d’Aurelles nous donne sur ces mœurs de l’ancien régime quelques curieuses 
pages appuyées de documents. 


HENRY-HaucK. Le conventionnel Perrin (des Vosges) notice biographique. (Extrait de lu 
Kévolution dans les Vosges), 1922, 12 p. in-8°. — Dans cette brochure bien documentée 
M. Henry-Hauck retrace de façon fort intéressante la carrière d’un conventionnel vosgien 
très populaire en son temps et bien oublié aujourd’hui. Jusqu'ici les biographes de 
Perrin avaient répandu des inexactitudes qu'il faut savoir gré à l’auteur de cette brochure 
d’avoir rectifiées. Né à Lamarche en 1754 d’une famille de cultivateurs, il fit son droit, 
avocat à la Cour souveraine de Lorraine il s'établit à Epinal où il acquit une belle 
aisance. Dés le début de la Révolution il entre comme officier dans la Garde Nationale ; 
en 1791 il est président du directoire départemental, et député à la Convention en 1792. 
Il remplit diverses missions, notamment à Nimes après Thermidor. Il est envoyé aux 
Cinq-Cents puis au conseil des Anciens. Quoique Joséphine Beauharnais, descendit à 
Epinal, quand elle allait à Plombières, chez le gendre de Perrin, Doublat, celui-ci 
combat Bonaparte. Président du Corps lgislatif il se retire brusquement de la vie poli- 
litique et revient à Epinal. En 1815 il sort de sa retraite pour organiser les gardes 
nationales et meurt en les passant en revue, 

Ch. Sapou. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Ch. Peccatte, artiste peintre à Saint-Dié, vient d’ètre nommé 
officier de l’Instruction publique. Signalons dans la même promotion M. A. Renaudin, 
artiste peintre à Nancy, dont nous avons reproduit dans notre dernier numéro l’'émou- 
vant tableau des ruines de Verdun, et M. Schiff, le distingué conservateur du Musée de 
peinture de Nancy, nommés tous deux officiers d’Académie. 

— Ont été élus : membre titulaire de l’Académie de Stanislas : M. le comte Antoine 
de Mahuet; membres correspondants : M. André Philippe, conservateur du Musée des 
Vosges et archiviste départemental et M. l'abbé Renard. Dans la liste des lauréats de 
l'Académie de Stanislas donnée au dernier numéro, une omission typographique a laissé 
de côté le nom de M. Bouchot, dont un intéressant travail historique a été couronné. 

— M. Marcel Knecht, directeur du Service français d’Information aux Etats-Unis, 
vient d'adresser sa démission à M. le président du conseil, ministre des affaires étran- 
gères. À cette occasion, M. Ch. Daniélou, haut-commissaire à l’expansion française, a 
adressé à M. Marcel Knecht une lettre dans laquelle, au nom du gouvernement, il lui 
exprime les profonds regreis que causera son départ et les plus chaleureux remercie- 
ments pour les précieux services qu'il a rendus au pays. M. Marcel Knecht quitte 
en effet la diplomatie. pour entrer dans la grande presse et occuper le poste important 
de secrétaire général du « Matin ». 


Nos compatriotes — L'Académie de médecine a procédé à l’élection d’un membre 
titulaire dans la section d’anatomie et de physiologie Au premier tour de scrutin, 
M. L. Hallion est élu par 46 voix sur 82 votants, contre 34 voix à M. Camus, une à 
M. Anthony et une à M. Roussy. Né à Baccarat en 1862, le docteur L. Hallion est 
professeur suppléant au Collège de France, vice-président de la Société de biologie, et 
quatre fois lauréat de l’Académie de médecine. Collaborateur du professeur François 
Franck, pendant de longues années, il prit une part très grande aux travaux de ce 
maître, qu’il rerplaça plusieurs fois dans son cours et dont il occupera désormais la 
place à l’Académie. Ses travaux, très nombreux, ont porté surtout sur les glandes à 
secrétion interne, question à laquelle il a fait faire de remarquables progrès ; ila 
notamment le premier, avec M. Enriquez, démontré l'existence et le mode d’action à 
distance de la secrétine provenant du duodénum. Ses études sur les injections salines et 
le lavage du sang, sur les vasomoteurs et l’innervation des viscères, sur la circulation 
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capillaire chez l’homme, sur l’adrénaline et ses etlets (y compris le traitement de 
l’asthme), sur la réaction de Bordet-Wassermann et la toxicité urinaire, son essai d’ex- 
plication de la pathogénie du cancer forment un des ensembles les plus remarquables et 
les plus originaux que puisse revendiquer la physiologie contemporaine. 

Nancv. — Sous les auspices de la Société des amis de l'Université, M: Louis Bertrand 
est venu le 23 janvier parler de notre compatriote François de Curel. Dans une fort 
belle conférence il a montré ce que celui-ci devait à la Lorraine, comment elle avait con- 
tribué à sa formation et à son développement et quelles sources d inspiration il y avait 
trouvées, M. Louis Bertrand nous a une tois de plus donné de nouvelles raisons d'aimer 
notre Lorraine. Cette intéressante étude a êté publiée dans la Rene universelle. 

Revues et journaux. — Vient de paraître le n° $ de Note térre lorraine, toujours en pro- 
grès. On y trouvera des contes patois des Vosges, de la Haye et du Pays messin. C.S. 


Notes rétrospectives 

Le 18 juin 1757, près de Collin, le feld-maréchal autrichien comte de Daun défit le 
grand roi de Prusse, Frédéric II. Ce fut d’ailleurs la première victoire des Autrichiens 
sur les Prussiens. Elle fut suivie de la levée du siège de Prague et de l'évacuation de la 
Bohème par les Prussiens. Le régiment austro-belge de chevau-légers ou dragons du 
prince Ferdinand de Ligne avait eu une conduite particulièrement héroïque et sa charge 
avait été retracée sur un magnifique tableau au palais impérial de Vienne. Aussi le régi- 
ment fut-il honoré de muitiples distinctions et Marie-Thérèse lui offrit un nouveau 
drapeau, sur lequel elle avait brodé de ses propres mains la devise : Qui s’y frotte s’y 
pique. Les hommes eux-mêmes fêtaient dans une chanson le souvenir de leurs glorieux 
faits d'armes de Collin. En voici le refrain : 


a Hardis au feu comme des lions, 
Quoique nous sommes de quatre nations, 
Wallons, Lorrains, Flamands et Brabançons. » 


Dans les guerres de la Révolution française le régiment qui alors éiait devenu célèbre 
sous le nom de dragons de La Tour chantait encore toujours ce refrain. (XC f. Baron 
GUILLAUME, Histoire des Régiments nationaux des Pays-Bas au service d'Autriche. 
Bruxelles, 1877.) Emile DiDERRICH. 


Notre appel 

Nous avons reçu les sommes suivantes : MM. Gustave Ferry à Villers-la-Montagne, 
100 francs; Sous-lieutenant Buzon à Metz et anonyme à Saint-Dié, 30 fr.; Fenaux à 
Bar-le-Duc, 2, fr. Abonnés à 20 fr. : MM. Raulin à Spincourt, G. Rouyer et 
H. Bernard tous deux à Saint-Mihiel, A. Germain à Ventron, Cuny à Granges, 
Dr Chaudron à Celles-sur-Plaine, Boulanger à Thorigny, Féry à Angers, P. Bouché à 
Gérardmer ; C. Verlot, député des Vosges ; Mathis, député des Vosges ; Stéphane Mou- 
gin à Remiremont ; Madame Henri Perrout, MM. le commandant Berntzwiller, anonyme 
tous trois à Epinal; Petit à Tamatave (Madagascar); Paris à Bru ; Combeau à Paris; 
Dr Vernier, Dr Jacques, Noirtin, commandant Lalance, colonel Lyautey, Ch. Guyot, Joly, 
de Montbel, G. Hottenger, tous à Nancy. Ont envoyé en sus de leur abonnement : 
MM. Uriot-Louis à Belfort, 10 fr. ; l’abbé Tondon à Jallaucourt, 6 fr. ; Besson insti- 
tuteur à Epinal, Lemaire instituteur à Saint-Ouen (Seine, Voissement instituteur à 
Domèvre-sur-Vezouse, Mile Guérin institutrice à Auboué, Mile Koch, institutrice à 
Thaon (Vosges), chacun 5 fr. | 


À tous merci. 
Le directeur-gérant : Charles Sapov. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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UN ÉPISODE DE LA RÉVOLUTION A SARREGUEMINES 


HISTOIRE D’UNE GIROUETTE 


‘AI trouvé, dans de vieux’ papiers, un dossier relatif à une invraisemblable 
J aventure dont a été victime un habitant de Sarreguemines, M. Huin, à 
l'occasion de l'application du décret du 18 vendémiaire an II ordonnant la 
Proscription et la destruction de tous les signes de féodalité et de royauté. 

Dans cette volumineuse procédure, échafaudée, on peut le dire, sur le néant 
et renfermant les détails les plus insignifiants et même les plus puérils, on 
retrouve la marque des sous-robins, hommes de plume et noircisseurs de papier 
timbré, qui encombraient alors toutes les fonctions, du haut en bas de l'échelle. 

Cette histoire met bien en relief les mœurs et les caractères de l’époque et 
j'estime qu’à ce titre il n’est pas sans intérêt de la faire connaître. 

Jean-Claude Huyn, maître particulier des Eaux et Forêts à Sarreguemines, 
était né dans cette ville le 19 décembre 1724, d’une bonne famille bourgeoise. 

‘ jouissait d’une belle aisance, grâce à sa charge et à des revenus relativement 
importants. | 

Il possédait un jardin à l’extrémité de la ville, dans lequel il avait fait cons- 
truire une loge. : 

Sans doute pour faire figure de gentilhomme, petite faiblesse dont on peut 
SOurire, mais pour laquelle il faut être indulgent, car elle ne faisait de mal à 
Personne, il avait couronné cette loge d’une girouette. | 

Cette girouette, constituée par un morceau de tôle dans lequel était découpée 
une fleur de lis, était emmanchée dans une tige de fer couronnée elle-même 
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d’une petite fleur de lis de 3 pouces 6 lignes de diaméëtre (9 centimètres 1/2). 
 Huin, emoressé, comme il l’affirme au cours des événements qui vont suivre 
(oh ! sans grande conviction sans doute) « d’obéir à tout ce que la sagesse de 
la Convention a jugé d’utile au peuple pour seconder, entretenir et faire 
triompher sa haine pour les tyrans et la féodalité et faire disparaître de ses 
propriétés tout ce qui pouvait rappeler l’idée de ce que les Français abhorrent à 
si juste titre », fit venir des ouvriers chez lui pour se mettre en règle avec le 
décret du 18 vendémiaire et fit étabiir des certificats constatant les opérations 
effectuées. | | 

L'un est signé Jean Staffner, maitre serrurier, qui atteste avoir changé toutes 
les taques de cheminée de la maison d'habitation de M. Huin. 0 

Un autre est de Grismayer, maitre recouvreur, qui déclare avoir enlevé 
jnsqu'aux trèfles en fer blanc qui se trouvaient sur les chanattes « de crainte 
qu’ils ne fussent regardés comme des fleurs de lis ou couronnes x. 

Un autre de Laurent Jackmuth (qui signe à la française : Jacquemot). Celui-ci 
déclare avoir « fracassé » la taque de cheminée de la loge du jardin, « laquelle 
était chargée d'armoiries et de couronne ». 

Hubert Bentz, couvreur, fut chargé de la girouette. 

Miis, soit par oubli, soit par intention malveillante, il se contenta d'arracher la 
feuille de tôle dans laquelle était découpée une fleur de lis, laissant subsister la 
hampe, surmontée de la petite fleur de lis. 

Toujours est-il que M. Huin fut dénoncé au représentant du peuple Mal- 
larmé (1), envoyé à Sarreguemines pour l'exécution des mesures de salut public 
et l’établissement du Gouvernement révolutionnaire dans les départements de 
la Meuse et de la Moselle, par un certain Nodin. 

Mallarmé désigna, pour constater le délit, deux commissaires, savoir : Nodin, 
le dénonciateur, et le citoyen Mouchotte. Ces deux commissaires firent cette 
constatation en présence de Huin. Ils en dressèrent procés-verbal, firent pro- 
céder à l’enlévement de la petite fleur de lis et la portérent chez Mallarmé qui 
décida que Huin serait poursuivi à la diligence de l’agent national du district de 
Sarreguemines. | 

Le tribunal du district, où Nodin siégeait comme partie requérante, bien que 
Huin ait demandé sa récusation comme n'ayant été appelé sur ce siège qu’en 
raison de sa dénonciation et comme ayant fait partie de la commission nommée 
par Mallarmé, prononça, le 4 prairial, la confiscation du jardin au profit de la 
Nativn. 


(1) Voir sur ce personnage La vie de F.-R.-A. Mallarmé, par Henry Pouter. Pays lorrain, 1917, 
PP. 129, 212 ct 264. 
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Queiques jours après, le 10 prairial, Huin envoya à Mallarmé une pétition 
dans laquelle il exposait avoir fait le nécessaire pour assurer l'application, sur 
ses propriétés, du décret du 18 vendémiaire. et que c'était par suite de circons- 
tances indépendantes de sa volonté que la petite fleur de lis incriminée n'avait 
pas été enlevée, restée de lui inaperçue en raison de la faiblesse de sa vue due 
à son grand âge. 

Il demandait en conséquence que la peine fût mitigée et convertie en amende. 

Cette pétition était apostillée favorablement par le citoyen Mouchotte, l’un 
des deux commissaires qui avaient été chargés par Mallarmé de la visite de la 
fleur de lis. 

Malgré tout, Mallarmé renvoya à Huin sa demande, en lui faisant connaître 
qu'en la circonstance « il n’avait vu et n'avait dû voir que la sévérité de la loi ». 

Le 17 messidor, le jardin était mis en vente et Nodin, trois fois nommé, s’en 
rendait adjudicaraire. L'affaire tournait décidément mal et paraissait sans issue. 
Huin faisait fausse route. 

Sans doute sur les conseils de personnes averties, il s’adressa alors, le 6 mes- 
sidor, au citoyen Bassigny, directeur du bureau d’Agence nationale. 

Le prospectus imprimé de cette agence, qui figure dans le dossier de cette 
affaire, et qui est reproduit ci-dessous, nous édifñie pleinement sur le genre 
d'opérations auxquelles elle se livrait. 

Il montre que, lorsque l’on avait affaire à la Convention, il était utile, si l’on 
voulait aboutir, de s’aboucher avec une agence (l’agence Bassigny n’était sans 
doute pas la seule) ayant des « rélations particulières avec les différents comités 
de la Convention nationale ». 


Bureau d’ Agence nalionale, établi à Paris, rue de Bourgogne, n°9 1463, fauxbouro 
Germain, sous la direction du ciloyen Bassiony. 


« Ce bureau, depuis trois ans qu'il est établi, jouit de la confiance la plus 
méritée, tant par son ordre, son exactitude, que par les relations particulières 
qu'il a avec les diflérens comités de la Convention nationale. et les Etablisse- 
ments publics de la Capitale. Sous tous les rapports, il présente aux citoyens 
domiciliés dans les départements, des avantages d'autant plus grands pour la 
suite de leurs aflaires, que la plupart d’entr’eux éprouvent des retards, des pertes 
et faux frais considérables, parce qu’ils n'ont point à Paris des intermédiaires de 
confiance à la suite de leurs recouvrements, liquidations et autres genres 
d’aflaires. 

« Le bureau se charge : 

1° « De la liquidation des offices de judicature. 
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29 « De la liquidation et du recouvrement des quittances de finances, maïtrises, 
brevets et privilèges de profession. 

3° « De la recette de toutes sortes de rentes et pensions sur la République. 

4° « De la recette de rentes sur particuliers. 

s° « De la suite de toutes lés affaires des citoyens qui se sont retirés à la cam 
pagae et qui ont à Paris des rentes, loyers, pensions, fournisseurs, créanciers 
ou débiteurs, des comptes à régler, etc. | 

6° « De la recette des lettres de change et billets à ordre. 

7° « Du payement et acquit de toutes lettres de change, billets et autres enga- 
gements payables à domicile à Paris. 

8° « Enfin le bureau se charge des affaires de toute nature, de sorte que les 
citoyens seront certains d’y trouver toutes les ressources pour la suite de leurs 
affaires. | 

99 « En tout temps il rendra un compte exact de sa gestion et de ses recettes, 
et répondra exactement à toutes les lettres qui lui seront adressées. 

10° « Les honoraires qu’il perçoit pour le droit de recette est fixé à six deniers 


pour livre. 
Il faut affranchir le port des lettres et paquets 


De l'imprimerie de Prault, 
quai des Auguslins, à l’Immortalilé, n° 44, l'an 2 de la République. » 
Le citoyen Bassigny prit sans retard l'affaire en mains. Le 1° thermidor, il 
soumettait à Huin un projet de pétition à la Convention Nationale, ainsi qu’un 
projet de mémoire à envoyer, sous le couvert et la médiation du citoyen 
Beaufort, au citoyen Loiset, représentant de l’Aisne à la Convention Nationale, 
pour qu'il s'intéresse à l'affaire et recommande au citoyen Pons, représentant de 
Verdun, rapporteur au comité de législation, d'accélérer le dépôt de son rapport 
pour permettre à la Convention de statuer au plus tôt. | 
Voici ce mémoire, qui expose bien l'affaire dans tous ses détails. 


Mémoire en forme de lellre 
au citoyen Loisel représentant du peuple à la Convention Nationale. 

« Citoyen représentant du département de l'Aisne, j'entremets près de vous la 
médiation du citoyen Beaufort, qui doit vous écrire incessamment pour vous 
prier de vouloir bien vous intéresser pour moi pour me faire rendre une prompte 
et favorable décision dans une affaire qu’on m'a le plus injustement suscitée et 
en faire accélérer le rapport du citoyen Pons de Verdun au comité de législation, 
rapporteur nommé à cet effet. 

« Je ne vous déduirai que succinctement le fait, mieux et plus amplement 
détaillé en ma pétition à la Convention Nationale que je vous adresse en copie. 
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a Sitôt que j'ai été instruit du décret concernant l'abolition des signes féodaux 
et pour justifier de mon empressement de satisfaire à cette loi, j'ai fait venir un 
ouvrier en novembre dernier, vieux style, à huit heures et demie du soir pour 
changer toutes les taques des cheminées de ma maison chargées d’armoiries et 
de couronnes, à quoi il a satisfait À ma satisfaction et ai fait enlever jusqu'aux 
treffles qui se trouvaient sur les cheneaux de mes chanlattes de crainte qu'ils ne 
fussent pris par méprise pour des signes féodaux ; ai fait briser et changer la 
taque de la cheminée de la loge de mon jardin et fait enlever la girouette posée 
sar la toiture de ladite loge, sur laquelle il y avait une fleur de lys à jour bien 
apparente ; mais par une fatalité inconcevable, ou peut-être par malice, l’ouvrier 
chargé de ce travail a laissé subsister à l’extrémité de la flèche qui soutenait cette 
girouette une petite fleur de lys de 3 pouces 6 lignes de diamètre que je n'avais 
jamais vue ni pu apercevoir à l’élévation d'un bâtiment de 35 pieds, à raison de 
la faiblesse de ma vue, à la 7om° année de mon âge, laquelle le représentant du 
peuple Mallarmé a fait enlever lors d’une visite qu'il en a fait faire par les deux 
-commissaires qu'il a nommés sans me faire avertir et sans autre formalité. Suit 
le détail de la procédure tenue à cet égard. 

19 « Le citoyen Nodin l’un desdits deux commissaires s’est rendu prés dudit 
représentant du peuple mon dénonciateur verba! de l'existence de ladite fleur de 
lys en présence de plusieurs témoins : il a été chargé de la part de ce représentant 
de la commission, d’en faire la visite et après la reprise et l'enlèvement qu'il en 
2 fait faire, il l’a porté lui-même, assisté du citoyen Mouchotte, second commis- 


mt 


saire, chez ce représentant du peuple. 

29 « L'affaire étant portée au tribunal du district de Sarreguemines, au lieu de 
l'avoir été au département de la Moselle aux termes de l’article III de la loi du 
18 vendémiaire, j'ai récusé ledit Nodin comme dénonciateur et sur l’exception 
qu’il m'a adressé que je ne savais pas s’il avait été véritablement ou non mon 
dénonciateur, je m'en suis rapporté à la prudence des juges, qui au lieu de 
l'interpeller sur ces faits comme ils auraient dû le faire et après avoir invité 
l’'avoué Pierron pour opiner conjointement avec eux sur la validité ou l’invalidité 
de ladite récusation sont passés outre au jugement sans statuer sur ladite 
récusation, ce qui est une première nullité dans ce jugement d'autant qu’il eut 
sufñ pour établir la suspicion dudit Nodin quand bien même il n'eût été 
dénonciateur, qu'il eut fait le rapport de la reprise de la fleur de lys dont s’agit 
et qu’il l’eùt porté lui-même chez le représentant du peuple Mallarmé, comme 
cela est retenu par le jugement qui a prononcé la confiscatian. 

3° « Malgré ces deux moyens pertinens de récusation ledit Nodin sans attendre 
qu'on statua sur sa récusation requiert la confiscation du jardin sur la loge duquel] 
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s’était trouvée la fleur de lys ; laquelle confiscation a été prononcée en consé- 
quence ; ce qui est une seconde nullité. 

4° « Le même Nodin en sa qualité de dénonciateur, de rapporteur de la reprise 
de la fleur de lys et de partie requérante, comme représentant le commissaire 
national suspendu, s’est rendu le 17 messidor adjudicataire dudit jardin, duquel 
il saute aux yeux qu'il avait requis la confiscation par un esprit d'intérêt person- 
nel et sous l’espoir d'obtenir la moitié de son prix, dont il a été privé s’étant 
rendu adjudicataire d’un objet par lui dénoncé, ce qui est une troisième nullité. 

« À ces nullités se réunit, à ce qu’il me semble, celle d’un des juges appelé 
Georges Schechling qui étant mon débiteur d’une somme de 1.996 livres et des 
intérêts encourus depuis quatre ans, consignés dans une sentence de prise de 
corps de la ci-devant justice consulaire de Lorraine, jointe avec mes titres de 
créance à mes pièces entre les mains du même rapporteur, a opiné avec les 
autres juges pour la confiscation et a signé le jugement qui l’ordonne, sans 
avoir déclaré à la chambre du conseil avant icelui qu’il n’entendait demeurer 
juge, comme il eut dû le faire. Il est à propos d'observer encore que ce juge de 
la derniére création de Mallarmé est qualifié de fugitif en la sentence ci-dessus 
rappelée à l’appui d'une demande en séparation de sa femme et que Nodin n’a 
été élevé en même temps au même tribunal que sous le mérite de sa dénon- 
ciation de la reprise de la fleur de lys. 

« Outre que j’ai justifié par trois certificats d'ouvriers joints à mes pièces et de 
mon innocence et de mon empressement à satisfaire à la loi concernant les 
signes réprouvés, il se trouve au bas de ma première pétition au représentant du 
peuple Mallarmé de laquelle vous voudrez bien, s’il en est besoin, prendre com- 
munication, des observations du citoyen Mouchotte, co-rapporteur avec Nodin 
de la fleur de lys dont il s’agit, qui expriment mot pour mot qu’il appert effecti- 
vement par différents témoignages d'ouvriers que j'avais pris des mesures 
convenables pour faire disparaître tous les signes réprouvés et que je ne suis pas 
coupable d’une mauvaise intention. Qu'il appert encore que la girouette avait été 
enlevée par un ouvrier que j'avais fait appeler à cet effet, et que c’est par 
méchanceté ou fatalité que la fleur de lys y est restée, laquelle je n’ai pu distin- 
guer à mon âge à cette hauteur et que dans tous les cas j'avais des droits de 
réclamation à la justice dudit représentant Mallarmé. J'ai observé de ma part en 
la même pétition que la preuve de la soustraction par mes ordres de la girouette 
à grande fleur de lys se tirait de la représentation et de la remise que j'en avais 
faite ez mains desdits Mouchotte et Nodin au moment de leur visite. Cette 
preuve est consignée tant au procès-verbal de la reprise de la petite fleur de lys 
qu’ils en ont dressé qu’en mes défenses retenues au jugement qui a prononcé la 
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confiscation de mon jardin, et on peut induire de ce fait de soustraction bien 
prouvée qu’en faisant ôter la grande fleur de lys j’eusse également fait disparaitre 
la petite si j'eusse pu l’aperçevoir à la 7om° année de mon âge. 

a Le citoyen Bassigny, directeur d’Agence nationale à Paris, mon procureur 
fondé, vous communiquera deux certificats de nos deux municipalités succes- 
sives qui justifient que je n’ai point été constitué en retard d’enlever le signe de 
féodalité trouvé sur la toiture de la loge de mon jardin, qu’on ne leur en a fait 
aucune dénonciation et que n'ayant jamais été instruit qu’il en existait un, ils 
n’en avaient dressé aucun acte sur leur registre et n’avaient pu me faire l'aver- 
tissement fraternel de l’ôter en conformité de l'article 11 du décret du 18 Vendé- 
miaire que je vous adresse en copie, et un troisième du district de Sarregue- 
mines qui justifie qu’on a omis de faire proclamer la confiscation de mon jardin 
par le département, en conformité de l’article III de la même loi, ce qui pour- 
rait être une 4° nullité à relever. J’ose vous prier, citoyen représentant, en 
attendant la médiation Beaufort, de présenter soit au comité de législation soit 
au rapporteur de mon affaire, comme une affaire de surprise que je n’ai pu pré- 
venir ni éviter et qui a été de la plus grande injustice dans ses poursuites : ainsi 
que l’adjudication de mon jardin qui s'en est ensuivie et que j'ai lieu de croire 
devoir être annulée dans peu. 

Salut et fraternité. 

J. C. Huix, maîlre particulier de la cy-devant 
maîtrise de Sarreguemines, toujours en acti- 
vilé jusqu'à nouvel ordre de choses selon les 
décrets de la Convention. » 

Le 26 fructidor, la Convention nationale rendait le décret suivant, réintégrant 
M. Huin dans sa propriété et ordonnant une instruction contre Nodin. 


Extrait du procés-ver bal de la Convention nationale du vingt sixième jour de fructidor, 
l'an deuxième de la République française une et indivisible. 


« Sur le rapport d’un membre du comité de législation, le décret suivantes 
rendu : 

« La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de son comité de 
législation sur la pétition du citoyen Huyn, tendante à obtenir la nullité d’un 
jugement du tribunal de district de Sarregue mines du quatre prairial, qui déclare 
confisqué, au profit de la nation, un terrain et ses dépendances appartenant 
audit citoyen Huÿn, sous prétexte qu'il a laissé subsister une fleur de lys au 
faite de la toirure d’un bâtiment construit sur ce terrain : 

« Considérant que les juges de Sarreguemines étaient incompétents pour con- 
naître de cette affaire, expressément attribuée par la loi du 18 vendémiaire aux 
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administrations municipales de district et de département, que le citoyen Huyn 
n'aurait pu être poursuivi à raison d'une contravention à la Loi que dans le cas 
où, huitaine après avoir reçu l'avis fraternel exigé par ladite loi, il eut refusé de 
s’y confirmer ; qu'il n'a pas reçu cet avis, et que d’ailleurs sa défense et les 
pièces à l'appui le mettent à l'abri du plus léger reproche ; déclare le jugement 
dont il s’agit nul et de nul effet, ainsi que l’adjudication faite à Naudin des 
objets confisqués ; ordonne que le citoyen Huyn sera remis en possession 
desdits objets, et que les pièces de l'affaire seront envoyées au comité de sûreté 
générale, qui est chargé d'examiner la conduite de Naudin, juge du tribunal du 
district de Sarreguemines, qui, aprés avoir dénoncé la prétendue contravention 
du citoyen Huyn, a poursuivi, comme suppléant le commissaire national, la 
confiscation des objets dont il s’agit, et s’en est ensuite rendu adjudicataire. 

a Le présent décret ne sera pas imprimé. Il en sera adressé une expédition 
manuscrite au tribunal et à l'administration du district de Sarreguemines ». 

Visé par le représentant du peuple, 


Inspecteur aux procès-verbaux, 
Mouxe.. 


Collationné à l'original par nous représentanis 
du peuple, secrétaires de la Convention, 
à Paris le x2 vendémiaire l'an 3 de la République, 
CORDIER. ROSIERS. 

L'affaire, entre les mains du citoyen Bassigny, n’avait pas trainé. 

Ne traina pas non plus l’envoi à M. Huyn de la note du directeur du bureau 
de l'agence nationale, le 7 vendémiaire an 3. 

Mémoire des frais et honoraires qui me sont dûs par le ciloyen Huyn 
de Sarreguemines. 


Pour avoir donné un mémoire sur les pièces du citoyen Huyn pré- 


senté au comité de législation, minutte 3, copies et papier.... 75! 
Pour dépôt de la procuration, expédition d’icelle et enrégistre- | 

ment, pour être jointe au mémoire........................ 10! 
Pour 20! tabac d'Hollande 1r° qualité avec deux bocaux de verre 

fermants à clef envoyé à sa destinaire....... Susanne 94! 5° 
Pour deux repas donnés à des citoyens........ Hoisois ed 102! 15° 
Pour courses defiacre........... es iii bei . él 10° 
Pour ports de lettre et paquets.....................,....... - 12! 
Honoraires pour courses, démarches, sollicitations dans le comité 

de législation, écritures, correspondances .................. 1000! 


FOTALS are ia diuue — HTON Tor 


Sur laquelle somme le citoyen Huyn a envoyé une traite de neuf 
cent dix livres............. PET Mau: nes g10! 


Le citoyen Huyn redoit au citoyen Bassigny............. See 400! 
Fait à Paris ce sept vendémiaire an 3 de la République 
une et indivisible. Signé : BASSIGNY. 
- Dans un bordereau d’envoi de cette note, le citoyen Bassigny explique à son 
client qu’il a réglé et modéré ses honoraires à 1000 livres tant « pour ses courses, 
démarches, peines et soins dans le comité de législation que pour sollicitations 
particulières et 300 livres déboursées pour honèëtetés et taux frais ». 

Le tabac d’'Hollande 1° qualité, les repas à des citoyens eta honétetés » d'ordre 
divers avaient produit leur effet près des « Pères et sauveurs de la Patrie et de 
la Convention nationale si juste, si équitable et si digne de donner le vrai 
bonheur au monde entier », flagorneries imposées par le citoyen Bassigny à ce 
pauvre Huyn à qui on ne tiendra pas trop rigueur d’avoir fait, dans l’espoir de récu- 
pérer son cher jardin, ce petit sacrifice à ses sentiments intimes. Après tout, on 
n’est pas parfait. Îl avait, en somme, gain de cause, et il s’en tirait encore à bon 
compte. Ici s'arrête ce dossier, Je ne sais ce qu’est devenu le citoyen Nodin, 
contre lequel la Convention avait ordonné des poursuites. 

Les personnes que cette histoire ‘a intéressées pourraient peut-être faire avec 
fruit, à cet égard, des recherches à Sarreguemines. 

M. Huyn ne jouit pas longtemps de la récupération de son jardin et de son 
pavillon découronné. Il mourut à Sarreguemines le 27 décembre 1796 dans sa 


73° année. 
François DE LiocourT. 
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POMPON‘° 


A fortune cependant sembla sourire à la Loi. Un chaud après-midi de juillet, 


le Corse et son gendarme revenaient d’une tournée vers la ferme de la 
Laumont. Pour gagner Rancey, ils avaient pris la route forestière qui conduit 
jusqu'aux avancées du village. L’heure était douce, la forêt fraîche, le chemin 
moussu rebondissait, élastique, sous les fers des chevaux. Les deux gendarmes 
allaient botte à botte, sans se presser, mâchonnant un brin d’herbe ; et leur âme 
inclinait à la bucolique. Ils en oubliaient Pompon. Mais, en approchant de la 
lisière, une silhouette, entrevue dans la plaine à travers les fûts d’arbres clair 
semés, les ramena brusquement vers leur obsédant souci. Au reste, la silhouette 
se précisait, se découpait maintenant à contre-jour sur le fond clair du ciel. 
C'était un homme, tout dégouttant d’eau, qui, chargé d’un sac, se hâtait vers 
ce village. Pompon! D'emblée, tous deux l’avaient reconnu. C’était Pompon au 
retour d’une pêche en Moselle, Pompon encore tout ruisselant de l’eau de la 
rivière, Pompon enfin en flagrant délit de pêche prohibée. L’occasion tant 
cherchée, si souvent déçue, prenait corps à trois cents mèêtres devant eux. Une 
même émotion les poigna. Et déjà le gendarme, impatient de réaliser son 
triomphe, rendait la bride à son cheval, quand son chef l’arrêta. 
Si forte que fut la joie du Corse, sa raison l’avait déjà maïtrisée. Pas de 
précipitation intempestive. Dès le premier galop des chevaux sur la route, 
Pompon prendrait la fuite; et, dans cette campagne, vaste, ouverte devant lui, 


(x) Voir le PayR Lorrain, 1922, p. 49. 
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dont les moindres coins lui étaient familiers, il auraït tôt fait de dépister ses 
poursuivants. Encore une fois, l’occasion était trop belle pour qu’on risquât de 
- la gâcher. D'ailleurs, le maréchal-des-logis avait son plan; il l’exposa en 
quelques mots. Le soleil était encore trop haut pour que Pompon s’aventurât 
dans le village avec sa pêche. En attendant la nuit, il allait sans doute entrer 
boire un coup à l’auberge du Siroux, dont le toit de zinc brillait au soleil, À 
deux cents métres de la forêt. Or, une maison, c’est presque une souriciére. 
L'homme attablé au caboulot, ils attacheraient leurs chevaux, ici même, à la 
lisière du bois, s’approcheraient de la cahute sans être vus; et alors, le diable 
lui-même serait malin s’il parvenait à tirer Pompon de leurs filets. 

Le maréchal-des-logis raisonnait comme un devin. A peine avait-il fini de 
parler que, de leur embuscade, les deux hommes voyaient Pompon entrer chez 
le Siroux, aprés avoir toutefois, par habitude, jeté un coup d’œil circonspect 
aux quatre coins de l'horizon. Le temps d’attacher solidement leurs chevaux au 
tronc d’un hêtre, et les gendarmes se lançaient sur le sentier de la guerre. La 
plaine, coupée de haies et de landres, était propice au défilement. Corps ployé, 
rasant le sol, ils avançaient avec des ruses de Mohicans, se faufilant à travers le 
pacage, s’arrêtant pour reprendre haleine derrière un buisson, puis repartant À 
pas mesurés et prudents, sans jamais perdre de vue le caboulot, but de leur 
expédition. Ils atteignirent enfin le jardinet du Siroux. Ils touchèrent les planches 
de la cahute. Alors, se redressant, tous deux bondirent d'un même élan sur la 
porte, et le maréchal-des-logis, d’une seule poussée, l’ouvrit. 

I ne put retenir un juron : la cambuse était vide. Ou, plutôt, le Siroux était 
seul. Assis près d’une fenêtre ouverte sur le verger, il semblait fort occupé à 
fourbir un verre de lampe. Mais déjà il se levait ets’avançait vers les gendarmes, 
un sourire professionnel sur les lèvres. 

— Où est-il ? lui hurla au visage le maréchal-des-logis, violet de fureur. 

Cette apostrophe parut ahurir le Siroux au-delà de toute expression. 

— Quai ? balbutia-t-il. 

— Lui ! parbleu !.. continua l’autre. celui que nous cherchons : Pompon !.… 
Où est-il ?.. Nous l'avons vu entrer ici. Nous ne l’avons pas vu sortir. C’est 
ici qu’il se cache. D'ailleurs, voilà encore ses traces toutes fraiches !.… 

Et il désignait sur le plancher de petites flaques d'eau et les empreintes toutes 
récentes de semelles humides. 

Alors le visage du Siroux passa par toutes les phases de l’ahurissement le plus 
sincère. Un saint brusquement accusé de sacrilège n'aurait pas montré une 
physionomie plus candidement abasourdie. Il considéra le maréchal-des-lopis 
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comme il eut fait d'un homme qui a perdu la raison. Il leva les bras au plafond, 
puis, les laissant retomber le long de ses cuisses : 

— Ma foi, messieurs, s’exclama-t-il, je ne sais pas ce que vous voulez dire !.. : 

Mais les gendarmes fouillaient déjà rageusement tous les coins et recoins de 
la salle. Ils bousculèrent le comptoir, ils déplacérent le lit, ils fourragérent sous 
le chantier des fûts de bière. Vingt fois ils recommencérent leur perquisition ; et 
leur rage s’accroissait de leur déconvenue. Enfin, il leur fallut bien se rendre À 
l'évidence : Pompon avait disparu. 

Ils durent s’en aller, tout penauds, après avoir marmonné quelques vagues 
menaces de procés et d'enquête 4 l’adresse du Siroux. Et ils revinrent piteu- 
sement vers le bois. Ils marchaient à grandes enjambées silencieuses, le gen- 
darme emboitait le pas à son chef, et ils n’osaient même pas tourner la tête, 
trop certains d'apercevoir derrière eux, sur le seuil de son auberge, un Siroux 
cruellement narquois qui se gaussait à cœur-joie de leur lourde déconvenue. 

Ils arrivaient au bois. Un même cri leur échappa : 

— Bon dieu ! nos chevaux !… 

Leurs chevaux n'étaient plus là. Pourtant, c'était bien à ce hêtre qu'ils les 
avaient attachés; la mousse, piétinée autour de l'arbre, portait encore les 
empreintes des ferrures. Les brides étaient-elles donc nouées si lâches que, 
tirant au renard, les bêtes aient pu se détacher et s’enfuir ! Ou bien ?... Une 
idée soudaine traverse l'esprit des deux hommes, et s’y ancra aussitôt avec toute 
la force de l’évidence. À quoi bon chercher plus longtemps! C'était Pompon 
qui avait fait le coup. Toute l’histoire, maintenant, se déroulait dans leur esprit 
avec une simplicité de logique qui ajoutait encore à leur confusion. Fallait-il 
qu'ils fussent niais ! Mais la farce crevait les yeux !.… Tandis qu'ils entraient 
par la porte, l’autre sautait par la fenètre et gagnait la forêt. Lä, servi par le 
hasard, il découvrait les chevaux : belle occasion vraiment de bafouer ses 
ennemis. Un gendarme volé, quoi de plus risible !... Dans cette succession de 
faits, un seul point restait obscur : comment Pompon avait-il pu soupçonner 
leur approche ?... Mais il y avait mieux à faire que s’acharner à la puérile solution 
de ce problème. En attendant que demain tout le canton s’esclaftât sur le dos 
des gendarmes pipés, il importait d'agir. 

Ils partirent en chasse. Dans un rayon de plus d’un kilomètre, ils battirent 
futaies et taillis, tantôt hélant à pleine voix, tantôt sifflant longuement, puis 
s’arrétant pour prêter l'oreille dans l’espoir qu’un hennissement répondrait à 
leur appel. Parfois il leur semblait entendre dans un fourré un bruit de branches 
brisées ; alors ils y couraient, le cœur bondissant d'espérance, et la déception 
de n’y rien découvrir leur était chaque fois plus cruelle, Leur énervement 


croissait avec la fatigue. Cependant ils marchèrent longtemps encore. Îls allaient 
maintenant presque sans but, le cerveau vide et les j:mbés molles. Leurs lourdes 
bottes enfonçaient dans le terrain marécageux. Les basses branches leur fouettaient : 
cruellement le visage et les mains. La chaleur du sous-bois était accablante. Ils 
durent enfin se convaincre de l’inutilité de leurs recherches. Les chevaux étaient 
loin. Ils revinrent à leur point de départ. Après un bref conseil, ils résolurent 
de gagner Rancey ; à la mairie, ils obtiendraient peut-être quelques renseigne- 
ments. Mais, pour éviter la maison du Siroux, ils s'imposérent un long crochet, 
à travers vignes, jusqu'à la route d'Evaux. Le soleil baissait déjà sur l’horizon. 
Îls pressèrent le pas, remontérent vivement la grand’rue du village, et ce leur 
fat presque un soulagement d’atteindre la mairie. Le secrétaire Did tout de 
l'aventure. Il n’avait pas vu Pompon depuis trois jours. 

Ils s’assirent à une table pour rédiger leur rapport. La besogne manquait 
d'agrément. Les phrases ne venaient pas, et ils roulaient des pensées lamenta- 
bles, car, au ridicule immense qui les couvrait, s’ajoutait l'inquiétude d’un gros 
dommage matériel. Les gendarmes sont propriétaires de leur monture, et la 
perte d’un cheval équivaut à près de deux mille francs. Quel allait être leur 
retour à Ubexy ? Et les journées futures ?... Ils prévoyaient trop les blèmes de 
leurs chefs, les rebuflades violentes de leurs femmes, et surtout, plus insultants 
que des injures, les apitoiements sournois des camarades. 

Le maréchal-des-logis entamait la rédaction d’un nouveau rapport — le 
cinquième depuis une heure — quand une grande rumeur anima soudain le 
village. Très loin, à l’autre bout du pays, on entendit comme un terrible bruit 
d’ouragan qui grandissait rapidement et se précisait en approchant. Et de grands 
cris s’élevèrent que domina, tout proche, le fracas roulant d’une charge effrénée, 
Une même émotion fit pâlir les deux gendarmes : serait-ce la fin de leurs 
peines ?... Ils coururent aux fenêtres. Au même moment, ivres d’un galop 
dément, deux chevaux passaient, blancs d’écume, et la rue tout entière vibrait 
sous leurs foulées sonores. Les gendarmes se lançaient déjà à leur poursuite. Ils : 
n’eurent pas à aller loin. Effrayés par les cris et les gestes des gens sortis sur les 
seuils des granges, les chevaux revenaient au grand trot. Quelqu’un, au passage, 
happa les brides pendantes, et les pauvres bêtes s'arrêtérent. Les gendarmes 
sccourus eurent un instant de stupeur et d’hésitation, Quoi! c'était là les belles 
montures calmes dont ils étaient si fiers ?... L’œil fou, la crinière broussailleuse, 
le poil souillé par la sueur et la poussière, les deux chevaux tenaient à peine sur 
leurs jambes tremblantes, raidies de fatigue. Une épaisse buée montait des 
poitrails haletants, et les larges flancs portaient encore, en longues rayures 
sanglantes, la trace de coups cruels. Quelle course fantastique n'avaient-ils pas 
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dù fournir, à travers près, à travers champs, stimulés par un écuyer forcené, 
pour arriver dans cet état lamentable !... 

Leurs maitres cependant étaient tout à la joie. Les chevaux retrouvés, le reste 
n'était qu'accessoire. Déjà, ils rajustaient les paquetages brinqueballants. Ils 
flattaient de la main les encolures frémissantes. Ils allaient bouchonner les 
croupes écumantes, quand un éclat de rire formidable les tira de leur quiétude. 
* Maintenant la rue était pleine de monde. Une foule paysanne d'hommes, de 
femmes et d'enfants se pressait autour d’eux ; et toute cette foule riait d’un rire 
immense, inextinguible. Sans connaître encore la cause de cette joie populaire, 
les malheureux gendarmes pressentirent affreusement qu'ils en faisaient les frais. 
Ils regardérent ce que tout le monde regardait. Attachée au bout de la queue de 
chaque cheval, et se détachant clairement au milieu des crins noirs, une ablette 
encoré frétillante se balançait, une toute petite ablette dont les écailles blanches 
luisaient doucement aux dernières lueurs du jour. 

Alors, tandis qu'autour d'eux montait et s’exaltait l’insultante huée des drôles, 
les deux gendarmes connurent améërement l'immensité de leur infortune. Ce 
n’était pas assez que Pompon leur ait filé entre les doigts, qu'il ait volé leurs 
chevaux et qu'il les ait incités à une stérile poursuite. Il fallait encore qu’une 
derniére farce illustrât publiquement leur mésaventure. L'auteur avait même 
poussé le scrupule jusqu’à signer sa plaisanterie! Ainsi Pompon affirmait une 
fois de plus sa maîtrise, et tout un peuple conquis l’acclamait. Que tenter encore 
contre un tel homme ? Toutes les ruses et toutes les forces s'épuiseraient vaine- 
ment contre lui. Mieux valait se soumettre et reconnaître son omnipotence. Un 
instant, les nerfs cassés par tant de coups cruels, les gendarmes s’en persuadérent, 
et, abandonnant toute superbe, ils ne furent plus que deux pauvres hommes, 
presque pitoyables, au milieu des rires de la foule. 

Mais la nuit tombait, il fallait rentrer à la brigade. Alors, ayant jeté sur un 


fumier les’ poissons dérisoires, les gendarmes se mirent en route. Ils allaient à 


pied, le dos rond, la botte lourde, tirant par la bride leurs chevaux fourbus et 


qui boitaient. Ils montèrent toute la rue du cimetière comme un douloureux. 


Golgotha, sous les rires sonores et les réflexions plaisantes des gens formant la 
haie sur leur passage. Ecrasés par l’infortune, ils semblaient indifférents aux 
quolibets. Ils n’essayérent même pas de hâter l'allure pour échapper plus tôt à 


leur supplice. Ils étaient vaincus et résignés. Ils dépassèrent enfin les dernières 


maisons du village. La route s’allongeait devant eux, droite et blanche, vers 
Ubexy. Ils s’y engagérent. Ils allaient, mornes et las, et la lune éclairait leur 
désastre. 

Le triomphe grisa Pompon. Trop sûr que les gendarmes seraient longtemps 


—— 
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avant de revenir aux lieux qui avaient encadré leur mascarade, il n'eut plus de 
retenue. Littéralement, il régna sur les eaux. De nouveau, la Moselle fut son 
fief, et, plus particuliérement, le coin de la Réserve, prés du pont de Langley. 
Pour assurer la reproduction, l'Etat, durant vingt-cinq ans, interdit d'y pêcher. 
Là, dans une relative sécurité, frétillent les plus délectables goujons, nagent les 
plus lourds chevesnes, s’embusquent les brochets les mieux musclés. C’est le 
paradis des poissons. Ou, plutôt, c'était le paradis des poissons. Car, désormais, 
Pompon y sème chaque jour une mort nombreuse. Il a son heure. C’est au 
petit jour. On ne voit rien des eaux que l’on entend couler, rapides, sous un 
épais brouillard blanc. Mais dés que le soleil montre le haut de son disque au- 
dessus du couvent de Portieux, toutes ces brumes se dissolvent peu à peu, et, 
des profondeurs obscures de la rivière, surgissent d'immenses bandes poisson- 
neuses qui montent joyeusement vers la surface étincelante de lumière. Et tout 
cela s’ébroue, frétille, saute, virevolte, s’emméle et se déméle dans un friselis 
d'écume blanche et de brusques éclairs d’écailles luisantes. Il n’y a qu’à jeter 
l'épervier dans le tas pour le ramener pesant à craquer. Mais Pompon méprise 
un peu cette proie facile, juste bonne pour une poëlée de friture, Les grosses 
pièces, butin précieux et enviable, sommeillent encore dans les fonds ténébreux. 
Pour elles, Pompon se dévèêt lestement, cache ses habits sous une souche de 
saule, et, vif comme une loutre, plonge vers les fosses profondes où il sait cro- 
cheter aux ouiïes, d’une poigne rarement déçue, les lourds poissons : perches, 
vilains, rousses, brochets, truites parfois, qu’il ramène à la rive encore tout 
engourdis de sommeil et se débattant à peine. Il plonge ainsi une fois, deux 
fois, trois fois, autant de fois qu’il faut pour satisfaire aux demandes des clients. 
Puis, sa pêche serrée dans un sac, il s’ébroue sur la berge de sable fin, et, tout 
dégouttant d’eau, nu comine un dieu païen, danse, pour se réchauffer, dans le 
soleil clair. Ragaillardi, il se rééquipe et rentre déjeuner à Rancey. C’est la 
bonne vie, large, assurée, paisible. 

Aiasi Pompon s’amollit dans une existence de délices. S'il savait !... Mais 
peut-il savoigcombien est fausse cette apparente sécurité et que tous ses gestes, 
toutes ses habitudes sont strictement espionnés, enregistrés, interprétés par son 
plus implacable ennemi ? Pompon manque de psychologie. Il ignore qu’un 
Corse ne pardonne jamais, et qu'ayant été bafoué, le maréchal-des-logis n’aura 
de cesse qu'il n’ait tiré du bribeur une vengeance retentissante. Sans révéler à 
quiconque ses projets, le gendarme a feint de ne plus oser reparaitre à Rancey, 
aidant ainsi à confirmer son adversaire dans sa trompeuse sécurité. Maisil 
s’astreint à surveiller Pompon plus sévèrement que jamais ; il se garde seule- 
ment d’en rien marquer, Il suit le bribeur comme une ombre, et tâche à se bien: 
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pénétrer de son mode d’existence. Qu'importe qu’il passe les nuits après les 
nuits à rôder autour de la maison de Pompon ou à grelotter dans les oseraies de 
la Moselle ! Il poursuit son but obstinément. Et quand il juge avoir rassemblé 
dans sa main tous les atouts, alors seulement il s’ouvre de ses projets à ses 
gendarmes réveillés en sursaut au milieu d’une nuit de septembre. Nuit sans 
lune qui cache toute la brigade d’Ubexy en marche vers Rancey. Mais on évite 
le village. On longe la voie ferrée, On atteint le pont de Langley. On descend 
sur les bords de la Moselle. Le maréchal-des-logis embusque ses huit hommes, 
qui dans une oseraie, qui sous un arbre creux, qui derrière le talus du chemin 
de fer. Lui-même s’accroupit et se tasse, les pieds dans l’eau, sous les racines 
touffues d’un saule arraché à la rive et renversé dans la rivière par les inondations 
du printemps. Ainsi toutes les précautions sont prises pour empêcher une fuite, 
Les gendarmes savent seulement que Pompon leur viendra dans les mains, 
comme un rat dans une souricière, et qu’ils doivent se garder de tout geste 
jasqu'au coup de sifflet de leur chef. Et l’on attend. Les heures passent, 
nocturnes et glacées. Puis une mince bande vert-clair raye le ciel au-dessus 
des bois de Portieux. Un petit vent s'élève à ras de terre. Le froid s’aiguise. 
C’est la pointe d’aube. Et le premier rayon de soleil, trouant bientôt la brume, 
touche l’eau et s’y réfléchit, brutal et vif. 


Dans le même temps, des pas sonnent, tout sole sur les galets. Et brus- 


quement l’homme est là, au bord de l’eau, sans qu’on l’ait vu approcher dans le 
brouillard trompeur. C’est Pompon. Il est pressé. Vite, il jette bas veston, 
culotte, chemise. Sa nudité grelottante s’érige quelques instants au bord de 
l’eau, en quête d'un endroit propice. Puis, son choix fait, il plonge sans bruit, 
comme une loutre. Les grands cercles d'eau suscités par sa chute n’ont pas 
encore atteint la rive opposée qu'il reparait déjà, serrant aux ouïes un beau 


_brochet dont la queue raidie bat vainement l'air. Le temps de grimper suür la 


berge, de fourrer le poisson dans un sac, et Pompon risque un nouveau plon- 
geon. La chance le favorise ; il ramène une truite. En un quart d’heure, il a 
péché de quoi réaliser un gain rondelet. Il peut s’en aller. | 

D'une touffe d'herbe arrachée au gazon ras, il se bouchonne rudement les 
cuisses et les reins, puis il commence à se rhabiller. Il a endossé sa chemise. Il 
enfile les jambes de son pantalon quand, à ce moment précis, un coup de sifflet 
strident lui vrille les oreilles et suscite autour de lui toute une kyrielle de gen- 
darmes brusquement surgis. Pompon veut fuir. Malheur ! il peut à peine faire un 
pas. Son pantalon, mal attaché, lui retombe aux chevilles, en entrave. Et voilà 
mon bribeur étalé de tout son long, le nez dans le sable, assez ridiculement. Il 
n'a pas le loisir de risquer un autre geste. Dix poignes solides l’agrippent aux 
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épaules, aux bras, aux chevilles, sans ménagements. Il est pris. Toute défense serait 
vaine. Il a tôt fait de mesurer sa défaite et d'en accepter les conséquences. Et 
tandis que triomphe la joie bruyante des gendarmes et que le Corse, pâle de 
haine enfin satisfaite, lui dresse un procès-verbal dûment circonstancié, Pompon, 
fataliste, déjà se résigne. Il achève de se rhabiller ; et malgré la belle saison, il 
envisage sans trop de mélancolie les cinq à six semaines de villégiature qui vont 
certainement lui être assurées à la prison de Mirecourt. | 

Au moment de partir avec le prisonnier, le maréchal- des-logis avise, à terre, 
le corps même du délit : le sac qui contient la pêche de Pompon. Or, c’est la 
régle pour tous, gardes et gendarmes, surprenant un quidam en pêche prohibée, 
de rejeter à l’eau le poisson encore vif. Le Corse est respectueux de la loi, d’au- 
tant plus qu’il y voit une belle occasion de se payer la tête du farceur qui tant les 
railla, naguëre. Le sac vidé, dix beaux poissons s’étalent sur l’herbe. Six sont 
morts, mais quatre frétillent encore. Le maréchal-des-logis en prend un, le 
soupése narquoisement sous le nez de Pompon un peu päle 1out de même, et 
le jette, aussi loin qu’il peut, dans la rivière. Etourdie, la bête flotte d’abord à 
la dérive, le ventre en l’air; puis, au contact de l'élément naturel, la queue 
remue, les nageoires battent, et tout à coup reprenant un équilibre normal, le 
poisson file au tréfonds de la Moselle, comme si, en même temps que les forces, 
lui revenait l’effroi de l'immense danger encouru. C’est si drôle que les gen- 
darmes en rient aux larmes. Pompon est le seul à ne pas trouver cela drôle ; 
mais il ne laisse rien voir de son sentiment ; et le Corse, qui épiait sur son 
visage toute trace d'émotion, en est pour sa déconvenue. Le même manège, 
excitant les mêmes rires, se renouvelle avec chaque poisson. 

Que se passa-t-il tout à coup ? On ne le saura sans doute jamais. Les rensei- 
gnements que j'ai pu recueillir à Ubexy sont assez embrouillés et passablement 
contradictoires. Pourtant les gendarmes sont unanimes à affirmer que leur sur- 
veillance ne fut pas un seul instant en défaut. Pour le surplus, ils se déclarent 
incapables d'expliquer un fait dont ils furent tous les premiers surpris. Et l’im- 
pression générale des témoins est telle que le maréchal-des-logis, un esprit fort 
cependant, n’est pas loin de voir là quelque machination diabolique. Car enfin 
comment un homme pourrait-il s'échapper, alors que huit autres hommes le 
tiennent solidement aux épaules et aux poignets ? Ce fut pourtant ce qui arriva. 
Pompon, échappant à ses gardes, sauta à l’eau dans le même temps que le maré- 
chal-des-logis rejetait à la Moselle le dernier poisson vivant : un brochet de prés 
de trois livres. En deux brassées, il atteignit le brochet encore pâämé, l’empoigna, 
et, riche de cette pêche inespérée, aborda sur la rive opposée. Là, les gendarmes 
tout abasourdis par la soudaineté de l'aventure, le virent disparaitre au milieu 
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des oseraies, non sans qu’il eut mimeé, vers ses gardiens doublement dupés, tel 
geste cynique que la morale et le bon ton m’interdisent d’approuver. 


O derniers feux d’un astre de gloire !... Voici Pompon désormais réduit à 
mener une existence de proscrit. Dés demain, un mandat d’arrêt sera lancé 
contre lui. Toutes les maréchaussées s'activeront à sa poursuite Il n’aura plus 
de trève. Et dés lors, comment vivre ?... C’est la question que se pose avec 
angoisse Pompon dans le bois où il erre, n’osant rentrer au village, quaad le 
” hasard met sur ses pas son vieil ami le Pape. Fidèle client du Siroux, copain de 
ribote de Pompon, le Pape a du cœur et de l'ingéniosité. Il n’est pas long à le 
prouver. Il accueille Pompon comme un frère et, en quelques mots, le rassure. 
Que Pompbn vienne chez lui { Caché dans un faux grenier, bourré de foin, au- 
dessus de la chambre à four, il y pourra longtemps narguer toutes les gendar- 


meries du monde conjurées pour sa perte. 


Et dés lors commence pour Pompon une vie étrange. Les heures sont longues 
dans le grenier poussiéreux où filtre le jour avare d’une lucarne. Si moëlleux 
que soit le foin, on ne peut toujours dormir, et les rêveries vagues, où l'esprit 
se perd dans de délicieuses extravaganees, finissent immanquablement par vous 
donner de tenaces migraines. Aussi Pompon attend-il le soir avec impatience, 
Car le soir amëne prés de lui le Pape, porteur de victuailles et de nouvelles. 
Heures douces, trop tôt révolues ! On parle, on trinque, avec la belle humeur 
retrouvée des bonnes soirées de jadis chez le Siroux, Et c’est une volupté non- 
pareille de boire à la santé des gendarmes d'Ubexy et des juges de Mirecourt 
pour longtemps embarqués dans la recherche de l’introuvable Pompon. 


Les choses eussent pu durer longtemps ainsi. Mais le Pape avait une femme. 
Et il arriva ce qui devait arriver. Ce ne fut point cependant de la façon que vous 
pourriez imaginer. La femme du Pape n’est pas bavarde ; maintes fois la main 
et le pied de son mari lui apprirent à ménager sa langue. Mais elle est terrible- 
ment vindicative. Or, s’étant houspillée au lavoir avec la Gigolette pour je ne 
sais quelle ridicule histoire de savon ou d'eau de Javel, — querelle dont elle 
sortit avec quelques touffes de cheveux en moins et deux ou trois bonnes bala- 
fres sur les joues — elle résolut de se venger, d’une manière toutefois qui ne 
risquât point d’être préjudiciable à son cuir. Une lettre anonyme est tôt écrite, 
et, pour son auteur, les risques sont nuls. Voilà pourquoi le Pape, un matin, 
eut la pénible surprise de voir sa maison soudainement envahie par toute une 
trôlée de gendarmes venus, pour l’occasion, de toutes les gendarmeries de l’ar- 
rondissemeut. Deux d’entre eux l’appréhendérent, tandis que dix autres, conduits 
par le Corse, couraient droit à la cachette de Pompon. 


Le malheureux dormait. L’attaque fut si prompte qu'il put se croire le jouet 
d’un cauchemar. En un instant, il fut empoigné et trainé, menottes aux mains, 
vers la rue déjà grouillante d’une foule aussitôt ameutée par l'extraordinaire 
nouvelle de l'arrestation. Une clameur salua son apparition sur le seuil de la 
grange. Les yeux encore bouffis de sommeil, il flageolait sur les jambes, ébloui, 
comme une chouette, par l’éclatante lumière du dehors. Mais quand il eut enfin 
repris ses sens; quand il entendit autour de lui les plats ricanements de cette 
même foule qui, naguëre, l’applaudissait; quand il vit surtout le Pape prison- 
nier et, près de lui, sanglotante et échevelée, la Gigolette qui hurlait vainement 
aux gendermes sa douleur et sa haine, — alors, lui, d'habitude si philosophe, 
s’insurgea soudainement contre le sort; et, une terrible rage le soulevant, il 
commença de se débattre si bellement au milieu de ses gardes qu’en un clin 
d'œil il avait distribué dans le tas dix crocs en jambes, vingt ruades et un nombre 
incalculable de coups de tête aux creux d’estomacs qui se crispérent aussitôt sous 
une douleur atroce. Mais quoi! la lutte était par trop inégale. Accablé par le 
nombre, comme un cerf sous la meute, Pompon ne pouvait que succomber. 
On lai fit payer cher sa rébellion. Je revois encore sa figure bleuie par les 
horions, ses vêtements déchirés, et la salive sanglante qu’il crachait à chaque 
pas, tandis qu’au milieu d’un torrent populaire les gendarmes l’entrainaient vers 
la mairie pour le premier interrogatoire d'usage. 


Les coups n’avaient point abattu sa superbe. Il ne daigna répondre à aucune 
question, il feignit même de ne pas entendre les ricanements satisfaits du maré- 
chal-des-logis. Et, au moment de partir pour Ubexy, il refusa simplement de 
marcher. Ordres et menaces se brisèrent sur son doux entêtement : il s’obstina 
à ne pas faire le moindre pas. Et comme les mains violentes des gendarmes le 
poussaient aux épaules, il se coucha de tout son long sur le plancher et désor- 
mais ne bougea pas plus qu'une masse inerte, On dut réquisitionner une voiture 
à échelles, et l’y porter. Maïs il se regimba une fois de plus, et l’on fut finalement 
réduit à le ligoter aux ridelles, comme un cochon que l’on conduit à la foire. 


Tels sont les derniers fastes de Pompon. Les honnêtes gens y trouveront de 
quoi satisfaire leur goût de morale et d'ordre social. On y voit en effet, comme 
dans les bons auteurs, le vice puni et la Loi triomphante. Et je ne crois pas 
qu'il faille prêter grande attention aux quelques mauvais esprits qui s’obstinent 
à souhaiter un autre dénoûment. 

Fernand LaMaze. 


LA 


ALCESTE DANS LES VOSGES 


Ne serait-ce pas le lieu de rappeler ici, à propos du troisième centenaire de la 


naissance de Molière, que le xvie siècle a associé un jour:la renommée des 
Vosges au sort d'un des plus célèbres personnages du grand comique ? On est 
en 1765, à peu d'années de cette Lettre à d’ Alembert où Rousseau avait interprété 
de la manière que l’on sait le personnage d’Alceste dans le Misanthrope : l'atra- 
bilaire insociable et bourru, moraliste sans aménité et censeur ridicule, devenait 
pour le citoyen de Genève « un homme droit, sincère, estimable, un véritable 
homme de bien » que Molière était inexcusable d’avoir exposé à la risée du 


parterre. Une telle interprétation du caractère d’Alcéste est restée plus ou : 


moins présente, à travers le romantisme, dans tous les commentaires qui 
suivront : c’est en vain qu'en cette année 1765, dans la troisième édition de ses 
Contes moraux, Marmontel publie le Misanthrope corrigé, où le sens authentique 
de la pièce subsistait — en même temps qu’un aimable hommage, doucereux et 
fade pour notre goût, mais singuliérement flatteur, y était rendu à un coin 
charmant du pays vosgien. | 

« Alceste mécontent, comme vous savez, de sa maîtresse et de ses juges, 
détestant la ville et la cour, et résolu à fuir les hommes, se retira bien loin de 
Paris, dans les Vosges. près de Laval, et sur les bords de la Vologne... » 

Voilà qui va bien, et vous vous attendez peut-être à une touche vigoureuse de 
couleur locale, à une évocation un peu rude des vallées vosgiennes ? Hélas! les 
bergerades sont à la mode, et l’on n’imagine guëre de site rustique sans le parer 
des agréments convenus d’une idylle paisible et fleurie (1). Marmontel n’entend 


(1) Sur la persistance de cette légende bucolique des Vosges — jusqu’au moment où le Roman- 
tisme y fera planer des aigles — voir mon étude sur Eloa et les Vosges dans mon volume sur 
Alfred de Vigny (Paris, 1911). 
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pas rester en défaut, quand il évoque le décor où va s'accomplir la cure du 
neurasthénique amoureux de Célimène. Encore n’ignore-t-il pas un détail 
traditionnel ayant trait aux Vosges : 


« Cette rivière (la Vologne), dont les coquillages renferment la perle, est 
encore plus précieuse par la fertilité qu’elle donne à ses bords. Le vallon qu’elle 
arrose est une belle prairie. D’un côté s’élévent de riantes collines, semées de 
bois et de hameaux ; de l’autre s’étendent en plaine de vastes champs couverts 
de moissons. C’est là qu’Alceste était allé vivre, oublié de la nature entière. 
Libre de soins et de devoirs, tout à lui-même, et enfin délivré du spectacle 
odieux du monde, il respirait, il louait le ciel d’avoir rompu tous ses liens. 
Quelques études, beaucoup d’exercice, les plaisirs peu vifs, mais tranquilles 
d'une douce végétation, en un mot, une vie paisiblement active le sauvait de 
l'ennui de la solitude. Il ne désirait, il ne regrettait rien. » 


Mais il ne s’agit pas seulement d’apaiser Alceste, il faut le corriger vraiment : 
l’auteur des Contes moraux le soumettra donc, à point nommé, à toutes les surprises, 
à toutes les constatations, à toutes les rencontres qui pourront convaincre un 
pessimiste de la bonté relative de l’homme, de la nature, de la société. Prendre 
le monde comme il est, s’efforcer de faire du bien où l’on se trouve, excuser le 
mal par ses causes mêmes et diminuer ainsi sa noirceur : cette sage philosophie 
s’insinue peu à peu dans l'esprit aigri d'Alceste. Et Marmontel fait à un coin de 
terre lorraine l’honneur d’y rassembler les bons paysans, l’équitable seigneur, la 
jeune fille enjouée et franche qui raméneront une âme faussée au calme et à la 
joie de vivre. Figuration de conte bleu! « Quand il aura évoqué une chanoinesse 
de Remiremont, parente du comte de Laval, je ne vois guëre qu’une allusion 
un peu précise qui donne à imaginer que nous ne sommes pas en plein paradis 
terreste, parmi des bergers de Fontenelle et de Gessner ; c’est le couplet consacré 
aux habitants de la pimpante bourgade voisine : 


« Notre petite ville de Bruyères est remplie d'honnètes gens, qui aiment les 
lettres et qui les cultivent. En aucun lieu du monde on n’a des mœurs plus 
douces. On y est poli avec franchise ; on y est simple, mais cultivé. La candeur, 
la droiture et la gaieté font le caractère de ce peuple aimable : il est social, 
humain, bienfaisant. L’hospitalité est une vertu que le père y transmet à son 
fils. Les femmes y sont spirituelles et vertueuses ; et la société, embellie par 
elles, unit les charmes de la décence aux agréments de la liberté... » 


D'ailleurs Alceste, même corrigé, ne terminera point ses jours parmi les 
parfaits habitants de Bruyères-en-Vosges. Et ce ne sont pas non plus les agrestes 
délices de Laval-sur- Vologne qui le fixeront à jamais. Il reviendra chez nous, 
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sans doute, mais durant les mois d’été seulement, et accompagnera alors dans 
ses tournées de bienfaisance et de justice le comte de Laval — devenu son beau- 
pére. Car le ridicule et hargneux ennemi du genre humain trouve pour finir, 
dans la personne de la sincère Ursule, la femme qui le console de Céliméne et 
de son fard ; « et la rougeur de ‘ses belles joues exprimait le saisissement et 
l'émotion de son cœur... » 

Pourquoi Marmontel — qne rien n’orientait de nos côtés — a-t-il choisi un 
paysage vosgien, des gens de Lorraine pour leur confier la guérison du fàcheux 
Alceste, « misanthrope par vertu, qui ne croit haïr les hommes que parce qu'il les 
aime ? » Cela me semble difficile à expliquer. Peut-être la suzeraineté débonnaire 
de Stanislas, beau-père du roi de France, attirait-elle sur ces régions une atten- 
tion complaisante. Peut-être les débuts de Saint-Lambert ou de François de Neuf- 
château conféraient-ils un lustre nouveau à une contrée que la littérature clas- 
sique avait un peu négligée. Ou bien le futur traducteur alsacien des Contes 
Moraux, le poëte colmarien Pfeftel, était-il déjà entré en relations avec leur 
auteur, et ce qu'il y avait de doucement, de sagement idyllique dans la destinée 
de ce brave homme tournait-il vers l’Est la grande nostalgie de naturel et de 
simplicité qui fut le secret de notre xvirie siècle ? D’autres hypothèses sont pos- 
sibles : elles n’enléveront pas à un coin verdoyant et pittoresque du versant 
lorrain des Vosges, l'honneur d’avoir guéri de $a maussaderie et de son incivilité 
systématique, dans une fiction qu’on voudrait plus poussée et moins édulcorée, 
l’un des personnages moliéresques que la postérité s’est le plus attachée à sortir 
de son vrai sens et à entraîner dans les sentiers inquiets du rousseauisme, 

F. BALDENSPERGER. 
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LA GUERRE DANS LES VOSGES ‘“ 


Les fantassins 


‘AI dit comment, le 27 février 1915, les Allemands avaient attaqué de Cirey 
A à la vallée de Celles et s'étaient installés dans la zone neutre qui, jusqu’à ce 
jour, avait séparé les deux armées. De suite une contre-attaque nous avait 
permis de reprendre le col de la Chapelotte, la maison forestière et la chapelle, 
ainsi que la côte des Collins. Les combats qui s’étaient poursuivis jusqu’au 
4 mars avaient porté notre ligne au sommet de la Chapelotte, en avant des 
rochers, tout prés de la baraque des chasseurs. 

Les mois qui suivirent ne virent plus de grands engagements. Le bombar- 
dement, qui ne s’arrêtait guëre, ne préparait pas d’attaques d'infanterie. Mais 
les coups de main sont fréquents, l’occupation d’un élément de tranchée 
ennemie, l'installation rapide dans l’entonnoir d’une mine qui vient de boule- 
verser le sol. 

Le 25 avril 1916, la bataille d’infanterie recommencera. Les Allemands 
veulent faire cesser la guerre de mines où ils ont nettement le dessous, ils 
veulent s'emparer de nos lignes avancées et nous chasser de la pente de la 
Chapelotte. Depuis quelques jours, on a aperçu leurs préparatits. Leurs troupes 
de secteur ont reçu des renforts. 

Le 8° chasseurs bavarois, un bataillon du 23° saxon, deux bataillons d’ersatz 
bavarois sont venus appuyer le 7o°. Une attaque se prépare sur le front des 
Collins, à la côte 542 et au ravin d’Allencombe. Le 24 avril, l'ennemi fait sauter 
une mine qui bouleverse notre poste avancé au saillant de la côte 542; le 
25 avril, le bombardement commence avec une violence inusitée. 70 canons et 
30 minnen lancérent, dit-on, 40.060 obus (historique du 363°). Aux batteries 
déjà connues, d’autres se sont ajoutées. Le Haut des Fous (est d’Angomont) 
est un véritable cratère embrasé par les coups de départ. La côte 542 disparait 


(1) Suite, voir le Pays Lorrain 1921, p. 469, 511 et 551, et 1922 p. 20 et 58. 
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dans un épais nuage de fumée et de poussière. Les 150, les 210 et les torpilles 
tombent en grappes et font jaillir des gerbes de terre et de feu. Des troncs 
d'arbres sont projetés à d'énormes hauteurs, Les obus à gaz rendent l’air irres- 
pirable. Les arrières, la Croix Charpentier, la Vierge Clarisse sont en même 
temps bombardés, Pierre-Percée est pris à son tour sous le canon, une partie 
du village est en flammes. 

Le secteur est alors tenu par le 363°, colonel Dauphin. Un bataillon est en 
premiére ligne, le 6° bataillon (commandant Companyo) est en réserve dans les 
abris creusés prés de la maison forestière. Le colonel Dauphin vient prendre son 
poste de commandement sous un rocher de la Croix Charpentier. Un bataillon 
du 43° territorial, alors en réserve à Lajus, est placé en soutien derrière la 
position des Collins. 

A1S h. 515, une reconnaissance préalable de l’ennemi est repoussée et le 
bombardement recommence. Notre premiére ligne est bouleversée par les obus, 
les abris sont effondrés, les tranchées comblées. Il faut prévoir que les Allemands 
occuperont nos postes avancés, mais on les reprendra. Et c’est ce qui va se 
produire, 

Le tir de l'artillerie ennemie s’allonge et fait barrage; à 16 h. 30, les 
« feldgrauen » sortent de leurs tranchées. À peine se sont-ils engagés sur le 
glacis qui descend vers le col que les mitrailleuses françaises, placées sous les 
rochers de la Croix-Charpentier et que le bombardement n'est pas parvenu à 
détruire, les prennent sous un feu rapide. L’artillerie française arrose la colline 
de ses obus. Les fantassins ennemis, en un court instant, sont décimés et les 
survivants se terrent. C'est le moment de Ia contre-attaque. Le bataillon 
Companyo, qui attendait au col, reçoit l’ordre d’avancer. Il se déploie et part 
dans un élan superbe, précédé d’un barrage d'artillerie. Il grimpe la côte, 
progresse rapidement, pendant que les Allemands, en hâte, regagnent leurs 
lignes. La position est entièrement reprise et on creuse de nouvelles tranchées. 
Une trentaine de prisonniers, appartenant tous au 70° d'infanterie, restent entre 
nos mains. Les Bavarois, disent-ils, n’ont pas voulu sortir de leurs tranchées. 
Les mitrailleuses françaises, leur avait-il été affirmé, seraient détruites par le 
bombardement et quand ils ont vu tomber leurs camarades du 70° sous les balles 
ils n’ont pas voulu marcher. Les pertes allemandes étaient lourdes, les nôtres 
aussi étaient sensibles : le 363° avait 3 officiers et 159 hommes hors de combat, 
dont 24 morts. Pour sa belle attitude, le bataillon Companyo fut cité à l’ordre 
de la 7€ armée. | 

Aux Coilins, la lutte a été également vive. Le secteur est tenu depuis près 
d'un an par le sebataillon du 43° territorial. Son çhef est le commandant 
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Hugueny, de Saint-Dié. Le bombardement a duré toute la journée. À 4 heures, 
l'attaque se produit, elle est menéepar deux bataillons du 1° ersatz bavarois. 
Les territoriaux résistent énergiquement ; dans une contre-attaque, crânement 
menée, ils repoussent l’ennemi à la baïonnette et reprennent les positions un 
instant perdues. Le 5° bataillon et le commandant Hugueny sont cités à l’ordre 
de la division. Ce n’était que justice. Les hommes, aguerris par de longs mois 
de lutte, s'étaient comportés comme leurs camarades de l’active. Certains 
s’étaient fait tuer sur place plutôt que de reculer ; un poste entier a té massa- 
cré à coups de poignard. L'ennemi a fait usage de liquides enflammés et un 
mitrailleur a ‘été brulé vif sur sa pièce qu'il n’a point voulu abandonner. 
L’adjudant Méline, blessé mortellement, encourageait ses hommes en disant : 
Allez, mes amis, tuez-en le plus que vous pourrez. 

Et les hommes avaient suivi le conseil de leur chef qui allait mourir. Les 
pertes ennemies étaient sérieuses. Quarante cadavres sont ramassés devant nos 
lignes ainsi qu’un matériel important. 

Par la suite, les Allemands ne tentérent plus de nous enlever la Chapelotte 
et il ne se produisit plus d’actions d'infanterie sérieuses. Mais l’activité militaire 
ne s’arrêta jamais à la Chapelotte. Bombardements journaliers, fusillade, 
émissions de gaz, grenades, minnen, attaques sur des éléments de tranchée, 
occupations d’entonnoirs, tout cela dura jusqu’à la fin de la guerre. 

En mai 1916, le 363° fut remplacé à la Chapelotte par le 133°, également de 
la 41° ‘division. Puis, en juin, toute la division quitta les Vosges où elle se 
trouvait depuis le début des hostilités. Elle allait être engagée sur la Somme, 
dans le secteur de Bouchavesnes. Elle se concentra d’abord au camp de Saffais 
et s'y réorganisa. C’est là que le 373° fut dissous et ses hommes répartis entre 
les autres régiments de la division, le 363° et le 229°. 

La 41° fut remplacée par la 76° division, commandée par le général de Vassart, 
qui revenait ainsi aux lieux mêmes où elle avait commencé la guerre. La division 
de Vassart avait été constituée à la Chipotte avec les 157® et 163° régiments 
d'infanterie, elle avait pris part ensuite aux premiers combats de la vallée de 
Celles avant d’être envoyée en Woëvre. Ce fat le 157° qui vint occuper la Chape- 
lotte. Pendant quelques semaines parut aussi la 47° division du général de 
Pouydraguin avec le 30° alpins. Au début de 1917 arriva la 12° division (général 
Penet, chef d'état-major d'Ollonne) avec le 54° à la Chapelotte (colonel Allard) 
puis, dans l'hiver de 1917-1918, la 170° division formée-de troupes du 21° corps, 
les chasseurs de Saint-Dié notamment, avec le général Andlauer et le chef 
d'état-major Nusbaum. Les tranchées de la Chapelotte furent alors confiées au 
17° d'infanterie (colonel Paitard), qui fut remplacé, en avril 1918, par le 
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338° d'infanterie (colonel Blavier), appartenant à la 62° division (général Girard). 
En juillet, arrivérent les Américains, $s° puis 92° division, celle des noirs et, au 
milieu d’eux, la 21° division française avec le 137° régiment d'infanterie (colonel 
Gautier) à la Chapelotte, Sur la fin de la guerre des unités diverses se succé- 
dèrent rapidement, elles appartenaient aux 10° corps, au 2° et 25° d'infanterie, et 
c'est elles qui se trouvaient devant Raon au moment de l'armistice. 


Le 43e territorial 


Une des surprises de la guerre fut certainement le rôle qu’y jouérent les répi- 
ments territoriaux. Avant 1914, le public, peut-être bien aussi le commandement, 
ne prenaient pas trés au sérieux ces soldats déjà vieux et leur assignaient volon- 
tiers une place à l'arrière-garde, bien loin des balles et des obus. 


Les nécessités de la guerre de tranchées placèrent bientôt les territoriaux en 
première ligne. Des secteurs souvent fort étendus leur furent confiés et jusqu’au 
dernier jour, les territoriaux les conservérent. Ils ne furent point parmi les 
troupes de choc, c’est entendu, mais ils vécurent quatre ans, quatre hivers, dans 
la tranchée d'avant et les cagnas du front. 


Le 43° territorial, je l’ai déjà dit, avait été mobilisé à Epinal dés les premiers 
jours de la guerre. Il comptait alors hait bataillons et 14.000 hommes. Aflecté 
d’abord à la défense d’Epinal, le régiment quitta la place quand les menaces 
d’invasion furent dissipées. 


A partir de 1915, trois bataillons furent affectés au secteur de la Plaine, le 
1e" bataillon (Dorget), le 29 (Schwab), le 5° (Hugueny). 


Les 1°" et s° bataillons venaient alors du secteur du bois des Caures qui, le 
21 février 1916, verra le premier acte du drame de Verdun. Ils s’étaient trouvés 
là aux côtés des chasseurs du colonel Driant. Le 2° bataillon venait de la Fonte- 
nelle où il avait pris une part brillante aux combats de l'été de 1915. Il ne rentre 
point dans mon sujet de raconter l'affaire de la Fontenelle. N’est-il point cepen- 
dant difficile de la passer tout À fait sous silence ? 


Chacun connaît dans le pays le mamelon important de la Fontenelle. A l’alti- 
tude de 627 mètres il domine toute la région, flanqué à gauche par le hameau 
de la Fontenelle, à droite par celui de Launois. Le sommet de la côte 627 a une 
importance de premier ordre, car celui qui l’occupe domine et voit l'adversaire. 
Le 22 juin 191$, les Allemands nous l’ont enlevé, nous allons le reprendre en 
juillet. Le 8, nous avons avancé nos lignes jusque près du sommet, mais le 
succés n'a été que partiel, il faut avancer encore, ce sera l’œuvre du 24 juillet. 
L'attaque sur le mamelon sera menée par les 23° et 133° d'infanterie (82° bri- 


gade, colonel Bulot). Au commandant Schwab est confiée l’importante mission 
de s'emparer des ouvrages de Launois. 

Avec ses territoriaux, il a sous ses ordres 2 compagnies du 23°, une compagnie 
da 51° territorial et les chasseurs cyclistes de la 6° division de cavalerie. Toute 
la journée, l'artillerie a préparé l’attaque. Celle-ci part à 16 heures et dans un 
élan brillant, enlève les ouvrages de Launois et le hameau lui-même. Elle dé- 
passe même les objectifs fixés, si bien que sur un ordre, exécuté 4 regret, elle 
devra abandonner une partie de sa conquête. Nous nous établissons. dans les 
maisons sud de Launois. Le combat, commencé à 16 heures, était terminé à 
20 h. 15. L’entrain a été remarquable et l'attaque lancée après une préparation 
parfaite, écrit le général Dubail dans son journal de campagne. Le détachement 
Schwab et les territoriaux pouvaient revendiquer leur part de gloire. En quel- 
ques minutes, la 7° compagnie du 43° avait bondi et enlevé à la baïonnette les 
maisons de Launoiïis, 65 hommes étaient hors de combat et parmi les morts le 
sous-lieutenant Schwartz et le sergent major Jaspierre. 

Huit cents prisonniers allemands restaient entre nos mains. 

Au milieu de la bataille, on trouva une vieille femme qui n’avait jamais voulu 
quitter sa maison. On l'avait aperçue parfois dans les champs cherchant de 
l'herbe. Elle avait pu, en effet, conserver sa vache. A la grande stupéfaction des 
soldats, on ramena la vache À l’arrière en la faisant passer par les boyaux. Quand 
on demanda à la vieille paysanne pourquoi elle n’était pas partie comme les 
autres habitants du village, elle eut un mot sublime : « Je vous attendais ». 

C’est à tous ces hommes, ceux de la Fontenelle comme ceux de Verdun, que 
va être confié le secteur de la Plaine, des Collins à la Halte et à la vallée de 
Ravines. En particulier le s° bataillon (commandant Hugueny) va monter la 
garde aux Collins, de fin mai 1915 au 6 janvier 1917, avec un court repos du 
s novembre 191$ au 1° janvier 1916. 

Nous avons déjà vu comment, le 25 avril 1916, les territoriaux du s° bataillon 
repoussérent aux Collins l'attaque des Bavarois. Je ne puis malheureusement 
entrer dans le détail des engagements journaliers, et l’esquisse rapide, que seule 
je puis tenter, restera, je le sens, incolore et bien terne. 

Aux Collins, la situation est peu sûre. L’ennemi occupe les rochers qui domi- 
nent les pentes ouest de la croupe et c’est au pied de ces rochers que passe notre 
première ligne. Quelques mètres à peine séparent les combattants, mitrail- 
leuses, grenades, obus, torpilles ne s’arrêtent guère. Les alertes sont fréquentes. 
Le 22 juin 191$, à 2 heures du matin, une attaque sérieuse a été déclenchée 
sur les tranchées des rochers. Une bombe a mis le feu à un de nos abris et les 
mitrailleuses allemandes arrosent le terrain éclairé par les flammes. Sous la 
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fusillade les hommes combattent l'incendie et quand à $ heures du matin, 
les Allemands se replieront, dix territoriaux seront hors de combat. 

Le 25 septembre, nouvelle attaque qui nous cause des pertes sérieuses. Un 
obus lourd démolit un de nos abris, tuant le sous-lieutenant Georges Sriber (de 
Saint-Dié) et huit territoriaux, en blessant dix-neuf autres. Les 21 et 22 fé- 
vrief 1916, attaques encore sur le hameau des Collins, combat déjà raconté du 
25 avril, engagements les 3 août et 6 novembre, tout se résume en un mot: 
jamais l'Allemand ne peut avancer et quand le 6 janvier 1917, le bataillon 
Hugueny est envoyé sur une autre partie du front, il laisse à ceux qui le rem 
placent des positions intactes. Ses pertes étaient sensibles, 34 hommes tués, 
s disparus et 84 blessés. . 

Le 1°r bataillon (Dorget) fit à la Halte un assez court séjour en novembre et 
décembre 1915, le 2° bataillon (Schwab) occupa successivement les secteurs de 
la Plaine et des Collins de septembre 1915 à janvier 1916. Dans la vallée de la 
Plaine, il est aussi des points sensibles : la pente boisée vers Saint-Joseph et la 
maison forestière de Benameix. Les rencontres de patrouilles, les embuscades et 
les surprises sont fréquentes, 

Le 4 octobre 191$ notamment, à midi, un violent bombardement se déclenche 
aux abords de Benameix. Trois postes avancés sont attaqués. Nos hommes 
se défendent vigoureusement, un sous-officier, par une manœuvre habile, par- 
vient à les dégager et à repousser l'ennemi. Deux hommes sont tués, deux autres 
grièvement blessés. L’un d’eux a une blessure atroce, la figure arrachée par une 
grenade, matse sanguinolente et hideuse où la langue paraissait quelque chose 
d'énorme et d’informe. Le maïheureux, qui avait pu être amené au poste de 
secours de Celles, mourait bientôt, étouffé par les caillots de sang. 

Voilà, pendant quatre ans, ce que firent les territoriaux. 

Ajoutons aux dangers, les nuits sans sommeil, les longues heures de garde, 
les pluies et la boue, les neiges de l'hiver, le vent qui fait hurler la forêt, le 
brouillard qui l’obscurcit, le ravitaillement souvent pénible et alors, mais alors 
seulement, l’esquisse bien faible que j'ai tracée pourra devenir plus vigoureuse. 


L'armistice 


Sur les crêtes des Collins, de la Chapelotte et de la Halte, les lignes demeu- 


rèérent immuables jusqu’au dernier jour. La forêt et la montagne ne permettaient 


pas les grandes opérations de la guerre moderne. L’offensive de Lorraine, qui 
devait se déclencher le 14 novembre et venir enfin à bout de l’armée allemande 
en céroute ne se serait point étendue jusque-là. Cette bataille, qui aurait été la 
dernière, ne fut pas nécessaire ; le 11 novembre, l'Allemand capitula, 


Les habitants de Raon furent parmi les premiers à connaître l’armistice, grâce 
à la complaisance des sapeurs de la télégraphie sans fil. Depuis trois jours, ils 
tenaient quelques favorisés au courant des évènements et par eux j'avais même 
pu connaître la révolte des marins de Kiel. Ils communiquérent aussitôt la 
célèbre dépêche de Foch reçue par radio à 6 heures 3 minutes. 

Maréchal Foch à Commandants en chef. 

« Les hostilités seront arrêtées sur tout le tront à partir du 11 à onze heures. 
Les troupes alliées ne dépasseront pas la ligne atteinte à cette heure et à cette 
date. » | | | 

À sept heures du matin, chaque fenêtre se parait déjà de drapeaux et trés 
exactement à 7 heures 43 les cloches de la Neuveville, restées silencieuses 
pendant de si longué$ années, lançaient à toute volée le glorieux carillon de la 
victoire. Les cloches de Raon, fondues dans le grand incendie de 1914, ne 
pouvaient, hélas ! leur répondre ; mais bientôt, de clocher en clocher, la grande 
nouvelle vola et, par dessus la forêt, elle arriva jusqu'aux lignes allemandes. Puis 
c'est la marche en avant, vers nos villages délivrés, vers le Donon, vers l’Alsace 
et Strasbourg. Ce sont les grandes heures de 1918 et celui qui les a vécues, 
comme nous tous, à la frontière, au milieu des troupes, a vu un des plus grands 
moments de l’histoire du monde. | | 

A Raon, on ne le marqua point par l'exubérance d’une joie qu’aurait rendue 
déplacée le souvenir de ceux qui avaient payé ce grand jour de leur vie. C’est ce 
souvenir qu'on célébra. Dans l'après-midi, la population tout entière, unie dans 
le mème sentiment de reconnaissance infinie, se porta au cimetière aux tombes 
militaires et là, sous le clair soleil d'une radieuse journée, le maire, le curé 
dirent ce que chacun pensait. Sur les tombes, un clairon sonna : Au drapeau. 
Il y eut, ailleurs, des cérémonies plus reten'issantes, aucune ne fut plus digne, 
plus émouvante que celle de Raon. 

Dans les jours qui suivirent, un spectacle attristant nous fut donné; ce fut le 
retour des prisonniers d'Allemagne, parqués non loin de la frontière et qui se 
précipitaient vers la France. Nous avons vu, tout le long de la vallée de Celles, 
sur les routes, dans la forêt, arriver ces hommes, des Français dont la plupart 
avaient gardé leur allure et rentraient la tête haute et derrière eux de pitoyables 
débris de toutes les nations d'Europe, des Russes, des Roumains, des Serbes, 
dont l’aspect disait la souffrance. | 

En haillons, la tête parfois couverte d’un bonnet de fourrure, portant dans de 
petites caisses quelques misérables hardes, ils se trainaient lamentables, spectres 
sinistres que seul, le burin d’un Callot ou la plume d’un Erckmann-Chatrian 
pourrait faire revivre, saississante évocation des misères de la guerre. Par 
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milliers ils arrivèrent le long de la frontière demandant 4 la France la fin de 
leurs souffrances. Ils ne furent point déçus et tous se multiplièrent pour les 
accueillir. 

Ce fut le dernier acte du grand drame et je m’arréterai là. Sans doute, j'ai dù 
négliger bien des détails, mon exposé est resté trop souvent au-dessous des 
événements. Mais si imparfaite qu’elle soit, peut-être puis-je espérer que mon 
œuvre ne sera pas inutile. | | | 

J'ai voulu, je l’ai dit en commençant, donner à nos populations une idée de 
ce qu'avaient été ces batailles des Vosges dont elles ne connaissaient guëre 
encore que le nom. Je me suis toujours efforcé d’être clair et exact. 

D'autres, je l’espère, écriront un jour l’histoire plus complète des soldats du 


Donon, de la Chipotte et de la Chapelotte. Pour moi, j'ai fait ce que j'ai pu. 


Je serai largement récompensé si, dans la limite modeste de mes moyens, j'ai 


contribué À entretenir le culte du souvenir, à rendre plus clair, plus lumineux 
le flambeau sacré qui ne doit point s'éteindre (1). 
| Louis Sapou.. 


(x) Le Pays Lorrain fait paraître aujourd'hui le tirage à part des articles de son collaborateur 
Louis Sadoul sur la guerre dans les Vosges. On peut se procurer la brochure dans ses bureaux, 
29, rue des Carmes, ou franco par poste au prix de 3 francs (N. D. L. R.). 
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Le colonel amitié et les Bavarois 


Au colonel Blaison en Allemagne. 


Ï 


ORSQU’IL eut terminé sa lecture du Moniteur, le vieil officier rejeta avec 
L colère cette gazette où il n’avait point trouvé ce qu’il cherchait, tisonna ses 
bûches aux braises croulantes, croisa les jambes et parut plongé dans une pro- 
fonde méditation. | 

Ce qu’il voulait voir, c'étaient les victoires de Champaubert et de Montmirail, 
récemment annoncées, et dont il n’était pas question dans toutes ces nouvelles. 
Mais quoi d'étonnant ? La poste était si lente, et le passage du facteur si rare 
en nos villages perdus | 

Ces victoires étaient-elles vraies ? Oui sans doute ; Dieu ne pouvait les refuser 
à l'Empereur. | 

Il avait éprouvé une telle joie des combats de Saint-Dizier et de Brienne ! et 
tant de peine quelques jours après, en sachant qu'à La Rothière l'Empereur avait 
dû battre en retraite sur Troyes, après avoir perdu six mille hommes. 

Depuis trois ans passés qu'il avait quitté les aigles, le colonel Lamoureux 
n’avait point cessé de vivre avec l'Empereur et la Grande Armée. Quand les 
nouvelles lui manquaient, il se réfugiait dans ses souvenirs. » 

18111... [l avait quitté l’épopée en pleine gloire, croyant avec la France 
qu’elle serait éternelle, Combien alors il eût donné pour retrancher quelques 
lustres à ses soixante-cinq ans, et rester, et sentir son cœur palpiter encore avec 


Jes drapeaux ! 


— 128 — 


Hélas! que d’angoisses il avait ressenties ensuite à l'annonce de la terrible 
retraite de Russie !.. Quelles tristesses apprendrait-il encore ? 

Ainsi révant et questionnant l'avenir, le vieux soldat proiongea sa veillée plus 
que de coutume. Onze heures sonnaient au timbre cassé de l’antique horloge 
quand il se décida à se coucher. 

Mais le temps des bons sommeils sous la tente était passé. Le colonel ne put 
fermer les yeux. Et il refit en esprit le long pélerinage de sa vie. 

Né à Chaumont-la-Ville (près Bourmont) le 14 octobre 1746, il était entré au 
service en 1773 seulement, le 17 janvier, dans la Légion de Lorraine qui devait 
devenir le 9° chasseurs. Là il s'était imprégné de la discipline et de la joyeuse 
bravoure de l’ancienne armée. 

Trois ans après, le 15 mai 1776, il était sous lieutenant au même régiment et 
devenait lieutenant le 10 août 1785. 

Puis l'ouragan révolutionnaire s'était levé, Il avait fait les campagnes de 1792 
et 1793 à l’armée de la Moselle, celles de l’an II et de l’an III à l’armée de 
Sambre-et-Meuse. Glorieux crépusculé à l’aube de la geste impériale. 

C’est à l’armée de la Moselle, commandée par le général René Moreaux (1) 
(qu’il ne faut point confondre avec le vainqueur de Hohenlinden), c’est à l’aftaire 


de Pirmasens, en Bavière, où les Prussiens furent vainqueurs, qu'il fut griève- 


ment blessé de trois coups de sabre. ù 

A cette époque ambhiguë, les épreuves du champ de bataille ne mettaient point 
les soldats français à l’abri des tracasseries policières ; et le malheureux offcier, 
avant que ses blessures fussent cicatrisées, se vit suspendu de ses fonctions par 
les représentants Soubrany et Richoux, comme royaliste, et mis en prison le 
20 brumaire an Il (10 octobre 1793). Il y resta trois mois. 

Réintégré le 30 ventôse an III seulement (20 mars 1795), il passe à l’armée 
de l'Ouest le 13 floréal an IV (2 mai 1796). | 

Peu de temps aprés, le 29 vendémiaire an V (20 octobre 1796), il est promu 
colonel du régiment de chasseurs à cheval appelé de son nom régiment Lamou- 
reux. Embarqué à Brest pour l’expédition d'Irlande le 30 brumaire an V (20 no- 
vembre 1796). Resté cinq jours dans la baje de Bantry. Débarqué à Brest le 
- 2$ nivôse an V (12 janvier 1797). 

Nommé par le général Michaud président du premier conseil de guerre de la 
13° division militaire le 19 pluviôse an VII (7 janvier 1799). | 

Chargé par le ministre de la guerre de la levée de quarante mille chevaux 
dans le département des Côtes-du-Nord le 22 brumaire an VIII (13 novembre 


(1) Un ouvrage sur le général René Moreaux et sur l’armée de la Moselle a été publié par 
M. Léon Moreaux, petit-fils du général, en 1886, à la librairie Firmin-Didot. 
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1799). Passé par ordre du ministre de la guerre à l’armée d'Allemagne le 17 mai 
1809. 

Nommé par l'Empereur commandant du Cercle de l'Innviertel le 29 juin 1809. 

Nommé par le ministre de la guerre pour être employé au dépôt de cavalerie 
établi à Libourne le 10 avril 1810. Enfin le 13 juin 1811, le vieux colonel est 
mis à la retraite avec une pension de 1.448 francs. 

Durant sa nuit d’insomnie, le colonel repassa dans toutes ces phases de sa vie 
militaire. Au demi jour, il finit par s’endormir et se revit en Bavière, comman- 
dant du Cercle de l'Innviertel. Ce pacifique gouvernement convenait à son âge 
et à son aménité. Lamoureux s'était fait aimer des Allemands : bien mieux, il 
leur avait fait aimer la France et Napoléon, dont il appliquait les prescriptions à 
la lettre. En vérité, il avait été heureux en ce pays. 

Au cours de son rêve, le colonel entendait la musique des fifres, qui lui avait 
été longtemps familière. Et voilà que le son s’enflait, grossissait au point de 
l'éveiller. 

Le colonel ouvrit les yeux ; il était bien à Chaumont-la-Ville, dans son lit. 

Mais cette musique 2... avait-il perdu l'esprit ? | 

Lamoureux, bien éveillé, entendait à Chaumont-la-Ville les fifres de Baviére. 


Il 


La veille du jour où le vieil officier écoutait cette diane imprévue, un régi- 
ment bavarois arrivait à Bourmont par la route de Neufchiteau. 

Ce régiment était le premier que voyait la petite ville; aussi tout le long de 
l’âpre raidillon appelé la rue du Pâquis, des têtes curieuses se montraient aux 
fenêtres ; les plus hardis s’aventuraient jusqu'aux seuils. 

À la porte de l’hôtel de ville, le maire, M. Baudel de Vaudrecourt, attendait, 
avec son adjoint Bouchard et quelques conseillers municipaux. 

Le colonel allemand sauta prestement de cheval et s’en vint saluer le magis- 
trat, non sans courtoisie. [| parlait assez bien français et se montra peu exIgeant, 

Logé lui-même chez le maire, il lui dit tout de suite qu'ayant pu apprécier la 
bienveillance témoignée par les officiers français à son pays au temps de l’occu- 
pation de la Bavière, il s’efforçait d’user de réciprocité. 

Le maire de Bourmont, un instant silencieux, demanda tout à coup à l’Alle- 
mand : 

« Est-ce que vous vous souvenez du nom du colonel français qui commandait 
votre Cercle ? 

— Les Bavarois n’oublieront jamais le colonel Lamoureux. » 


Ne 3°°, mars 1922. 
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Le maire, à ce nom, avait tressailli. 

— Ne commandait-il pas un régiment de chasseurs ? 

Et comme le Bavaroïs répondait affirmativement : 

— En ce cas, Monsieur, il ne tient qu’à vous de saluer celui que vous venez 
de nommer. IL est en retraite aujourd’hui à Chaumont-la-Ville, un village de ce 
canton peu éloigné de Bourmont. | 

L’étranger ne voulait pas en croire ses oreilles. Non moins ravi qu’étonné, il 
donna immédiatement des ordres pour qu’un détachement en grande tenue se 
trouvât à sa porte le lendemain, prêt à faire une courte étape. 

Et c’est ainsi que, dés l’aube, les Bavarois s’engageaient sur la route de 
Chaumont-la-Ville, descendaient rapidement la pente qui domine Graffigny et se 
trouvaient au réveil du colonel français. | 

Celui-ci, muet de surprise en entendant la musique d’outre-Rhin, se jeta à 
bas du lit, et par la fenêtre risqua sur la rue un coup d’œil rapide. 

Là, bien alignées, les lances dressaient leurs oriflammes aux couleurs contras- 
tées autour de l’étendard bavarois, un beau drapeau bleu avec des broderies au 
milieu. Les couleurs de Bavière !... Ah! qui lui eût dit, aux années glorieuses, 
qu’il les verrait un jour sur le sol de France ? | | 

Mais que voulaient ces gens-là, ainsi en arrêt devant sa demeure ? 

Le vieux soldat, essuyant une larme, demanda son bel uniforme d’antan et se 
hâta. A peine sa haute silhouette avait-elle apparu dans l’embrasure de la porte que 
des cris de joie et des hourras retentirent, suivis du bref : « Garde à vous ! » 
allemand et du mouvement : « Présentez armes ! » 

Le colonel bavarois s’avança vers Lamoureux, le salua, et dans une improvi- 
sation chaleureuse lui exprima les sentiments d'estime et de reconnaissance que 
l’Innviertel avait gardés de son administration. 

— Soldats de Bavière, répondit le colonel pâle d'émotion, je suis heureux du 
souvenir que vous avez des soldats de France ; votre démarche me prouve que 
vous avez grand cœur, et que, loin d’abuser de la victoire, si Dieu l'accorde à 
vos drapeaux et à votre roi, Vous vous conduirez envers notre pays comme 
nous avons fait nous-mêmes envers le vôtre. 

Ce fut ensuite le tour de plusieurs soldats de venir voir de plus prés le colonel 
qu’ils connaissaient et qui leur demanda des nouvelles de leurs familles. 

Nous avons un témoignage écrit des sentiments des Bavaroiïs envers le colo- 
nel Lamoureux ; c’est la lettre qu’il reçut quand il quitta le Cercle de l’Innviertel 


et que voici : 
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« À Monsieur Lamoureux, commandant le Cercle de l’Innviertel. 


« Le Magistrat soussigné a appris avec chagrin que, d’après des ordres supé- 
neurs, vous êtes obligé, Monsieur, de quitter une ville pour le bien de laquelle 
vous avez tout fait pendant votre séjour. 

. € Recevez, Monsieur, pour le zèle infatigable par lequel Vous vous êtes 
signalé, pour la bonne volonté dont vous nous avez donné tant de preuves, 
pour la conduite irréprochable que vous avez tenue constamment parmi nous, 
les sentiments sincères de la vive reconnaissance dont nous n’avons pu jusqu’a- 
lors vous donner d’autres expressions. Recevez aussi l'assurance que le magistrat 
et les citoyens de cette ville se réservent à vous témoigner un jour les sentiments 
de reconnaissance dont ils sont pénétrés. | 


« Nous sommes, avec ious les sentiments de respect... 
« Le Magistrat du Cercle de l'Innviertel : 


« PINGER, bourgmestre. 


« Ce 19 janvier 1810, à Ried. » 


Le colonel Lamoureux devait survivre longtemps à cette prestigieuse entrevue. 
Il mourut le 20 décembre 1838 à Chaumont-la-Ville. 

Que n’était-il encore là aux deux dernières invasions ! Sa présence eût rappelé 
aux troupes de Guillaume II quels sentiments avaient pour nous les Allemands 


Quand notre César tout-puissant 
De son ombre couvrait leurs plaines. 
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Mais n’est:il pas bon d’en relire le témoignage écrit à l'heure où nos soldats, 
le Rhin franchi, mettent leurs pas dans les pas de leurs ancêtres de la Grande 


Armée ? 
Alc. Maror. 


LE PEURMAIRE MOSSE DO L'ABÉ FLACHOT 


Lis Flachot n’ottines-mi dis gens dé Kiairsaipin, é n’ioveye eune trentaine 
d'oneyes seulemont qui l’ottines don lo pays. Lo perre Grandadan v’nei dé 
mouri ; sis hairitiers, qué n’ottines qué dis cousins, ovines vodu sé mouauhon, 
qu’ otei lé pu belle do vilèche, é torto so bin (qué volei quèque chosse) i Flachot, 
què v’nines do côtai do Vaud’villai. Çot'sites ovines prospérai ; quande in prai, 
in champ ottines & vende, tot'sévite y l’aichetines, aossi, y ottines di gens & 
l’aihe, et qué né rouaitines-mi é lè dépanse, 

Y n’ovines qu'in feu, l’Alexis, et eune fei l’Ambroisine. Dépeu dous ans, il 
ovines mairiai zo fei & in jeune homme qu’ ovei l'air tot instru; il ovei eune 
bouonne piaice don lé filàture dè Poutà. On d’hei qu'il aicrivei comme in no- 
taire, et qui guinhei maime plus qué lo mâte d’aicaule... L’Alexis, lu, otei in 
grand gaillard qu’on ovei motei don lis aicaules et lis séminaires pour déveni 
in Curé. On d’hei qui traivayiai duch, et qu’il ottei d’vénu tot ai fait sévant. 

L’one:-lé, lis Flachot feiieunes eune invitation ë d’jünai é torto zos pouorons 
et émis, posqué zo feu d’vei véni derre sé peurmaire mosse et prauchi. Comme 
on sovei qu'il aitoudiaie eune dépeu pu dé daihe aus, et qui pouaulai bin, brau- 
mont d' gens dis autes viièches ottines aossi v'nus o moté pou l’oie. 

Il eckmonse sé mosse, y monte don lé prauche et dit : O non do Perre, 
do Fils et do Saint-Esprit !... Mis trais chairs frerres !... Saint-Jean 
Népomucèëne d’ heu :... Y tire so mouaucheu d'pouauche, sè mouocheu et 
d’ heu : Mis trais chairs frerres!... Saint-Jean Népomucëène d’heu!... met 
pouon d’ onde RE 

To d'in cô. Ô mouëtan do pu grand silence, lo perre Flachot (qu’ oyié in po 
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dach) sé l’veu et créieu : « Lo Jean dé Vipucelle (1) d’ heu qué t’ aitei eune 
grande foutue baïîte, et què si tè n°’ déhon pas tot” sévite dè hau-lai, jè vai nollai 
té quouaire. » ... L’Alexis Flachot otei d’vénu rouche comme euneslighe, 
y tire co so mouaucheu d’ pouauche, sè houë lo fron et d’ heu : Ainsi soit-il !.… 
y déhon dé prauche, l'orgue joueu, et v raicheuveu sè mosse. 

Quand on sauteu fieu do moté, j'otei derri lo perre Flachot, et j” l’ oyeu qué 
d’hei à so gainre : On n° pu rin confit é sis oflants ; j’ovei raicontai l’aute jô é 
not’ Alexis aué not’ cousin, lo Jean dé Vinucelle, évan d’ mouri, m'ovei dit qué 
pesqué, j'otei v'nu lo varre si sovent, j’hairitrô dé torto s’n orjan, so bin (qué 
n’ volei mi grand chosse) s’rau pou lis autes pouorons. Ç’ot évonne l’hairiteiche 
qué j'ai pu aichetai torto c’ qué j'ons toci. Et bin, y n'ai mi pu couhi sé langue, 
lo p'tit crapaud ; si jé n’ovei mi estu tolai, y raicontorre ë to lo monne (et y 
n'ien ovorre) comon j’ovine ëvu tan d’orjan, pou aichetai not’ bin, et pouohonne 
né de bson d lo sovou n'om-mi don ?... Enfin, jé vrou maingi to t’ maime, on 
n’fait mi dis curés tos lis jos... On s’ moteu é toye, on beuveu et on mainjeu 
comme dis Gargantuas. On peurneu lo champagne. lo cofait, lo pousse cofait, 
lé rincn'otte, lo gloria et lo torto!... © mouétan dé d'jne lé grand merre 
eune bouonne vei do ton pessai {què v’nei dè derre è sè voizine de tauve, lé 
tantin Phrasie, qu’elle ovei jé estu pu d” cent fous à lë mosse dè mainneu) sé 
l’veu évonne so vouorre dé vin bouchi. nolleu trinquai évonne so p'tit feu et li 
d'heu : « Té évu bin rohon, mo fieu, dé n° pas prauchi auheud’heu, j'on vu 
pu d’ ton pou d’jünai, et on é estu quitte d’ovou si frà lis pies! »... 

Lo sô in s’in ollant, to lo monne treuveu qu'on évei meu d'jünai, et qu'on 
s'otei meu aumusai qué lè noce dé l’Ambroisine |... 

F.-G. DE CHAMPENAY. 


(Palois des environs de Siüales). 


LA PREMIÈRE MESSE DE L'ABBÉ FLACHOT 
TRADUCTION 


Les Flachiot n'étaient pas des gens de Clairesapin, il y avait une trentaine d'années seulement 
qu’ils étaient dans le pays. Le père Grandadam étant venu à mourir, ses héritiers, qui n'étaient 
que des cousins, avaient vendu sa maison, qui était la plus belle du village, et tout son bien [qui 
valait quelque chose) aux Flachot, qui venaient du côté du Val-de-Ville. 

Ceux-ci avaient prosperé : lorsqu'un pré. un champ, était à vendre, tout de suite ils l’achetaient, 
aussi ils étaient des gens à l'aise, et qui ne regardaient pas à la dépense. 

Hs n'avaient qu’un fils, l'Alexis, et une fille, l'Ambroisine. Dépuis deux ans, ils avaient marié 
levr fille à un jeune homme qui avait l'air bien instruit; il avait une bonne place à la tilature de 
Poutay. On disait qu'il écrivait comme un notaire, et qu'il gagnait méme plus que le maitre 
d'école. L'Alexis, lui, était un grand gaiilard qu'on avait mis dans les écoles et les séminaires 
pour étre curé. On disait qu'il travaillait dur, et qu'is était devenu tout à fait savant. 


(1) Vilèche décôte Schermeck. 
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Cette année-là, les Flachot firent une invitation à diner à tous leurs parents et amis, car leur 
fils devait venir dire sa première messe et prècher. Comme on savait qu’il étudiait depuis plus de 
dix ans, et qu’il parlait bien, beaucoup de gens des villages voisins étaient aussi venus à l’église 
pour le voir et pour l'entendre. 

Il commence sa messe, puis monte en chaire et dit: Au nom du Père, du Fils et du Saïint- 
Esprit !... Mes trés chers frères !... Saint-Jean Népomucène a dit: ... Il tire son mouchoir, se 
mouche et dit : Mes très chers frères !.. Saint-Jean Népomucène a dit... Mais aucune parole ne 
veut sortir... 

Tout à coup, au milieu du plus grand silence, le père Flachot (qui était un peu sourd), se lève 
et crie : « Le Jean, de Vipucelle (1) a dit que tu es une grande foutue bête, et que si tu ne des- 
cends pas tout de suite de là-haut, je vais aller te chercher. . ». L'Alexis Flachot était devenu 
rouge comme une cerise, il tire encore son mouchoir, s'essuie le front, et dit: Ainsi soit-il ! Il 
descend de la chaire, l'orgue joue, et il achève sa messe. 

En sortant de l’église, j'étais derrière le père Flachot, et je l’entends qui disait à son gendre : 
On ne peut rien confier aux enfants ; j'avais raconté l’autre jour à not’ Alexis, qu'avant de mourir, 
notre cousin, le Jean, de Vipucelle, m'avait dit que, puisque j'étais venu le voir si souvent, j’hé- 
riterais de tout son argent, et som bien (qui ne valait pas grand’ chose), serait pour les autres pa- 
rents, C’est avec cet héritage que j’ai pu acheter tout ce que nous avons ici. Eh bien, il n'a pas 
pu tenir sa langue le petit crapaud ; si je n'avais pas été là, il racontait à tout le monde (et il y 
en avait) cemment nous avions eu tant d’argent pour acheter notre bien, et personne n'a besoin 
de le savoir, n’est-ce pas donc ?.. Enfin, nous allons manger tout de même, on ne fait pas des 
curés tous les jours... On se mit à table, on but et on mangea comme des Gargantuas ; on prit 
le champagne, le café, le pousse café, la rinçonnette, le gloria... et le reste... Au milieu du 
repas, la grand'mère, une bonne vieille du temps passé (qui venait de dire à sa voisine de table, la 
tante Euphrasie, qu’elle avait été plus de cent fois à la messe de minuit) se lève avec son verre de 
vin bouché, vient trinquer avec son petit-fils, et lui dit: « Tu as bien eu raison, mon fieu, de ne 
pas précher aujourd’hui, on a eu plus de temps pour diner, et on a été quitte d’avoir si froid aux 
pieds... ». | 

Le soir, en s’en retournant, tout le monde trouvait qu'on avait mieux diné, et qu'on s'était 
mieux amusé qu’à la noce de l’Ambroisine.… | 


LD) 


(r) Village près de Schirmeck. 
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Pol Simon 


C'est avec un profond sentiment de tristesse que nous avons appris la mort de Pol 
Simon. D’une inlassable activité, probe et dévoué, cœur excellent, se plaisant à rendre 
serwice à tous ceux qui, nombreux, recourraient à lui, ilne comptait que des amis. Il sera 
unanimement regretté. 

Il était né à Commercy le 25 tévrier 1880. Venu à Nancy, il y terminait ses études 
au Lycée puis à la Faculté des sciences où il devenait chef de travaux pratiques de 
mathématiques. Il n’oublia jamais sa ville natale. Il aimait à en évoquer le souvenir 
attendri dans ses conversations et il lui consacra jadis une brochure charmante et pleine 
d’humour. 

Ce mathématicien était aussi un littéraire et un artiste. Ecrivain plein de verve, cons- 
ciencieux et enthousiaste, il fut rédacteur en chef du Journal de l'Exposition de Nancy, 
collabora activement à l'Est Républicain où ses chroniques de vulgarisation scientifique 
et celles où il célébrait l’activité de sa chère Lorraine étaient des plus goûtées. Nulle 
manifestation artistique ou littéraire ne le laissait insensible, il y collaborait de toute 
son âme. Vint la guerre. Comme lieutenant et comme capitaine au 269° d'infanterie, 
où il était adoré de ses soldats, il se conduisit valeureusement et mérita une belle citation 
à l’ordre de l'Armée. Au retour il voulut aider à refaire cette France qu’il avait contri- 
bué à défendre et à sauver. Plus ardemment encore il se remit au travail. Il y usa sa 
santé déjà ébranlée. 

Ses obsèques ont eu lieu à Nancy. Au cimetière de Préville des discours rappelant de 
façon émouvante les nobles et grandes qualités de notre ami furent prononcés par 
MM. Petit, doyen de la Faculté des sciences ; Chevalier, au nom des chefs de travaux de 
cette Faculté ; René Mercier, rédacteur en chef de l'Est Républicain ; Rogé, présidënt de 
l'Association des Mutilés et Anciens Combattants ; le principal du Collège de Com- 
mercy; Camille André, président de l’Association générale des Etudiants ; Lucien Lar- 
cher, au nom des officiers de complément. 

Comme j'a dit M. Victor Prouvé dans un article ému : « Tous nous l’aimions ; nous 
nous souviendrons de lui dans nos entretiens, nous en parlerons comme d’un frère 
perdu ». Ch. SADOUL. : 


Chronique du pays messin 


Un de nos correspondants nous adresse l’aimable fantaisie suivante : 
La réformé du Commissariat, comédie en cinq actes. 


Acte premier. — Campagne de presse. Intrigues de couloirs. Le ministre monte à la 
tribune et dit : « Messieurs, il existe à Strasbourg une Direction des délassements 
publics dont le maintien, vestige du régime boche, est un attentat à l'unité nationale ; 
notre patriotisme nous fait une loi d’en réclamer la suppression immédiate ; j'ajoute 
que nous réaliserons ainsi une économie considérable. » La Chambre vote par accla- 
mations la suppression de la direction strasbourgeoise des délassements publics. 
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Acte deux. — Cependant il serait injuste de priver les Alsaciens et les Lorrains 
, des délassements auxquels ils sont accoutumés. D'autre part on ne peut laisser sans 
emploi des fonctionnaires essentiellement méritants. Le gouvernement décide donc de 
créer à Paris une Direction des délassements pour l'Alsace et Lorraine, rattachée au 
Ministère des Folies nationales. Le Ministère des Folies nationales compte déjà 
27.843 employés de tous genres, tous grades et tous sexes ; il n’y reste pas une chaise 
disponible. En conséquence on loue aux Champs-Elysées un vaste immeuble ; après de 
nombreuses réparations, des aménagements et embellissements multiples, messieurs les 
fonctionnaires rapatriés de Strasbourg y seront à merveille. En don de joyeux avène- 
ment ils sont tous promus d’une classe ; cinquante emplois nouveaux sont créés. 


Acte trois. — Le directeur des délassements s’aperçoit qu'il est mal renseigné sur la 
manicre dont les Alsaciens et les Lorrains s’amusent. Il réclame et obtient la nomina- 
tion de quatre inspecteurs, à Strasbourg, Metz, Colmar et Mulhouse. Chaque inspecteur 
est assisté de deux contrôleurs-adjoints, plus cinq dactylographes qui tapent les rapports 
quotidiens, h:biomadaires, mensuels, trimestriels, semestriels et annuels indispensables 
pour permettre aux bureaux de Paris d'apprécier la situation. 


Acte quatre. — Les rapports des inspecteurs étant contradictoires, il devient néces- 
saire d'envoyer à Strasbourg un inspecteur principal chargé de coordonner les efforts, 
Ji amène avec lui un chef de cabinet, un chef-adjoint de cabinet, un sous-chef de cabinet, 
un sous-chef-adjoint, un secrétaire général, un secrétaire particulier et 117 autres 
personnages de moindre importance. Tout ce monde s’installe dans les locaux devenus 
vacants grâce à la supprèssion si heureusement réalisée de la Direction strasbourgeoise 
des délassements publics. 


Acte cinq et dernier. — Le gouvernement dépose une demande de crédits supplé- 
mentaires. Par un phénomène inexplicable, la réforme qui devait procurer une économie 
considérable, se traduit par une dépense nouvelle de $ millions 246 francs 15 c. Le 
contribuable grinche un peu, mais les principes sont saufs. Cela vaut bien $ millions, 


Notre correspondant pousse à la charge ; sa plaisanterie contient pourtant une part 
de vérité. Ceux de nos lecteurs qui n’en seraient pas convaincus sont priés de se repor- 
ter au récent débat de la commission d’Alsace et Lorraine concernant le transfert des 
services de la Justice de Strasboarg à Paris, et retour. 


Metz, $ mars. Pierre BRAUN. 


Chronique des Vosges 


CONFÉRENCES ET CONCERTS 


La saison des conférences et des concerts va bientôt se clore. Je ne veux toutefois 
pas en attendre l'extrême fin pour résumer ici ce qui a été fait à Epinal dans ce domaine 
depuis le début de l’année, sous ies auspices de la Ligue de l'Enseignement et de l’Asso- 
ciation des Concerts classiques. 

Je reprends donc à la date où j'en étais resté. M. Melchior a achevé, pour cette 
année, en quatre séances, le cycle de ses études sur le Roman rustique contemporain. 

Le conférencier a consacré sa troisième causerie à Erckmann-Chatrian et à Léon 
Cladel. 

Des premiers, dont il a défini la collaboration, il a magistralement présenté l’œuvre 
si connue et si sympathique : l’Ami Fritz, et a transporté son auditoire près de la vieille 
Alsace, mais encore en Lorraine, à Phalsbourg, et il a lu et commenté des pages d’une 
bonhonue souriante et d’une gourmandise de bon aloi. 

Chez le parnassien Léon Cladel, M. Melchior a souligné la tendance à peindre des 
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paysans moins que sympathiques, grossiers, vicieux et méchants, et l'assistance a pu 
juger de cette tendance à l’audition de passages du « Bouscassié » et surtout de pages 
terrifiantes de « Celui de la Croix aux Bœufs ». 

Ferdinand Fabre a fait, à lui seul, le sujet de la conférence suivante. M. Melchior 
y a analysé le « Chevrier », et à su émouvoir profondément son auditoire ; il en a 
résumé le thème, cité les passages les plus caractéristiques et montré l'amour que pro- 
fessent les paysans de Fabre pour la terre et tout ce qui y touche. 

Zola a étudié le paysan dans « la Terre ». Malgré les divergences d'appréciation de 
son œuvre elle-même, Zola n’en reste pas moins un de nos écrivains de premier ordre, 
que le conférencier ne pouvait laisser de côté dans son champ d’études. 

La troisième conférence s’est ouverte sur un aperçu très heureux de l’œuvre formi- 
dable de Zola, et sur l'analyse des sentiments, louables en soi, qui ont poussé l’auteur à 
peindre surtout des caractères ignobles et des vices abominables : son réalisme n'est, en 
somme, que le résultat d’un ancour, peut être maladif, de la vérité. 

Theuriet paraît bien pâle après l’auteur des Rougon, et le conférencier a passé assez 
rapidement sur son œuvre, par trop sage, pour aborder celle du Nivernais Jules Renard. 
Cet observateur Spirituel a écrit sans préparation ; il a rapidement et vigoureusement 
crayonné des croquis, et les fines pochades que l'on trouve dans son délicieux « Poil de 
Carotte », on les retrouve dans « Nos frères farouches » et dans « Ragotte » ; ses notes 
d'histoire naturelle sont charmantes et ont réjoui La salle. 

On connaît généralement moins Emile Pouvillon. Parmi les œuvres du conteur Mon- 
talbanais, M. Melchior a choisi « Cezette », la gentille « pastoure » et c’est par l’analyse 
de cette aimable pastorale qu'il a terminé sa causerie. | 

J'aborde la dernière leçon. Elle fut fort chargée et le conférencier dut, afin d’être aussi 
complet qu’il se l'était promis, passer rapidement, trop, au gré de ceux qui l'écoutaient, 
sur une pleïade d’excellents peintres de la vie rustique. Successivement, en des analyses 
substantielles, il a fait défiler « Tiennet l’innocent » de Vigné d'Octon, « La vie d’un 
Simple » et « Près du sol » d'Emile Guillaumin, « Jacquou le Croquant » d’Eugène le 
Roy, « La chèvre de Pescadoire » de Léon Lafarge, recueil de nouvelles dont il a extrait 
et lu le spirituel et endiablé portrait du chat « Casimir », « Terres lorraines » et le 
« Rouet d'ivoire » d'Emile Moselly, u La terre qui meurt » de René Bazin. 

C'est par une œuvre posthume du regretté René Perrout, que M. Melchior a clos sa 
série d’études. Il a montré la probité littéraire de l'écrivain et son amour pour la terre 
lorraine, et il a lu et commenté quelques pages de la « Vie pathétique de Théodore 
Briquel », peut être son œuvre maîtresse, sur laquelle je n’ai rien à apprendre aux lec- 
teurs de cette revue, qui seule l’a publiée. | 

Ces leçons ont été suivies par un public nombreux et fidèle. Classe d'élèves de tous 
les ages, dont l'attention soutenue et la sympathie pour le maître seraient d’un bel 

exemple pour de plus jeunes générations. | 

Et l’on assistait en fin de séance à un spectacle bien réjouissant ; c'était l’assaut de la 
serviette de l'aimable conférencier qui, gonflée à l’arrivée se trouvait rapidement délestée 


par des mains avides. 


La semence avait germé. 
* 

+ * 

Les Conce:ts classiques ont été des plus brillants et fort appréciés. 


La troisième audition de l'hiver fut consacrée à Robert Schumann, M. Parent et 


Mlle Marthe Dron ont exécuté deux sonates du maître. 
L’excellente pianiste a donné, seule, le « Carnaval » ; Mme J. Montjovet a magistra- 


lement chanté une série de mélodies, les « Amours du poëte », poèmes de Henri Heine. 


— 138 — 


Le concert de février à été un émerveillement. Alfred Cortot, un des plus illustres, 
sinon le premier des pianistes, avait répondu à l'invitation des organisateurs. Le pro- 
gramme comprenait : « Prélude, choral et fugue » de César Franck, douze études de 
Chopin, douze préludes de Debussy et la seconde rapsodie de Liszt ; ce programme, 
on le voit, était digne de l’exécutant. Cortot fut étourdissant à la fin, par la maîtrise, 
le style et le sentiment. Au reste, c’est un artiste complet ; j'avais eu le matin même du 
concert, l’occasion de le voir s'intéresser aux choses de la peinture, qu’il pratique, et de 
l'entendre raisonner avec une remarquable compétence sur la plastique et l'architecture 
du moyen âge. 

Le quatuor Capet a donné, au concert de mars, toute sa mesure dans l’exécution de 
trois quatuor, celui en ut majeur de Mozart, et les deux autres de Beethoven. 

La série de ces manifestations artistiques n’est pas close, mais, dès à présent, il est 
agréable de constater le grand succès qu’elles ont obtenu et de Voir là, du moins dans 
une certaiue mesure, un besoin renaissant de jouissances intellectuelles, puissant anti- 
dote du matérialisme dégradant. 


Epinal 10 mars 1922 André PHILIPPE. 


M. de Massey 


premier Ecayer de la Grande Ecurie du duc de Lorraine (41620) 
Reotification 


L’entière vérité n’est pas toujours facile à trouver. Récemment, j'ai tâché d’identifier 
le Monsieur de Macey ou de Massey, premier Ecuyer de la Grande Ecurie du duc de 
Lorraine, qui, le 17 Mai 1620, dans une circonstance solennelle, excitait l'admiration 
générale par son art de monter à cheval ; je concluais que c'était un seigneur de Maxey- 
sur-Vaise et qu'il se nommaït Charles de Vigneulles (1). Sur le premier point, j'avais 
raison ; sur l’autre, je me suis trompé : il fallait dire : Jean de Malabarbe. C’est ce qui 
résulte de la communication suivante de M. l'abbé Génin, auteur du beau travail que 
j'ai cité sur Maxey. Voici ce qu’il a bien voulu m'écrire et dont je le remercie vivement : 

« Vers 1620, Maxey-sur-Vaise était possédé par les familles de Vigneulles et de Mala- 
barbe. Charles II de Vigneulles, tout comme son père Louis 1er et son fils Jean II, ne 
fut jamais appelé que le sieur du Mesnil /Ménil-la-Tour), à cause de la seigneurie impor- 
tante qu’il y possédait... Quant au titre de sieur de Maxey, il était porté dès 1610 par 
Jean de Malabarbe (fils ainé de Jean-Ambroise de Malabarbe, seigneur de Maxev), 
lequel est cité avec cette qualication le 3 août 1610 au baptême d’Antoinette, fille de 
Médard de Voiseul et de Rachel d'Ourches, de Vaucouleurs, cérémonie où il rempla- 
çait le comte de Tornielle. | 
: &Ïl porte le même titre le 30 mai 161$, avec la qualification d’écuyer de la Grande 
Ecurie du duc et reçoit de celui-ci une rente de 1.400 fr. rachetable pour 20.000 fr. et 
établie sur la recette de Bitche. Cette donation lui cst faite en considération des services 
rendus aux ducs par son père pendant quarante ans et en particulier à Henri IT, auquel 
il apprit l'équitation, ainsi qu’au comte de Vaudémont (2), et par lui Jean pendant dix- 
huit ans en .qualité d’écuyer, et dans plusieurs voyages en France et en Italie, où il 
accompagna le duc, comme aussi pour l'aider à faire un mariage avantageux. (Arch. de 
M.-et-M., B. 86, fo 248). | 

« Le 20 Mai 1620, peu après la mort de son pére, Jean de Malabarbe, « sieur de 
Maxé », écuyer de la Grande Ecurie, reçoit du duc un assignat de 1.000 fr. de rente 


(tr) Le Pays Lorrain, septembre 1921, p. 438-440. 
(2) Ensuite le duc François II. 


perpétuelle sur les salines de Rosières, rachetable pour 14.000tr., parce que son père, 
Jean-Ambroise, n'avait rien épargné des gratifications ducales pour paraître dans sa 
charge avec plus. de lustre et d'honneur et que, par suite, en mourant, il avait laissé sa 
maison incommodée de dettes. D'ailleurs, il avait élevé une nombreuse famille : 
8 enfants. (Ibid. B. gr, fo 114 v°). 

« Le 11 Avril 1625, seulement, Jean de Malabarbe épousa Anne des Pilliers.. » 

Te dois ajouter à ma décharge que, dans son important travail, M. l'abbé Génin n’a 
pas eu occasion de dire que Charles de Vigneulles et Jean de Malabarbe, d’habitude, se 
nommaient respectivement M. du Mesnil et M. de Maxey, ni de mentionner le titre 
d'écuyer de la Grande Ecurie du duc possédé par ce dernier. Ce titre, je ne l’ai pas 
pas trouvé non plus dans des ouvrages d'Henri Lepage où j'aurais pu espérer le voir 
figurer, par exemple la table de l’Inventaire sommaire des Archives du département de 
Meurthe-et- Moselle, les Offices des duchés de Lorraine et de Bar, et Sur l'organisation et les 
instilulions militaires de la, Lorraine. De plus, la famille de Vigneulles est bien Lorraine 
et ancienne, tandis que la famille de Malabarbe était arrivée au XVIe siècle seulement 
et n'a guère dépassé le XVIIe (5). 

Mais il est inutile de disserter davantage : Nous sommes certains maintenant que le 
« Monsieur de Massey » de 1620 et 1627 était Jean de Malabarbe. 

L. GERMAIN DE MaIDY 


Louis BERTRAND. Flaubert à Paris, ou le mort vivant. Paris, Bernard Grasset, 1921, 
221 pages in-18 (6 fr.) — M. Louis Bertrand s’est avisé l’an dernier, pour célébrer à sa 
façon le centenaire de Gustave Flaubert, de faire un pélerinage à Rouen et de pousser 
jusqu’au pavillon de Croisset, où jadis le grand romancier venait se reposer de son 
labeur en fumant sa pipe et en prenant le frais. Il a eu la bonne surprise d’y rencontrer 
le maître lui-même, oui, le maître, que depuis quarante-et-un ans on croyait mort, et 
qui depuis quarante-et-un ans n’avait pas bougé de son cabinet de travail. Il l’a ramené 
à Paris, il l’a logé sur les hauteurs du Panthéon, à l'Hôtel des Grands Hommes, — 
naturellement — ; il l’a conduit chez Mme Z., qui donnait en son honneur une soirée 
intime de cinq mille personnes ; il l’a conduit au Palais Mazarin, où il avait eu l’atten- 
tion de lui ménager une entrevue — qui faillit tourner mal — avec M. Frédéric Masson ; 


(3) « Antoinette II de Malabarbe, veut bien me dire M. Génin, mourut, à Nancy, le 12 novem- 
bre 1721, dgée de 80 ans. » 
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il l’a conduit à Médan pour assister à une cérémonie commémorative en l'honneur 
d'Emile Zola; il l’a conduit chez l'abbé X. et chez Paul Bourget. Et, ici ou là, le « bon 
géant » a eu maintes occasions, en faisant le tour des salons, des académies et de la 
littérature, de s'ébahir, de s’esclaffer, de s’indigner, de lancer des « hénaurme ! hé- 
naurme ! », et d’ « encueuler » tout le monde, à commencer par son dévoué cicerone. 
Mais quand il a vu le coin qu’on avait réserve à son monument dans le jardin du 
Luxembourg et le buste qu’on se proposait d'y ériger, il n’a plus eu qu'une idée en 
tête, de s’en retourner, sans plus attendre, de s'en retourner à Croisset... pour se 
remettre au travail. — Et peut-être tout cela n'est il qu'un rêve, mais c'est un rêve 
que seul un « flaubertiste » comme M. Louis Bertrand pouvait faire, et que seul un 
écrivain comme lui pouvait conter avec cette verve, cet esprit, cette ironie et cet 
humour qui font de cette fantaisie un piquant tableau et une fine satire des mœurs 


littéraires — et autres — du temps présent. 
| Edmond ESTÈvE. 


Henri GAUDEL. Véronique. Légende du Temps du Christ, Berger-Levrault, in-16. — 
On ne trouve pas trace de Véronique dans les saints Evangiles. La sainte, canonisée 
sous ce nom, est une religieuse qui vivait à Milan au XVe siècle. Le souvenir de la 
pieuse femme qui détacha son voile de tête pour essuyer la face sanglante du Christ 
montant au Calvaire, nous fut transmis par ces évangiles apocryphes qui pullulèrent en 
Palestine et dans le proche Ofient, après la mort du Sauveur. Issus de traditions poru- 
laires et des témoignages de gens ayant pu assister à la Passion, mais sans cesse grossis 
et déformés par l'imagination orientale, ils en vinrent à accumuler tant de légendes et 
d'invraisemblances que l'Eglise s’en émut et dut les condamner. Mais, colportés par 
mille bouches, ils durèrent longtemps encore, et les Croisés en recueillirent les échos 
toujours vifs. Aussi, quand les chevaliers d'Occident, rentrés dans leurs pays, voulurent 
cristalliser dans des chemins de croix imagés les principales scènes de la Passion. ils 
s'aidérent à la fois des Saintes Ecritures et de leurs souvenirs de Palestine. Et c'est 
ainsi que l'on peut voir, pour la première fois, semble-t-il, Véronique et son voile, 
parmi les personnages du chemin de croix que le dominicain espagnol Alvarez édifa, à 
Cordoue, dans les jardins de son couvent. 

Une figure d’une telle imprécision historique se prètait essentiellement à une affabu- 
lation romanesque, et M. Gaudel en a fait, avec bonheur, le pivot d’un récit pittoresque, 
coloré, rapide et souvent pathétique. L'action se dérouie à Jérusalem, Pilate étant pro- 
curateur de Judée. C'est motif à une ingénieuse succession de tableaux de haut relief, 
sûrement agencés, qui servent de cadre à la passion humaine de Véronique, en proie aux 
délices, puis aux angoisses de l’amour, avant de connaître les ineffables blandices de 
l'amour divin. Elle souffre éperdûment dans son cœur de femme, et c’est parce qu'elle 
a touché le tréfonds de la souffrance humaine qu'elle tenira vers le Christ ses deux 
bras implorants. Je sais grand gré à M. Gaudel de nous avoir tracé de son héroïne un 
tel portrait, parce que cela est logique, parce que cela est vraisemblable, parce que cela 
est humain, surtout parce que cela est humain. Les autres personnages qui évoluent 
autour de Véronique ne sont pas dessinés d'un moins sûr crayon. Et quand j'aurai dit 
encore que le style est d'une évidente probité, sobre, posé, robuste, on ne comprendra 
guère que je cherche querelle à M. Gaudel, oh ! une toute petite querelle de rien du 
tout, qui lui permettra, au demeurant, de me traiter de pion si ma critique lui déplaît. 
Mais, en vérité, M. Gaudel nous a donné assez de preuves de son talent pour que nous 
fassions montre à son égard d’une certaine exigence. Aussi je crois devoir lui signaler, 
comme indignes de lui, des formules banales telles que celles-ce, par exemple, relevées 
dans le portrait de Véronique : ravissante créature, le velours noir de ses yeux, la splendeur 
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incomparable de sa chevelure, son beau bras replié comme l'anse d'une amphore... Que 
M. Gaudel jette donc par dessus burd ces expressions toutes faites, usées, déformées, 
éculées, égueulées à force d’avoir servi, et strictement propres à être transcrites dans le 


fameux Dictionnaire, des Idées reçues ! 
Fernand LAMAZE. 


Albert CiM. Nouvelles récréations littéraires et historiques. Paris Hachette, 288 pages 
in-8°, éeu. — Dans un premier volume dont nous avons parlé, M. Albert Cim a relevé 
dans les œuvres des poètes, auteurs dramatiques et romanciers, de savoureuses bèvues, 
curiosités et singularités, Cette fois c’est le tour des historiens, philosophes, orateurs, 
politiciens et journalistes, femmes écrivains, etc. La moisson n’est pas moins abondante. 
Dans sa promenade à travers ses chers livres notre érudit collaborateur a su découvrir 
de bien curieuses choses, il ne s’est pas contenté de rassembler ses citations et de les 
imprimer bout à bout. Il y joint de savants commentaires, des renseignements sur les 
auteurs en cause, faisant de curieux rapprochements, rapportant des traits de mœurs. 
Ïl ne se borne pas à amuser, il instruit en même temps. Il cite ses sources avec la plus 
scrupuleuse honnêteté littéraire. D’autres n’auront point le même souci et ce livre, 
providence de tous ceux qui voudront, sans se donnet grand peine, se montrer érudits, 
sera pillé sans vergogne, nous en sommes sûr. 


Le voyuge d'Erika en Alsace française, communiqué et illustré par HANS1. Paris H. Floury 
:921, 63 pages in-16 (2 fr. $o). — La jeune et charmante Erika dut après notre rentrée 
en Alsace passer — avec quels regrets — sur la rive droite du Rhin. La nostalgie de la 
riche terre ci-devant d’'Empire la fait revenir plus ou moins régulièrement dans le char- 
mant Colmar. Au retour en Wurtemberg, à une réunion de l’Association des Alsaciens- 
Lorrains expulsés, elle rend compte de ce qu’elle a observé. Si elle n’a pas constaté que 
les Alsaciens gémissaient sous un joug odieux et pesant et s'ils semblent au contraire 
assez contents de leur sort, elle a pu voir que de certaines fautes commises par nous, 
ses compatriotes pourraient tirer parti. Ne doivent-ils pas encourager cette lutte pour la 
soi-disant Mutter sprache et le maintien à Strasbourg d’un Sfalthalter qu'on nomme en 
français commissaire-général? Que de choses à retenir dans cette conférence d’Erika, 
traduite en phrases un peu solennelles par le professeur D' Huntzrück, que je soupçonne 
être proche parent du bon Knatschke. Mais ce petit livre au texte et aux dessins 
plein d’un humour délicieux ne se peut résumer, il n’est point de phrases qu’on ne 
voudrait citer. Le prix modique du volume le met à la portée de tous, et tous vou- 
dront le lire et le relire. | 


DiDEROT. Le bréviaire des jeunes mariëes. Lettre inédite de Diderot à sa fille. Préface 
d'Albert Cim. Paris. Messein 1922, 29 pages in-16 /2 fr.) — Continuant la publica- 
tion d'œuvres inédites de Diderot, M. Albert Cim nous donne aujourd’hui en une jolie 
plaquette fort bien présentée une curieuse lettre du philosophe à sa fille : Mme de 
Vandeul. Elle fut naguère découverte par M. Strowski chez les descendants de celle-ci 
et publiée dans Le Temps. Dans cette lettre sont donnés les meilleurs conseils, pratiques 
et de grand bon sens. C’est d’une toute autre inspirations que les Bijoux indiscrets et 
autres contes. Dans une préface d’une érudition aimable, M. Albert Cim donne de 
curieux détails sur celie à qui était destinée cette belle lettre en même temps qu'il nous 
renseigne sur les nombreux inédits de Diderot. 


A. BEssoN. Le Val de Madon, poëmes. Mirecourt Imprimerie Carnet, VII-131 pages 
in-16. — Ces poèmes ont été écrits pour la plupart par M. Besson, à Senones, où il 
était directeur d’école, pendant l'occupation allemande. Notre collaborateur ignorait 
alors le destin tragique de ses fils tombés en héros, comme officiers, l’un à Carency, 
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l’autre à Ablaincourt. Profondément attaché à sa terre natale « où son enfance erra 
sous les mirabelliers » M. Besson la chante en des vers de forme classique, aisés et 
harmonieux. C'est le Madon tranquille aux berges ombreuses, le Xaintois « avec ses 
ruisselets jaseurs grossis par les calendes », ses routes bordées de peupliers élancés et ses 
bois « où flotte le mystère » Vaudémont, plein de souvenirs, Sion « d'où la Vierge 
d’argent contemple la Lorraine ». Ce sont les souvenirs « du temps où il était petit 
pâtre » évoqués avec émotion. C'est l’âtre, les vieux meubles familiers. Et pour finir, 
des poèmes d’une belle inspiration patriotique. Nous aurions aimé trouver dans ce 
volume quelques poésies patoises. M. Besson y aurait excellé et aurait montré une fois 
de plus que notre savoureux dialecte pouvait exprimer des sentiments délicats. Quoi 
qu'il en soit, ainsi que le dit René d’Avril dans sa jolie préface : « Plainte de violon — 
où passe le sanglot furtit d’une intinie douleur — ou cantique déroulé suivant les détours 
de la rivière, les vers charmants de M. Besson, vers du Pays madonnais, apportent une 
note harmoniéuse et juste au concert ému des voix lorraines ». 


Les Cahiers lorrains. — Depuis janvier paraît à Metz une nouvelle revue mensuelle : 
Les Cahiers lorrains. C'est l'organe. des sociétés littéraires et scientifiques de Metz et de 
la Moselle. Elle est destinée à coordonner leurs efforts vers un même but : la culture 
française et la science. Chaque numéro contient les communiqués émanant des divers 
groupements qui renseignent sur leur vie et leurs efforts. A côté de quelques articles de 
fonds on lit avec intérêt des chroniques, une rubrique bibliographique où sont signalés 
les livres et les articles de revue intéressant la Moselle. Ne pourrait-on souhaiter que 
Les Cahiers lorrains étendent leur action aux quatre départements qui forment notre 
région ? Ainsi mériteraient-ils leur titre et ce serait une excellente façon, en multipliant 
nos relations, de supprimer cette frontière factice, qui, hélas ! n'est pas encore entière- 
ment abolie. Quoi qu'il en soit Les Cabiers lorrains nous montrent avec quelle ardeur 
on travaille à Metz. Les conférences universitaires et autres y sont nombreuses et 
suivies, les expositions d’art et les spectacles artistiques nc sont point négligés et Aca- 
démie nationale de Metz, Société d’histoire et d'Archéologie avec ses groupes locaux, 
Société de géographie commerciale, Fédération des lettres et des arts, Société d'histoire 
naturelle, Comité d'histoire économique de la Révolution, font montre d’une féconde 
activité. Ch. SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — La médaille des victimes de l’invasion vient d’être accordée à 
notre collaborateur M. A. Pelingre, de Senones. 

— M. Fernand Lamaze, ancien interne des hôpitaux de la Seine, a soutenu sa thèse 
de doctorat en médecine sur « la contribution à l’étude des reflexes d’automatisme mé- 
dullaire dans la maladie de Friedereich : le reflexe croisé d'adduction et de rotation 
interne ». Il a été reçu avec la mention très bien. Bien qu'ayant quitté la Lorraine le 
nouveau docteur a gardé un contact étroit avec le pays natal et il nous continuera fidé- 
lement sa collaboration. 


— Le dernier banquet de l’Association vosgienne de Paris a été présidé par notre 
collaborateur, M. Louis Madelin. Il a prononcé un excellent discours où il a fait l'éloge 
des Vosges et des Vosgiens : de ces Vosges « robuste banc de grès rouge où la Lorraine 
tout entière s’appuye. Ainsi notre esprit lorrain trouve-t-il sa meilleure assise dans 
l'âme de notre contrée ». C’est de là que viennent nos eaux qui roulent vers le Rhin 
« ainsi sommes-nous le ciment qui attache à la France cette région rhénane et là encore 
notre petit pays remplit un rôle historique, une-mission perpétuelle. Comme on m'avait, 


en Amérique, demandé une conférence sur notre province, j’insistai sur cette mission. 
Et un Américain, en sortant, me disait : « Alors, il faut aller à Domremy, à Gérard- 
« mer, à Saint-Dié, à Epinal, voir les points d’appui anciens et actuels de la France ». Le 
mot me plut. » . 

M. Lafosse, président de l'Association vosgienne, répondit par une très belle allocu- 
tion. Nous avons été fort touchés de la très aimable appréciation du Pays lorrain et de son 
directeur qu’il y exprima. | 


— M. Emile Diderrich a été élu membre correspondant de l’Académie de Stanislas. 
Des travaux historiques nombreux sur le nord de la Lorraine et le Grand-Duché ont 
motivé ce choix de l’Académie qui n’avait plus de correspondants en Luxembourg. 


— M. Gustave Ginsbach, notre chroniqueur luxembourgeois, a été nommé officier 
d’Académie., On sait avec quel dévouement M. Ginsbach assume les fonctions de 
secrétaire général de la Section de l’Union des Femmes de France à Luxembourg, sec- 
tion qui a organisé des colonies de vacances où sont hospitalisés de nombreux enfants 
lorrains. 


— Dans la Revue contemporaine de février, M. Maurice Toussaint consacre un inté- 
ressant article à la Hongrie d'aujourd'hui d’après les beaux livres des frères Tharaud. 


— Le jeudi 23 février, ont eu lieu à Nancy les obsèques d'un ancien collaborateur du 
Paÿs lorrain, Marcel Déloy, sergent au 146° R.I., mort pour la France à Neuville- 
Saint-Vast, le 12 mai 191$. Au cimetière, M. Robert Parisot, qui avait été à la Faculté 
des lettres le professeur de Déloy, a rappelé en quelques mots la trop courte carrière 
de son ancien élève. Au Lycée, à l’Université, le caractère aimable et ouvert de Déloy, 
son intelligence, son ardeur au travail lui avaient très vite conquis l’estime et la sym- 
pathie de ses maîtres et de ses camarades. Les lecteurs du Pays lorrain n’ont pas oublié 
qu'en 1914, le jeune étudiant rédigeait chaque mois pour notre revue, une chronique 
historique. 11 venait d’en terminer une quand la guerre le força d'abandonner sa vie 
studieuse pour se donner tout entier à ses devoirs de Français. Incorporé au 146: KR. I., 
promu sergent au bout de quelques mois, il demandait en janvier 1915 à être envoyé 
sur le front. Malheureusement la campagne devait être pour lui de courte durée. Le 
12 mai 1915, à Neuville-Saint-Vast, il tombait, frappé de deux balles, alors qu'il enle- 
vait sa section à l’attaque d’une tranchée allemande. Sa belle conduite lui valut d’être 
mis à l’ordre du régiment et de recevoir, à titre posthume, la médaille militaire, ainsi 
que la croix de guerre avec palme. Travailleur intelligent et consciencieux, vaillant sol- 
dat, Déloy était en outre un fils parfait, aussi tendre que respectueux. Nous offrons À 
sa mère, si cruellement frappée, nos condoléances respectueuses. 


Nécrologie. — Nous apprenons la mort, chez des amis à Docelles, de M. l'abbé Ha- 
mant, agrégé d'histoire, professeur à l'Ecole Saint-Sigisbert. Il était né à Rodalbe, près 
de Morhange. Il laisse inachevé un important travail sur le duc Antoine de Lorraine. 


Metz. — On sait de source ancienne, disent les Cahiers lorrains, que Philippe de Vi- 
gneulles a écrit des contes. Ils avaient trouvé asile pendant la Révolution dans la biblio- 
thèque du comte Emmery. Porté à l'inventaire de son catalogue sous le n° 2686, leur 
manuscrit.in-folio, fort endommagé et incomplet, fut acheté lors de la vente de la col- 
lection Emmery en 1849, par le baron de Salis, puis cédé à la fille de l’érudit Miche- 
lant, Mme veuve Olry. Les héritiers de cette dernière auraient vendu récemment les 
contes à un collectionneur d'Amérique. 
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— Parmi les dernières nominätions au grade d'officier d'académie, signalons celle de 
M. Emile Prillot. membre de la commission des musées de Metz et auquel on doit tant 
de photographies artistiques des sites et des monuments de notre Lorraine. Ardent 
patriote, M. Prillot était un de ceux qui puissamment avait contribué au maintien des 
idées françaises à Metz. 


Le a Squelette » de Ligier-Richier. — Par son testament, Henry Bataille, l’auteur dra- 
matique qui vient de mourir, a demandé que sur sa tombe, à Moux (Aude), soit placée 
une reproduction de l’émouvante statue de Ligier-Richier qui surmonte, à Bar-le-Duc, 
le tombeau de René de Chälon. GS. 


La Montre 
(SOUVENIR DE GUERRE) 


1914. — Mon régiment cantonne dans un petit village meusien. Le clocher épargné 
par les obus se dresse fier, superbe comme un chef pendant le combat. Sur le seuil de 
sa porte, une vieille me conte sa vie : « J'ai quatre-vingts ans; c'est ma deuxième 
guerre. En septante les Prussiens étaient vilains, mais aujourd’hui, Dieu, quels soldats! » 
La vieille que j'écoutais de plus près ne put retenir un long soupir. Ses yeux à demi- 
clos par de grandes paupières boursouflées s’emplirent de larmes. Elle secoua plusieurs 
fois la tête, se recueillit quelques secondes et continua : « En septante — je m'en sou- 
viens comme d’hier — je logeais pour la nuit deux officiers bavarois. [ls parlaient peu. 
Le plus âgé paraissait avoir dépassé la quarantaine. L'autre était tout jeune, imberbe. 
Le lendemain ils me quittaient pour pénttrer plus au cœur de la France. A Ia fin des 
hostilités ils repassèrent. Le jeune officier vint me souhaiter le bonjour. Eh bien ! vous 
retournez avec des lauriers lui dis-je et pour jamais, j'espère. Madame, me répondit-il, 
le jarret tendu comme s’il répétait un ordre, nous avons la victoire mais nous revien- 
drons ; puis me tendant sa montre, voici pour gage. — Les Prussiens sont revenus ». 

AS. 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : abonnements à 100 trancs, M. Flayelle, dé- 
puté des Vosges ; à 25 francs, MM. P. Gardeil, à Strasbourg ; Octave Elie, à Nancy; 
à 20 francs, Mme ]a Comtesse d'Espinay Saint-Luc, à Versailles ; MM. Ferdinand Tisse- 
rant, à Saint-Dié ; Tourenq, à Lamarche; Ed. Salin, à Montaigu, par Laneuveville- 
devant-Nancy ; Ch. Louis et P. Delaval, tous deux à Nancy. Nous ont envoyé en sus 
de leur abonnement : MM. Gremillet, à Pont-àä-Mousson ; Parisot, à Mirecourt, chacun 
1O francs; Dalstein, instituteur, à Laneuveville-devant-Nancy ; Marlet, à Essey-les- 
Nancy, Lalevée, instituteur, à Fraize, chacun $ francs. 

À tous, merci. 


Errata 
Une transposition de cliché a fait intituler le hors texte de notre dernier numéro de 
façon inexacte. Il faut lire: L’Esplanade de Metz: le jet d’eau et le Palaïs de Justice (et non 
les casernes). 
Dans l'Histoire d'une Girouetle parue en tête de ce numéro lire Huyn au lieu de Huin. 
Page 104, ligne 27. Pour avoir dressé un mémoire au lieu de donné, Mème page, ligne 32, 
mémoire envové à sa destination au lieu de destinaire. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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LA CONFRÉRIE SAINT-YVES ET SAINT-NICOLAS 


DES AVOCATS ET PROCUREURS DE NANCY 


(1613-1792) 


à Lorraine du zvi* siècle. préservée de l’hérésie protestante par la foi de ses 
ducs, ne put, malgré tout, traverser sans dommages les temps troublés des 
guerres religieuses : nombreuses étaient les ruines matérielles, nombreuses les 
ruines morales. Mais, comme la France, sa voisine, le petit pays trouva dans la 
valeur de ses réformateurs et de ses saints de quoi refaire sa prospérité reli- 
gieuse. | 

Le mouvement part de la création de l'Université de Pont-à-Mousson (1572): 
dés lors les fondations se multiplient, à Nancy surtout, où, de 1592 à 1632, 
s’élévent onze ou douze couvents d'Ordres anciens et nouveaux : Minimes et 
Capucins en 1592, Carmes en 1611, Bénédictines et Annonciades en 1616, Re- 
ligieuses de la Congrégation de Saint-Pierre-Fourrier en 1617, Tiercelins 
en 1620, Ursulines en 1622, Visitation en 1632, Refuge en 1634. 

En 1602, le duc Charles III avait jeté les premiers fondements de la Prima- 
tiale ; en 1610, Jean des Porcelets de Maillane, évêque de Toul, avait bâti le 
collège des Jésuites (1). 

Mais la vigueur de la piété restaurée se manifeste aussi dans des proportions 
plus modestes : des associations s’organisent, des confréries, qui, parfois, non 
sans analogie avec les anciennes corporations, poursuivent un but d’édification 


et d’entr'äide religieuses par l’exercice de quelque œuvre de charité. 


(:) Dicor. — Histoire de Lorraine, volume V, passim. 


Le Pays Lorrain (14° année), n° 4-183, Avril 1922, 


Une des confréries issue de ce mouvement est précisément la « Confrérie Mon- 
sieur Saint-Yves et Monsieur Saint-Nicolas » ou « Confrérie de la Miséri- 
corde » (1), qui fait l’objet de ce modeste travail. 


* 
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L'association fut créée vers le milieu de l'année 1613 ; ses statuts ont été ap- 
prouvés et autorisés par Son Altesse le duc Henri II, le 13 juin suivant. Elle 
choisit comme patron saint Yves — qui, curé de Kermartin, official de Rennes 
et de Tréguier, en Bretagne, s’illustra en défendant les pauvres — et saint Ni- 
colas, parce que, dit-on, les trois morts coupés en morceaux, qu’il tira vivants 
de la cuve, étaient trois clercs. 

La conception de l'œuvre est avant tout religieuse. Les préoccupations des 
premiers confrères sont de conserver et de propager l'esprit de piété, et de mé- 

riter pour le ciel. L'exercice de la charité envers les pauvres et les prisonniers 
est moins un but qu’un moyen. 

Mais au cours des années, la baisse de la foi, la pauvreté et le malheur des 
temps, la pénurie de ressources en tace d'un programme qui s’élargit, certaines 
difficultés intérieures altèrent l’idée originelle, éclaircissent les rangs des fidèles 
et mettent en péril l'existence même de l'association : elle demande et ‘obtient 
du pouvoir civil un recrutement forcé. Ses finances s'améliorent, son crédit et 
son action s'étendent, mais le but principal est passé au second plan: de con- 
frérie pieuse, elle est devenue corporation de bienfaisance ; elle perd même son 
nom, le style officiel l’intitule « Bureau de la Miséricorde ». Elle ne conserve de 
sa piété d'autrefois qu’une religion décente, assez cependant pour attirer encore 
les pieuses libéralités et continuer ses bons offices jusqu’en pleine Révolution. 


Î : * 
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a En cette Confrérie, déclarent les statuts, pourront être reçus non seulement 
Messieurs le Baillif et son lieutenant général, Maitre eschevin et eschevins, 
‘advocats, procureurs, solliciteurs, clercs et autres officiers de la justice de Nancy, 
mais aussi toute autre personne de l’un et l’autre sexe, pourvu qu’elles soient de 
bonne réputation et sans reproches ». | 

« Les officiers de la dite Confrérie seront élus à la pluralité des suffrages une 
tois l’an, le jour de la Saint-Yves, après Vespres, en la Salle du Palais, en 
cette sorte : 

« Premièrement on élira le Supérieur, qu’on appellera le Maitre de la Con- 
frérie, puis deux conseillers pour l’assister au gouvernement et direction des 
affaires, puis un avocat des pauvres et prisonniers, un receveur, un secrétaire ; 

(1) Ce titre adjoint est en usage des 162$, il figure dans un acte signé Charles et Nicole. 


« Confrairie de la Misericorde sous l’'invocation de Saint-Nicolas et de Saint-Yves. — Archives 
Départ. Série E. 357. 
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lesquels (1) s’assembleront une fois le mois audit lieu pour traiter les affaires de 
ladite Confrérie ». 

La confrérie a naturellement sollicité de l’évêque de Toul, pour lors Jean 
des Porcelets de Maillane, son érection canonique; mais elle juge non moins 
utile d’intéresser à son existence la Cour de Rome, dans le but d’obtenir des 
grâces spirituelles. Le Pape Paul V répond le 11 septembre 1614 par une con- 
cession d’indulgences, dont les conditions soulignent le caractère pieux de l'ins- 
titution et ouvrent un champ très large à l’activité des nouveaux associés. 

« 1°) Indulgence plénière à l'entrée en icelle (confrérie) après confession et 
communion. 

« 2°) A l’article de la mort et... — et toutes les fois que lesdits (confrères et 
consœurs), vraiment pénitents et ayant confessé leurs péchés, mettront la paix . 
entre quelques ennemis ou malveillants, ou la feront mettre et procurer entre 
eux, et admonèteront ceux qui blasphèment et prendront le nom de Dieu en 
vain ou proféreront paroles vilaines et les corrigeront, ou qui remettront au 
chemin du salut quelques dévoyés, ou se trouveront ës-lieux où la Doctrine 
chrétienne s’enseigne, ou assisteront ceux qui vont mourir... nous relàächons 
300 jours de pénitence. 

« À ceux qui assisteront aux processions de la Confrérie, qui logeront les 
pauvres, donneront l’aumône, visiteront les malades et hôpitaux, leur serviront 
en quelques manières, et consoleront les prisonniers, défendront gratuitement 
‘en justice la cause des pauvres veuves et pupilles et autres personnes dignes de 
compassion....., etc...., et s'ils sont médecins panseront les pauvres malades 
gratuitement, et s'ils sont prètres administreront les sacrements et réciteront 
l’Angelus à genoux... nous relàchons 200 jours de pénitence: 

« Donné à Frescati, le 11 septembre 1614 (2) ». 


En fait cependant, la confrérie s'adresse avant tout aux gens de robe exer- 
çant leur office. C’est dans cet esprit qu'ont été tracées les grandes lignes direc- 
trices et délimitées les obligations pieuses ou charitables des confrères. 

Le premier devoir sera de défendre les pauvres. 

Le gouvernement ducal s'était préoccupé dés le xiv® siècle du sort des mi- 
séreux ayant affaire aux gens de loi (3) : le duc René II avait désigné Gérard de 
Saint-Thiébaut, dit de Loupve, comme avocat des pauvres, « pour consulter et 
relever ès despens les opprimez et soutenir les personnes misérables en justice 


(x) Arch. Dép., E. 357. — L'administration des deniers est réservée aux officiers : Maitre, 
conseillers et secrétaire, ce dernier remplit assez souvent le rôle de receveur. Les officiers se ras- 
semblent chez le Maitre. 

(2) A. D., E. 357. — (3) Journal Soc, Arch. Lorr., 1869, p. 194. 


en leur bon droit ». Ce pourquoi l’avocat recevait so fr. barrois. La confrérie 
Saint-Yves et Saint-Nicolas estime que cet office convient à sa religion : elle le 
prend à sa charge et le déclare gratuit. 

En 1604 avait été établie à la collégiale Saint-Georges, sous les auspices du 
futur Henri II, alors Henri de Bar, une confrérie de l’Annonciation (1), qui 
s’intéressait entre autres au sort spirituel des condamnés. Reprenant l’idée pour 
la préciser, la confrérie Saint-Yves et Saint-Nicolas s'impose de procurer à 
temps utile un confesseur au malheureux, et « quand sonnera la cloche pour 
l'exécution, recommandent les statuts, les confrères qui en seront avertis, se 
‘souviendront de prier pour le patient, afin qu’il plaise à Dieu lui faire la grâce 
de bien mourir et le même jour chacun des confrères dira un De profundis et 
trois Pater et Ave pour l'âme du défunt. Ainsi le confrère de Saint-Vves « dé- 
fend » jusqu’au tribunal de Dieu. Il s'inquiète aussi de l'âme des prisonniers 
vivants, leur offrant, avec la permission de Son Altesse, toutes facilités d'assister, 
dans le local même, aux messes dominicales, de se confesser et de communier 
aux fêtes solennelles de l'Eglise : Pâques, Pentecôte, Assomption de Notre- 
Dame, Toussaint, Noël et autres... » 

‘ Et c’est toujours dans le même sentiment de sbantable dévotion que la con- 
frérie délègue chaque mois des visiteurs pour reconnaître, afin d’y pourvoir, les 
nécessités des prisonniers ; qu'elle prend à tâche de procurer trois fois l’an : à la 
Saint-Yves, à la Saint-Nicolas et le Samedi-Saint (les dates sont significatives) 
la délivrance de quelque prisonnier pour dettes ; que chacun des inscrits, « ayant 
donné ce qu’il lui a plu à son entrée » s’engage à payer tous les ans 2 fr., et ac- 
cepte d’être désigné parmi les quatre quêtains (ou collectours) qui tendent la 
bourse chaque dimanche dans les églises de Nancy. 

Enfin le centre même de la confrérie est une chapelle, la chapelle de l’Audi- 
toire (2), dans l’ancien Hôtel de Ville, qui faisait face à l’église Saint-Sébastien. 
Un aumônier particulier la dessert (3) : il y solemnise notamment, bientôt 
avec le concours du clergé paroissial, les Îre et Il° vèpres et la messe « és 
jours de Saint-Yves et de Saint-Nicolas, le 19° mai et le 6° décembre » 
devant tous les confrères obligatoirement réunis. L’oratoire s’enrichit d’une 
cloche, fondue par David Chaligny (1617) (4), puis d’ « un calice d'argent doré, 
à la platine aussi dorée », présent de Madame de Lorraine (1620) (s), plus tard 


(1) À. D., E. 358. 
(2) A. D., E. 358, 368. — Cette chapelle a été bâtie et consacrée en 1612. La desserte en a 
été confiée par le duc Charles IV aux Pères Augustins (26 septembre 1631). 
) (4) À. D., E. 368. — Cette cloche jugée trop petite fut remplacée par une plus grande en 
1670. 
(s) A. D., E. 368. 
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quelques tableaux, dont ceux de Saint-Yves et de Saint-Nicolas animeront Îles 
murailles. 

Mais ce mobilier parut toujours un peu froid à la dévotion des confrères : aux 
anniversaires de leurs saints patrons, ils empruntent des bancs, une chaire pour 
lé prédicateur (1), en 1618, ils empruntent les orgues portatives de Mgr le duc 
Errich, avec son maitre de musique (2), ils empruntent des tapisseries et la croix 
d'argent de la Primatiale, ils font orner de couronnes de fleurs les images 
saintes..., même un jour, ils demandent et obtiennent de S. A. Charles [V 
(août 1625) de faire transporter la confrérie à l’église Saint-Sébastien pour le 
plus grand bien et décoration d'icelle, « dont la dévotion et la charité serait tant 
plus excitée par l’affluence du peuple qui s’y trouve (3). La chapelle de l’Audi- 
toire ne servit plus qu'aux messes dominicalés pour les prisonniers, aux messes 
de la semaine célébrées « à heure commode les jours d'audience » (4) pour tous 
les confrères, et, en cas de décés d’un des membres, pour le service de Requiem. 

Cependant le regrettable abandon de la chapelle familiale de l’Auditoire ne 
profita ni à la piété ni au succès des cérémonies. 

« Les fêtes dernières, déplore une supplique de la confrérie adressée au sou- 
verain le duc Charles IV (15 mai 1627), ont à peine réuni 7 ou 8 assistants, 
au grand scandale du public, d’où il importe d’obliger à cette assistance fous les 
_ juges, avocats, procureurs, qui s’assembleront à l’Auditoire « en robbes et bonnets 
quarrés », et pareillement les greffiers, sergents et autres ministres de la justice 
en habits décents et honnètes, pour de là se transporter en ordre suivant leur 
qualité dans ladite paroisse, afin d’assister ensemble au service, savoir : la messe, 
vêpres premières et secondes, et y faire leur dévotion, et, la séance étant 
‘achevée se rendre en pareil ordre audit Auditoire : les défaillants paieront s fr. 
d'amendes... » (5). 

Plat-il médiocrement à Messieurs de la robe de pérégriner ainsi, deux fois en 
un jour, par contrainte, de l’église paroissiale à la maison au beffroi carré ? On 
ne sait. En tous cas, dès 1651, saint-Yves et saint-Nicolas sont rentrés au 
Palais (6). La chapelle se monte peu à peu en ornementation et en mobilier : on 
était las d'emprunter. Sur la fin de 1705, la confrérie acquiert une chaire à 
prêcher et en outre neut bancs de bois qui furent savamment disposés et attribués 
suivant l’ordre des préséances : telle rangée pour les avocats, telle autre pour 
les procureurs à la Cour, telie autre encore pour les procureurs aubaillage, quatre 
places d'honneur étaient réservées aux officiers de la confrérie... (7). 

(n). (2) À. D., E. 368. — (3) À. D., E. 358. 

(4) À. D., E. 358. — De Piques jusqu'a la Toussaint à 7 h 1/4, en autre temps à 8 h. 1/4. 


(5) A. D. E. 357. — En 1622. on dut recourir au bailli pour faire payer les $ francs des 
«défaillants ». — (6) êt (7) À. D., E. 357. 
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Nous touchons à la période de crise qui devait amener la transformation de 
la confrérie. Et cependant la piété traditionnelle du petit nombre des associés 
s'attache au maintien d’une chapelle. 

Quand, en 1752, la Justice émigra de l’ancien Hôtel de Ville au Palais récem- 
ment élevé sur la place de la Carrière, la confrérie la suit et s’installe dans la 
chapelle avec le luxe discret, élégant et froid du xvin siècle. e L’autel est orné 
de quatre vases de faïence, aux jours de fêtes, que relève la présence du clergé 
de St-Epvre ; ses degrés se couvrent d’un tapis, et la chaire à prêcher se rhabille 
a d’un tour de damas blanc avec étoiles d’or et franges d’or » ; — on y voit encore 
une lampe, des bancs neufs en bois, un confessionnal, et, pendant aux murailles, 
des tableaux qui presque tous évoquent le désintéressement, la charité, le pardon 
et la pitié ; un grand tableau de St-Yves, St-Pierre-aux-Liens, St-Sébastien et 
St-Roch, la Sainte Vierge, le Père Eternel, Notre-Seigneur en Croix, l’Apôtre 
St-Jacques, une Madeleine, un Ecce Homo, et une petite Vierge aux armes de 
Mgr Abram » (1);là, viendra s'ajouter le tableau de Rémond Constant, repré- 
sentant à la fois St-Yves et St-Nicolas qui, épargné par la Révolution, émut un 
jour les sentiments du barreau contemporain. 


Les premiers dignitaires de la confrérie nous sont inconnus. Un registre de 
délibérations et d’élection n’a été tenu régulièrement qu’à partir de 1652. 

En cette année 1651, furent élus à l’issue des Vespres de la Ste-Yves, Maître 
Jean Mahuet, maître-eschevin, qui recueillera les suffrages cinq années de suite. 
— Conseillers : 1° Leclerc, avocat ; 2° Germiny, avocat ; receveur : Balthasar 
Coquet ; secrétaire : Charles. — L’avocat des pauvres, désigné en 1653, s’appe- 
lait Jeannaire (2). — Généralement, les confrères choisissaient comme maitre, le 
premier conseiller de l’annnée écoulée, mais ils n’excluaient pas définitivement 
celui qui sortait (3). | 

Les noms des titulaires qui ont acquis une certaine célébrité dans l’histoire de 
la magistrature sont ceux de Jean Mahuet (1651), Sivri (1657), Hanus (1660), 
Germiny (1673), Reboucher (1669-1700), Brichambaut (1665), Doré (168€), 
Abram (1701), Letebvre (1703), Thibault (1710), Nicolas-Pascal Marcol (1713), 
Chardin (1719), Beauharnais (1733)... 


Le programme de charité adopté par les statuts exigeait des ressources beau- 
coup plus grandes que les premiers confrères l’avaient sans doute soupçonné : ils 
sont bientôt aux prises avec les difficultés pécuniaires. Cependant, ils ont eu la 
chance d’être déchargés assez rapidement des frais du service religieux. 


{x} À. D. E. 357. — (2) À. D. E. 358. 
(3) Ainsi Jean Mahuet élu en 1651 et 1677, ainsi Germiny en 1673 et 1676. 


Le 24 juillet 1620, noble Nicolas Bourgeois, protonotaire de S. S., cède une 
rente de 176 livres 16 sous, destinés à rétribuer le chapelain qui célèbrera chaque 
jour la messe de 7 heures à l’Auditoire (1). En revanche, la confrérie est tenue 
de faire placer à la sacristie, à la hauteur des yeux du prêtre lorsqu'il s'habille, 
une plaque de marbre noir portant en lettres d’or : « Prêtre, prie pour les vivants, 
les agonisants, ceux qui souffrent, afin que Dieu leur donne repos, pardon et 
secours » (2). Une autre plaque de marbre devait, après la mort du donateur, 
rappeler son souvenir, et celui entre autres de quelques avantages laissés aux pri- 
sonniers, — le sel et le pain bénit à tous les assistants, 3 francs chaque année 
aux plus pauvres (3). 


Cette générosité avait son prix; elle ne suffisair pas, semble-t-il, car les 
confrères s'adressent aux bons sentiments du souverain, qui leur octroie 
(13 mai 1625) le produit des contraventions aux ordonnances concernant fêtes 
et dimanches à Nancy et sa prévôté (4); puis, le 18 mai 1628, les amendes qui 
proviendront des « insolences qui pourraient se commettre dans l’Auditoire (5) ; 
enfin (26 septembre 1631), 200 livres par an (6), de quoi subvenir à toutes les 
dépenses du culte et de la desserte (7). C’est encore trop peu, malgré l’augmen- 
tation du droit d’entrée porté à 5 francs pour « avocats, procureurs, greffers et 
sergents » (1642) (8), malgré les amendes. malgré les cotisations annuelles, 
malgré les quêtes. C’est qu’on traverse de pénibles moments (9), que l’on engage 
des dépenses extraordinaires, comme les bancs de l’Auditoire (1642) ; c’est que 
l'argent ne rentre pas : quelles peines pour recouvrer ces 20 sous par an! Les con- 
frères refusent de payer, et beaucoup d’huissiers déclinent la charge de les con- 
traindre (10); c'estqu’enfin le service des quêtes s’accomplit — quand ils’accomplit 
— avec négligence et irrégularité. Officiers et confrères assemblés en arrivent à 
l'égard des délinquants aux remarques sévères et aux sanctions. « Le quêtain qui 
ne s’acquittera pas de cet office avec zèle et charité en remettant les aumônes au 
receveur, paiera de sa bourse le montant de la plus élevée des quatre quêtes » 
(19 mai 1700) (11). Peu obéirent, plus rares encore furent les enthousiastes et les 


(r) À. D. E. 358. 

(2) Traduction abrégée. 

(3) A. D. E. 358. En plus trois messes basses avec De profundis, devaient être célébrées à l’an- 
niversaire de la mort du donateur. 

(4) À. D. E. 357. L’ordonnance est signée Charles et Nicole. — (5) A. D. E. 360. 

(6) À. D. E. 357. Ordonnance de paiement de la Chambre des comptes au receveur du domaine. 
en faveur des Augustins (13 juillet r641). 

(7) À. D. E. 357. Charles IV désigne pour cette desserte les Pères Augustins. 

(8) On avait sans doute tarifé l’aumône au début: cette aumône fut ramenée à 2 francs en 1705. 

(9) Nancy était alors occupée par les troupes françaises. 

(10) À. D. E. 357. La Cour a autorisé cette contrainte sur demande de la confrérie. 

(17) A. D. E. 357. 
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zélés comme Maitre de Beauharnais le Jeune, qui ne recula pas devant un 
incident (1). 

Le jour de l’Ascension (4 mai 1740), il entrait pour tendre la bourse à la 
messe de 6 heures, dans l’église des Dominicains, lorsqu'il se voit devancé par 
le nommé Grodidier, chamoiseur de son état. Inquiet dans ses charitables espé- 
rances, plus encore humilié, il essaie de reprendre sa place, quand «il reçoit un 
coup de coude ou de poing dans l'estomac, au grand scandale des assistants, 
entre lesquels s’élève une rumeur. » | 

Maitre de Beauharnais n'hésite pas à porter l'affaire à la Cour souveraine 
(2 juin 1740), pour le principe et le fait, y estimant engagé « l’honneur dù ä la 
robe comme l'intérêt des prisonniers ». Le chamoiseur assigné pour 200 livres, 
| transigea heureusement pour 7 livres 15 sous (2) et l’opinion reconnut aux avo- 
cats quêteurs le droit de passer les premiers. 

Ce zèle comme cet avantage laissent froids les confréres, surtout les jeunes 
avocats qui, n'habitant pas la Ville Vieille s’inquiétent peu d'aller y solliciter la 
charité. Les officiers multiplient vainement a1monestations et menaces, ou même 
sanctions dûment confirmées par la Cour (3). Il est vrai que le service des quêtes 
— ce qui est l’excuse des rebelles — est devenu assez astreignant : car le nombre 
des églises ouvertes à la confrérie est passé de 4 à 16 (1751) (4). 

Pour compléter cette source tellement incertaine de revenus, la confrérie a 
obtenu du «lieutenant de police, des magistrats et conseillers de l’Hôtel de Ville 
la permission de faire placer des troncs dans toutes les églises de Nancy» 
(16 septembre 1743) {s), et lors de l'occupation du nouveau Palais (place de la 
Carrière), elle se fera autoriser par « Nosseigneurs de la Cour Souveraine » 4 
mettre dans l’intérieur d’un des appartements du nouveau Palais donnant sur la 
rue, sur l’appui d’une des fenêtres, dans l’endroit le plus convenable et qu’il 
plaira à la Cour faire désigner, un tronc dont la fente sortira de la vitre pour 
recevoir les aumônes des passants avec une inscription à côté : « Tronc pour les 
pauvres prisonniers », tel qu'il était devant l'ancien Palais » (6). 


Malgré cette gène perpétuelle et ses tiraillements, il ne faudrait pas conclure 
que la contrérie a failli prématurément à ses charitabies engagements ; les pauvres 
et les prisonniers l’ont toujours préoccupée et son action bienfaisante s’est peu à 
peu organisée. 


(1), (2)et (3) À. D.,E. 357. — Les jeanes avocats refusent de quêter quand ils l'ont fait une 
fois. 20 juin 1739. ; 
(4) À. D., E. 357. — C'étaient les églises Saint-Nicolas, Saint-Roch, Saint-Sébastien, Saint- 


Evre, Notre-Dame; les chapelles des Tiercelins, du Noviciat des Jésuites. des Dames du Saint- 
Sacrement, des Carmélites, des Tiercelines, du Refuge, des Annonciades, des Bénédictins de 
l'hôpital Saint-Charles, des Augustins, des Cordeliers. 

(5) et (6) À, D., E. 357. Ce tronc existe toujours. 
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Elle s'emploie de préférence en faveur des prisonniers pour dettes. Elle leur 
consent soit à perte, soit sous forme d'avances les sommes nécessaires à leur 
libération; elle négocie avec leurs créanciers, Etat ou particuliers. On le sait, et 
il s'établit entre elle et les cachots une confante facilité de communication. 
« Supplie humblement Didier Hursu, mentionne un document du 17 février 1679, 
que depuis six semaines il est détenu prisonnier ès prisons civiles de cette ville 
pour une somme de 25 fr. par lui due pour deniers royaux, laquelle il lui est 
impossible de payer, attendu qu'il est dans la dernière nécessité, qu’il a mesme 
une femme et cinq petits enfants qu’il serait obligé de nourrir et à quoiilne 
peut aussy satisfaire à cause de sa détention. Ce considéré, Messieurs, il vous 
plaise faire la charité au suppliant des aumônes faites à l’intention desdits prison- 
niers jusqu’à concurrence de ladite somme de 25 fr.. et vous ferez bien» (1). 

La confrérie prend à sa charge après 1738 le chauffage des cachots et le sel; 
puis «les actes, parchemins et papiers pour les pauvres plaideurs (15 août 1749), 
et cependant aucun des utiles adoucissements n’est retranché au régime alimentaire 
des prisons : l’année 1750 coûte pour la viande seulement 354 livres (2). Même 
le service des aumônes en argent n’a subi aucun retard : comme s’en autorisent 
— non sans hardiesse, quoique très respectueusement — les prisonniers de la 
Conciergerie du Palais, » pour représenter à M. Millot, trésorier de la confrérie, 
que le son des cloches leur annonce aujourd’hui la solennité de la fête de Saint- 
Pierre-aux-Liens. C’est en ce jour que depuis nombre d'années (sa) piété sans 
égale (l”) a porté à leur distribuer de l'argent et comme (ses) bontés augmentent 
tous les jours à leur égard, ils osent (le) supplier de les leur continuer » (3). 

Et lorsque des imprévus se présentent, la confrérie n’hésiste pas à grever son 
budget : en 1734. de concert avec les principaux avocats de la Cour, les officiers 
décident de pourvoir aux frais de construction d’une nouvells chapelle prés des 
prisons de la Conciergerie du Palais (4), et la même année ils mêlent leur obole 
aux générosités du chanoine de Ravinel pour l'achèvement d’une autre chapelle 
dans la Tour Notre-Dame {(s). 

Aussi malgré quelques donations par testament (6). malgré l’entrée de plusieurs 
bourgeois, marchands et marchandes (surtout depuis 1721) qui paient largement 


(1) A. D., E. 361. 

(2) A. D., E. 366. — Braise, 49 livres; viande. 354 livres; vin, $ livres; bois, 17$ livres; 
sel, 6 livres ; papier, 64 livres; pain bis, $ livres. Total des dépenses : 670 livres. 

(3) A. D.,E. 357. — (4) À. D., E. 366. 


(s) A. D. E. 366. — 14 août 1734. La tour Notre-Dame servait à peu près exclusivement de 
prison militaire. 
(6) A. D., E. 358. — Pierre-Dieudonné Drouville, substitut du procureur général, lègue un 


capital de 1000 livres barrois (1731); Catherine Latour : une rente de 12 francs tournois (1732); 
Nicolas de la Chaussée, seigneur de Dam:levières : une rente de 200 livres tournois (10 novembre 


1743). 
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cet honneur (1). malgré la sécurité des placements (2), la confrérie aboutit tout 
juste, la plupart du temps, à équilibrer recettes et dépenses. Ainsi de 1736 à 
1739 (soit deux ans d’exercice), les quêtes ont produit 2.046 livres, les troncs 
40 livres, la cotisation, rentes, etc. 718 livres, d’où un total de 2.804 livres 
2 sols, 7 deniers, et les dépenses atteignent 2.809 I. 75. 9 d. Seule l'année 1751 
se fait remarquer par un notable excédent de 483 livres; ce qui s’explique, parce 
qu'on entame le capital. 

Les confrères paient aussi de leurs personnes. Depuis 1728, ils élisent deux 
avocats des pauvres ; depuis 1735, trois (3); aprés 1740, quatre, deux anciens et 
deux jeunes. Or cette fonction parait les intéresser beaucoup plus que celle des 
quéteurs, même plusieurs des clercs y apportent une véritable ardeur et un 
dévoûment très actif pour les malheureux. 

Le 6 juillet 1720, Maître Chardin le Jeune obtient de la Cour que, « vu la 
cherté des vivres et l’impossibilité de subsister pour 2 sols par jour, les détenus 
recevront de leurs créanciers 21 fr. par mois, payables d'avance, faute de quoi, 
trois jours étant écoulés, la Cour ouvrira la porte de la prison » (4). 

Le 31 mars 1753, les Maîtres conseillers et confrères interviennent en corps 
auprés de la Chambre des Comptes pour quelle accorde «la justice gratis à 
ceux qui paient moins de 6 livres d'impôts », Ces personnes seraient défendues 
par le ministère de la Miséricorde, et la Chambre consent. 


x 
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Cependant cette activité intermittente et plutôt extérieure ne doit pas faire 
illusion sur la vitalité de l'œuvre : en fait, depuis l'année 1700, où le nombre 
des adhérents atteint 84 (5), le recrutement diminue ; mais surtout, ce qui est 
non moins inquiétant, les querelles de préséances et les jalousies professionnelles 
minent la bonne entente. | à. 

Le 8 décembre 1706, « sous prétexte que les bancs portent des distinctions, 
plusieurs confrères ont quitté simultanément l’assemblée et ont fait célébrer, le 
jour de la Saint-Yves, une messe aux Tiercelins, au lieu d’assister à celle du 
Palais » (6). 


(x) A, D., E. 358. — En 1727, se font inscrire Callet, Puyseux, Finiel, Pouget, marchands. 
En 1725. se font inscrire Baïllot, Chavinel; 

En 1744, — Mademoiselle Leleal, marchande ; 

En 1754, — Nicolas Lallement, prêtre, chapelain de la Primatiale. 

En 1756, — Yves de Toustaint, conseiller-trésorier de S. M. Impériale; Jean 


Lamour, serrurier de S. M. Polonaise, 

(2) À. D., E. 362. 

(3) Les procureurs supprimés de 1718 à 1739 n’ont plus compté dans cet intervalle ni comme 
électeurs, ni comme candidats aux offices de la Confrérie. 

(4) À. D., E. 357. 

(5) À. D., E. 358. — Noms marquants : E. de Mory, Haillecourt, Reboucher. N.-E. Abram, 
N.-J. Le Febvre, Chardin, Marcol, Thibault, Bourcier, du Bois, E.-J. Tervenus, Nicolas de Lan- 
drian, Louis Prugnon, etc. 

(6) À. D., E. 358. — Au cours de ces neuf anneés, divers abus dans la manière de voter 
avaient occasionné des avertissements de la part des ofticiers (1713). 
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Neuf ans plus tard, les élections du 19 mai 1715 sont l’occasion d’un véritable 
schisme : avocats et procureurs choisissent séparément leurs candidats. Le mot 
cabale est prononcé. La Cour informée tranche par un compromis : « Les élus 
des procureurs : Pécheur, Baraïl et Renaudin sont invalidés ; ceux des avocats, 
reconnus (1) : le Maître doit toujours être pris parmi les avocats ; les autres 
dignités sont ouvertes aux procureurs qui, sur leur demande, auront droit après 
leur mort au service de Requiem, tout comme les avocats (2) ; tous les confrères 
pourront assister à la reddition annuelle des comptes. Enfin quelques-uns des 
confrères prennent des libertés choquantes avec les respectables coutumes du 
monde parlementaire, comme Maître Aubriot, qui ose paraître « à l’assemblée et 
élection des officiers, sans robbe » (19 mai 1740) : une amende de 5 fr. châtie 
le coupable (3). | | 

Traditions oubliées, rancunes amassées, ferments de divisions, négligences et 
oppositions, pénalités multipliées et recours fréquents au Parlement s'expliquent 
malheureusement par la ruine au moins partielle de la piété, qui avait été la 
créatrice de l’œuvre : Sont-ils toujours les vrais fidèles de saint Yves, ces 
« So confrères qui, le 16 décembre 1717, se dispensent par affectation ou par 
indolence d'assister à la messe, aux re et Ile vêpres chantés dans la chapelle 
de l’Auditoire ? On leur a fait des remontrances avec invitation à payer les 
$ fr. d'amende édictés par Charles IV ; les uns ont ri et se sont moqués; les 
autres ont eu peine à se déclarer confrères (4). 

L'indifférence et le scepticisme ironique du xvirr* siècle commencent à glacer 
les cœurs. Le Parlement sollicité une fois encore y perdrait toute son autorité, 

Il apparait donc comme trop évident que beaucoup de confrères n’ont donné 
que leurs noms : ils ont gardé leurs cœurs, leur temps et leur argent... 
Comment alors la Confrérie surmonterait-elle la somme des difficultés qui 
l’accablent, du dehors surtout, entre les années 174$ et 1760 ? « Les denrées 
sont fort chères, le nombre des prisonniers presque doublé, rapport à la contre- 
bande (du sel et du tabac). Contrebandiers et condamnés aux galères attendent 
parfois une année le passage de la « chaine ». Les 200 francs de rente alloués 
pour le service religieux sont insuffisants, et depuis la fin de l’indépendance 
lorraine (1737), l'Etat se décharge, sur la charité, du bois et du sel nécessaires 
aux détenus. Les amendes, concédées par le duc Charles IV pour contraventions 


aux ordonnances des dimanches et fêtes, ne sont plus payées ». 


(1) À. D., E. 358. — Ils se nommaient : Thomassin, maître; Marcol, Renaudin, conseillers ; 
de Viray, avocat de la Miséricorde ; Parmentier, procureur à la Cour, secrétaire ; Jacquier, avo- 
cat et Bourdon, questeurs. 

(2) À. D., E. 358. — (2 décembre 17r5). 

(3) A. D.,E. 358. — La mème peine pour le même délit estinfligée à Coruel et Eulrion, 
avocat et à André procureur. 

(4) A. D., E. 357. 
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Bientôt un édit (septembre 1759) interdira aux confréries de prêter de 
l'argent, d'acquérir des rentes et de recevoir des legs. Et puis la concurrence 
s'établit, une concurrence d’origine française : Stanislas a créé, le 21 juillet 1750, 
« la Chambre gratuite des Consultations ». 

Est-on encore utile ? Pourra-t-on remplir ses obligations ? Le receveur accuse 
16 mai 1751) un déficit de 400 livres, alors que depuis 1745 on a épuisé tous 
les capitaux... Pourra-t-on réformer tous les abus, en particulier cette légéreté 
des « jeunes» qui tarissent si allégrement la grande source de revenus, les 
quêtes ? Ainsi se lamente le 16 mai 1751 la Confrérie dans une adresse à la 
Cour, à laquelle est joint tout un plan de réformes (1). Et remarquez le ton 
purement pratique de ces considérations : la note pieuse est à peine effleurée. 
Nous sommes dans des temps nouveaux. | 

Ainsi s'ouvre une crise qui se terminera dix ans plus tard par la refonte totale 
des statuts, 


* 
+ + 


Déjà dans l'adresse du 16 mai 1751 (2) apparait l’idée maîtresse de cette refonte : 
l'entrée en masse et inéluctable de « tous nouveaux avocats inscrits au barreau 
et de tous nouveaux procureurs les uns et les autres résidents à Nancy lesquels 
devront payer trois francs à leur inscription et trente sols par an à la Saint-Yves, 
et seront obligés de quêter (quatre sont désignés pour six mois) et d'assister aux 
offices ». 

Oa s’imagine le peu d'enthousiasme de ces confrères par contrainte ! Est-ce 
la raison pour laquelle la Cour fit attendre dix ans son approbation ? Est-ce pour 
essayer de sauver une dernière fois la vieille conception + pieuse» de la 
confrérie, que l’évêque de Toul (3) publie un mandement et fait lire au prône 
paroissial la Bulle des indulgences de Paul V (10 mai 1757) ? 

Stanislas lui-même intervient : il constate avec peine le refroidissement de la 
Charité, la diminution du nombre des membres et autorise les confrères à 
imprimer, répandre et afñcher le mandement de l’évêque (4). 

En tous cas, les mauvaises affaires, les conflits extérieurs et intérieurs se 
multiplient. Au cours de l’année 1756, le zèle des avocats de la Miséricorde 
provoque un incident qui prend place dans l’histoire de l’opposition parlemen- 

(r et (2) A. D.,E. 357. Le plan de réforme réclame néanmoins l'assistance aux offices de la 
Confrérie. 

(3) Claude Drouas. « La Confrérie écrit-il, se soutient par le zèle du petit nombre des 
confrères; mais nous gémissons avec eux de ce qu'ils ne peuvent suffire à tout... Nous exhortons 
tous les fidèles de l'un et l’autre sexe, en particulier ceux de Nancy, à s'unir au petit nombre des 
confrères qui composent aujourd’hui la Contrérie de la Miséricorde pour exercer leurs œuvres à 
leur exemple... Ordonnons que la Bulle d'indulgence de Paul V soit lue au prône des Messes des 


églises paroissiales de Nancy et des faubourgs. » — À. D., E. 357. 
(4) À. D., E. 357. 


= 157. cs 


taire en Lorraine. Ces avocats visitant les prisons y découvrent un jour deux 
hommes sévèrement condamnés par la maréchaussée, institution nouvelle, mal 
vue de la magistrature. La Cour informée par leurs soins évoque l’affaire. Le 
Conseil d'Etat casse son arrêt : d’où suit un malaise qui suscitera dans la suite 
de plus graves différends. Peu de temps après, une querelle met aux prises les 
deux institutions charitables : la confrérie et la Nouvelle Chambre des Consul- 
tations. L'avocat de la Miséricorde présentant une cause se trouve humilié par 
l'attitude et les exigences des avocats consultants : on le traite en suppliant plu- 
tôt qu’en collègue. Maitre Riston, porte-voix des plaignants, réclame en leur 
faveur, sur un ton de fierté, voix délibérative (1759) (1). 

Enfin, suprême ironie, la chicane s’installe à nouveaux et pour deux ans dans 
ce cénacle d'hommes de loi, les corps les mieux policés, avouert les officiers de 
la confrérie, n'étant pas exempts de discordes et de divisions » (2). Ce sont 
toujours les jeunes qui provoquent le conflit. Déjà lorsque la multiplication des 
causes a fait porter à quatre le nombre des avocats (1740), ces derniers (3) 
avaient sollicité du bureau leur entrée aux délibérations ; mais ils s'étaient 
heurtés à l'opposition du Maître, du conseil de l'Ordre et de l’assemblée. Le 
mois de juillet 1759 (18 juillet) leur fournit l’occasion de recommencer 
l’attaque ; ils se nommaient alors maitres Favelet, Duménil le Jeune, Roxard et 
Driant (4). Comme ils s’occupaient activement de faire rendre la liberté à des 
contrebandiers, brusquement ils se trouvent face à tace, en pleine rue, avec 
leurs clients, qui les remercient, attribuant leur élargissement à de secrètes 
démarches. D'où facile accusation de duplicité contre les membres du bureau. 

D'autre part, les circonstances sont favorables ; on va pouvoir mater l’arbitraire 
de ces anciens, lents, complaisants et peu actifs : les jeunes sont depuis quelque 
temps maîtres des assemblées. Or, précisément une réunion se tient au mois 
d'août 1759 (5). Les avocats enlèvent pour leurs propositions la pluralité des 
voix ; et pour couronner leur triomphe, ils osent en dresser acte sur un nouveau 
registre, « tout en s’attribuant même plus qu'ils n’ont demandé ». Ainsi le secré- 
taire deviendra leur simple employé, sans aucune part aux délibérations, et ils 
s’adjoindront de force, eux quatre, aux trois officiers restants. Révoltés de cette 
injure, le secrétaire, le receveur et le premier conseiller, se mettent en grève; 

(1) A. D., E. 359. — Mémoire du conseil de l’ordre des avocats. 

(:) À. D., E. 358. 

(3) 11 s’y trouvait toujours deux jeunes avocats. 

(4) Les mêmes avocats, moins Driant, remplacé par Dominique-Joseph /acharie, sont nommés 
pour les années 1759 et 1760. Aussitôt après leur choix, à l’issue des vépres de saint Yves, ils 
vont visiter les prisonniers. /éèle ou ostentation ? — A. D., E. 38. 

(5) À. D. E. 358. — 74 avocats, réunis sur invitation du syndic, demandent attribution de 


voix délibérative aux avocats de la Miséricorde dans les affaires importantes, conjointement avee 
es membres du Bureau. (C’est la première fois qu’on use de ce terme.) 
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« le maître en eùt fait autant s’il n’eût espéré la justice de la Cour ». Cependant 
s’il faut plaider, « ce qui serait messéant entre avocats »,' les officiers de la 
Miséricorde abandonneront plutôt leurs droits personnels et ceux de la Confrérie : 
l’œuvre aura vécu. 

L'attitude et le bon droit des anciens leur vaut des alliés : le bâtonnier des 
avocats, le conseil de l'Ordre (2$ juillet 1759) (1) et un personnage riche, 
puissant et généreux, le chanoine de Ravinel, qui démissionnera si l’on ne 
revient à l’ancien régime (5 décembre 1759) (2). 

L'état de crise se prolonge ; les officiers ont décliné la compétence d’une 
assemblée qui serait gouvernée par leurs adversaires ; ils s’en réfèrent aux statuts 
de 1613, confirmés par la Cour de 1715, qui excluent les avocats de l’adminis- 
tration ; ils rejettent comme fautive la rédaction des statuts de 1701, enfin ils 
établissent le départ entre leurs fonctions purement gratuites et celles occasion- 
nellement lucratives des avocats ; ils relèvent les critiques contre les anciens 
officiers qui, disent-ils, animés d’une vraie charité, ont fait beaucoup avec peu 
de choses, et loin d’avoir abusé des deniers, ont donné l'exemple de 
l’aumône » (3). | 

Cependant ils ne refusent pas aux avocats le droit de délibérer à égalité — 
comme précédemment — quand ils viennent présenter les affaires des pauvres. 
Et dans ces sentiments ils attendent l'avis de la Cour. 

Le débat demeura longtemps en suspens, non sans tourner encore quelquefois 
à l’aigu au sujet des comptes du receveur. 

La paix se rétablit l’année suivante par la refonte des statuts, approuvée par 
soixante signatures, le $ mai 1761, en la salle du Palais. La modification essen- 
tielle était celle du recrutement forcé : « Tous les avocats sont confrères-nés de la 
Miséricorde — ainsi que procureurs — aucun ne peut y renoncer, s’il ne quitte 
son état» (art. I) (4). 

Quels furent les mobiles de cette entente ? La piété générale de Messieurs de 
la robe ? Il est permis d'en douter. La charité ? Peut-être, mais trempée de phi- 
losophie et de sensibilité; plus probablement sans doute un ensemble de senti- 
ments mêlés, où chaque faction apporta ses secrètes espérances et ses conces- 
sions : les jeunes voulurent rendre à l'Association de la vigueur, les anciens 
pensérent la sauver. 

La religion toutefois conserva ses droits ; les confrères durent toujours assister 
aux Ir et Il° vèpres chantées solennellement à la chapelle du Palais à la Saint- 
Yves et à la Saint-Nicolas. 


(tr) À. D., E. 358. — (2) A. D., E. 368. 
(3) À. D., E. 368. — (4) A. D., E. 359. 


Les fonctions furent réparties plus équitablement entre les avocats (1° conseil- 
ler et secrétaire) et procureurs (au baillage, 2° conseiller et à la Cour 1e con- 


‘ 


seiller). 


Le tableau de service sera plus détaillé (1) et chargé ; le bureau se réunira 
chaque semaine. 


Les dispositions concernant les quêtes restaient en vigueur. 


(A suivre). Abbé E. HATTON. 


(1) À. D., E. 368. — Déjà à partir de 1760, les prisons étaient visitées trois ou quatre fois 
par semaine. 
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LE MAGOT 


(NOUVELLE) 


u pays, les Thiriot passaient pour des avares fieffés. On les traitait de ladres, 
À de pingres, de rapiats, et d’invraisemblables histoires couraient. On ra- 
contait que le Thiriot et sa femme ne mangeaient qu’un œuf pour eux deux, 
que la Caroline Thiriot cuisait le pain pour quinze jours afin d’en réduire la 
consommation, qu'ils observaient scrupuleusement le Carême et les Vigiles, 
qu'ils ne se lavaient que le dimanche pour ménager les torchons et le savon, 
que le Thiriot nourrissait ses bêtes avec des branches de fagot, .., et quantité 
d’autres inventions. 

A la vérité, les Thiriot étaient avares. Ils vivaient sales, crasseux, misérabies, 
rognant sur tout, sur la nourriture. le vêtement, le matériel, faisant argent de 
tout. Îls ne vivaient que pour les sous, et chaque fois qu'ils devaient ouvrir leur 
bourse, ils en étaient malades. Ils espéraient bien être riches un jour, quand le 
frère de l’homme. le Gros Jules, se déciderait à mourir. Ce Gros Jules était un 
vieux garçon, marchand de bestiaux, qui habitait Goussaincourt, à une dizaine 
de kilomètres. 

Il gagnait beaucoup d'argent, et son commerce prospérait. Mais il menait 
joyeuse vie, mangeant et buvant comme quatre, jouant, courant la prétentaine. 
Avec cela, un original. Prompt, maniaque, cachottier, il n'aimait point qu'on 
se mêlàt de ses affaires et il ne confait rien à personne, pas même à son cadet, 
Joseph Thiriot qui, vainement, essayait de le tâter : 

— T'en gagnes des sous ! T'en dois faire des économies ? 

L'autre ripostait brutalement : 

— Çate r'garde ti! Ne t'inquiète don’ pas d'moi. Est-ce que j'me mêle de 
tes champs, moi ? 

Quand, par hasard, il était bien luné, il avouait : 

— Oui, j'ai des sous, et ça s ra pou’ toi. Tu les trouv'ras quand j’ n’y s’rai 


p'us ! 
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En attendant, il les gardait. Jamais il ne donnait un centime à son frère qui 
avait coutume de dire : 

— Not Jules, l’est comme les cochons : à” n° f’ra du bien qu'après sa mort! 

Les Thiriot vivaient dans l’obsession de cet héritage qu'ils convoitaient et que, 
sans cesse ils s’escrimaient à évaluer. 

…— [’ doit être riche, hein, | Gros Jules ? demandait la emme. 

Et son homme de répondre : 

— Pou’ être riche, |’ Gros est riche. L’a sûrement un bon magot. Les gens 
le disent. A mon idée, i doit ben avoir une trentaine de mille francs, au bas 
mot. Je n° garantis rien, mais c'est mon idée. 

Et chaque fois qu'ils voyaient le Gros Jules, luisant de santé et pétant de 
graisse, ils le maudissaient et souhaitaient ardemment sa mort. 


Un jour, on les prévint que le Gros Jules était au plus mal, qu’il avait eu une 
attaque. Thiriot sortit sa carriole, attela sa jument grise, et ils partirent : 

— Fallait qu’ ça finisse comme ça, dit l’homme, not’ Jules avait les sangs 
trop forts! 

Ils ne parlaient guére. La nouvelle, loin de les attrister, les remplissait d’une 
grande joie, d’une joie impie, qu'ils n’osaient avouer, parce que, superstitieux, 
ils redountaient quelque châtiment du ciel. Mais leur cœur de paysans âpres et 
avides battait plus fort, et ils auraient voulu se jeter dans les bras l’un de l’autre 
et se crier leur bonheur. Ils recevaient enfin la récompense de leur longue 
attente. Cette fois, ils étaient riches. [mpatients de tenir la certitude qu'ils espé- 
raient, ils poussaient la jument que Thiriot piquait de son fouet et excitait : 
Allons ! hue ! hue donc ! La route leur paraissait interminable. 

Ils arrivèrent pourtant. Tandis que l’homme menait sa bête à l’écurie, la dé- 
telait, lui donnait la botte et roulait la carriole au fond de la grange, la Caroline 
se précipitait à la cuisine. Une voisine, la Mélie Barville, y veillait. Elle ac- 
cueillit la femme avec un cri de soulagement : 

— Enfin! vous v’ci! J'en suis rudement contente! 

La Caroline s’approcha du lit où agonisait le Gros Jules, la face violacée, la 
bouche tordue. Il respirait fortement et difficilement, avec un bruit rauque qui 
s’étranglait dans la gorge. 

— C'est comme ça depuis c’ matin. [’ n’a pas ouvert les yeux! affirma la 
Mélie. Et elle donna des détails. 

— Le Docteur a dit qu’il était perdu, qu’i n’irait pas bien loin, mésuy. 

Thiriot entra et se campa près du lit. Ils demeurèrent silencieux. Alors la 
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Mélie prit congé, reconduite sur le seuil par les arrivants qui la remercièrent 
beaucoup. 

[ls avaient hâte d’être seuls. Aussitôt la porte fermée, ils commencèrent à 
explorer la maison. Thiriot avisa les habits du moribond et les fouilla. 1] sortit 
de la poche intérieure du paletot un énorme portefeuille noir, luisant et crasseux, 
où le Gros Jules bourrait ses papiers et ses billets, et il le vida sur la table. Il 
dépliait soigneusement les feuilles jaunies et mangées d’usure, lettres et notes ; 
il rangeait à part les billets qu’il compta : 

— 3.250 francs. (a paiera au moins les frais! C’est déjà ça ! Et il glissa le 
tout dans sa large ceinture de flanelle. 

Ils visitérent ensuite le poële et la cuisine. Ils ouvraient les armoires, boule- 
versaient les piles de linge, dérangeaient les vieilles hardes, dépendaient les vé- 
tements, retournaient les tiroirs, défaisaient la literie. lis découvrirent enfin dans 
une boite, perdus au milieu de papiers, d’actes, de sous-seings privés, le livret 
de caisse d'épargne. puis cent vingt francs en or. 

Ils cherchaient avec une ardeur fiévreuse, énervés, ne soufflant mot. Leurs 
yeux brillaient ; leur cœur se serrait; l’émotion les rendait maladroits et de 
temps à autre, une chaise tombait avec fracas, de la vaisselle tintait, une pile de 
linge s’écroulait. A tout moment, la femme courait vers le lit, jetait un coup 
d’œil inquiet sur le malade toujours immobile et disait à son homme : 

— L’ est toujou’ pareil. 

Et ils cherchaient de plus belle. 

Leur nervosité grandissait à la mesure de leur déception. Eperdus, ils rou- 
vraient les mêmes meubles, reprenaient les mêmes objets, dans la crainte affo- 
lante d’avoir mal regardé. Cela dura jusqu’au soir. A bout de forces, ils s’arré- 
térent. 

— C'est pas possible qu’i n'ait qu'ça ! remarqua Thiriot. [Il a d’ l'argent pou’ 
l’sùr ! L’ a dû |’ cacher quéqu’ part. 

Alors une peur affreuse les saisit : s’ils n'allaient pas découvrir la cachette et 
le magot ? 

— [’ parlera peut’ êt ! dit la Caroline. l’ r’prendra peut” êt’ sa connaissance ! 

Ils ne mangérent pas. D'un commun accord, ils décidèrent de veiller auprès 
du lit, en se relayant. El durant des heures, surmontant leur fatigue, ils s’instal- 
lérent tour à tour au chevet du mourant, les yeux obstinément rivés sur l’énorme 
face inerte, essayant d’y surprendre un mouvement, croyant voir à chaque mi- 
nute les paupières se soulever et les lèvres remuer. Et ils se penchaient, farou- 
ches, exaspérés par le sentiment de leur impuissance, prêts à user de violence 
pour arracher à l’agonisant le mystérieux secret qui devait assurer leur richesse 
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et leur bonheur. Et pendant que l’un veillait, l’autre cherchait sans repos, acharné 
à la découverte de l’insaisissable magot. 
Le Gros Jules passa au matin. On l’enterra deux jours après. 


Au retour du cimetière, des gens plaisantèrent Thiriot : 

Un bon coup, hein ! Tu vas en trouver de la galette ! [” gagnait des sous gros 
comme lui! 

Le Grand Félix affirma d’un ton sûr : — L” avait d’ l'argent. T’ es un chan- 
çard, Thiriot : t’as trouvé un fameux magot ! 

L'autre se récria : L’ avait d’ l'argent! Jusqu'à c't heure, j'ai point vu un 
rouge liard! 

— Allons ! n°’ mens point, répliqua le Grand Félix, Faut pas m’en conter à 
moi. Ÿ a un mois tout au pus, je m'suis trouvé avec vot’ Jules à Neutchàfeau, 
et i” sortait d'la banque. 

Thiriot protesta, mais l'affirmation si nette du Félix l’impressionna. Ainsi, son 
frère avait de l’argent. Où ? Que faire pour le trouver ? Défant à l'excès, le Gros 
Jules ne confait sûrement pas ses sous aux banquiers, ni aux notaires. Il les gar- 
dait chez lui, dans sa maison, déployant des ruses de forçat pour les bien cacher. 
Et Thiriot et sa femme se remirent à chercher, remuant tout, explorant dere- 
chef les murs et les planchers, vidant les paillasses, démontant les meubles. 
Thiriot était désespéré : | | 

— L’a pourtant d'l’argent ! J'en suis sûr à c’t’ heure. L’ Félix l’a vu! 

Le lendemain, il s’en fut aux renseignements chez le notaire, Maître Hardy, 
puis chez l’huissier, puis chez les banquiers de Neufchâteau. Vaines démarches. 

Une semaine s’écoula pendant laquelle le paysan négligea son travail, accablé 
_par l’idée de ce trésor qui lui appartenait maintenant et qu’il ne posséderait 
peut-être jamais, jamais. Et plus les chances de découvrir le magot diminuaient, 
plus la certitude s’enfonçait en Thiriot, obsédante et douloureuse, que ce magot 
existait vraiment. L'homme se mangeait les sangs et répétait, désolé : 

— C’est’ i possible ! C’est’ i possible ! C’t’ animal qui n’a rien dit, rien écrit! 

La Caroline l’excitait : 

— J'en étais sûre ! J” t’avais toujou’ dit qu’ ça arriverait, avec ton Jules, un 
franc égoïste, un gros cochon. Ah ! y a pas de danger que j’ lui fasse dire des 
messes, à ct’ heure! 


Des mois passèrent. Thiriot continuait à nourrir comme une plaie dévorante 
l’obsession qui le rongeait, absorbait toutes ses pensées, troublait son sommeil, 
minait ses forces, lui ôtait l’appétit et l’ardeur au travail, Les nuits surtout 
étaient affreuses. Thiriot rèvait d’or et d'argent, de voleurs, de procès. Il avait 
des cauchemars épouvantables coupés de longues insomnies. Une fois, il réva 
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qu'il venait enfin de trouver le magot sous l’escalier de la cave. C'était un pot de 
fonte plein jusqu’au bord d’écus et de jaunets. L'homme en avait sa charge. I] 
le monta péniblement à la cuisine, puis ayant verrouillé la porte, il le vida d’un 
seul coup sur le pavé. Une large coulée métallique ruissela, égrenant des cas- 
cades de sonorités claires et se figea en une nappe splendide où les flammes de 
l’âtre allumaient d’étranges reflets pourprés. Thiriot s’agenouilla sur le tas. Il y 
enfonçait avec une indicible volupté ses rudes mains. Dans sa joie délirante, il 
soulevait, à grosses poignées, les écus et les louis, et il les laissait tomber un à 
un, lentement, suivant avec des yeux de convoitise la trajectoire brillante de 
chaque pièce et écoutant, avec une délicieuse émotion, le cliquetis limpide de 
la chute. | 

Il se mit à compter. Il examinait minutieusement chaque monnaie, l’appro- 
chait de ses yeux, la tournait et la retournait, la soupesait dans le creux de sa 
main, puis il dressait à côté de lui une pile d'or et une pile d’argent qui mon- 
taient, montaient, jusqu'aux « seüles », fragiles colonnettes d’un incomparable 
éclat. Et toujours il y en avait. Et l'homme, les genoux meurtris, les yeux en 
feu, les ongles saignants, s’acharnait à son labeur, comptant et empilant sans 
cesse, emporté par l'irrésistible frénésie de la possession. | 

Soudain, d’un geste maladroit, il heurta l’une des piles, et ce fut l’écroule- 
ment total. Les pièces, frappant le pavé, allumérent de courtes flammes rouges 
qui se multiplièrent, rampant comme de monstrueuses larves de feu et dévorant 
le précieux métal. En un clin d'œil, le trésor fut consumé. 

Thiriot se réveilla, las et misérable, 

Au petit jour, il se leva, harcelé par ce rêve étrange, et partit à Goussain- 
court. Arrivé chez le Gros Jules, 1l descendit à la cave, creusa au pied de l’esca- 
lier, mais il ne déterra que de grosses pierres, de vieilles ferrailles, et des tessons 


de bouteilles. Il en tomba malade. 


A présent, tout le pays savait l’histoire. Les gens blaguaient. Des farceurs, en 
manière de plaisanterie, demandaient à acheter la maison du Gros Jules. Thiriot 
se refusait à la vendre et entrait dans des colères terribles. Il criait qu’on l'avait 
volé et qu’il irait prévenir la justice. 

— L'est ma foi fou ! disait-on. Le magot li a tourné la tête. V’là ce que c’est 
que d’aimer trop l'argent. L’est bien puni, à ct heure! | 

Le bonhomme baissait de jour en jour. Amaïigri, cassé, le regard fixe et 
d'un éclat maladif, il restait des heures dans une immobilité compléte et, 
parfois, balbutiait d'inintelligibles syllabes. Il dut bientôt s’aliter et mourut 
l'hiver suivant. La Caroline vendit enfin la maison du Gros Jules. On n'y 


trouva jamais le fameux magot. G. Uriot-Louis. 


ET LE GROUPEMENT 
DES SOCIÉTÉS SAVANTES LORRAINES ? 


ANS le Pays lorrain de novembre 1920, nous avons dit l’utilité, la nécessité 
même de ce groupement, au moins en ce qui concerne les sociétés histo- 
riques et archéologiques. Il faut arriver à faire des publications communes, 
puisque les prix excessifs de l'imprimerie ne permettent plus à chaque société de 
continuer ses publications particulières. À ceux que le projet intéresse, nous 
pouvons annoncer aujourd'hui qu'il est en bonne voie de réalisation. Deux de 
nos sociétés, réputées pour les services qu'elles ont rendus à la connaissance 
du passé lorrain, la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc et la Société 
d'histoire et d'archéologie de la Lorraine, qui a son siège à Metz et qui reprend 
avec joie les traditions françaises de l’ancienne Société d'archéologie et d'histoire de 
la Moselle, ces deux sociétés, ayant mis en commun leur bourse et leur bonne 
volonté, vont publier, sur les comtes de Bar au moyen âge, une longue et savante 
étude dûe à un écrivain trés bien préparé. Là où nous mettons : « vont publier », 
n'entendez pas de grâce : « ont le dessein de publier », car l'impression de ce 
volume est commencée depuis plusieurs mois. Pour les années suivantes, les 
deux vaillantes sociétés songent à imprimer, toujours à frais communs, un cata- 
logue des actes du duc de Lorraine, Ferry III (1251-1303). qui est prêt depuis 
longtemps, et une histoire des classes agricoles en Lorraine au moyen âge dont 
la rédaction s'achève présentement. Les auteurs de ces deux travaux ont égale- 
ment donné la preuve de leur science. Bien entendu, si d’autres sociétés viennent 
s’agrèéger au « consortium » primitif, on pourra faire mieux encore, puisqu'on 
aura plus de ressources. 
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Dans notre article de 1920, nous disions quels groupements actifs et prospères 
s'étaient formés partout en France, avant même la grande crise économique 
causée par la guerre. D’autres se sont constitués depuis : telle l’association 
Rhodania qui se propose d’étudier la préhistoire, l’ethnographie, l’archéologie 
ancienne dans la région du Rhône, et qui a tenu des congrés en 1919 à Pertuis 
dans le Vaucluse, en 1920 à Grenoble, en iy21 à Besançon. A coup sùr, ce n’est 
pas là une association d’arrondissement ou de département, ni même de pro- 
vince ; elle est inter-provinciale. Les mêmes préoccupations budgétaires et le 
même besoin d'organes larges et efficaces ont fait surgir en mars 1920 cette Confé- 
dération des travailleurs intellectuels qui, six mois après, comptait déjà plus de cent 
mille membres. 

Quant aux conséquences funestes de la crise du papier, — entendez par là le 
prix excessif du papier imprimé, -- signalées déjà il y a deux ans par M. Georges 
Lecomte, président de la Société des gens de lettres, elles l’ont été depuis, avec de 
nouveaux arguments, par les personnes les plus qualifiées et venues de tousles points 
de l’horizon intellectuel, par M. Ernest Lavisse, historien fort connu, membre de 
l’Académie française, par le docteur Georges Legros, député, par M. Xavier 
Léon, directeur de la Revue de métaphysique et de morale (1). Is ont dit que cette 
crise expose le livre français, par suite la pensée française, à être évincés des 
divers pays qui les accueillaient favorablement, que divers périodiques anciens et 
estimés de sciences naturelles et médicales ont disparu récemment, en sorte que 
les savants sont fort en peine pour faire connaître leurs découvertes, que le bon 
renom de notre pays en souffre. Ils auraient pu ajouter, en ce qui concerne spé- 
cialement les sociétés savantes, que si celles-ci restent trop longtemps sans 
publier de mémoires, leurs membres se lasseront de payer sans rien recevoir et 
les quitteront. Un peu partout, et peut-être plus encore en Lorraine, on aime 
« en avoir pour son argent ». Et d’autre part, les collaborateurs coutumiers de 
ces publications savantes perdront l’habitude de chercher, de mettre en œuvre le 
résultat de leurs recherches, en sorte que les sociétés n'auront plus ni argent ni 
copie. Voilà ce qui les menace, ce qui nous menace tous, et il vaut la peine d’y 
penser. 

Qu'on ne nous dise pas que ce groupement des sociétés savantes pourrait être 
mal vu d’en haut, entravé même par les pouvoirs publics. Outre qu’on ne 
conçoit pas bien en quoi la sécurité de l'Etat serait ébranlée parcequ’Epinal et 
Nancy par exemple étudieraient en commun des inscriptions latines et des 
. chartes féodales, voici qu’un trés haut fonctionnaire parle de ce groupement des 


(1) Leurs lettres sont publiées dans le Journal des Débats des 22 et 28 décembre 1920, 2 février 
1921. 
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sociétés savantes... pour le recommander chaudement. Prononçant au nom du 
ministre le discours de clôture du Congrès des société savantes de 1921, 
M. Coville, directeur de l'enseignement supérieur, dit : « Les sociétés savantes 
doivent se soutenir les unes les autres, se grouper, diminuer, en s’associant, tous 
leurs frais... L’individualisme, la dispersion peuvent être mortels. L'association 
sera une nouvelle source de vie (1). » 

Historien de valeur, membre de diverses sociétés de la Normandie, sa province 
natale, administrateur avisé, M. Coville est, à tous égards, qualifié pour donner 
aux sociétés savantes ce conseil et un autre encore : il constate que la plupart des 
statuts de ces associations ont besoin d’être revisés et rajeunis. Ils ne répondent 
plus à notre état social, à nos mœurs, À nos besoins intellectuels. L'Institut de 
France l’a bien compris : en octobre 1921, il a chargé son bureau de réviser les 
réglements de 1796, 1802, 1848, de les coordonner et de les moderniser. Sans 
sortir de la Lorraine, l’Académie de Stanislas a refait entièrement en 1915 ses 
statuts, qui pourtant n’étaient pas encore bien surannés, car leur dernière révision 
datait de 1899. Les statuts des autres sociétés sont beaucoup plus anciens, 
datant le plus souvent de leur création. Or, quand on rédigera à nouveau ces 
statuts, il importera de prévoir et de faciliter l’impression des thèses de doctorat 
d'Etat ou de doctorat d'Université qui auront reçu le visa d’une faculté, et dont 
on sera par suite assuré qu'elles sont faites avec une méthode vraiment scienti- 
fique. Nous savons personnellement qu'avant la guerre, plusieurs thèses de doc- 
torat fort intéressantes sur l’histoire de Lorraine étaient en préparation. -Leurs 
auteurs étaient disposés à assumer les frais déjà assez élevés de leur impression. 
Mais ces frais sont à peu près quintuplés depuis la guerre! Les auteurs ont 
renoncé à poursuivre leur travail à cause de l’énormité de la dépense, et parce 
que rien n'est combiné pour leur venir en aide. 

Nos sociétés savantes lorraines se sont formées pour la plupart dans la première 
moitié du xix® siècle. À cette époque, déjà si lointaine par le changement de 
toutes choses, sinon par le nombre d’années, on était étroitement, mesquinement 
départemental, voire arrondissementier. Mais on étouffe maintenant dans ces 
circonscriptions géographiques insuffisantes pour la vie moderne ; elles craquent 
de toutes parts, sous la poussée de ceux qui veulent plus d’air ; l'avenir est à la 
région, et presque tous conçoivent la nécessité d’une organisation s'étendant à 
plusieurs départements. La facilité plus grande des communications favorise 
cette innovation. Il est aisé de partir de Nancy le matin, d’aller prendre part à 
une séance à Epinal ou Bar-le-Duc, et de revenir le soir ; tout aussi aisé de faire 


(1) Congres des sociétés savantes de 1921. Discours prononcés à la séance de clôture, p. 25. 
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l'inverse. Au temps des diligences, pareille navette entre Nancy et Lunéville ou 
Toul aurait été un exploit fatigant. Or, voici que ces aspirations, qui ne trou- 
vaient jusqu’à présent d'appui que dans l'initiative privée, obtiennent maintenant 
la faveur du gouvernement. M. Colrat, sous-secrétaire d’Etat à l’intérieur, 4 
rédigé un projet de réforme administrative qui divise la France en vingt-cinq 
grandes régions. Le moment est donc excellent pour grouper les sociétés 
savantes d'une même ancienne province, qui est en même temps une région 
géographique et économique, et pour aboutir À ce régionalisme intellectuel que 
les Universités ont déjà réalisé en partie et qui sera l’un des caractères propres 
-au xx° siècle. Comme cette union paraitra facile à effectuer si l’on songe que les 
divers pays alliés dans la guerre de 1914 ont réussi à mettre sur pied l’Union 
académique internationale, qui a son siège à Bruxelles, un bureau fédéral, et 
fonctionne déjà trés bien. 

Cette Union régionale des sociétés savantes a été, nous l’avons dit dans notre 
premier article, réalisée dès avant la guerre en Bourgogne, en Franche-Comté, 
en Gascogne, en Flandre, en Provence, et ailleurs encore. La Lorraine arrive 
donc après bien d’autres à ce progrès. Mais elle pourra profiter de l’expérience 
acquise ailleurs, faire mieux et plus vite. Et il n’échappera à personne qu’une 
fédération de sociétés aura sans aucun doute plus d'autorité qu’une société isolée 
pour négocier, soit avec les pouvoirs locaux, soit avec le ministère de l’Instruc- 
tion publique, et en obtenir divers avantages. Elle sera aussi plus forte pour 
empêcher les actes de vandalisme, malheureusement encore trop fréquents. Enfin, 
elle aura bien plus de prestige auprès des sociétés analogues, soit. de France, soit 
de l’étranger. | 

Quel beau programme d'action s’offrirait aux sociétés ainsi rajeunies et asso- 
ciées ! Elles devront commencer par sortir de leurs coquilles, entendez de leurs 
salles de séances, et par se transporter, chacune dans son département, et même 
au dehors, partout où il y a quelque chose de curieux à voir et À étudier, station 
préhistorique, ruines romaines, église romane, gothique ou même plus récente, 
chäteau-fort ou de plaisance, collections particulières. On ne conçoit guëèra en 
notre temps où les déplacements sont si faciles, une société d’archéologie faisant 
de l’archéologie en chambre, sans aller examiner les monuments. Il faudrait 
même organiser quelquefois des excursions communes à deux sociétés voisines, 
ce qui offrirait l'avantage de nouer des relations entre personnes habitant des 
villes différentes, mais ayant les mêmes goûts, s’adonnant aux mêmes recher- 
ches. Il est bon à des savants de se connaitre autrement que de nom, d’avoir 
causé ensemble, au besoin mangé ensemble dans quelque auberge de bourgade. 


La cordialité est à ce prix; autrement, on s'en tient à une estime un peu froide. 
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Et enfin il serait bon, lorsqu'on excursionne dans une petite ville ou un village, 
de faire pour les habitants une causerie très simple sur l’histoire de la localité et 
sur ses monuments. Ce serait une façon de les intéresser à leur lieu natal, de les 
y retenir peut-être, en ce temps où la désertion des campagnes est un si grand 
péril, de susciter des vocations de chercheurs, d'amener aux sociétés des adhé- 
rents, donc des cotisants. Et ce serait aussi un moyen de prévenir ces actes de 
vandalisme dont nous parlions plus haut, en faisant comprendre aux plus humbles 
la beauté de ce que le passé à laissé sur leur sol. 

L'union des sociétés devra également songer à des publications intéressant 
toute la Lorraine, — nom sous lequel nous comprenons, bien entendu, les Trois- 
Evêchés et le duché de Bar aussi bien que le duché de Lorraine. Et ces publi- 
cations à faire sont si nombreuses que nous ne prétendons en indiquer que quel- 
ques-unes, à titre de spécimens. Il faudrait d'abord éditer des documents, comme 
on en a édité quelque temps à Epinal et à Nancy (1). Comme documents narra- 
tifs, citons en premier lieu la Chronique de Richer de Senones, capitale pour 
l'histoire du xr1° siècle. Il y en a bien une édition, mais qu’il faut chercher dans 
une collection allemande peu répandue et dans un énorme in-folio difficile à ma- 
pier pour tout autre qu'un athlète, et de prix élevé, où elle est confondue avec 
diverses chroniques d’outre-Rhin ; enfin l’éditeur, qui était cependant un érudit 
de mérite, Georg Waitz, a eu la naïveté de commenter constamment ce texte 
trés authentique à l’aide d’un texte incontestablement apocryphe, les Mémoires 
de Michel Errard, prétendu valet de chambre du duc de Lorraine. Il nous faut 
de Richer une édition faite en France par un érudit français, contenue dans un 
volume de format commode et de prix abordable, où le texte soit commenté à 
l'aide des catalogues d’actes du xire siècle déjà parus ou devant paraître sous 
peu. Au xvr° siècle, la Chronique de Jean d’Aucy, intéressante bien qu’elle 
contienne quelques fables, est encore inédite; de même diverses chroniques 
messines. Au xviit siècle, il nous faudrait une édition critique des remarquables 
mémoires du marquis de Beauvau, dont les éditions existantes sont nulles et du 
reste introuvables. Au xvi® siècle, le Journal de M. de Çœurderoy, dernier pré- 
sident de la Cour souveraine de Lorraine, mériterait d’être publié. Et nous en 
laissons ! Il faudrait aussi continuer les catalogues d’actes des ducs de Lorraine 
et en composer de pareils pour les comtes de Bar, pour les évèques de Metz, de 
Toul et de Verdun, publier des lettres missives des ducs, des duchesses et 
d’autres grands personnages, des chartes de franchises, des ordonnances, etc. 


(x) La collection des Documents de l’histoire des Vosges s’est arrêtée avec son 11° volume, paru en 
1896 ; la Société d'archéologie lorraine à donné 19 volumes de Documents dont le dernier est daté 
de 1912. 


A côté des volumes de. documents, on pourrait concevoir de petits ouvrages 
intitulés Instruments de travail, qui contiendraient des chronologies ducales et 
épiscopales, des tableaux généalogiques, des répertoires de sources, des guides 
archéologiques. On a des instruments-de cette sorte, et fort bons, sur l’histoire 
de France ; il en faut sur l’histoire de Lorraine. Faute de les posséder, les tra- 
vailleurs, surtout ceux qui débutent, sont arrêtés à chaque pas et parfois. se 
découragent d’avoir à marcher sur un terrain si mal repéré. 

Un labeur que seule une union des sociétés savantes lorraines pourrait mener 
à bonne fin, serait la refonte de la partie de la Galha christiana consacrée à la 
province de Trèves. Cette seconde moitié du tome x, paru en 1785, n’est plus 
au niveau de la science, comme du reste l’ensemble de cet ouvrage fort estimable, 
mais déjà ancien. Les chanoines Albanés et Ulysse Chevalier ont refondu en sept 
gros volumes, Gallia chrisliana novissima, ce qui concerne la Provence. C'est un 
exemple à suivre. 

Enfin, une œuvre essentielle et urgente à mettre sur pied, et qui intéresse éga- 
lement les quatre départements, est le Dictionnaire biographique de la Lorraine . 
depuis les origines jusqu’au xx° siècle. Cette œuvre est faite et bien faite en 
d'autres provinces, par exemple en Bretagne, en Alsace, en Normandie ; elle 
manque encore à la nôtre, car il n’y a aucun compte À tenir de la Biographie 
publiée en 1829 par Louis-Antoine Michel, où manquent beaucoup de notices et 
où ne manquent jamais les erreurs. 

À notre avis, dans toutes ces publications que nous proposons, il faudra ne 
plus s’arrèter à 1789 et aborder hardiment l’histoire de la Révolution et du 
x1ix° siècle. Ce qui ne veut pas dire qu’il faille aller jusqu'aux événements tout 
à fait contemporains. Ici, ne pourrait-on pas se régler sur ce qui se fait dans les 
archives nationales et départementales où sont communiqués au public tous les 
documents ayant au moins cent ans d'âge, les documents de date plus récente 
ne pouvant être consultés que sous certaines réserves. Par analogie, les sociétés 
savantes accepteraient le récit des événements ayant au moins un siècle au mo- 
ment où ce récit est composé. Au bout d'un siécle en effet sont morts et ceux 
qui ont joué un rôle, et leurs enfants et même le plus souvent leurs petits-enfants ; 
l'historien peut juger les choses et les gens avec une liberté suffisante, sans 
craindre de blesser des descendants éloignés qui n’ont jamais connu ceux dont 
il parle. Quand Digot nous donna son Hisloire de Lorraine en 1856, quand le 
comte d’Haussonville publia de 1854 à 1859 son Histcire de la réunion de la 
Lorraine à la France, ils étaient à moins d’un siècle de la fin de cette histoire, et 
ils n’en ont pas moins jugé assez sévérement divers personnages, le chancelier 
de La Galaizière par exemple. Nous avons tout droit de parler avec la même 


— 171 — 


franchise des préfets de Napoléon et de Louis XVIII qui sont dès maintenant un 
peu plus loin de nous. Et remarquons d’ailleurs qu’un groupement provincial 
peut plus aisément qu'une société d'arrondissement s'élever au-dessus des suscep- 
tibilités locales et des amours-propres de famille. 

Quand tout ceci sera réalisé, alors circulera dans nos sociétés savantes une vie 
nouvelle à laquelle l’ensemble de la population participera plus largement. Le 
mouvement intellectuel, déjà remarquable en Lorraine, sera plus intense encore 
et plus général, parceque l'isolement dans les compartiments étanches des dépar- 
tements et des arrondissements cessera. Enfin, les conséquences néfastes de la 
difficulté d'imprimer seront conjurées dans la mesure du possible. 


Emile DUvERNoOY. 
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LES SOLITAIRES : VINCENT 


INCENT ne s’est pas marié. 1] aimait trop la chasse, dit-on, et, s’il lui avait 

fallu rester au foyer auprés des siens, renoncer aux grandes randonnées à 

travers bois, ne plus attendre au petit matin blanc de gelée, le renard aflamé, 
Vincent en fut devenu malade. 

De bonne heure il reçut pour sa part d’héritage la maison paternelle, trop 
vaste pour lui, avec ses greniers, ses granges, son écurie ; mais il s’habitua vite 
à être la seule âme de tant de logis. Vincent ajouta aux quelques meubles 
anciens. une table, deux ou trois chaises et vécut là-dedans. 

Il eut pour règle de conduite de se suffire à lui-même, de se passer surtout de 
la femme et s’ingénia à repriser ses chaussettes, tendant le tricot sur un œuf de 
bois ou.sur un pied de cordonnier ; il sut l’art d’amidonner les faux-cols, 
cuisipa avec amour et talent, et put presque, nouveau Robinson, se passer des 
services d'autrui. 

Il cultivait ses vignes, entreprenait des travaux de maçonnerie, semait, mois- 
sonnait, toujours seul. Sa journée devenait une bataille ; en grand capitaine, il 
était obligé parfois de faire la part de l’ennemi : i oubliait alors de manger. Sa 
maison était tenue à citer en modéle à toute ménagère : pas un grain de pous- 
siére ne blessait votre vue, tout reluisait du disque en cuivre de la pendule aux 
ferrures de l’armoire. Lui-même se présentait toujours irréprochable dans sa 
toilette, et plus d’une veuve le lorgnait encore, qu'il avait cinquante ans passés. 

Mais Vincent ne voulait point se marier, déclarait qu’une femme c’était des 
ennuis, que ça n'était jamais content, qu'il fallait leur payer trop de parure, 
qu’il n’y avait rien d’heureux sur terre comme un vieux garçon. - 

L'hiver, lorsque le travail pressait moins, lorsqu'il pouvait souffler, Vincent 
partait avec deux ou trois amis, le fusil sur l'épaule, les chiens devant eux. Ils 
couraient les bois, restaient parfois huit jours sans rentrer chez eux. Lui, 
Vincent, pendant ce temps, laissait sa maison inhabitée, 


Il s’avisa pourtant d’avoir une vache, des lapins, des poules, Vincent soignait 
ces animaux, et tout de même quand il partait, il se résignait à en confier le 
soin à sa belle-sœur. 


Un homme aussi rangé, aussi actif. était trop précieux pour ne point faire le 
bonheur d’une femme. Ses frères, ses belles-sœurs entreprirent de le marier. 


Tous les arguments, toutes les fa?ces furent inutiles. Un soir qu’ii rentrait 
tard Vincent trouva, couché dans son lit, un mannequin revêtu d’une chemise 
de femme. Tranquillement il le mit à la porte et ne parla jamais de l'incident. 


Il était le grand-père de tous les gosses. Craintifs, devant sa maison vide et 
mystérieuse, mais poussés par l'espérance, ils rôdaient, attendant qu’il les 
appela pour leur offrir une poire. Il la tirait de son armoire où tant d’autres 
mürissaient parmi les draps bien empilés. Son visage alors souriait, à la vue de 
la marmaille, mordant les fruits à belles dents; mais Vincent n’était heureux 
que lorsqu'il chassait, courant les plaines, lorsqu'il pouvait offrir à ses amis, à 
ses frères, une belle pièce de gibier. Il exuitait à ces heures-là. 


Cependant, il vieillissait, Cet éternel combat avec sa vie de tous les jours 
l’'usait ; être au chantier, dans les champs ; être à la chasse, être partout à la 
fois ; se nourrir, se raccommoder... Il dut en lâcher. Ce fut d’abord le métier, 
la maçonnerie ; il n'eut plus qu’un aide, puis un gâcheur lui suffit ; il fut enfin 
seul. Sa vache lui faisait trop de maux : il la vendit. Il n’eut plus le temps d’aller 
à l'herbe ; il fricassa ses lapins. À présent, son chien et son chat errant par la 
maison étaient seuls à lui tenir compagnie. Vincent sortait, maçonnait, semait, 
béchait, mais oubliait son repas : un morceau de pain qu’il allait chercher lui- 
même, un peu de fromage, une salade, composaient son menu. Souvent il 
mangeait le matin pour toute une journée ; son intérieur était toujours aussi 
propre. La chasse le prenait encore, mais ce n’était plus les chasses d’autre- 
fois... ; le renard, la poule d’eau, Ô dérision ! le lièvre... voilà ce qu’il courait. 
Ses amis rentraient dans leur coquille. Il abandonna définitivement Îa truelle, 
soignant ses champs et son jardin. Cet ouvrage, il ne voulait pas le négliger ; 
une friche, c'était une infamie. Il mangeait ses poules, il achetait maintenant 
son lait, ses œufs, sa viande... 

Il restait de longs jours dans son immense maison, désœuvré par force, soli- 
taire. L'ennui venait ; les heures passaient lentes et terribles... C’étaient encore 
de bonnes journées lorsqu'il trouvait à causer des chasses passées, des tours 
merveilleux qu’ils avaient joués ensemble, lui et ses amis, au gibier pourtant 
malin, partois féroce. 


Ses yeux éteints se rallumaient. Ils se faisaient rares maintenant ces bons 
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moments ; des âmis étaient morts ; les autres n’habitaient pas le pays ; on ne se 
voyait plus. | 

Dans le silence de sa vaste demeure, sombre et humide, Vincent écoutait la 
voix monotone de l'horloge, dont le balancier allait et venait ; il entendait les 
souris qui grignotaient, les rats qui se battaient, Les soirs de tempête, le vent 
siflait, lugubre, dans l’immense cheminée, tonnait, miaulait et la chandelle 
vacillante à tout moment faisait mine de s’éteindre. Lui, assis sur sa chaise, il 
écoutait. 

Nul ne venait le voir, et la vue du monde lui était à charge. Mais toujours 
l'ordre, la propreté régnaient autour de lui. Seulement les habits paraïssaient 
usés ; ils étaient rapiécés avec beaucoup de discrétion, il est vrai. | 

Les gamins venaient encore à l’automne chercher les poires, Vincent souriait 
tristement de leurs joies. 

Les hivers s’ajoutaient aux hivers. Vincent se sentait devenir incapable de se 
suffire à lui-même. | | 

Il ne gagnait plus rien ; un rhume mal soigné l’affaiblissait chaque jour. Plus 
de joie, plus d'espoir. « Si j'étais donc foutu ! », ces mots revenaient comme un 
glas dans sa conversation. 

Une fois, vers miauit, une détonation retentit chez lui. Les voisins apeurés 
crurent au suicide. 

Le matin on le vit jeter sur le fumier un rat ensanglanté ! 

— « ]l y avait assez longtemps comme ça qu’il m'empéchait de dormir. » 

La mort le dédaignait ; il ne mangeait plus, trempant un peu de pain dans du 
vin, envahi par un immense ennui. Il s’acharnait après ses champs, sa vigne, 
que lui rendaient à peine les dépenses faites pour eux, étant obligé de faire faire 
les plus gros ouvrages. | 

— « Quand donc serai-je foutu ? » 

H lisait son journal, heureux un moment des progrès du Gouvernement 
républicain. Il avait été ardent jadis. 

Puis l’ombre reprenait autour de lui, dans la pièce et dans son esprit. | 
._ Ses frères étaient tous morts ; lui seul survivait : les neveux étaient au loin, 
l'ignoraient. Il était si sauvage. 

Un soir d’été, il se coucha, à bout, prenant la précaution de ne pas fermer sa 
porte. Le lendemain, les voisines ne le voyant pas, s’en furent prévenir sa belle- 
sœur... 

Vincent répondit qu’il était bien au lit, mais sa voix était faible. 

En blaguant, Denise lui demanda où était sa bourse. 


— « Là » fit-il, et il montrait un portemonnaie où il y avait deux sous. _ 
« Oui », mais l’autre, car... enfin... 

— « C’est tout », répondit-il avec une larme dans les yeux. 

Denise se repentit de son indiscrétion. 

Le matin, à l’heure où le soleil brille de son éclat le plus doux, où tout dit 
la joie et l’espérance, Vincent, dans sa cuisine sombre et humide, en se retour- 
pant sur le côté, rendit l’âme. | 

Malgré la moisson, une foule se pressait à son cortège, car ce solitaire avait 
obligé bien du monde. 

Ea ouvrant un de ses placards, sur la face intérieure de la porte, ses héritiers 
lurent dans l’ombre, tracée au crayon, cette inscription : 


Jeanne THOUVENIN, épouse BARBIER 
1849-1907 


Vincent n'avait pas été seul : dans l'ombre et le silence de sa vaste maison, 
un souvenir l’avait hanté, celui d’une femme aimée. 


Anne PETEL. 


LE SCULPTEUR ROLLIER A METZ 


ERS la fin de l’année 1768, les travaux de construction du nouvel Hôtel de 
Ÿ Ville de Metz étaient terminés. Commencés en 1764, ils avaient été dirigés 
par l’ingénieur de la ville, Gardeur le Brun, d’après les plans de l'architecte 
Blondel. Pour témoigner sa satisfaction, la municipalité avait accordé, le 
13 août 1768, une gratification de 3.000 livres au sieur Gardeur le Brun. Il ne 
restait plus à faire que les ouvrages de peinture, sculpture, vitrerie et, dans 
l’Assemblée des Trois-Ordres du 13 mars 1769,1il avait été délibéré que ces 
travaux « seront faits par économie pour en assurer la solidité et la bonté ». Le 
sieur Paul Mesquin fut chargé de la construction en marbre du pavé du vestibule. 
Pour les sculptures, il se trouva un homme de talent nouvellement arrivé à 
Metz. Il se nommait Jean-Chrisostôme Rollier et était originaire de Lille. Aupa- 
ravant il avait exercé sa profession à Nancy où il opéra en 1767 des travaux de 
réfection aux figures de la grande fontaine de la place Royale, près l’Evèché et 
en 1769 à celles placées autour du piédestal de la statue de Louis XV, représen- 
tant l'Economie, la Justice, la Prudence, sur la place Stanislas actuelle (1). 


Rollier sculpta à l’Hôtel de Ville de Metz : des cheminées, des frontons, des 
guirlandes, des cartels, des armes ou emblèmes du Roi, dans les angles du grand 
escalier, des rosaces au plafond des galeries et des salles, les clefs des croisées, 
des modèles de plaques de cheminées, des coquilles dans les niches où sont les 
deux grandes statues de la Prudence et de la Justice faites par le statuaire 
Rudolphe Kaplunger, et, enfin dans le même grand escalier près de ces figures, 
quatre trophées d’attributs des arts, de l’abondance et militaires (2). Dans son 
manuscrit sur les « Arts et les Artistes à Metz », Migette dit que l'on doit égale- 
ment à ce sculpteur si oublié, dont on regarde parfois les œuvres sans songer à 


(3) LErAGE : Les Archives de Nancy, t. 111, p. 17 et 35. Ces dernières statues ont été démolies 
pendant la Révolution. 
(2) Archives municipales. Propriétés. Nouvel Hôtel de Ville, t. 23. 
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demander son nom, les quatre beaux vases qui ornent le Jardin de Boufflers 
(Pendant l’occupation allemande deux de ces vases ont disparu, que sont-ils 
devenus ?) 

En 1776-1777, Rollier exécuta différents travaux au Théâtre, mais nos 
Archives ne donnent aucun détail sur ces travaux qui lui furent payés 1.112 livres. 
Nous ne savons si. cet artiste exerça son talent à des réfections à la Cathédrale, 
mais il est certain qu'il avait son chantier près de cet édifice, sur le parapet 
(aujourd’hui place Saint-Etienne). Au commencement de 1793, on mettait en 
vente sur le chantier du citoyen Rollier : 

1° Un groupe d’Apollon et de Daphné en pierre d’une hauteur de cinq à six 
pieds. 

2° Le groupe de Bacchus et d'Ariane. 

3° Cent pieds de pierres de taille (1). 

Lorsque les décrets de la Convention ordonnant de faire disparaître des 
édifices publics et particuliers tous les signes de la royauté et de la féodalité 
furent mis en exécution à Metz, Rollier reçut l'ordre de détruire, entre autres, 
une partie de ses œuvres faites une vingtaine d'années avant. C'était sans doute 
bien malgré lui qu’il se livrait à cette opération ; ne semble-t-il pas nous le dire 
dans son mémoire en n’oubliant aucune des autorités qui lui ont donné ces 
ordres et qui se sont chargés de leur direction. 

Nous transcrivons textuellement ce curieux mémoire déposé aux archives 
municipales : | 

« Travaux de ville faits par Rollier, sculpteur, en exécution des ordres donnés 
des citoyens Maire et officiers municipaux de la ville, sous la direction et 
conduite du citoyen Gardeur le Brun, ingénieur de la ville et dépandance. 

26 vendémiaire, an 3. 


MAISON COMMUNE 


« À la cage de l'escalier avoir enlevé, en conservant le fond, des médaillons en 
pierre de Lorry les têtes en bas-relief des Empereurs romains et remis des 
goujons de fer pour arrêter lesdits fonds descellés par le travail. 

« Au poële de la galerie avoir remis en couleur les parties sur lesquelles on 
apercevait encore les signes de la Royauté. 

« À celui de la salle de la Commune avoir enlevé la pucelle au-dessus du blason 
et recouvert le tout d’une teinte égale. 

* {1) Note de M. Arthur Benoit dans le supplément du Messin du 14 juillet 1892. 


D'apres le registre de recensement de 1793, KRollier demeurait place Saint-Etienne n° 295. La 
maison porte aujourd'hui le n° 10. 


Ne 4°°, avril 3922. 
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« Avoir payé au citoyen Sauret (1) que j’ai occupé avec moi, 12 livres. 
A LA SACRISTIE DU CI-DEVANT SAINT-ARNOULD 

« Avoir fait enlevé de dessus deux battants de porte des têtes de ci-devant anges, 
payé à Lallemand menuisier, 1 livre 10 deniers. 

« Eulevé les armes du ci-devant Roi et tout signe pareil au couronnement du 
cadre qui renferme le portrait de Louis 15 et d’y substituer sur une toile 
imprimée d’un ton d’azur et lettres en or les 35 articles de la Constitution, 
13 1. 10 d. L'emplacement pour une pareille opération serait devenu très coûteux 
par la petitesse des caractères des lettres, m’a donné l’idée de les avoir imprimée. 
j'ai fait la même opération pour l’autre cadre où était le maréchal d’Estrées : le 
fond du cartel de chaque cadre a été doré matte ainsi que les autres signes que 
j'ai enlevés. 

a Avoir payé au citoyen Perin pour la dorure de 2 cadres 101. 

« À l’an des 2 cadres avoir rapporté une couronne en branches de lauriers 60 1. 

« Le citoyen Mignard menuisier a démonté et remonté les 2 cadres ci 10 I. 

« Au citoyen pour un modéle de pique 101. 

« Rollier a 3 journées de travail à 6 1. l’une ci 18 I. 

« Pour les couleurs et avances faites par Rollier 18 I. » 

M. Gardeur le Brun approuve ce mémoire en disant que le sieur Rollier n'a 
demandé que ses déboursés et des prix très modiques pour lui et ses fournitures. 

Dans un autre portefeuille des archives municipales nous trouvons un autre 
mémoire de Rollier, de l’année précédente : 

« Mémoire des inscriptions que Rollier a peint sur le marbre au portail du 
Temple de l’Etre suprême (grand portail de la Cathédrale) ordonné par le citoyen 
Gardeur le Brun (25 prairial an 2) savoir : | 

« Le peuple français reconnait l'Etre suprême et l’Immortalité de l’âme. Ce qui 
compose le nombre de 57 lettres du caractère de 8 pouces de hauteur à 5 sols 
l'une, ce qui fait 14 1. 5 d.» 

Après les travaux que nous venons de citer, nous ne trouvons plus de ren- 
seignements sur Rollier ; déjà avancé en âge, il devait sans doute se confiner 
dans son petit logement de la rue des Petits-Carmes. C'est là qu'il mourut le 
17 juin 1800 à l’âge de 73 ans. Il n avait pas de famille, sa femme née Fredel était 
morte depuis longtemps, les sieurs Michel Diebolt, buffetier et Jean Vieill, 
cordonnier qui firent la déclaration à l’état-civil, ne connaissaient même pas le 


ou les prénoms de la femme Rollier. JEAN-JULIEN. 


L 4 


(1) Louis-Jaseph Soret, né à Valenciennes (Nord), sculpteur, ami et peut-être élève de Rollier. 
11 mourut à Metz, rue Chèvremont, le 29 avril 1826, âgé de 7o ans. Son fils François-Placide 
Suret, né à Valenciennes en 1786, exerça la profession de nee et fut un sculpteur habile. Il 
nous reste de lui un travail important : la grande chaire de la Cathédrale, exécutée sous la Restau- 


ration, sur l'ordre de Mgr Jautiret. 
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L’ GROU BOU. D’ L'ENTOUNEUYE 


Eun depeu qu'Monsû Ernesse évô di à l'Marcellin d’fâre queurre sé pipe pou 
débouchet l’teyau que n'pouyô pu tiret, çul-ci n’tô-me pu tro herdi d’li d’man- 
det yèque ; l’évô toujou poye que Monsà Ernesse n’se fouteusse de 1ù (1). 

Mà, eun bô joù que l’Marcellin r’venô d’sé vin, i’s’buquet do Monsû Ernesse 
qu'fayô sé piote touneye coume tou 1 joù et j’s’motérent tou lo dusse ë taillet 
eune piote bévette. C'otô quëque to d’vo lo vindinges et on n’pouyot pâlé 
qu'd’celet. L'Marcellin d’jô qu’so vin étin moult belles et qui s’rô bin âge d’fâre 
don vin qu’n’s’rô-me d’lé piquette, coume tou los ans. « Seulemoune, qui d’jet 
co, c'que m'oneuye, Çô d motte eul vin do lo touné, pasque Ç’o tro longe. On 
tir’ ben l’vin d’lé cuve do eun siau, cé va co, Ç'let: mà, pou l’motte do l’touné, 
ço bramoune pu longe, évou los entouneuye d’aujdeuie ! Forô ben qu’on trou- 
veusse eul moillien d’élet eune manre idée pu vite! » = 

— Justemoune, te m'fà chongi qu'jà veu yèque qué pàlô de c’let, l’aut’joù, sû 
m'jounô. J'mo répelle é c’t houre. 

— V'serid mquit onnête de m'contet c'let, Monsù Ernesse, si c’étô eun effet 
d'vout’ bonté. 

— M, sit’vü, seulemoune, te ne l'diret à pécheune, pasque cé érô bentoù 
fà l’toù don vilège, et Ç’not qu’é ti que j'vü en fàre profitet. 

— J'n’le dirà me foutre pas é mé fomme, pasqu'évou sè saprèe maquette. 


(1) Voir le. Pays Lorrain 1921, p. 44r. 
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— T'éré ben rajon. Oici coum'y ost-ce qu’i { que t’fayeusse. T’é ben eun 
entouneuye, eun groû ? 

— Ben seùr, coume tou chécun. É 

— Cè và ben. Mi, j'on a co iunque. Te vinret l’qu’ri, t’'los emmancheret, . 
l'piot bout d'l’un do l’piot bou d’l’oute ; los entouneuye érin inlet eune gueule 
en haut et eune gueule en bas ; t’motret lé gueule don bas su l’potieu d’lé boude 
don touné et pi t’couleré t’vin do lé gueule d’en haut. L’vin oteurret auss’vite do 
l’touné qu’t’érô fà d’videt t’siau do lé gueule d’en haut. Te t’y ben compret ? 

— Pou seùr que 10. Oh! qu’çô dô ben allet, inlet. N’y et stepouet qu’su lô 
grau jounô d’Paris qu'on pù woire dos éfâre péroye! C’n’o-me su lo ceusse de 
N'châté, ben seùr. J'n’y érô jémà chongi, è c’let ! J’vou r’mercie ben dé fou, 
Monsù Ernesse, 

— Ç'no vô-me lé pouëène, Marcellin, ço pou t'rend’ service. M4, coûje té lingue. 

— N'évè-me paour! E lé r'voyure, Monsù Ernesse. 

— Ete r’oire, Marcellin. 


Quand l’Marcellin tiret s’vin d’lè cuve, i n’manqué-me d'fâre coùme Monsû 
Ernesse li évô dit. Mà v'chonget ben que c’let n’durè-me ben lonto. L’eût toù 
fà d’woire qui n’pouyo otret eune goutte eud'vin do l'potieu d’lè boude et 
et qu’tourtou dégoulino l’long don touné. San rin deure é pacheune, il déman- 
chet lé manigance do dusse entouneuye et s’motet & fâre coûme i feyot los oute 


foû. 
Mà jemà i n’s’vantet d’le touneye-lè. Et jemà non pu Monsû Ernesse n’li é 
demandet si l’évô pouyu remplir s’touné évou le grou bou d'lentouneuye. 


(Patois des environs de Neufchaleau.) | H. LEBRUN, instituteur. 


TRADUCTION 


Depuis que M. Ernest avait dit au Marcellin de faire bouillir sa pipe pour déboucher le tuyau 
qui ne voulait plus tirer, celui-ci n’était plus trop hardi de lui demander quelque chose ; il avait 
toujours peur que Monsieur Ernest se moque de lui. 

Mais, un beau jour que le Marcellin revenait de sa vigne, il se buta dans Monsieur Ernest qui 
faisait sa petite promenade comme tous les jours, et ils se mirent à causer. C'était un peu avant 
les vendanges et on ne pouvait parler que de cela. Le Marcellin disait que ses vignes étaient bien 
belles et qu'il serait bien content de faire du vin qui ne serait pas de la piquette, comme tous les 
ans. « Seulement, ajoutait-il, ce qui m'ennuie, c’est de verser le vin dans le tonneau, parce que 
c'est trop long. On tire le vin de la cuve dans un seau, cela va bien ; mais, pour le verser dans 
le tonneau, c'est bien plus long, avec les entonnoirs d'aujourd'hui. On devrait bien trouver un 
moyen d'aller un peu plus vite. 

— Justement, tu me fais penser que j'ai vu quelque chose qui parlait de cela, l’autre jour, sur 
mon journal. Je m'en souviens maintenant. 

— Vous seriez bien honnète de me le raconter, Monsieur Ernest, si c'était un effet de votre 


bonté. 
— Mais, si tu veux; seulement tu ne Je diras à personne, parce que tout le villige le saurait 


bientôt ; et ce n’est que toi que je veux en faire profiter. 
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— Je ne le dirai certes pas à ma femme, parce qu'avec sa grande langue. 

— Tu auras bien raison. Voici comment il faut faire. Tu as bien un entonnoir, un gros ? 

— Bien sûr, comme tout le monde. . 

— Cela va bien. — Moi, j'en ai un aussi. Tu viendras le chercher, tu mettras le petit bout de 
l’un dans le petit bout de l’autre ; les entonnoirs auront ainsi une ouverture en haut et une ouver- 
ture en bas ; tu mettras l'ouverture du bas sur le trou de la bonde du tonneau et tu verseras ton 
vin par l'ouverture du haut. Le vin entrera aussi vite dans le touneau que tu verseras ton seau 
dans l’ouverture du haut. As-tu bien compris ? 

— Bien sûr que oui. Oh! ça doit bien aller, de cette façon. Il n'y a sûrement que dans les 
grands journaux de Paris qu'on peut voir des choses pareilles. Ce n’est pas sur ceux de Neufchä- 
teau, bien sûr. Je n'aurais jamais pensé à cela. Je vous remercie beaucoup, Monsieur Ernest. 

— Ça n’en vaut pas la peine, Marcellin, c’est pour te rendre service mais, tais-toi. 

— Ne craignez rien! Au revoir, Monsieur Ernest. 

— A te revoir, Marcellin. 


e. . « e e . . e . . . ° . e 0 . . . . . . e e ° . e ° . . 


Quand le Marcellin tira son vin de la cuve, il ne manqua pas de faire comme Monsieur Ernest 
lui avait indiqué. Mais vous pensez bien que cela ne dura pas longtemps. Il s’aperçut bien vite 
qu'il ne pouvait pas entrer une goutte de vin dans le trou de la bonde et que tout coulait le long 
du tonneau. Sans rien dire à personne, il démonta les deux entonnoirs et fit comme d’habitude. 

Mais, jamais il ne se vanta de cela. Et jamais non plus Monsieur Ernest ne lui demanda s’il 
avait pu remplir son tonueau avec le gros bout de l’entonnoir. 
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Pierre Braun 


En Pierre Braun, la mort vient de frapper un bon Lorrain, un bon Français, et un 
historien excellent qui, hélas! n’avait pu encore donner toute sa mesure. Nous ressen- 
tons douloureusement la perte de celui qui fut pour notre revue, un de ses premiers, un 
de ses meilleurs et un de ses plus dévoués collaborateurs, en même temps qu’un ami 
fidèle et sûr. | 

Si le hasard l’avait fait naître à Paris, Pierre Braun n'en était pas moins Lorrain de 
race, profondément attaché au pays dont il tirait ses origines, où il avait été élevé et où 
il a vécu la plus grande partie de sa trop courte existence. C’est à la Lorraine qu’il con- 
sacra toutes ses recherches historiques, mises en œuvre avec conscience, probité et 
clarté. Au sortir du Lycée de Nancy, il publiait sous ce titre : « La Lorraine sous le 
gouvernement de la Ferté-Senectère », une étude très fouillée sur cette époque tragique 
du milieu du xvrie siècle. Il en corrigeait les épreuves au moment d’entrer à l’Ecole nor- 
male supérieure. Nommé professeur d’histoire au Lycée de Nancy, il y donna un enseigne- 
ment apprécié. En même temps il collaborait activement aux Marches de l'Est, de 
G. Ducrocq, dont il fut rédacteur en chef, au Messager d’Aisace-Lorraine, d'Henri- Albert, 
aux Cahiers Alsaciens, du Dr Bucher, aux Annales de l'Est, aux publications de la 
Société de Géographie de l'Est, de la Société d'Archéologie lorraine, à la Revue de la Révolution 
de 1848, à la Revue des questions diplomatiques, etc. Il préparait un très gros travail qui 
devait lui servir de thèse de doctorat, sur l’époque de la Ile République dans le départe- 
ment de la Meurthe. : | 

Dès 1905, il donnait sa collaboration au Pays Lorrain. Il y débutait en étudiant l’his- 
toire pendant la période révolutionnaire de son cher village de Téterchen, où il avait 
ses racines et où il aimait à venir se reposer chaque année. Il continua cette collabora- 
tion par de nombreux travaux sur la Lorraine au xvui® siècle et sur le département de 
la Meurthe au temps de Louis-Philippe. Puis ce furent ces Chroniques du Pays Messin, si 
remarquées, où en homme documenté et en patriote averti, il critiquait avec 
verve et avec vigueur le régime auquel est encore soumis la Lorraine et qui per- 
pétue les institutions et les règlements du Reichsland. I] montrait quels abus en résul- 
taient et combien il retardait le retour aux habitudes françaises et la fusion des provinces 
retrouvées avec le reste de la Nation. On trouvait dans ses Chroniques si vivantes une 
connaissance profonde des hommes et des choses, des aspirations et des besoins de la 
Lorraine ci-devant annexée. 

N’avait-il pas étudié dans leurs détails, dès l’enfance, tous les problèmes alsaciens- 
lorrains ? Champion du droit imprescriptible de la France sur les provinces qui lui avaient 
été arrachées, patriote ardent et convaincu, il vit venir la terrible tourmente avec calme, 
parce qu’il la savait inévitable et que depuis longtemps, prêt à faire son devoir, il avait 
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fait le sacrifice de sa vie. Officier de réserve, il partit avec le 69€ régiment d'infanterie 
et fut de toutes les dures batailles où intervint cette unité d’élite. Blessé grièvement, il 
dut se résigner dans les dernières années de la guerre à s'éloigner du front de combat. : 
Il fut appelé par son ami le Dr Bucher à l'office de renseignements de Réchésy. Grâce 
à son esprit clair, ordonné méthodique et à sa puissance de travail, guidé par son 
amour profond de la Patrie, il rendit là les plus signalés services. Justice lui est rendue 
dans le très beau livre qu’a consacré à l’office de renseignements M. André Hallays qui 
travailla à ses côtés. 

Vint la paix. Avec quelle joie il vit se réaliser le rève de sa vie : le retour des pro- 
vinces perdues à la France. Et je le vois encore, lui si froid ct si contenu, débordant d’en- 
thousiasme et de bonheur, à Strasbourg, lors de l'entrée inoubliable de nos troupes dans 
la vieille ville alsacienne. Pendant quelque temps il fut attaché au Commissariat. Il le 
quitta sur sa demande pour aller enseigner la France aux jeunes Lycéens de Metz. Mais, 
hélas ! une impitoyable maladie qui avait pris son origine dans les tranchées, 
le forçait à se séparer de ses élèves. Elle l’emporta le 27 mars, peu de jours après que 
nous avions publié sa dernière chronique. Comme l’a dit M, Pierre Boyé dans le bel 
éloge qu’il a prononcé à l’Académie de Stanislas, dont Braun était associé correspon- 
dant : Il est mort « victime lui aussi de la terrible tourmente qui a couché avant la 
moisson tant de généreux épis ». Epi lourd de poRee ‘en eflet, et qui puisait sa vie 
au plus profond de notre sol. Charles SADOUL. 
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Avec Pierre Braun disparaît un des amis de la première heure du Pays Lorrain. 
Notre revue dont il était un collaborateur assidu, se doit de rendre un hommage parti- 
culier à sa mémoire. : 

Né à Paris le 3 avril 1881, il appartenait à une vieille famille originaire de la Lor- 
raine autrefois annexée. L'un de ses anciens condisciples raconte qu’au Lycée de Nancy, 
où il étudia de 1890 à 1899, il fut un élève modèle, témoignant déjà d’un goût très vif 
pour l’histoire. Etudiant sérieux et assidu, Pierre Braun, à la caserne, fut un soldat 
exemplaire, « voyant du sacerdoce jusque dans les plus humbles corvées de quartier », 
disait Pierre Laurais en 1909. Agrégé d'histoire en 1906, à sa sortie de l'Ecole Nor- 
male, il fut nommé au Lycée de Nancy ; et pour ce jeune professeur à l’allure et à 
l'esprit militaire, à l’ime ardente et à la parole énergique, ce ne dut pas être une 
minime joie que d'enseigner aux candidats à Saint-Cvr, à peine plus jeunes que lui, 
les notions d'histoire et de géographie prévues par les programmes. Nous nous sou- 
venons personnellement avec quelle science et quelle maitrise il nous exposait, les 
campagnes napoléoniennes, avec quelle exacte méthode, en phrases brèves et concises, 
il nous faisait ressortir le détail qui permettait de comprendre instantanément le sujet 
entier. Nous aimions, sans en tirer cependant tout le profit désirable, les cours si docu- 
mentés de celui que les « promos » de Corniche surnommaient affectueusement leur 
« grand frère ». 

Officier de réserve, Pierre Braun aimait son uniforme ; les périodes d'instruction et 
les manœuvres étaient trop courtes à son gré. Collaborateur de nombreuses publicarions 
historiques, régionalistes, etc., il fut aussi conférencier écouté et apprécié ; il savait 
exposer avec une sûre documentation, la question d’Alsace-Lorraine, qu’il connaissait à 
fond. 

Dans le Cri de Nancy, en 1909, Pierre Laurais le dépeignait ainsi : « Au physique, 
grand et maigre, portant une barbe dont notre collaborateur artistique a su rendre 
l'aspect du temps des Guise. Au moral, à quelque chose aussi de cette époque où on 
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luttait pour la religion. Ainsi Pierre Braun combat par la plume pour ses idées. Il le 
ferait avec allégresse par l'épée si le « Maître de l’heure » parlait enfin. » 

La guerre qu’il prévoyait arriva ; il se battit avec courage ; il obtint les galons de 
capitaine et la croix de la Légion d'Honneur ; il y reçut les premières atteintes de la 
maladie qui devait l’emporter. | | 

Ayant obtenu le bonheur de professer au Lycée de Metz, il s’y montra un vaillant 
soldat, toujours. Les Cours Universitaires le comptèrent parmi leurs conférenciers les 
plus aimés. Pierre Braun, par sa parole chaude et vibrante mise au service de ses 
vastes connaissances, voulait faire profiter ses jeunes élèves de son expérience ; il ne 
croyait pas à la durée de la paix, mettait ses auditeurs en garde contre le réveil du 
germanisme. Son dernier article à la Revue Unirerselle expose clairement la situation en 
Rhénanie. C'est pendant une de ces leçons savamment préparées qu’il dut $’arréter, 
vaincu par la maladie, et demander ensuite un congé de longue durée. Mais s’il ne 
pouvait plus parler, sa plume ne resta pas inactive. Tous les mois, les lecteurs du Pays 
Lorrain étaient tenus par lui au courant de la vie messine. Des études d'histoire diploma- 
tique et politique, des articles dans de multiples revues attestaient encore la vigueur de 
Pierre Braun. La naissance de deux petites filles était venue lui causer une grande joie. 

Mais le soldat qu’il était, devait mourir sur la brèche. Il travailla jusqu’au dernier 
jour, et succomba le 27 mars dernier. Il avait justement désiré être enseveli dans son 
uniforme d’officier et c’est bien le convoi d’un soldat que, par une neïgeuse après-midi, 
une foule nombreuse suivit dans les rues de Metz. Dans l'assistance, on remarquait le 
proviseur et les professeurs du Lycée, le maire de Metz, de nombreux officiers. Sur le 
cercueil était sa vareuse de capitaine. Uni par son mariage à une famille touloise, c’est 
dans cette autre cité militaire que son corps repose. 

En 1908, à la distribution des prix du Lycée de Nancy, Pierre Braun, qui venait de 
prononcer le discours d’usage, fut félicité par le proviseur Chacornac qui le cita en 
exemple aux jeunes générations. Aucun discours, par sa volonté, ne fut entendu à ses 
obsèques. Mais, mieux que par des paroles, les anciens élèves de Pierre Braun ont 
montré par des actes que l’exemple de leur jeune professeur n'était pas oublié. 

Metz, $ avril 1922. É:.B:::°N: 


La vie artistique à Nancy 


Exposition de Paul Colin au Cercle artistique. — Revue locale de C.-A. Doley. 
Incandescence de IT. Hunziker. 


Succédant à l’exposition de Colle, si sage, si mesurée, celle de Paul Colin, juvénile 
et hardie, fit scandale auprès de quelques-uns qu'offusquaient la simplicité des lignes 
et la nouveauté de la formule, Mais, vraiment, il n’y a pas lieu de s'effaroucher, parce 
que, délaissant la complication menue de la nature, le jeune peintre la syÿnthétise, la 
simplifie en lui gardant son aspect. Il a fait là œuvre de peintre et de dessinateur et il 
ne faut point le blimer d’avoir vu les choses à travers son tempérament si personnel. 

C'est dans ses études et ses dessins que Paul Colin montre le mieux son originalité : 
Son dessin « Maternité » synthétisé en un sein tendu par une main vigilante à un 


enfant dont on ne voit guère que la joue enflée par le lait qu'il tète. — Son « Christ 
en croix », Christ de vitrail, Christ d'imagerie qui se détache sur un bleu profond 
et rayonnant. — Ses femmes dans une loge, dont on ne voit que les dos largement 
décolletés se détacher sur le fond chaud et grouillant de la salle. — Son torse de 


femme, si plein de relief et si fouillé. — Sa « chemise de toile » sobre et triste. — Sa 
« femme au châle ». Et enfin une femme alcoolique, au front bas devant un comptoir 
de zinc, gris et blanc, résumant l’abètissement d'une morne ivresse. 
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Plus accessibles et plus généralement appréciés sont ses natures mortes et ses 
paysages. Il a su y rénover de vieux sujets : cruche vernissée et pommes, effet de 
neige, bassine de cuivre, coup de vent sur un arbre. Par sa technique remarquable- 
ment originale et sa composition vigoureuse, ses deux natures mortes, bien que 
fouillées, scrupuleuses et banales par le sujet, grâce au tempérament si personnel de 
Paul Colin, et à une perspective légèrement difiérente de la perspective coutumiére, 
sont loin de ressembler aux banalités plus ou moins « chromo », dont on nous accable 
en pareil cas. 

En définitive, cette exposition, couronnée par un légitime succès, marque dans l’his- 
toire de l’art moderne lorrain, une place aussi importante que les récentes expositions 
de Gaston Ventrillon et de Victor Guillaume. 


La revue de Charles-André Doley : « Te m'dis qu’te viens... » 4 obtenu un fort 
beau succès et fait le maximum tous les soirs au Casino. L'esprit gouailleur de l’avocat 
chansonnier raïlle tour à tour l’incurie municipale et les nouveaux impôts, le jardin 
botanique et la subvention du théâtre; en général, les actions, l’inaction ou les projets 
de nos plus notables concitoyens. La revue, fort bien interprétée, alerte, pleine de ces 
mots lorrains si savoureux qui plaisent tant aux Nancéiens, tiendra sans doute la scène 
pendant longtemps. Espérons que cette revue, la première de Doley, je crois, sera 
suivie de beaucoup d’autres. 


Dans « Incandescence », Henry Hunziker à su renouveler d’une amusante façon 
l'éternelle querelle des anciens et des modernes. 

Un peintre « moderne » livre son œuvre au public. Il encourt les critiques amères 
de la « Masse », de « Parapluie », de l’« Herboriste» et de leurs assesseurs qui 
détournent la jeunesse d'eux. Heureusement, le « Vrai » terrasse les critiques etemmène 
le peintre. Lui disparu, Le « Lucre » achète son œuvre au poids de l’or à « Parapluie », 
ressuscité pour la circonstance. Enfin, le « Clown », qui nous avait introduit dans la 
pièce, conclut par des airs de pitié et des haussements d'épaule. C’est, on le voit, 
concrétisée par des Symboles, l'histoire de tous les précurseurs, des pères du Cubisme 
et de Cézanne, en particulier. 

Une musique spirituelle dissonnante, amusante, menait l’action. Malheureusement, 
le public, en général, trop occupé à chercher à comprendre ce qui se passait sur une 
scène, qui trop exigüe, rendait confus les mouvements des acteurs, ne l’écoutait pas 
suffisamment, bien qu’elle fut la partie essentielle de l’œuvre. Pour obvier à cet incon- 
vénient, il eut fallu soit rythmer comme dans un ballet les gestes des personnages, soit 
expliquer leurs actes au fur et à mesure comme dans # Les Mariés de la tour Eifiel », 
de Cocteau. 

Néanmoins « Incandescence » a obtenu un succès formidable. Je ne sais si tout le 
monde comprenait, mais tout le monde applaudissait, et c'était déjà quelque chose. 
Evidemment, on avait à cœur de ne pas paraitre « Pompier ». 

Les acteurs, tous amateurs, ont en général fort bien interprété leurs rôles. M. G. Legey 
fut particulièremens remarquable dans le rôle du clown. Gaston Ventrillon avait 
brossé largement une toile de fond allégorique et éclatante sagement cubiste, et qui 
s’harmonisait très bien avec la pièce. 

La soirée avait commencé par une conférence de V. Guillaume où. outre des consi- 
dérations sur Cézanne, sur l'école de Nancy et ses animateurs, il présenta un projet 
d'expositions de peintres lorrains indépendants, projet intéressant auquel nous espérons 
voir donner suite. 
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Enfin, on récita, on exécuta des œuvres des poètes ou musiciens contemporains, 
parmi lesquels un poème de Cocteau et un tango eztrait du « Bœuf sur le toit » furent 
particulièrement remarqués. | . 

Ce fut en définitive une de ces soirées jeunes, modernes, qu'il serait désirable de 
voir se multiplier à Nancy. , 

Georges SADOUL. 


Chronique luxembourgeoise 


L'accord belgo-luxembourgeois reste à l’ordre du jour. Tandis que la presse 
du Grand-Duché semble se désintéresser de la question depuis les débats à la Chambre 
des députés luxembourgeois, et n’a relaté les votes de la Chambre et du Sénat belges 
qu'avec de rares commentaires, la presse belge ne cesse de se livrer à des exercices de 
rhétorique aussi touchants quant aux sentiments, que faux quant aux faits. 

Dans ces discussions économiques, c’est le côté politique qui .a toujours dominé, et 
trop de gens en Belgique ne considèrent encore aujourd’hui l’accord conclu que comme 
un pis aller ou comme une première étape vers un but encore à atteindre et qui ne vise 
pas moins qu’à l’annexion complète du Grand-Duché de Luxembourg. A force de parler 
fort et haut, la diplomatie belge est même arrivée à convaincre l’étranger que le Luxem- 
bourg était l’Alsace-Lorraine de la Belgique, et il s’en faudrait de peu que l'opinion 
publique, étonnée de la résistance mise par les Luxembourgeois à se laisser faire, n’y 
voit la main sournoise de l'Allemagne, dont le spectre pointu hante l'imagination de 
trop de gens. 

Je me contente ici de résumer les chroniques de plusieurs années en une seule phrase : 
Depuis l'armistice, le Luxembourg qui n'a jamais été l’Alsace-Lorraine d’aucun pays, a 
cherché obstinément une union étroite avec la France, parce que ses intérêts et ses aspi- 
rations l'y poussaient ; il n’a signé un accord avec la Belgique que sous une impulsion 
venue de l'extérieur, et cette impulsion est venue, il faut le dire, de la France qui, 
d'autre part, a promis d'entrer en pourpalers en vue d'un accord à trois, dès la ratifica- 
tion de l’accord belgo-luxembourgeois, 

Cette ratification a eu lieu il y a quelque temps déjà, mais il ne semble pas que cette 
promesse se réalise dans un avenir prochain. La France a des soucis plus inquiétants 
dans les crises de M. Lloyd George, et la Belgique n’a cure de remettre sur le tapis des 
résultats si péniblement acquis ; le Luxembourg, une fois de plus, subira les conséquences 
d'un état de chose qui lui a été imposé par la volonté des grandes puissances. Il 
apparaît en outre. que la réalisation pratique de l’accord belgo-luxembourgeois n’est pas 
aussi rapide et aussi facile que le faisaient entrevoir ses plus ardents promoteurs. La 
mise en vigueur devait avoir lieu le rer avril, et À cette date, le gouvernement belge a 
demandé un délai d'un mois; on annonce que ce délai sera certainement prolongé 
encore d’un mois sinon plus. La Belgique n'est pas moins hostile à un réglement pro- 
visoire qui donnerait légitime satisfaction aux désirs du commerce et de l'industrie 
luxembourgeois. 

En tout cas, ce délai permettra à certains Belges de se rendre compte que la situation 
n'est pas si brillante qu’ils veulent bien le dire,.et qu’on peut s’en tirer seulement par 
un accord entre les trois pays, France, Belgique et Luxembourg. 

On ne peut cependant pas nier les efforts faits par la Belgique pour faciliter aux 
Luxembourgeois le changement d’orientation économique. Des communications com- 
modes et rapides relient Luxembourg aux principales villes belges, et l'administration 
des postes et télégraphes a introduit les tarifs intérieurs entre les deux pays. Les univer- 
sités et les hautes écoles se mettent à la portée des étudiants luxembourgeois en créant 
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des cours spéciaux pour eux et en formant des comités pour leur procurer foutes les 
facilités qu'ils désirent. Seule en France, l'Université de Strasbourg a jusqu'ici senti le 
danger, et s’est organisée pour faire au Luxembourg une propagande utile ? Nancy ne 
tardera pas à en ressentir les effets. 

D'autres administrations belges suivent cet exemple, tandis qu’en France, l’incom- 
préhension de la question luxembourgeoise ne fait que s’accroître. On sait, par exemple, 
que le voyageur sortant de France peut emporter 5.000 francs en espèces sur lui, s’il 
possède un passeport en règle. Il y a quelques mois, l'obligation du passeport a éré sup- 
primée pour les Français et Luxembourgeois se rendant dans l’un ou l’autre des deux 
pays. Mais, l’administration des douanes veillait. Les passeports sont supprimés, mais 
-VOus ne pouvez avoir sur vous plus de 100 francs en espèces. Une visite sévère est faite 
à la frontière. Pour passer, il faut avoir moins de 100 francs ou posséder un passeport. 
Si vous avez 102 francs, vous vous exposez à une contravention et à la confiscation du 
surplus. Surtout, ne cherchez pas à comprendre, les employés eux-mêmes ne com- 
prennent pas. Entre temps, les Luxembourgeois s’énervent et préfèrent aller en Bel- 
gique, où on les traitera de Boches tout comme en France, mais on ne les tracassera 
plus à la frontière. | 

Car ce n’est pas sans douleur que j'écris ces lignes. Tous les jours on me signale des 
cas profondément regrettables où des Français, des Lorrains, traitent les Luxembourgeois 
de Boches. Il me semblait, du moins, qu'ici en Lorraine, des incidents pareils ne se 
produiraient plus. 1] est du devoir de tous nos amis de prendre position dans cette ques- 
tion et de défendre dans leur entourage les Luxembourgeois contre de pareilles injures. 

ll y a quelques semaines, la presse parisienne a consacré de nouveau quelques colonnes 
pour annoncer au monde la générosité sans pareille de nos amis les Anglais, car la ville 
de Londres venait de faire un nouveau versement sur le million voté pour la reconstruc- 
tion de Verdun. Ce fait suggère à un journal luxembourgeois des réflexions assez mélan- 
coliques. En effet, bien longtemps avant Londres, le Grand-Duché de Luxembourg 
avait adopté Verdun. La Chambre des députés vota aussi un million qui fut intégrale- 
ment versé, sans compter les dons privés. De cela, les journaux parisiens n'ont guère 
parlé parce qu’à côté de la puissante Albion, le petit Luxembourg ne compte pas. A 
Luxembourg, point n’est besoin de capter la bonne grâce d’un peuple qui nous aime de 
naissance, et qui, d’ailleurs, se laissera plus facilement toucher par les larmes d’un petit 
enfant de France, que par la publicité d’un articie de journal! Et puis ! Paris reçoit ses 
informations luxembourgeoises de Bruxelles et n'est-ce pas, il ne convient pas qu’on 
sache trop en France, de quel côté penche le cœur du pays des roses. Avec beaucoup 
de raison, le journal luxembourgeois ajoute qu’une ville comme Londres n'a pas besoin 
d’être particulièrement fière d’un don d’un million pour 7 ‘millions d’habitants, million 
qui d’ailleurs avec le change se réduit à beaucoup moins. 

Avec la belle saison, le Grand-Duché s’apprète, en outre, à recevoir de nouveau quel- 
ques centaines d'enfants des régions dévastées qui, grâce au dévouement de la section 
luxembourgeoise de l’Union des Femmes de France, y trouveront les soins les plus 
dévoués. Un premier convoi d'enfants de Nancy est déjà parti pour le château de Wal- 
ferdange pour y passer les vacances de Piques. Le souvenir ému qu'ils emporteront de 
l'affection qui les a entourés là-bas, sera le monument le plus impérissable que l’on puisse 
élever à la gloire de nos amis luxembourgeois. Arthur DIDERRICH. 


Les livres 


Robert PaRIsoT. Histoire de Lorraine, tome II. Paris, Auguste Picard, 1922. In-16 
(12 fr.) — Ce second volume était achevé, nous dit l’auteur, dès le printemps de 1914, 
et les circonstances tragiques que nous avons traversées ont seules empêché sa publi- 
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cation. Il continue dignement l’œuvre commencée, telle qu’on pouvait l'attendre de 
l’érudit et consciencieux professeur d'histoire de l’Est de la France : même documenta- 
tion très complète, même classification méthodique des matières pour chaque section de 
cette longue période qui s'étend de 1552 à 1789. L’énumération des sources concernant 
ce très vaste sujet constitue un ensemble bibliographique très précieux pour ceux qui 
s'occupent d’études historiques lorraines, et nous montre que l’auteur n’a négligé 
aucun moyen d’information pour éclairer son récit et asseoir son jugement. L'exécution 
du plan déjà tracé dans le premier volume se continue avec une impeccable rigueur, 
et nous retrouvons ici, comme pour la période précédente, ces divisions et subdivisions 
dans lesquelles sont classées les divers éléments de chaque chapitre : disposition très 
utile pour l'étude, qui permet de trouver facilement, à sa place, la réponse aux ques- 
tions que se pose le chercheur. Sans doute cette méthode, poursuivie pour chacun des 
éléments de l’histoire régionale, duché de Lorraine, duché de Bar, Trois-Evèchés, n'est 
pas sans inconvénient en ce qu’elle nécessite des répétitions nombreuses et qu'elle alour- 
dit quelque peu une rédaction qui sans cela serait plus alerte ; mais on doit savoir gré 
à M. Parisot d’avoir sacrifié la parure purement littéraire à ce qu'il estimait une Lo 
plus essentielle et plus pratique. 

Cette histoire, qui va du milieu du XVIIe siècle à la Révolution française, constitue 
une suite d'étapes douloureuses, au cours desquelles la nationalité lorraine a subi les 
plus cruelles épreuves, jusqu’à l’anéantissement complet. C'est un drame qui se déroule 
avec ses angoiïssantes péripéties : c’est Charles III et les Guises, dont le rôle un instant 
prépondérant, en face de la dynastie des Valois finissante, permet au duc de Lorraine 
d'oser prétendre à la couronne de France ; puis, un retour offensif des Bourbons, 
depuis Henri IV, qui se continue sous ses successeurs ; les folies de Charles IV qui 
motivent les rigueurs de Richelieu et de Mazarin, et la longue occupation française 
sous Louis XIV ; la Lorraine ruinée et dépeuplée, lamentable champ de bataille des 
nations pendant les trois quarts du XVIIe siècle ; elle respire un instant sous Léopold, 
pour être abandonnnée bientôt des princes de sa dynastie nationale et s’acheminer, 
sous Ja royauté nominale de Stanislas, vers une absorption complète, qui ne fut pas 
sans douleur, dans l’unité française. 

Nous ne suivrons pas M. Parisot dans les détails de cette lamentable période ; nous 
nous abstiendrons comme lui de nous demander s’il eût été possible à nos pères d'éviter 
cette perte de leur nationalité. Placée entre la France et l’Empire, la Lorraine pouvait- 
elle conserver son indépendance, et son sort eüt-il été préférable si Charles-Quint et 
ses successeurs l'avaient emporté sur les rois français, obligés de se fortifier contre une 
Allemagne toujours menaçante vers leurs frontières de l'Est ? Question qu’il est bien 
inutile de se poser aujourd hui. Tout au moins, ce que l’historien peut et doit cons- 
tater, c’est le peu d’enthousiasme, pour ne pas dire plus, avec lequel les Lorrains, au 
XVIIIe siécle, accucillirent l'annexion française. Que leur désir eût été de conserver 
leur particularisme séculaire, c'est une constatation dont nous ne pouvons nous 
étonner. Avec le régime français, depuis 1737, ils avaient à supporter des charges que 
leurs ancêtres n’avaient pas connues, de lourdes obligations militaires, la milice, puis des 
aggravations d'impôts, la subvention, les vingtimes.. Rien d’étonnant dès lors à ce 
qu'ils aient conservé, jusqu’en 1789, le regret du bon temps du due Léopold, 
souvenir d’un passé dont ils s’exagéraient sans doute la douceur réelle. 

Ces réflexions, que nous suguère le livre de M. Parisot, il nous est possible comme à 
lui de les faire en toute serénité, sans nous laisser influencer par ce qu’il appelle « les 
contingences du moment ». « Nous nous sommes abstenus, — dit notre auteur dans 
son avant-propos, — de rapprocher les faits du XKe siécle de ceux du moyen ige, et 
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avec plus de soin encore de juger le passé à la lumière du présent. . » Historien impar- 
tial tel que nous le connaissons, il devait se garder « de chercher dans les événements 
d'autrefois des arguments pour défendre une thèse ou pour en combattre une autre. 
Toute. allusion à la dernière guerre eût donc été déplacée dans sont récit. C’est ce que 
nous comprenons fort bien, et même nous partageons si complètement son sentiment à 
ce sujet que nous voudrions voir disparaître de son livre cette mention du « chiffon 
de papier » qui est faite à deux reprises différentes : à propos du dernier siège de la 
Mothe page 71) et de la pragmatique sanction de Charles VI (page 122). Il n'était pas 
besoin de rappeler le crime de l'invasion de ia Belgique en 1914 pour flétrir les 
rigueurs de Mazarin ou les malheurs de la guerre de la succession d'Autriche. 

M. Parisot nous fait espérer que nous verrons bientôt paraître le tome III qui 
contiendra la fin de son Histoire de Lorraine. Cette dernière période, qui s’étendra de 
1789 à 1919, sera certainement traitée avec la même magistrale compétence que les 
précédentes, et son intérêt sera au moins aussi vif. Nous devons donc souhaiter que 
nous puissions très prochainement saluer ce complément d’un ouvrage appelé au plus 
légitime succès, et qui justifierait à lui seul, s’il en était besoin, l’existence de la chaire 


de l’histoire de l'Est de la France à l’Université de Nancy. 
Ch. Guyor. 


Jean-Marie CaRRÉ, professeur à l’Université de Lyon. Les Ardennes et leurs Ecrivains, 
Charleville, Ruben, 254 p. in-12. — M. Carré a écrit sur les Ardennes et quatre écri- 
vains qu’il rattache aux Ardennes : Michelet, Taine, Verlaine et Rimbaud, un livre 
agréablement rédigé et très intéressant. Aux documents connus, M. Carré, qui est 
lui-même un Ardennats, a pu joindre des traditions orales précieuses, qu’il importait de 
ne point laisser se perdre. 

Une grande partie du volume est consacrée à Verlaine, né à Metz, d’une famille 
ardennaise de Belgique. M. Carré nous montre Verlaine, avec son ami Rimbaud, allant 
de Vireux, près de Givet, jusqu'a Bruxelles, munis d'une montre en argent, de deux 


francs et d’une guitare. 
« Gais chemins grands. 


Quelles aubaines : : 
Bons Juifs errants. n 


Cinq ans plus tard, Verlaine, converti, obtient une place de professeur au collège 
Notre-Dame de Rethel, moyennant des « appointements raisonnables », écrit-ilà son ami 
Edmond Lepelletier (800 trancs par an, nourri, logé, chauflé et blanchi). Il y enseigne 
le français l’histoire et l'anglais, vivant dans les meilleurs termes avec « ces 
Messieurs, gens cordiaux, simples, et d’une bonne gaîté sans fiel et sans blague » : il 
avait soigneusement dissimulé son passé. On fut satisfait de son enseignement et de sa 
tenue : mais un remaniement dans l’organisation des études amène la suppression de 
ses cours. Il adopte alors un élève, Lucien Létinois, et s’installe chez lui. Ils achètent 
une ferme à Juniville et l’exploitent en commun. L'exploitation finit Ca une liquidation 
judiciaire : 

« Notre essai de culture eut une triste fin... » 


En 1883, Verlaine revient s'installer à Coulommes, près d’Attigny, avec sa mère. Ce 
nouvel essai de culture ne réussit pas mieux. Une fâcheuse histoire lui vaut un mois 
de prison, à Vouziers. Il retourne alors à Paris, définitivement, en 1885. 

M. Carré a essayé de dégager des études qu’il cousacre à ces quatre écrivains les 
traits caractéristiques des « Ardennais ». [1 à trouvé des traits contradictoires. Nous ne 
pouvons nous en étonner. Le département des Ardennes, si étrangement nommé 
(département de l’Ardenne est seul français ; les Allemands disent : les Ardennes, les 
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Argonnes) a été formé de la manière la plus artificielle, sur la limite orientale du 
plateau d’Ardenne, aux äépens de la Thiérache, de la Champagne, et, il ne faut pas 
l'oublier, en ces temps de revendications régionalistes, de la Lorraine 

Charles BRUNEAU. 

André OgBey : Le Gardien de la Ville. Paris, Librairie des Lettres, 221 p. in-12. — 
L’invasion de Douai, vue par Gayant et sa famille, vénérables géants d’osier que, selon 
une coutume plusieurs fois séculaire, on promène dans la ville, une fois par an, voilà 
le livre d'André Obey. Livre amusant et original, où les horreurs de la guerre sont 
tempérées par une ironie aimable. Par exempie, au début, les uñhlans tuent une vieille 
femme. Benben, dernier fils de Gayant, ne s’indigne pas, il dit seulement : « La 
_ grosse madame Tomboïise en tient, on dirait un pantin à massacre ! Elle est couchée 
sur l'appui de la fenêtre, prête à tomber dans la rue... Ses cheveux sont dénoués, son 
bonnet pend au bout, » Tout l'esprit du livre nous semble tenir dans ce passage : une 
simple constatation des pires tristesses, l’indignation est contenue, elle perce à peine 
çà et là dans le reste du livre. L’œuvre récente et déjà célèbre d'André Obey : « La 
souriante Madame Beudet », qui eut dernièrement au théâtre des Mathurins une écla- 
tante reprise, est conçue tout entière dans cet esprit : une histoire triste racontée 
gaiement. « Et quand on vient d'en rire on devrait en pleurer ! » 

La Conquête de la Joie, par Raymond ScHWAB. Paris, Grasset, 148 pages, in-18. — 
Les Cahiers Verts, que dirige Daniel Halévy, ami et un peu successeur du regretté 
Charles Péguy, publient après Maria Chapdelaine, de Louis Hémon et de Flaubert à Paris, 
de Louis Bertrand, et une série d'ouvrages aussi remarquables, l’œuvre d'un Nancéien, 
Raymond Schwab, digne de figurer en si illustre compagnie. C’est une œuvre étrange, 
originale, écrite dans une prose bien proche de la poésie, que « la Conquête de la Joie». 
Sujet immense : un prince oriental, qui n’est qu'un symbole, cherche la joie dans les 
tentations, la connaissance, les désirs, la bonne volonté. Il la trouve enfin, et la célèbre. 
Beaucoup de poésie, beaucoup de mysticisme. Un livre ardu, philosophique, historique 
même, par endroits... Un livre qu’il faut lire. Georges Sapou. 

Adolphe RFF, conservateur aux musées de la ville de Strasbourg. L'Art populaire en 
Alsace. Strasbourg, A. et F. Kahn 1921. 16 pages de texte, 24 pl. in-40 — Après qu’on 
eut découvert à côté de la littérature qu’on pourrait appeler officielle les trésors de 
notre fond populaire, on s’aperçut que dans les arts plastiques et appliqués, paralléle- 
ment aux productions de style, il en était d’autres moins savantes, plus spontanées, 
sorties du peuple, comme nos chansons et nos contes, qui offrait quelque intérêt. Le 
goût du public se porta d’abord vers les faïences mises à la mode par Champfleury. 
Puis ce furent les meubles, et aujourd’hui des collectionneurs plus ou moins avertis se 
disputent les moindres bibelots rustiques. En Alsace, avant d’autres régions, on aima 
et on comprit ces productions de l’art des campagnes. Dès 1902 M. Anselme Laugel 
avec les regrettés Pierre Bucher et Louis Dollinger, les rassemblèrent au Musée Alsa- 
cien qui est un des plus complets qui soit. Les Jmages publiées par ce Musée en donnè- 
rent les plus beaux spécimens. Les documents ne manquent donc point. Il restait à 
étudier ces documents, à les commenter et à en tirer des enseignements. C’est ce que 
fait ici M. Adolphe Riff et nul n'était mieux qualifié pour ce travail que le jeune, actif 
et érudit conservateur de ce Musée. Dans de judicieuses considérations générales il 
montre quelles influences a subi l’art populaire alsacien. Toutes germaniques d’abord, 
elles sont françaises dès le XVIII siècle. Puis il étudie la maison et le mobilier qui la 
garnit, la céramique, avec ses poteries aux décors si curieux et si particuliers, la ferron- 
nerie, plus lourde et moins élégante qu’en Lorraine, les arts des autres métaux, la verrerie; 
les broderies, les bijoux, etc.. Il passe sous silence le costume, car celui-ci a fait l'objet 
de monographies fort complètes. De très belles planches accompagnent le texte. Parmi 
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les objets reproduits il n’en est guère qui ressemblent à ceux du même genre qu’on 
trouve en Lorraine. Il faut faire exception pour les taques de fonte et les grès. Presque 
toujours ils étaient importés chez nous d'Alsace. Quant au fauteuil (pl. 8 b), au 
réchaud de cuivre (pl. 0 a), je les crois par contre d’origine lorraine. Il faut souhaiter 
que pour les autres provinces françaises, soient publiés des travaux d’une aussi belle 
qualité que celui de M. Adolphe Riff. | Charles SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Après la publication d’une pénétrante étude sur M. Maurice 
Barrès due à V. Giraud, la Revue des Deux-Afondes publie un très beau roman de notre 
éminent collaborateur : un jardin sur l’Oronte dont l’action se déroule en Syrie au temps 
des Croisades. | 

— M Georges Baumont, professeur au Collège de Saint-Dié, a été élu associé corres- 
pondant de l’Académie de Stanislas. ; 

— M. Jean Colin, élève à l'Ecole de Rome, vient d’être chargé d’une mission archéo- 
logique en Albanie. | 

— L'Académie des inscriptions et belles-lettres a décerné le prix Prost : $00 francs 
à La Bibliographie lorraine (1913-1919); $00 francs à L’Obiluaire du Couvent des Péche- 
resses de Metz, publié par M. l'abbé Thiriot ; 200 francs à une série de publications sur 
le pays vosgien, concernant la commune, de Granges (Vosges), par M. et Mile Petitjean. 

— Dansla Pologne (15 mars), M. Maurice Toussaint étudie la question délicate de la 
diffusion du livre français en Pologne. Cette diffusion est rendue difficile par le fait que 
de nombreux ouvrages sont épuisés, que nous avions perdu tout contact avec ce pays 
pendant cinq ans et que le change polonais est fort bas. M. Maurice Toussaint pense 
que nos éditeurs arriveront à vaincre ces difficultés en s’unissant et en organisant leur 
propagande. 

Revues et journaux. — Longtemps le bon vin de France fut injustement dédaigné, ou 
ne voyait partout que buveurs d'eau. Le pinard eut sa part dans la victoire et on s'est 
aperçu que le vin pouvait être ce qu'avait toujours pensé nos pères un utile réconfortant, 
voire un remède en certains cas. Le tout est de n’en pas abuser. Le vin est uné des 
richesses de la France, malheureusement les Etats-Unis lui ont fermé ses portes et il 
n’a plus accès dans les pays à change déprécié. Il faut le défendre, le faire connaitre, 
c'est ce que veut faire une très belle revueillustrée Pro vino dont le premier numéro 
vient de paraître. Ce n'est ni une revue technique, ni une revue scientifique, elle veut 
réhabiliter le vin et elle enseignera à goûter, à mieux apprécier, à reconnaitre nos vieux 
crus. Il en est dont la renommée ne dépasse pas les limites d’une province. Pro vino 
promet de s’en occuper. Esvérons que nos crus lorrains ne seront pas oubliés. 

— Signalons dans la Revue des Deux-Mondes un article où M. Louis Bertrand se jus- 
tifie des critiques qui lui ont été adressées au sujet de sa théorie sur les vraies traditions 
du Nord de l’Afrique qu’on doit rechercher chez les Romains et non chez les Arabes 
conquérants. 

— Sous ce titre, un peintre dans le grand Atlus, les frères Tharaud consacrent dans 
l’Illustration (8 avril), une étude à notre compatriote M. Jacques Majorelle et à ses 
œuvres, où il a rendu avec force et sincérité, sans trompe l'œil, l'étrangeté barbare des 
montagnes marocaines. « Dans cette œuvre, respire un sentiment large et noble de la 
vie. » De magnifiques reproductions en couleurs accompagnent l’article, et permettent 
d’apprécier le beau talent de notre compatriote. 

— Politica (10, rue Scheffer, Paris), dont le premier numéro vient de paraître, se pro- 
pose d'étudier toutes les questions politiques, diplomatiques, économiques, sociales, 
dont la connaissance est indispensable À ceux qui peuvent être appelés-un jour à jouer 
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un rôle dans la gestion des atfaires publiques et à ceux qui désirent simplement se 
mettre à même de remplir convenablement leurs devoirs de citoyen. Politica est une 
revue rigoureusement impartiale ; elle ne parle au nom d'aucun parti et ne donne à 
aucune doctrine une place prépondérante. Son ambition est seulement de fournir à cha- 
cun de ses lecteurs, sur toutes les questions qu’elle étudiera, tous les éléments d’infor- 
mation nécessaires pour se faire une opinion personnelle. 

— Dansla Revue Rhénane (avril), toujours intéressante et luxueusement éditée, notre 
collaborateur René Lauret publie de judicieuses réflexions à propos d’un article du litté- 
rateur allemand Thomas Mann. Celui-ci critiquant le rationalisme français y signalait la 
tendance dans la jeunesse intellectuelle allemande à se tourner du côté de l'Orient, du 
monde slave et à s'éloigner de la culture française et gréco-latine. Selon René Lauret, 
ce n’est peut-être qu’une crise passagère, et l'Allemagne aurait tout bénéfice à se tour- 
ner comme jadis avec Goetthe vers la Méditerranée. Dans le même numéro on lira avec 

intérêt l'introduction d’un livre que va publier bientôt notre compatriote M. Emile 
Chantriot : La Lorraine sous l'occupation allemande (1871-1873). Il y expose le plan de ce 
livre pour lequel il s’est abondamment documenté et qu'il a écrit de façon impartiale. 
Nous espérons bientôt avoir à en rendre compte. 

= Nécrologie. — Nous avons appris avec peine la mort d’un excellent régionaliste, 
M. Johannès Plantadis, qui fut l’âme de la revue Lemouzi. Amoureux fervent de sa terre 
natale, il avait fait de cette revue une publication intéressante et vraiment régionale. 

— M. le chanoine Mangenor, décédé il y a quelques semaines, était né à Germon- 
ville en 1856. Pendant vingt ans il professa au Grand-Séminaire de Nancy, jusqu’au jour 
où il fut appelé à une chaire de Théologie à l’Institut catholique de Paris. Il continua 
l’œuvre de son ami et compatriote le chanoine Vacant, ce Dictionnaire de Théologie 
catholique, beau monument d'érudition que lui aussi il laisse inachevé. M. le chanoine 
Mangenot quittait parfois ces travaux de haute science pour s’occuper de l’histoire 
locale. C’est ainsi qu'il y a deux ans il a publié une très belle et très consciencieuse his- 
toire de Sion-Vaudémont, dont il a été parlé ici même. _ 

— M. le lieutenant-colonel Le Joindre, décédé à Nancy au début de ce mois était un 
esprit distingué. Il s’occupait de nombreuses œuvres de bienfaisance ct divers ouvrages 
qu'il avait publiés lui avaient ouvert les portes de l’Académie de Stanislas. C. S. 

Les Schélandre. — Nous avons fait connaître dans le Pays Lorrain de 1921, p. 244-247 
le savant ouvrage de M. Gustave CoHEN sur les Ecrivains français en Hollande dans la pre- 
mière moitié du VIe siècle, dont les cent premières pages traitent d’un écrivain lorrain 
de beaucoup de talent, Jean de Schélandre. M. Cohen revient sur le sujet dans la Revue 
d'histoire littéraire de la France de 1921, p. 408-413, pour complèter, à l’aide principale- 
ment d'actes notariés, la généalogie assez compliquée de la famille Schélandre. Nous 
avions déjà dit que le poëte, Jean, avait un frère aîné, Robert, qui fit avec lui campagne 
en Hollande contre les Espagnols, et avec lequel on est exposé à le confonüre, parce que 
les documents hollandais ne donnent pas toujours leurs prénoms. Nous apprenons ici 
que, peu après la mort de son ainé à la défense d’@stende en 1603, Jean prit le titre de 
seigneur de Soumazannes auquel Robert seul avait droit jusqu'alors. Nous voyons en outre 
qu'ils avaient un cousin-germain, Jean de Schélandre, seigneur de Vuidebourse, qu’il 
faut éviter de confondre avec le poète. On voit combien les erreurs sont faciles, surtout 
dans la généalogie d’une famille en somme secondaire comme celle-ci et combien 
M. Cohen a eu de mérite à la débrouiller. ÉD. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 
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LA PREMIÈRE SOLENNITÉ ÉPISCOPALE A SAINT-DIE 
L'ENTRÉE DE MOUNSEIGNEUR CHAUMONT DE LA GALAIZIÈRE 


(28 OCTOBRE 41777) 


U moment où les fêtes de la canonisation de Jeanne d'Arc (1) attirent à Saint-Dié 
À un grand concours de clergé et de populaire, évoquant dans le cadre de la vieille 
collégiale les splendeurs liturgiques d'autrefois, il n’est pas sans intérêt de rappeler 
le souvenir de la première solennité épiscopale qui, au xvinie siècle, déroula sa pompe 
dans les rues de la ville, de l'entrée du premier évêque, Mgr Chaumont de la 
Galaizière (2). | 

Depuis longtemps / 3), les ducs de Lorraine, d'accord en cela avec le sentiment de la 
population, avaient demandé que Saint-Dié füt érigé en évêché. La formule nullius 
diocæsis, si elle flattait délicieusement la vanité du Chapitre, ne suffisait point au 
bonheur des fidèles, qui n’y trouvaient pas les mêmes satisfactions d’amour-propre. 
La France, après s'être opposée, sous les plus graves menaces, à un démembrement 
du diocèse de Toul (4), se montrait, à la fin du xvin* siècle, disposée à donner les 
mains au projet qu'elle avait repoussé d’abord. 

La mort de Mgr Drouas, en ouvrant, en 1773, la succession au trône pontifical 
de Toul, fournit une excellente occasion que n'’eût garde de laisser échapper le 
premier intéressé, M. Chaumont de la Galaizière, frère de l'intendant de Lorraine, 


(1) Cet article a été écrit en juillet 1920. 

(2) M. l'abbé Martin, Histoire des Diocéses de Toul. de Nancy et de Saint-Dié, t. Il, p. 9-10, a 
dit l’essentiel sur ce sujet. Je me borne à donner un récit plus détaillé de la fète d'après divers 
documents des Archives municipales de Saint-Dié, notaniment d’après le Procés-verhal dressé par 
les officiers municipaux à l'occasion de l'érection de l'Evéché de celte viile et de l'installation de 
Mgr Bartbélemy-Louis-Martin Chaumont de la Galaïiïière, premier évêque de Saint-Dié. 3 nov. 1777, 
dans le Registre des actes, délibérations et reéglements de police de la ville de Saint-Die, commencé le 
14 octobre 1777 fini Le 22 septembre 1780. fo x et 11. (BB 4, reg. 9). 

(3) V. abbé Manrix, op. L., t. Il. p. 66 et Inventaire des archives départementales. Vosges, t. 1, 
G. 693. | 

(4) En 1720, le roi avait menacé de brüler Saint-Dié si le pape persistait à y créer un évéché. 
Inventaire des archives, ibid. 


Le Pays Lorrain (14° année\, n°5 -184, Mai 1922. 
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grand-prévôt du Chapitre et comte de Saint-Dié, en attendant mieux. Dès le début de 
1774, il accourut à Paris où il sollicita du roi l’expectative du futur évéché. Il fut 
entendu (1). Le successeur de Mgr Drouas, Mgr de Champorcin n'obtint son brevet 
que sous la réserve d'un démembrement de son diocèse au bénéfice de Nancy et de 
Saint-Dié. En mars 1775, M. de la Galaizière recevait du roi son brevet et, le 
21 juillet 1777, le pape Pie VI publiait la bulle d’érection de l'évêché de Saint-Dié (2). 

On avait espéré, dans la nouvelle ville épiscopale que, selon l'usage, le premier 
évêque serait sacré en sa cathédrale. Mais l’archevêque de Toulouse, son ami, désirait 
que la cérémonic se fit dans son chäiteau de Brienne. Elle fut fixée au 21 septembre. Le 
conseil de ville de Saint-Dié songe à y envoyer une délégation et en écrivit à M. de la 
Galaizière, qui s’excusa de ne pouvoir accepter (Lettre du 15 septembre). 

Le chapitre ne voyait pas sans amertume une autorité se substituer à celle qu'il 
exerçait depuis des siècles. Les chanoines n'avaient accepté le nouvel état de choses 
qu’en formulant des réserves (3i. Les officiers municipaux semblaient craindre que 
leurs prétentions ne fissent naître de ées aigres querelles de préséance, qui troublent les 
plus belles fêtes. Par bonheur, une lettre du roi, du 8 septembre, trancha la difficulté 
en enjoignant au chapitre de recevoir le nouvel évêque comme Toul recevait le sien. 

Les instructions royales nc concernaient en rien les bourgeois qui, libres de leurs 
actes, résolurent de donner à la réception la plus grande solennité. On peut croire que 
le désir de n'être point en reste avec les chanoines ne fut pas étranger à leur zèle. Le 
Chapitre n’était tenu qu’à recevoir l’évêque sur le parvis de la cathédrale. Mais il n’était 
point décent que le prélat entrât dans sa ville sans cortège. La ville en organisera donc 
un. Des délégués du corps municipal iront présenter à Monseigneur les devoirs de la 
ville à l'endroit même où le Chapitre ne peut manquer d'envoyer des députés. En 
outre, les officiers municipaux, en habits de cérémonie, lui feront escorte jusqu’à 
l'évêché. | 

Saint-Dié n'avait point de troupes à ranger sur le passage de l’évêque, et l'on n'igno- 
rait pas ce que le déploiement d'un appareil guerrier avait ajouté d’éclat à la réception 
de Mgr de Champorcin, le 19 septembre 1774 (4). Mais rien ne ressemble à un gendarme 
comme un bourgeois sous le harnoïs. Avec l'agrément de M. le comte de Stainville, com- 
mandant en chef de la province, on leva donc en häte deux troupes de volontaires, 
gens de pied et cavaliers qui devaient s’équiper à leurs frais. Ils se présentèrent si 
nombreux que l’on put former deux compagnies de cavaliers et trois de fantassins, Les 
premiers, au nombre de soixante, portaient un habit de drap vert avec le col, les 
revers et les parements rouges : M. Henry, avocat, reçut le commandement de ces 
Dragons de Saint-Diez. Une compagnie de grenadiers avec le bonnet, deux de fusiliers, 


(1) 25 février 1774, lettre du maire de Saint-Dié au grand prévôt pour le féliciter de sa nomi- 
nation au futur siege épiscopal (Arch. municipales de Saiut-Dié, BB 13, Reg. de correspondance de 
la mairie, du 22 mai 1772 au 2; février 17761. La réponse de M. de la Galaizière, datée de Paris, 
est du 10 mars. Cf. Gallia christiana, ?t. XIII, col. 1381: « Anno 1774... {[Ludovicus XV] 
...quidem futuros designavit praesules ». 

(2) Abbé MarTiN, €t. II, p. 614 et ss. Invent. des arcbizes, t. 1. G 694. Voir encore Lettres- 
patentes du roi confirmatives de la buile d'érection d'un évéché é Saint- Dé, Nancy, Charlot s. d. 
1 br. 70 p. in-4. 

(3) {nvent. des archives, t. 1, G 7. et 694. 

(4) Affiches, annonces et actes divers pour les trois éxêches de la Lorraine, 20 septembre 1774. 


habit de drap gris, col, parements et revers rouges, furent mises sous les ordres de 
M. Haxo, avocat. Dimanches et jours de fête, durant cinq semaines, cette milice bour- 
geoise fit l'exercice, à la grande admiration des bonnes gens de la ville. 

Restait à fixer la date de l'entrée du nouvel évêque. Mgr de la Galaizitre prit 
l'initiative de la proposer. 


À Nancy, le 15 octobre 1777, 


« La voix publique m'apprend, messieurs, la réception flatteuse que la ville de Saint- 
Diez veut bien me prèparer, et je ne puis me refuser au plaisir de vous faire d’avance 
mes remerciements. Je vais aujourd’hui à Chaumont et j'y resterai jusqu’au jour que le 
Chapitre et vous, messieurs, aurez choisi pour ma prise de possession. S'ils vous sont 
tous égaux, je vous proposerai de fixer cette cérémonie aü mardy 28e de ce mois. Ce 
jour me paraît encore bien éloigné au gré de mon impatience et je ne puis être heureux 
que lorsque je me trouverai à portée de vous donner sans cesse des preuves des septi- 
ments sincères et respectueux avec lésquels j'ay l'honneur d’être, messieurs, votre très 
humble et très obéissant serviteur. B. L. H., évèque, comte de Saint-Diez. » 


Durant les deux semaines qui précédèrent la cérémonie chacun s’activa à Saint-Dié 
et, grâce au dévouement de tous, on fut prèt à temps. 

Le 27 octobre, Mgr de la Galaizière vint coucher à l'Hermitage 5), dans la maison 
de campagne que M. l'abbé de Tonnoy, grand doyen du Chapitre, mettait à sa dispo- 
sition, à trois quarts de lieue de la ville, sur la route de Rambervillers. Il était accom- 
pagné de M. le marquis de la Galaizière, son frère, de Mme ]a marquise de la Galaizière, 
de M. le comte de Chaumont, leur fils, de Mme la marquise d’Esquerat, leur fille, de 
M. l'abbé marquis d’Esquerat, chanoine du Chapitre de Saint-Claude, et d’autres 
personnes de distinction, qui poussèrent jusqu'à Saint-Dié, où ils furent logés à 
l'évêché. 

Le lendemain 28 fut une belle journée pour la ville, sur qui continuaient de se 
. répandre les bénédictions de son saint fondateur. 

Après avoir rendu leurs devoirs à M. l’Intendant et donné leurs ordres pour la 
cérémonie, les officiers municipaux désignent MM. Haxo, prévôt et Richard, sonrier, 
pour aller saluer le nouvel évêque à l’Hermitage. Le Chapitre, de son côté, à délégué 
MM. de Serre, chantre, Abram, écolitre et de Seichamp l'ainé, le plus ancien chanoine. 
A dix heures, tous montent en voiture et arrivent ensemble chez M. de T'onnoy. 
M. de Serre au nom du Chapitre, M. Haxo au nom de la ville complimentent l’évêque, 
qui leur répond avec bonté. Monseigneur devant diner à l'Hermitage, le grand doyen, 
en hôte courtois, invite à la table épiscopale les députés, ainsi que M. de la Galaizière 
et son fils. 

Dans l'après-midi, nombre de gens de qualité, tant de Saint-Dié que des environs, 


(3) M. de Tonnoy possédait à Herbaville (commune de Saint-Michel-sur-Meurthe, à quatre 
kilomètres de Saint-Dié, sur la route de Rambervillers) une maison d’un revenu de 194 1. 15 sous 
(Archives municipales de Saint-Dié, K 10 : déclaration des habitants pour servir à fixer la contri- 
bution mobilière, et pièces à l'appui 1791. Trois pièces datées du 13 septembre 1791). C'est là 
qu’il hébergea le nouvel évêque. Actuellement, il n’y a à Herbaville aucun lieu dit l’Ermitage, 
S'agirait-il du « château » de la Rouge-Pierre ? Mais il est sur le territoire de Saint-Dié, 


viennent présenter leurs hommages à l’évèque. Puis voici les Dragons, qui se rangent 
en bataille sur la route. Leur commandant va saluer le prélat, tandis que la musique, 
pénétrant dans la cour, charme l’attente en improvisant un concert. 

Il est deux heures, et le moment approche, pour l’évêque, de gagner la ville. Les 
députés retournent à Saint-Dié pour se joindre à leurs corps respectifs. Une demi-heure 
plus tard, le prélat monte dans sa voiture, qui roule vers la ville, escortée par les 
Dragons, le commandant à la portière de droite, le major à celle de gauche. Les quatre 
cavaliers de la maréchaussée entourent le carrosse du marquis de la Galaizière ; l'exempt, 
. M. de Bruyères (1) galope à la portière. A trois heures, le cortège est à Saint-Dié. Au 
milieu des fanfares et des sonneries de cloches, dans le fracas glorieux des pétards 
et des « boites » (2) qui effarouchent les chevaux. l’évêque descend de sa voiture à la 
porte de l’église Saint Martin, où il entre pour revètir les habits pontificaux. De l’église 
jusqu'au-delà du pont, jusqu’à l’endroit où la rue s’élargit, les volontaires à pied 
forment la haie. Les Dragons leur font suite, dans la rue Royale décorée de sapins, 
alignés de chaque côté du dôme (3), un cavalier entre deux mais. La foule est maintenue 
en deça des rigoles pour qu'elle ne gène pas les évolutions de l'escorte. Depuis 
deux heures, les deux tiers des grenadiers assurent le service d’ordre sur le parvis de la 
cathédrale : le reste est rangé devant Saint-Martin. 

Mitre en tête, crosse à la main, magnifique sous le brocart et les dentelles ‘4), Mgr Bar- 
thélemy-Louis-Martin-Chaumont de la Galaizitre, sort de FPéglise et prend place sous 
le daïis de velours cramoisi doublé de satin de même, les quatre bandes à crépines 
timbrèes des armes de la ville en velours bleu brodé d’or et d’argent, que lui présentent 
les officiers municipaux (5). La musique se tait. M. Richard, sonrier, remplaçant le 
prévôt empêché, présente à l’évêque « les respects de la ville et l'hommage des 
citoyens ». Monseigneur répond € de la façon la plus obligeante ». Le cortège se met 
en marche. | 

En avant, six dragons battent l’estrade pour dégager la rue. Les trompettes et la 
musique ouvrent la marche, suivies des tambours que guide un tambour-major. Le 
commandant de l'infanterie, à cheval, précède le dais Celui-ci est porté par quatre ser- 
gents de ville ; aux quatre coins, les officiers municipaux tiennent Îles cordons ; 
vingt grenadiers, officiers en tête, l'entourent, sur deux rangs. Derrière l’évêque 
s'avañce un long cortège qu'un peloton de Dragons sépare de la foule. 

A l'entrée de la rue Royale, près des premières maisons de la ville, se dresse un arc 
de triomphe où des jeunes filles de blanc vêtues, ceintes d’écharpes bleues et la tête 
couronnée, attendent l'évêque, avec les sœurs des écoles. L'une des enfants lui récite un 
compliment auquel il répond. Puis, la gracieuse théorie prend place devant le dais, jetant 
à pleines mains des fleurs. À mesure que le dais passe devant eux, les volontaires pré- 


sentent les armes, et se forment derrière le cortège. 


(1) Abmanach de Lorraine el Barrois pour 1777. 

(2) On en tira pour 48 livres 13 sols. 

(3) On appelait dôme Ja chaussée, sans doute à cause de sa forme convexe. Littré ne donne pas 
ce sens. Le terme est peut-être local ; on le retrouve, de préférence à chaussée, dans les mémoires 
d'architectes de l’époque {Arch. munic. de Saint-Dié, DD 9). 

(4) Il était, parait-il, tres grand. 

(5) Ce dais avait été payé par la ville, le chapitre n'ayant pas prété celui de la Collégiale. 
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Sur le parvis de la cathédrale, le Chapitre(r) en chapes, doyen en tête, attend l'évêque, 
que l’on complimente en latin. Dans l’église où il entre, précédé du clergé, les officiers 
municipaux occupent le chœur, les personnes de distinction les stalles:; le commandant 
de l'infanterie et le piquet de grenadiers sont là également. 

La cérémonie religieuse terminée, le cortège se reforme et, précédé des chanoines en 
rochet et d'1 clergé des deux paroisses, entre la double haie des volontaires à pied, 
l’évêque se dirige vers son palais, devant lequel sont rangés les dragons. Dans la cour, 
il est accueilli par les officiers de la prévôté bailliagère (2), conduits par leur prévôt, qui 
le harangue. Enfin, entouré du clergé, des officiers de la prévôté et des officiers muni- 
cipaux, il monte dans son salon où a lieu la réception officielle. Tandis que défilent, 
parmi les compliments d'usage, les corps de la ville, les commandants et leurs ofhciers, 
les écoliers sous la conduite de leur régent, les enfants des écoles avec les frères, une 
minuscule armée envahit la cour. Sapeurs et musique en tête, fusil de bois au bras, 
giberne au côté, en chapeaux brodés et habits à parements et col rouges, serrés autour 
de leur drapeau aux couleurs de la ville, accompagnés de leur aumônier, des bambins de 
huit à douze ans, pareils de taille et d’accoutrement viennent se ranger en bataille sous 
les fenêtres de l'évêque. Au commandement, grenadiers de Lilliput et fusiliers pygmées 
défilent, manœuvrent, évoluent avec une conviction et une gravité qui émerveillent la 
foule. Monseigneur se montra ravi de cette jolie surprise et il fit fête aux petits soldats. 

Cette charmante parade clôturait les cérémonies officielles. Mais, dans la ville en 
liesse, l’heure des réjouissances allait seulement sonner. és 

Le soir, des illuminations embrasèrent les rues. La foule était grande partout, mais 
c'est vers le pont qu’elle se portait de préférence. Là, dans la clarté crue, l’aré de 
triomphe érigeait orgucilleusement son architecture de baiset de toile peinte. Au-dessus 
d’un portique à colonnes d'ordre composite, une corniche supportait d'ingénieuses allé- 
gories. Au milieu, un peu en retrait, une statue de la Paix portait les armes du roi, dont 
une Renommée, ailes ouvertes, proclamait les bienfaits. Sur des piédestaux formant 
avant-corps, à droite, le génie de la Religion soutenait les armes du nouvel évêque (3), 


à gauche, le génie de l’Abondance portait celles de la ville. En arrière, deux urnes an- 


tiques encadraient le groupe principal. Et l’on avait ajouté des devises latines, célébrant 
l’heureux événement. Ce monument considérable était l'œuvre du sieur Mathis, sculpteur 
et architecte à Lunéville, à qui il fut payé 186 livres (4). 

A tant de splendeurs s’ajouta l’éblouissement d'un feu d'artifice. Saint-Dié n'avait pas 
d’artisan habile à combiner ces jeux de lumière qui enchantent les yeux. Mais la Provi- 
dence, qui veillait, suscita l’homme nécessaire. Il y avait alors dans la maréchaussée de 


(1) Voir la liste des chanoines dans l'A/manach de Lorraine, 177%. 
(2) Voir la liste dans l’{lmanach de Lorraine, 1777. 
(3) Les voir dans abbé MarTiN, op. L., t. III, p. 9 et dans G. Save, Sigillagraphie de Satnt-Dié, 


“dans le Bull. de la Société Philomat. vosgienne, t. XIV, p. 135; fig. 24. 


(4) Arch. munic, de Saint-Dié, CC 32. Mémoires et pieces diverses concernant la complabililé, de 
1776 à 1780. Compte du 11 avril 1778, approuvé le 20. Il n’est pas dit explicitement que 
Mathis: ait travaillé à l’arc de triomphe. Mais son mémoire étant du 3 novembre 1777 et figurant 
parmi ceux qui se rapportent aux fètes des 28 et 29 octobre, il est très vraisemblable qu'il s’est 
occupé de la décoration de la vilie. On ne voit pas d’ailleurs quels autres travaux il aurait été 
appelé à exécuter à Saint-Dié à ce moment. Il en faut dire autant de Masson, peintre, et de 
Mathis, charpentier, à Saint-Dié, qui reçurent respectivement 249 et 123 liv. 14. 
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l'Ile de France, à la brigade de Paris, un cavalier du nom de Blaise Mengin, qui était 
natif de la Grange des Aulnès, en la paroisse de Coinches. Quand il apprit que Saïnt- 
Dié se préparait à recevoir son évêque, ce guerrier, enflammé d’un saint zèle, demanda 
et obtint une permission de quarante jours pour venir monter dans la ville un feu d’arti- 
fice. L’objection prudente des magistrats municipaux, qu’il ne pouvait attendre aucune 
rétribution ne l’arrêta point : la pensée qu'il contribuerait à l’éclat de la fête lui était une 
récompense suffisante. Aidé de deux ouvriers, il travailla durant un mois à agencer ses 
pièces. Mais aussi, ce fut un beau spectacle et qui arracha des cris d’admiration au bon 
peuple massé dans la plaine de Périchamp, quand fusées et bombes rayèrent de traits de 
feu le ciel noir et que la nuit s’illumina de féeriques clartés. Monsieur le marquis d'Es- 
querat avait, de sa main, mis le feu aux mèches. Monseigneur lui-même poussa la bonté 
jusqu’à se rendre à Périchamp, par la rue Royale et le faubourg flamboyants. 

Ce soir-là, il ne donna pas à souper ; mais, le lendemain, il invita à diner le chapitre, 


les corps de ville et les commandants. L'après-midi, il y eut revue des compagnies 


bourgeoises. Rassemblées au Champ de Mars, à Périchamp, durant une heure, elles ma- 
nœuvrèrent en présence de l’évêque, des officiers municipaux et d’une grande foule de 
curieux. Monseigneur les passa en revue et les félicita. Puis, après qu’elles eurent déposé 
à l’hôtel de ville, drapeaux et étendards, elles se rendirent dans les salles où l’évêque 
leur avait fait préparer, ainsi qu'aux enfants, un magnifique festin, et où il les vint voir, 
accueilli par des acclamations vigoureuses et reconnaissantes, 

Le 30, les officiers municipaux donnèrent un bal, qui commença à quatre heures du 
soir. Mademoiselle de la Galaizière fit à M. Henry, commandant de l'infanterie, l’hon- 
neur de l'ouvrir avec lui. Monsieur, Madame de la Galaizière et toute leur maison, y 
demeurèrent jusqu’à 9 heures, et y revinrent après le souper à l'évêché qui avait réuni 
aux convives du matin quelques dames. On dansa jusqu’à 6 heures du matin; il y eut 
plus de six cents personnes. 5 

La municipalité estima qu’elle n’avait point fait assez et, pour perpétuer le souvenir 


de ces grandes journées, elle décida de faire frapper une médaille commémorative. 


L'exécution en fut confiée au sieur Pénel, de Saint-Etienne-en-Forèêt, graveur qui tra- 
vaillait pour la manufacture de bijouterie des frères Autran, établie à Saint-Dié depuis 
1776 (1). On ne put, faute de ressources, frapper que douze médailles d’argent, qui furent, 
avec les coins, remises à l’évèque. D’un côté, l’on voit l’évêque, et l'inscription, en 
exergue : BART. LUD. MART, DE CHAUMONT SANDEODAT. COM. PRIM Ÿ EPISCOPUS. Le 
revers est occupé par une composition symbolique. L’ange tutélaire de la France, portant 
au bras l’écu royal, descend du ciel, sur un nuage et présente les insignes de l’épiscopat 
à la ville de Saint-Dié figurée par une femme assise. Celle-ci est reconnaissable aux 
armes placées à côté d'elle et qui sont : « d’uzur à la croix de Lorraine d’or accompagnée 
des deux lettres S et D formant le chiffre de la ville, aussi d'or, et entrelacées avec la croix de 


(1) En avril 1776, Jean-François Autran-Dutéroud et ses frères sollicitent l'autorisation d'établir 
à Saint-Dié une « fabrique de quincaillerie en ouvrages d’or et d'acier », analogue aux manufactures 
anglaises, et telle qu’ils en avaient eux-mêmes créé à Pfortzheim, dans le marquisat de Bade. Le 
Conseil y consent, La ville s'engage à fournir le terrain, en haut du quai Pastourelle, à l'extrémité 
du canal du Moulin, — à entretenir les bâtiments. Les Autran apportent l’outillage. Ils reçoivent 
un privilège pour quinze annces, au bout desquelles ils devront rembourser à la ville ses avances. 
L’arrèt du Conseil du roi autorisant l’établissement de la manufacture est du 20 août 1776, les 
lettres-patentes du 14 janvier 1778 (B. B. Reg. 8 et 9). 


mr Du 


Lorraine par une cordelière d'argent qui pend à la croix ». La physionomie de la ville 
exprime une vive satisfaction. Inscription : EXPLETA. VOTA GRATES PIETATI ET MUNIFI. 
REGIS. En bas, la date est inscrite en chiffres romains (1). 


LI 
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On sait comment se termina l’épiscopat de Mgr de la Galaizière, commencé sous de 
si favorables auspices. Dans la nuit du 19 mars 1791, l’évêque de Saint-Dié quittait 
secrètement la ville où allait entrer Maudru. Il n'y devait jamais revenir. Saint-Dié atten- 
dit longtemps un nouvel évêque. Ce n’est qu’en 1824, en cflet, que Mgr Jacquemin prit 
possession de son siège. Ceux qui avaient assisté à l’entrée de Mgr de la Galaizière, et 
ils étaient nombreux, purent croire alors qu’il n’y avait rien de changé en France. Le 
nouveau prélat fut reçu aux limites de la commune par une municipalité abondante en 
discours. Quand il sortit de l'église Saint-Martin, une garde d'hommes à cheval cntoura 
le dais, dont quatre notables désignés par le conseil tenaient les cordons; des petites 
filles vêtues de blanc et conduites par les sœurs étaient dans le cortège, sous l’arc de 
triomphe, de style dorique, édifié à l'entrée de la rue Royale, le prélat essuya une haran- 
gue ; la garde nationale assurait l’ordre. A la sortie de la cathédrale, le cortège accom- 
pagna l’évêque jusqu'en son palais, et l’on vit manœuvrer « le Peloton de la Petite 
Garde, composée d'environ 150 enfants de l’âge de 7 à 12 ans en uniforme, armés d’une 
lance avec une banderole blanche fleurdelysée ; un d’eux portait un drapeau aux armes 
de France » (2). Entre 1777 et 1824, il y avait eu la Révolution et l’Empire. Mais, pas 
plus que le cours incertain de la Meurthe ou les nobles contours des montagnes, ces évé- 
nements prodigieux n'avaient changé le cœur des hommes empressés à s’incliner devant 
les puissants du jour, ni l'âme légère de la foule qu'enchantent toujours les fêtes, les 


cortèges, la musique et les apothéoses. 
Georges BAUMOXT. 


(1) G. Save, L. 1, a donné une reproduction de cette médaille, sans indiquer où il avait vu 
l'original, qu'il déclare très rare. Il n'y en a pas d'exemplaire à l'évêché de Saint-Dié, qui ne 
possède « qu’un médaillon en bronze, de dix centimètres de diamètre, présentant en demi-bosse et 
de profil la tête et le buste du prélat, et portant, autour, l'inscription : B. L. M. de Chaumont, 
Comte et premier évêque de Saint-Diez ». Renseignement communiqué par M. le chanoine 
Thomas. 

Deux médailles se trouvent encore dans une vitrine poudreuse du Musée de Saint-Dié, 
V. Steegmuller, Saint-Dié et ses environs, 2° édit. p. &2. 

La description que je donne de la médaille, d'après le procès-verbal des archives municipales, 
difière un peu de celle de G. Save. 

Voici le détail des dépenses occasionnées par les fêtes : 


à Caussin, pour avances diverses , , , . . . 1.738]. 65. 3 d. 
à Mathis, sculpteur . , , . , . . . . . . . 186 ]. 

à Masson, peintre . ....,.,.. ... . .. 249 |. 

à Mathis, charpentier . . . . , . . . , . . 123 l. 145. 

à Ribeaucou’t, chandelier . . . . . . es 156 |. 

à Blaise Mengin (feu d'artifice), , , . . . , 372 1. 

à Ferry, fondeur (boites). , . . , . . . . . 481. 135. 

à Richard, "pour le bal. ,.. . . . . . . .. 295 |. 25. 
AAUTAT ca 6 De ae re 3291. 45.6 d. 


(2) Procés-verbal du cérémonial observé lors de l'arrivé de Monseigneur l'Evèque dans sa ville épisco- 
pale de Saini-Dié. s. 1. n. d., 1 br., 14 p., in-12 (Bibliothèque municipale de Saint-Die). 
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LA BONNE COMPAGNE 


Pour M, Maurice Pottecher, 
aux bons soins de la cigogne Rébecca. 


ous connaissez Eliphas Lévi, et vous croyez connaître aussi Salomé, sa 
digne épouse. 

Mais Eliphas, lui aussi, croyait conuaitre Salomé ; et 1l estimait avoir pour 
cela les meilleures raisons du monde. Cependant, pour lui ouvrir convenable- 
ment les yeux, il ne fallut rien moins que... Mais ceci, c'est la fin de mon 
histoire. Et ma vanité d'auteur souffrirait de ne pas vous en infliger tout d’abord, 
comme il convient. les préliminaires essentiels. 

Donc, vous connaissez Eliphas et Salomé pour les avoir cent fois croisés sur 
nos routes vosgiennes. Cent fois, de Rambervillers à Mirecourt et d’Epinal à 
Charmes, vous les avez rencontrés, l’homme et la femme, ahanant sous le 
soleil, la pluie ou la neige, par le gel ou par le vent, tirant la jambe, effacés, 
discrets, toujours bien polis avec les passants, presque serviles à force d’humilité, 
et semblant éternellement courbés sous on ne sait quelle menace imminente. 

Jadis, ils portaient la hotte sur l’épaule ; mais aujourd’hui, les affaires ayant 
été les affaires, ils remorquent une carriole bâchée que traine un petit âne 
algérien. En passant dans les villages, Eliphas sonne de la trompette, puis crie 
d'une voix rauque : 

— Marchand d’ peaux d’ lapins ! Peaux d’ Japins ! Peaux !... 

L’âne brait. Salomé glapit : 

— Chiflons ! Ferrailles à vendre !... 

Les ménagères dans leurs cuisines, disent : c’est l’Eliphas ! 

Et vite, elles rassemblent tout ce qu'elles ont ramassé dans la chambre à four 
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de peaux de lapins, de vieux chiffons, de ferrailles et de tessons de vaisselie pour 
les troquer au Juif, après d'aigres débats, soit contre quelques sous, plus 
souvent, contre des plats, des assiettes ou des bols en grosse poterie bieue de 
Sarreguemines. | 

A tel métier, nous aurions eu grande chance, vous ou moi, de ramasser plus 
de miséres que d’argent. C’est qu'il vous manque, sans doute, à vous comme à 
moi, ce je ne sais quoi, qui a cependant nom dans toutes les langues, et qui 
s'appelle le sens du commerce. Cela ne s’acquiert pas. C’est un don. On l’a, ou 
on ne l’a pas. Eliphas et Salomé avaient le don. Ils l’avaient autant qu’il est 
décemment permis de l'avoir ; et je pense qu'il serait vain de chercher plus 
loin le secret de leur aisance présente. Cela explique l’âne, la carriole, les 
beaux billets bleus chez le notaire, et la maison enfin, cette maison neuve qui 
se carre aujourd'hui, en lisière de la route de Charmes. juste en face de la 
boucherie du cousin Jacob qu’elle semble narguer dans l’orgueil récent de ses 
volets verts et de son crépi tout. frais. L 

Que de soucis, que d'angoisses, que de peines, et que d’argent aussi, ne 
représente-t-elle pas, cette maison si longtemps souhaitée, tant de fois bâtie en 
rêve, avant de surgir dans toute sa gloire, aussi belle, aussi chère, aux yeux 
éblouis d’Eliphas et de Salomé que le Temple enfin reconstruit de la lointaine 
Jerusalem! Mais tout cela, argent, peines, angoisses, soucis, Salomé l'aurait 
déjà oublié pour être entièrement à la joie de voir réalisé l'immense désir de 
toute sa vie, de toute leur vie, si Eliphas partageait son bonheur. Or, chose 
inconcevable, Eiiphas, qui jadis à parler de la maison se haussait à de telles 
chimères que Salomé croyait devoir le ramener à des élans moins fous, — 
Eliphas est triste, Eliphas est morne, Eliphas dépérit. Sa mélancolie date 
précisément du jour où les maçons, prés de finir leur tâche, ont planté le 
bouquet à la cime du toit. 

Salomé a le cœur gros, car Eliphas ne lui a rien dit des causes de sa soudaine 
tristesse: Depuis vingt ans qu'ils sont mariés, c'est la première fois qu'un secret 
les sépare. Cent fois, elle fut tentée de questionner Eliphas, mais toujours, au 
moment de parler, eile fut retenue par le respect que doit à son époux une 
pieuse femme vivant selon la Loi. Cent fois, elle leva vers Eliphas des veux 
implorants, mais elle ne rencontra jamais qu'un visage volontairement fermé. 
Vainement, elle cherche le pourquoi de ce dépérissement et de cette langueur. 
Elle interroge le présent, elle scrute le passé. Elle ne découvre aucun motif 
valable. Et dans le désarroi de son être, elle en vient, l’innocente. à faire son 
propre examen de conscience !... Qu’a-t-elle commis pour mériter semblable 


défiance ? N’a-t-eile pas toujours été l’humble et fidèie compagne voulue par le 
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Saint Livre >... Alors elle ne se sait plus, ses idées se brouillent, partout elle 
ne se heurte qu’à des ténèbres, et son angoisse est infinie. Et parfois elle gémit : 
« Seigneur ! Seigneur! Si ta droite redoutable doit s’étendre sur notre fover, 
qu'elle me frappe, moi, chétive, mais qu’elle épargne Eliphas ! » 

Ainsi se lamente la pauvre Salomé dans la solitude de son âme. Mais les 
Jours suivent les jours sans que se lève l’épais voile qui assombrit sa vie. 
ÆEliphas ne dort plus. Ses paroles sont de plus en plus rares. Il mange à peine. 
Ses yeux se creusent, ses joues se décharnent, ses tempes blanchissent. Il 
semble peu à peu un vieillard près de la tombe. Sans doute, il est encore prêt 
le premier, chaque matin, pour la tournée quotidienne. Mais où est l’entrain 
d'autrefois ? Quant à l’esprit, il a perdu sa vivacité coutumière ; et — oserai-je 
consigner ce trait ? — trois fois déjà Salomé a surpris Eliphas se trompant à son 
détriment en rendant la monnaie aux clientes. De quelles catastrophes l'avenir 
n'est-il pas chargé ? 

Une nuit cependant, Salomé n'y put tenir. Depuis des heures, elle entendait 
Eliphas couché prés d'elle se tourner et se retourner dans tous les sens, et 
parfois il ne pouvait retenir un soupir qui en disait long sur ses mortelles 
inquiétudes. Alors, encouragée par l’obscurité, Salomé se risqua à appeler : 

— Eliphas ! 

Rien ne lui répondit qu'un soupir déchirant. Elle reprit d’une voix plus 
pressante : 

— Eliphas ! Eliphas ! Dis-moi. .... Qu’as-tu ? De quoi soufires-tu ? Que se 
passe-t-il ?... Depuis deux mois, tu ne manges plus, tu ne dors plus, tu vas 
tomber malade... Je t’en supplie, Eliphas, dis-moi la vérité |. 

Et elle ajouta, pouvant à peine contenir les larmes qui lui oise les yeux : 

— Aurais-tu donc fait quelque chose que je ne puisse pas savoir ?... 

Alors, ému par un appel si pitoyable, Eliphas parla; et sa voix chevrotait 
comme celle d'un vieillard : 

— Nbn, Salomé, non, chère femme, je n'ai rien fait que tu ne puisses 
savoir... Mais ce qui m'empêche de manger, de dormir, ce qui me trouble 
l'esprit, c’est l’idée de l’argent que nous avons dû emprunter au cousin Jacob 


pour achever de construire la maison..... 

Il s'arrêta un instant, comme suffoqué d'émotion; puis il finit, dans un 
souffle : 

— ...et qu’il faudra bien rendre, jotques jour !. 

N'est: ce que cela!... Soulagée d’un grand st. Salomé n’écoute plus 


Eliphas. La joie la transfigure. Une allégresse la soulève. Vite, elle saute à bas 
du lit, enfile une jupe, endosse un caraco, chausse des savates, et avant 
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qu’Eliphas surpris ait eu le temps de lui poser la moindre question, la voilà déjà 
dehors, se hâtant vers la maison du cousin Jacob. 

Eliphas n’est pas encore remis de son émoi qu’il entend à nouveau claquer 
les savates de Salomé. La porte s’ouvre, et tätonnant dans l’ombre, la bonne 
femme regagne le lit où elle a tôt fait de s’allonger au côté de son époux, en 
même temps qu’elle s’écrie : 

— Tu peux dormir, Eliphas !... J’ai été réveiller le cousin Jacob, et je lui ai 
crié à travers les volets : « Jacob ! Eliphas te doit de l'argent... oui... mais il 
ne te le rendra jamais! : ...Tu peux dormir Eliphas : c’est Jacob maintenant 
qui ne dort plus !... ; 

Elle dit, et ‘bientôt sa respiration rythmée, montant et descendant dans le 
silence de la nuit, attesta l’apaisement de son âme. 

C'est ainsi qu'Eliphas Lévi connut vraiment l’admirable femme que lui avait 
accordée le Seigneur. Tout pénétré d'humilité et de reconnaissance, il leva les 
deux mains vers le ciel, et il loua l'Eternel dans son cœur. 


Fernand Lamazr. 
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LA CONFRÈRIE SAINT-YVES ET SAINT-NICOLAS °” 


DES AVOCATS ET PROCUREURS DE NANCY 


(1613-1792) 


Un esprit nouveau s’impose de plus en plus au gouvernement de l’association : 
l’esprit des jeunes, fait d'activité, de décision et aussi parfois d’inconstance et de 
présomption. Il est vrai que cette activité paraît quelque peu humaine, si on la 
rapproche de la charité des premiers confrères. Nous entrons sous le règne de 
la bienfaisance. | 

La petite révolution de 1760-1761 a d'abord banni pour un temps les mauvais 
ferments d’intrigue et de désunion ; elle a profité aussi, même dans la dernière 
période des troubles, aux finances de Ja confrérie. 

Au cours de l'été de 1755, pour suffire aux besoins de viande, on en était 
réduit « à placer, après autorisation, aux côtés des deux portes des boucheries 
des villes de Nancy des paniers-avec l'inscription au-dessus : « L’Aumône aux 
prisonniers » (2); et le 8 mars 1757. la confrérie jetait ce cri de misère : qu «il 
ne se trouve plus aucun denier aux mains du receveur...» (3). Or, dès jan- 
vier 1760, «il est constaté que les fonds qui consistaient, il y a quelques années, 
en trés peu de choses, sont augmehtés depuis peu de mois de plus de 
$-000 livres, actuellement bien placés + (4). Ces fonds en outre auront des faci- 
lités de s’accroitre, car la confrérie obtient du roi 2 mars 1763), une dérogation 
à l’édit de septembre 1759 qui lui interdit de prêter, et Maitre Riston s’empioie 
à faire tomber, avec des espérances de succès, la défense d'acquérir et de reçe- 
voir des legs (5). Ainsi s’effacera la vexante différence de traitement entre la 

(1) Fin. Voir le n° 4, 1922, p. 14. 

(2)et (3) À. D., E. 357. — (4) A. D., E. 368. 

(5) À. D., E. 359. — Ces dérogations n'ont été accordées qu'à titre temporaire : car les 


demandes de dérogations à titre définitif se succèdent; pour les prêts en 1761; pour les acquêts 
en 1763, pour l’exemption du vingtième en 1763 et 1786. 


confrérie et |” « Association de Charité des Dames de Nancy » qui dès 1759 a été 
l'objet d’une favorable exception. 

A partir de cette époque les aumônes s’échelonnent assez abondantes pour 
suffire aux diverses dépenses et constituer un capital de rapport. M. de Tervenus, 
écolâtre à la Primatiale, apporte une rente de 150 livres (avril 1767) (1); le sieur 
Gérard, capitaine de cuirassiers au service de | Empire, abandonne 638 livres 6 sous 
pour linge aux prisonniers (6 mai 1765) (2); le chanoine de Ravinel, à diverses 
reprises, cède aux mèmes fins et pour la desserte d’une chapelle dans les prisons 
de la Citadelle un total de 15.000 livres ($ mars 1764) (3-4); M. Guilbert, cha- 
noine de la Primatiale, fait don de 2.000 livres « pour les prisonniers criminels 
de Nancy et des faubourgs aux deux Conciergeries » (3 juillet 1774) (5). 

La confrérie n'avait pas attendu la fin de cette pluie d’or pour aider les prison- 
niers. Pauvre encore, mais en travail de rajeunissement. elle a su profiter des 
occasions pour obtenir un adoucissement à la sévérité des lois. A l'occasion de 
l'érection de la statue de Louis XV (26 mai 1755), elle adresse des représenta- 
tions aux fermiers-généraux « sur la disproportion entre les amendes et les délits 
de plusieurs contrebandiers », elle leur rappelle que «le plus clément des souve- 
rains, persuadé de la sensibilité de (leurs) cœurs, les a laissés maitres (ordon- 
nance d'avril 1754) de faire telle remise ou d’accorder telle grâce qu’ils juge- 
raient à propos à ces malheureux, même après condamnation... » 

L'érection de la statue de ce grand roi leur avait fait espérer leur élargisse- 
ment... On ignore pourquoi ce projet n a pas eu entiére exécution... Le Bureau . 
de la Miséricorde joint ses instances aux leurs pour solliciter leur liberté (6). (Il 
s’agit de 8 internés, dont 3 femmes.) 

Cependant le moyen le plus sûr pour négocier avec succès, c’est ce qui tombe 
au tond des troncs ouverts à la porte des églises et du Palais, ce qui remplit 
chaque dimanche la bourse des quêteurs, le produit des cotisations et des au- 
mônes, les revenus des prêts autorisés, les dons et les généreuses libéralités ; 
c'est l’argent, surtout lorsqu'il faut traiter avec ces durs fermiers-généraux du sel, 
du tabac et des impôts qui peuplent de délinquants les locaux pénitentiaires (3). 

L'argent de Ja confrérie, du 15 août 1761 au 30 août 1766, libère 24 détenus : 
14 pour contrebande, 10 pour insolvabiiité devant le collecteur d'impôts (8). 

(r) et (2) A. D., E. 360. 

(3) À. D.,E. 358 et 300. Ce généreux donateur a desservi pendant 36 ans dans les prisons de 
la Citadelle une chapelle qui avant lui n'existait pas. 

(4) Certains donateurs se réservaicnt une rente viigcre. 

(s) À. D., E. 360. — (6) A.D., E. 367. 

(7) À partir de 1774. on punit de $ ans de galères les contrebandiers qui se multiplient surtout 


Parmi les anciens employés des fermes. 
(8) A. D., E. 364. 
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Généralement le prisonnier composait une supplique qu'il adressait au roi, à la 
reine, à des personnages influents, comme le duc de Choiseul, la princesse de 
Chimay, etc...., ou aux fermiers-généraux ; il offrait réguliérement de payer 
l’amende et de rembourser les frais, en présentant comme garant, après entente 
naturellement, la Miséricorde. Le receveur dédommageait alors totalement le 
créancier lésé, par exemple le fermier-général, soldait l'amende, les droits d'écrou 
et de sortie, le procés-verbal de capture, les dépenses de nourriture, etc...., et 
le sortant signait une reconnaissance sous forme de dette au profit de la con- 
frérie (1). C'était d'habitude de pauvres gens, mais on rencontre aussi le nom 
d’un fils de famille, d'un notaire, d’un avocat et de quelques commerçants, mal- 
heureux enfermés pour dettes (2). 

L'argent de la confrérie pourvoit encore aux dépenses des chapelles ; 
en 1789, celle de la Tour Notre-Dame coûte 145 livres; celle de la Concier- 
gerie, 156. 

Enfin l'argent de la confrérie apporte au sort des internés les ménagements 
que leur refuse la sévérité de l'Etat. Jusqu'en 1759, ils n’ont que du pain et de 
l’eau ; depuis 1737, on leur avait même supprimé le chauffage. La Miséricorde 
s’est imposé de leur procurer bois et braise, plus, chaque semaine, deux soupes 
grasses etune maigre (3). Dès 1759, lorsque les fonds s’améliorent, elle leur fournit 
une soupe nouvelle avec viande; puis elle acquitte les frais de maladie. Les 
comptes de 1789 et 1790, mentionnent même du fromage, du maigre pour la 
Semaine Sainte, des œufs pour Pâques, du pain et du vin pour le déjeüner des 
galériens, des sabots, le blanchissage, des dons en espèces et un repas les jours 
de Saint-Yves et de Saint-Nicolas, enfin « des aliments extraordinaires pour 
Hocquard, le jour de son supplice, 14 livres » (4). 

En outre les solennités de Saint-Yves et de Saint-Nicolas, célébrées à la cha- 
pelle du Palais, ont coûté pour les années 1589 et 1790, 83 livres (5), et huit 
services de Requiem, 6 livres (6). | 


(1) À. D., E. 364. — Frais pour la libération de Joseph Krantz, 24 avril 1758 : 


Amende . : ; 3 31 livres 

Droit d’écrou . . D Ds En à I » 
Procès-verbal de capture do Peas 29 1. 13 d. 6 sols 
Aliments fournis dans les prisons. ss 1. 4d. 
Entrée etsortie, , . . 2 1. 

A vances et débours, . . 34 ]. 12 d. 3 sols 


ToTAL. , . . . 
(2) A. D., E. 364. 


153 1. 9 d. 


(3) C'est le gcôlier qui est chargé de préparer ces soupes contre remhoursement. 


(4) À. D., E, 357. 
(s) A. D., E. 357. — Pour le clergé, 
sacristain : 18 livres. 


(6) A. D., E. 357: 


46 livres — luminaire : 


19 livres — suisse, verger 


Malgré l’augmentation du nombre des prisonniers, due à la suppression du 
Parlement de Metz (1771), les finances s'étaient maintenues dans un ‘état de 
prospérité. En 1787, les recettes s’élevaient à 5.000 livres. En 1789, le capital 
prêté montait à 53.701 livres, 5 sols; les recettes totalisées des deux années 
1789 et 1790 atteignaient 11.529 livres 13 sols, dont les dépenses absorbaient 
10.418 livres (4). Il y avait intérêt à posséder le monde du Palais ! Cette année 
1989, il compte à la Miséricorde 302 adhérents, dont 260 avocats (y compris le 
bâtonnier et les membres du Conseil de l'Ordre), 26 procureurs et 16 huissiers. 

Tout ce monde est sinon fidéle, du moins plus tranquille depuis le remanie- 
mont des statuts (1761) (5). Quelques critiques néanmoins partent à l’adresse 
des officiers du bureau : coups de feu isolés qui valent aux victimes un brevet 
général de confiance décerné par l'assemblée (23 février 1781): « la Confrérie 
s’en rapportant à leur zèle et à leur prudence, étant bien persuadée de la droiture 
de leurs intentions...» (6). 

Cependant s’élaborent dans l’ommbre les préludes d’un incident qui de nouveau 
va mettre aux prises jeunes et anciens, comme sous le précédent régime. 

Lorsque le nombre des avocats de la Miséricorde avait été porté à quatre (1740), 
une entente avait été conclue avec le Conseil de l'Ordre pour la désignation des 
titulaires : « Monsieur le bâtonnier, Monsieur le doyen et le Maître sortant de- 
vaient représenter quatre avocats au-dessus de dix années d'exercice et quatre 
au-dessous, dans le nombre desquels seraient choisis les avocats de la Miséri- 
corde ». On procédait de même pour les procureurs (7). Or les jeunes qui, par 
désir de plaider, s'étaient installés jadis trop souvent dans les quatre places, 
‘avaient découvert un nouveau moÿen de s’infiltrer plus que de raison. Par une 
ardeur trop grande « de paraitre en public avant d’avoir acquis une connais- 
sance suffisante des affaires du bureau, ils se chargent des causes de la Miséri- 
corde et tourmentent par leur sollicitations les avocats et procureurs élus pour 
leur en distribuer, ce qui pourrait devenir préjudiciable aux pauvres... » (1). 
Le bureau arrête donc qu’à l’avenir, à part les avocats et procureurs élus, aucun 
autre ne pourra faire leurs fonctions sans invitation du Maître, ou du bureau, ou 
d’un conseiller de la Miséricorde. La tâche imposée au dévoüment devenait ainsi 
plus pesante. Doit-on y voir une explication de l'attitude un peu étrange d’un 


æ” 


jZ (4) Par de simples démarches et sans débours, la Confrérie avait obtenn du chancelier de France 
la gratuité du sceau pour les pauvres plaideurs (16 avril 1773); c'était autant d'épargné à ses 
réserves. 

(s) A partir de 1779, les élections ont lieu le 5 décembre pour les faire coïncider à peu prés 
avec le renouvellement de l’année. 

(6) A. D.. E. 364. 

(7) Après leur rétablissement par Stanislas en 1737. 

(1) À. D. E. 364. 
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des avocats de la Miséricorde dans les mois qui suivent? Le Maitre Rollin l'avait 
chargé des causes de dix prisonniers du Parlement et de la Chambre des 
Comptes, « les autres avocats de la Miséricorde qui avaient fait son ouvrage 
étant si surchargés d’affaires de la Miséricorde, qu’ils ne pouvaient y subvenir 
qu'avec grand’peine » (24 novembre 1784) (2). L’intéressé devait donner ré- 
ponse pour le lendemain à 9 heures du matin, à défaut de quoi, le bureau s’as- 
semblerait à l’extraordinaire pour dresser délibération contre lui et porter ses 
plaintes au Parlement. L'avocat menacé répondit aussirôt le jeudi matin 25 no- 
vembre sur le ton dégagé d’une politesse élégamment impertinente: « Qu'il 
voudrait donner tout son temps aux malheureux. et tel serait le vœu de son 
cœur... mais les occupations de son état principal ne lui laissent aucun loisir... 
Je ne crains pas les corvées, poursuivait-il (mais), il me paraïîtrait plus charitable, 
Monsieur, de votre part, de donner aux malheureux dont vous déplorez le sort, 
les secours que vos loisirs vous permettent et que vos talents ne manqueront 
pas de rendre efficaces. Quant à moi, je me retranche dans les excuses légitimes. 
Le ton de menace que vous avez pris me semble sortir de votre caractère; si 
cependant vous persistez délibérer et adresser des plaintes au Parlement, ma 
réponse sera aussi promple que juste... » 

Que méditait l’'hommé de loi irrité ? Sans doute une démission éclatante! Sa 
menace produisit son effet : Maître Rollin crut prudent de faire retraite en bon 
ordre ; il se contenta de « consigner la réponse pour donner. le cas échéant, des 
preuves de désir qu'il avait de procurer aux prisonniers tous les secours qu'ils 
sont en droit d'attendre de la Miséricorde » (26 novembre 1784) (3). 


* 
» » 


La confrérie Saint-Yves n’a plus jusqu'à la Révolution qui s'approche que 
l'histoire cachée de ses bienfaits. 

Une baisse notable du revenu des quêtes signale l'approche des temps nou- 
veaux ; On recueillait autrefois de 60 à 70 louis; le total s'abaissait jusqu'à 40 
et 45 (1787) (4). La Cathédrale qui procurait 399 livres 18 sous en 1788-89, 
passait à 197 livres $ sous en 1789-90. Saint-Epvre et Notre-Dame 1ombaient 
de 525 livres à 218: Saint-Roch de 457 livres à 229; Saint-Sébastien de 
346 livres à 169; Saint-Nicolas de 328 à 148... 

Ainsi détaille ses comptes M. de Rozières l’ainé, le 9 février 1791, secrétaire- 
receveur pour les années 1788 et 1789. Ces comptes furent reçus sans doute par 
le bureau élu le 9 décembre 1790, le dernier dont le registre des délibérations 


ait conservé les noms. Ÿ sont mentionnés comme Maitre : Gœury ; premier 


(2) À. D., E. 364. — (3) A. D., E. 364. — (4) A D.,E. 359. 
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conseiller, About ; deuxième conseiller, Mengin l’ainé ; receveur, Rozières ainé ; 
avocats pour la Cour souveraine dans les procès par écrit: Ferry; pour l’au- 
dience : Noël ; pour les sièges inférieurs : Vallée. Procureurs pour les Compa- 
gnies souveraines : Ducret ; pour les sièges subalternes : Malbert (1). 

Y eut-il en l’année 1791 et en 1792 d’autres élections et des assemblées régu- 
lières ? On ne sait ; en tous cas les charités de la Miséricorde pénétrent dans les _ 
prisons de la Conciergerie et de la Monnaie au temps de la Législative et même 
dans les premiers jours de la Convention. Elle dépense le reliquat de ses deniers 
(ses biens ont dù passer à la nation avec ceux des chapitres et congrégations) en 
fournitures de viande et de linge jusqu’au 29 septembre 1792 (2). 

Puis, l’ordre des avocats ayant été supprimé dès le 2 septembre 1790; 
comme un lierre privé de son soutien, la confrérie Saint-Yves et Saint-Nicolas 


s'écroule et meurt sans bruit. 


* 
s + 


L'ordre des avocats fut rétabli par décret impérial du 14 décembre 1810; 
mais la confrérie passa au rang des souvenirs. | 

Une loi du 22 janvier 1852 rendit aux pauvres sous le nom d’assistance judi- 
ciaire, ce droit à la défense gratuite qu’ils tenaient jadis à la fois de la charité des 
avocats et de la sollicitude du gouvernement; et Saint-Yves devenait peu à peu 
le patron honoré et inconnu, quand, en 1859, Me L. Lallement attira l’atten- 
tion vers le tableau patronal de Rémond Constat. Il proposait de restaurer aux 
frais des avocats cette toile vénérable qui avait quitté la chapelle du Palais pour 
le Musée Lorrain. Le Barreau de Nancy ouvrit par circulaire une souscription 
qui produisit 286 fr. Parmi les donateurs, plusieurs portaient des noms qui figu- 
rérent autrefois sur le registre de la confrérie ; tels M° Drouville et M° Guyot 
de Saint-Remy. | 

Le tableau brilla peu de temps des fraiches couleurs qui avaient absorbé la 
souscription en entier (1862). Neut ans plus tard, 1l disparaissait dans l'incendie 
du Palais Ducal (1871). On n’en possède plus que des reproductions sous torme 
de gravures (3). 

Mais le loyal dévoûment de saint Y'ves et l’indulgente activité de saint Nicolas 
vivent toujours dans ceux qui, sur le modèle de leurs ancêtres, s'emploient à 
concilier, sous les bras suppliants du Crucifix, la justice et la pitié. 

Abbé E. Harrox. 


(5) À. D., E. 3,6. 
(2) A. D., E. 357. — Fourniture de viande (2 janvier 1792), de linge (juin, juillet ct septembre 


1792. 
(3) Journal Soc. Arcb. Lor., année 1857. p. 255 ; année 1662, p. 138. — Mémoires Soc. Arch. 


Lor., :872, p. 339.. 
Ne j*, mai 1922, 
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L'AUSTRASIE ET SON ROLE DANS L'RISTOIRE 


A Jean Male. 


L’effort civilisateur de la puissante famille carolingienne, l’œuvre admirable de 
Charles Martel, les conquêtes de Pépin le Bref, les magrifiques essais d’organi- 
sation de Charlemagne, montrent le rôle sublime de l'Austrasie qui sut à la fois 
vaincre la Germanie, repousser l'Islam et maintenir intactes nos traditions 
mosellanes, où notre fonds celto-franc se trouve déjà marqué d’une forte 
empreinte latine. 

Arrivé à son apogée sous Dagobert, l'empire mérovingien se dissout lente- 
ment entre les mains incapables des rois fainéants. La bataille de Tertry (687) 
marque Ja fin des Francs Neustriens et la chute irrémédiable des rois de la pre- 
miére race. Jusqu'en 752, les rois mérovingiens portent encore ce nom, mais 
sans y joindre même une ombre de pouvoir. Qui donc rétablira la domination des 
Francs croûlant de toutes parts ? Qui donc rendra sa force à l'autorité royale qui 
n’est plus qu’un titre ? Qui tirera la Gaule de ce chaos ? Les maires d’Austrasie 
vont remplir cette mission et avec eux se formera un nouvel empire presque 
aussi vaste que l’avait été l’Empire d'Occident. C’est au cœur de nos pays mosel- 
lans, au sein des Francs ripuaires, qui conservent sur les bords du Rhin l'énergie 
guerrière des premiers conquérants, que s’élève, au-dessus de toutes les autres, 
par sa fortune et sa valeur politique, la famille qui doit son nom au plus illustre 
de ses membres, Charlemagne. Grâce à elle, la nation, après cent cinquante ans 
de guerres civiles, va rentrer dans la voie des conquêtes. La famille carolingienne 
sauve définitivement de la barbarie l'Occident et à Poitiers (732) de l'invasion 
musulmane la France chrétienne. 

Il ne faut pas se méprendre sur les véritabies origines du royaume franc de 
Lorraine. Le savant historien de l’Est de la France, qui continue à Nancy les 
admirables travaux de M. Christian Pfister, M. Robert Parisot, écrivait en 1903 
dans les Annales de l'Est, au cours d’une étude sur la naissance et le développe- 


ment de cet empire : 


ES SRE 
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« Aquiappartient en effet l'honneur d'avoir fondé l'empire carolingien ? Aux Francs 
et plus spécialement aux Francs d'Austrasie, c'est-à-dire à celle partie de la nation 
franque qui habitait les vallées du Rhin, de la Moselle et de la Meuse. Dès le 
VII siècle, les Austrasiens ont pour chefs les ancétres de Charlemagne, dont les 
domaines sont situés sur les bords de la Moselle et de la Meuse. D'abord maires du 
palais en .Austrasie, où ils suppriment la royauté, puis rois des Francs, les Carolin- 
giens élendent petit à pelit, de la fin du VII à celle du VIII° siècle, leur autorité à 
l'ouest sur les différentes contrées de l'ancienne Gaule, Neustrie, Bourgogne, Aquitaine, 
au sud-ouest sur une partie de P Espagne, au sud-est sur l’Ilalie, à l'est enfin sur les 
tribus germaniques et slaves de la rive droile du Rhin. L'année Soo voit s’accomplir 
la restaurahïon de la divnité impériale en faveur de Charlemagne, mais Rome ne 
devient pas la capitale de l'empire ainsi établi. C'est en lerre franque, dans l'ancienne 
Austrasie, dans la fulure Lorraine, qui s'appelait alors Francia Media, la France 
Centrale, c'est à Aix-la-Chapelle que le grand empereur élablit sa résidence. 


* 
+ L à 


Les maires du palais d’Austrasie, dont la dignité est considérée comme appar- 
tenant de droit à la maison la plus puissante du pays, mais dont l’ambition aug- 
mente en raison de leur haute fortune, élévent leurs pensées jusqu’au sceptre 
royal. Le trône leur paraissant brillant, ils veulent y monter, mais le peuple et le 
clergé deviennent les ressorts nécessaires à l'exécution de leurs projets. Leur 
intérêt politique les invite donc à ménager ces deux ordres sociaux, afin de 
trouver un parti suffisamment puissant et qu'il leur est impossible de se créer parmi 
la noblesse, dont les prétentions à l'autorité suprême contrebalancent les leurs. 
Mais depuis un siècle les chefs de la même famille ont possédé la mairie de ce 
royaume d'Austrasie, d’abord Pépin de Landen sous Clotaire IÏ, saint Arnulfe, 
né au château de Lay-Saint-Christophe, in comilatu Calvomontissae, — dit l’histo- 
rien Umno, — et qui fut élevé au siège épiscopal de Metz en 614 par le peuple 
et le clergé de cette ville, puis Grimoald, qui s'était cru assez fort pour mettre 
sur le trône son propre fils Théobald, enfin Pépin d'Héristal, petit-fils d’Arnulfe 
et de Pépin le Vieux. C’est donc cette maison qui prend tâche de replacer sous 
le joug des Francs les peuples qui s’en étaient affrançhis et sous l'autorité du 
prince les grands qui comptaient déjà ne plus lui obéir. 

Nulle part, mieux que dans nos pays de l'Est, on ne sent le lourd trésor du 
passé. À Metz par exemple, il est des rues qui paraissent encore chargées de 
souvenirs austrasiens. Les jours de pluie surtout, le vent lorrain, un ven! guerrier 
auquel rien ne résisie, — écrit Maurice Barrès dans Cokette Baudoche, — le ven, 
vous invite à ramener sur un édifice ou sur le paysage mosellan cette époque 
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lointaine. L’antique Divodurum, où le sceptre romain depuis longtemps avili 
avait permis aux Huns d’Attila d'accomplir leur besogne de dévastation et de ruine, 
la médiévale Methis, dont l’organisation municipale et démocratique est toujours 
digne d'être citée en exemple, Metz, en reprenant sa place au sein de la nation 
française, a retrouvé sa vraie destinée de citadelle avancée de la civilisation 


celto-latine. 


« 
à x 


Aux bords de la Moselle, en pays messin, Charles Martel connait les premiers 
étonnements de sa gloire militaire. Ce sont nos ancêtres d’Austrasie qui le 
portent au pouvoir au moment où, relégué au fond d'un monastère, il attend le 
moment décisit de reconstituer dans son intégralité le royaume des Francs. Ce 
guerrier appartient à cette lignée ininterrompue de héros de Lorraine qui ne 
mettra jamais rien au-dessus des vertus militaires. « Guerrier herculéen, — dit une 
vieille chronique de ce fils de Pépin d’Héristal, — qui, dépassant les limites où 
s'étaient arrêtés ses pères et ajoutant aux victoires paternelles de plus nobles 
victoires, triomphe avec honneur des chefs et des rois, des peuples et des nations 
barbares, tellement que, depuis les Esclavons et les Frisons jusqu'aux Espagnols 
et aux Sarrasins, nul de ceux qui s'étaient levés contre lui ne sortit de ses mains 
que prosterné sous son empire ou accablé sous son pouvoir. » 

Charles Martel est le digne continuateur politique de Pépin de Landen ; sa 
gloire. il la doit uniquement aux Austrasiens. [l soumet la Gaule pour la mettre 
ensuite à l’abri des convoitises gérmaniques et des menaces de l'Islam. La 
robuste et vaillante race des Francs d’Austrasie est très fortement constituée de 
l'ile des Bataves au nord ouest sur la côte jusqu’au Pas-de-Calais, au sud jusqu’à 
la moyenne Meuse, sur la Moselle en amont jusqu'à Metz et tout le long de la 
rive gauche du Rhin. « Cette race d'hommes belliqueux, unis de langage, de 
mœurs et de traditions, formait, ==. dit l’historien Henri Martin, — le corps 
national le plus robuste de l'Europe et se personnifiait en ce moment dans le 
plus puissant homme de guerre que l'Occident eùt vu naître depuis Chlodowig. » 

Quel sera le rêve constant de Charles Martel ? Reconstituer autour de Metz.et 
de l’Austrasie, c’est-à-dire autour de la Belgique actuelle, du Luxembourg, de la 
Flandre, de l’Ardenne, de la Lorraine, de la Franche-Comté, un grand Etat 
franc. Deux grands faits généraux dominent son œuvre politique : il dompte les 
Germains et il repousse l'Islam. 

De 720 à 730, l’infatigable chef ne cesse de guerroyer contre les anciens vas- 
saux de la nation franque pour les forcer à rentrer sous sa suzeraineté et à rede- 
nir les instruments de sa puissance. Désireux de mettre fin aux convoitises 
tudesques et de refouler les Germains toujours attirés sur le Rhin par les richesses 


du sol gaulois, Charles Martel envahit les terres des Saxons, la Souabe allema- 
nique, la Baviére ; les Thuringiens eux-mêmes reconnaitront bientôt la vieille 
suprématie des Francs. Mais son plus grand titre de gloire, le fait d'armes qui 
immortalise son nom, c’est sa victoire sur les Musulmans, dont les peuples 
romanisés de la Gaule méridionale avaient va avec épouvante les étendards des- 
cendre des Pyrénées et entrer en Aquitaine où ne flottaient plus les bannières 
des Goths. Le duc Eudes, qui régnait à Toulouse, est vaincu par les Infidéles sur 
les bords de la Garonne et se décide alors à recourir au chef franc. Charles Mar- 
tel répond tout de suite à cet appel, car seuls les Austrasiens sont en état 
d'affronter la lutte. Dans cette plaine de la Vienne, ou deux siècles plus tôt la 
possession de la Gaule avait été disputée par les Francs et les Wisigoths, par les 
_ariens et par les catholiques, le wali se prépare à attaquer les guerriers du Nord, 
ceux que le chroniqueur espagnol Isidore de Béja appelle l’armée des Européens. 
Le choc est terrible et la victoire des Austrasiens à Poitiers sauve la chrétienté, 

Après avoir refoulé les bandes arabes jusqu’en Septimanie et reçu le serment 
d'obéissance du duc d'Aquitaine, Charles Martel se rend maître de la Bourgogne 
et de la vallée du Rhône, atteint le Languedoc, assiège Narbonne, fait raser les 
murs de Nimes, renverse les fortifications d'Agde et achève la conquête de la 
Provence. | 

Ce guerrier qui, pour récompense à ses troupes leur distribue des terres prises 
sur les domaines de l'Eglise, succombe le 21 octobre 741 au château de Quierzy, 
dans le diocèse de Soissons, au moment où le pape Grégoire l'appelle pour le 
défendre contre les Lombards. Sans Charles Martel, les Francs d’Austrasie n’au- 
raient guère soupçonné quelles destinées étaient confiées à leurs armes. 


* 
+ e 


Le nom de Pépin le Bref, placé dans l’histoire entre ceux de Charles Martel 
et de Charlemagne, n’est effacé ni par l'un ni par l’autre. Carloman ayant 
renoncé à sa part de territoire et de puissance pour embrasser la vie cénobitique 
et se retirer dans le monastère du Mont-Cassin, son frère Pépin devient chef 
unique des Francs austrasiens et neustriens. 

Pépin a, pour le servir, non pas seulement la première armée du monde, mais 
aussi et surtout la ferme intelligence, l'ambition, la grandeur que cette extraordi- 
naire famille carolingienne possédera à un degré si éminent durant quatre géné- 
rations. Il sent l’utilité de son alliance avec le pape, la nécessité de l'appui de 
toute la race celto-franque, infiniment plus nombreuse que la race germanique, 
l'obligation de s’assurer la sympathie du parti religieux. Forts de ces puissants 
auxihaires, il comprend que de chef des Francs il peut devenir leur roi et de 


— 214 — 


maire du palais des Mérovingiens le possesseur de leur trône. Il supprime donc 
la royauté fictive des Mérovingiens et prend lui-même le pouvoir. Le continua- 
teur de la chronique de Frédégaire qui écrit par ordre d’Hildebrand, frère de 
Charles Martel, rapporte qu’en 752, de l'avis et avec le consentement de tous les 
Francs et en conformité du message reçu de l’autorité apostolique, Pépin le 
Bref, par l'élection de toute la France, la consécration des évêques et la soumis- 
sion des grands, est placé sur le trône avec la reine Bertrade, selon l’ancienne 
coutume des Francs. Eginhard, dans sa Wie de Charlemagne, rappellera que le 
pouvoir royal est conféré à Pépin par l’autorité du pape. La facilité avec laquelle 
s accomplit cette révolution s'explique par la contrainte dans laquelle se trouve 
le pape, abandonné par l'Empereur de Constantinople, menacé jusque dans 
Rome par les Lombards et ayant besoin d’un secours étranger, de faire appel aux . 
Francs. | 

Pépin fait confirmer son sacre par le pape Etienne II, qui le décore de la 
dignité de Patrice des Romains et fait défense aux Francs, par ordre du ciel, de ne 
jamais choisir un souverain qui ne descende pas de Pépin. A trois reprises, le 
monarque franc trouve l'occasion de remplir les engagements qu’il a contractés 
envers le Saint-Siège : trois fois, il passe les Alpes pour défaire les Lombards et 
fonder la puissance temporelle de la papauté. 

Puis, après s’être assuré la soumission de la Bavière, Pépin le Bret entre en 
Saxe et force les habitants à se soumettre à la domination franque. En 759, les 
Goths de Septimanie, soulevés contre les Arabes, appellent les Francs à leur 
aide : Pépin extermine les infidèles et tout le Languedoc est réuni à la monarchie 
franque qui, pour la première fois, atteint les Pyrénées orientales. Après la 
Septimanie, l’Aquitaine, dont le duc Waifre n'a pas tenu ses promesses de 
fidélité à Pépin, est envahie par les troupes d’Austrasie. C’est au cours de cette 
campagne, où le futur Charlemagne, alors âgé de dix-neuf ans, fait ses 
premières armes, que succombe l'indépendance de la Gaule méridionale et que 
triomphe encore la politique des hommes du Nord et de l’Est. En réunissant 
toute la Gaule sous sa domination, Pépin complète l’œuvre de son père Charles 
Martel, à qui le sud de la Loire n’a jamais obéi, mais il a mis dix ans à opérer 
cette conquête. 

Il ne règne pas despotiquement : fidèle aux vieilles institutions des Francs, 
que ses prédécesseurs ont presque toujours éludées, il communique toutes les 
affaires importantes aux assemblées nationales et fait discuter dans leur sein les 
lois qu il a méditées. Le plus souvent, sa volonté y sert de règle, non pas parce 
qu'il est roi, mais parce qu’il exerce sur les esprits l’ascendant qu’obtiennent 
parfois les hommes supérieurs. La sagesse de ce prince se grave profondément 


* 


dans la mémoire de ses contemporains. Son équité et sa prudence lui gagnent 
le respect et l’affection des peuples ; sa valeur, l’histoire en consacre les témoi- 
gnages ineffaçables ; il prépare pour l'avenir des éléments de grandeur qui 
fructifieront sous la main puissante de Charlemagne. Au cours des siècles, la 
réputation de Pépin le Bref ne cessera pas de briller entre l’éclatante renommée 
de son pére et la gloire immortelle de son fils. 


*« 
3 * 


Charlemagne ! Son nom seul est un symbole ; son passage dans l’histoire 
modifie entiérement la vie du monde occidental ; son œuvre marque l’étape 
décisive entre la décadence du paganisme et la puissance chrétienne du moyen- 
âge. L'entreprise de Charlemage, à la fois religieuse et militaire, a le double but 
de vaincre et de civiliser. Le restaurateur de l’Empire d'Occident, le Grand 
Empereur, va imposer aux peuples une discipline et faire triompher parmi eux 
le dogme du Christ. 

Si Charlemagne conduit les Francs au delà de leurs frontières, c’est qu’il a 
comme tant d'autres l’ambition de commander à plus de peuples et de laisser 
dans l’avenir du monde un nom retentissant. Il a le génie de l’ordre et invite les 
peuples à sortir du chaos pour chercher l’union et la paix sous un chef glorieux 
et fort. Admirable missionnaire, soldat valeureux, il reste à l’aurore des temps 
modernes, le serviteur d’une grande mission : « filles de Charlemagne, la Lor- 
raine, l’Alsace, les Ardennes, la Wallonie, garderont sa ressemblance. » 

Par son activité, par son labeur, par son génie de conquérant et d’organi- 
sateur, Charlemagne donne des preuves constantes de la ténacité austrasicnne, 


en poursuivant les trois grandes tâches qui rempliront sa vie : convertir l'idolà- 
trie saxonne à la foi catholique. mais maintenir les Germains dans leurs limites, 


développer l'instruction et enfin rappeler définitivement aux Arabes que la Gaule 
n'est pas une terre de conquête. Préparé, servi par les événements dans les 
affaires de l'Etat et de l'Eglise, Empereur d'Cccident, 


Carles li reis nostre emperere magnes, 


dira l’auteur de la Chanson de Roland, Charles Itr, roi de France, unit toutes les 
forces nationales par la puisssance de son génie. Il empêche l'oppression du 
clergé et des hommes libres ; en menant continuellement la noblesse d'expédition 
en expédition, il ne Jui laisse pas le temps de iormer des desseins et l'occupe 
tout entière à suivre les siens. Vaste dans ses plans, simple dans leur exécution, 
nul souverain n’a à un plus haut degré l’art de faire les plus grandes choses 
avec facilité et les difficiles avec promptitude. Il parcoürt sans cesse son vaste 
empire, passant rapidement des Pyrénées en Germanie et des Ardennes en 
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Italie. Il n’a pas à proprement parler, de capitale, mais seulement des palais qui 
lui servent de résidences, de séjours de prédilection : Hersthal sur la Meuse, 
Kiersé près de Noyon, Ratisbonne, Compiëégne, Salz, Worms, Attigni-sur- 
Aisne, où le chef saxon Witikind apporte sa soumission à l'Empire franc et sa 
conversion au christianisme, Selestat, Francfort-sur-le-Mein, Paderborn, Douzy 
près de Sedan, Aix-la-Chapelle, Thionville. Il ne quitte donc, pour ainsi dire, 
jamais la région des Marches de l'Est. qui constitue l'axe de ses Etats et de sa 
politique. 

À ses magnifiques qualités de dominateur, Charlemagne sait joindre de non 
moins remarquables vertus de chef clairvoyant et de jurisconsulte de premier 
ordre. Bien qu'avec lui la puissance carolingienne atteigne son apogée et qu’il 
sache gouverner avec habileté les peuples soumis à l’Austrasie, l'Empereur 
d'Occident comprend que, pour commander des peuples si différents, l’application 
des lois doit être modifiée suivant les pays. Il fait participer les femmes au 
gouvernement de l'Etat et l’on retrouve dans cette idée une tradition celtique, 
singulièrement contraire au mode romain et à l'Orient. 


Après la barbarie saxonne et musulmane, il lutte contre une autre barbarie 
qu’il n’est pas d'humeur à laisser maitresse des cloîtres, l'ignorance. Il crée les 
écoles primaires et les écoles mixtes, non pour les enfants des seigneurs, mais 
pour ceux du peuple. [l fonde l’école du palais, les écoles épiscopales de Lyon, 
d'Orléans, de Saint-Denis, les écoles claustrales de Saint-Martin de Tours, de 
Fulda, de Fontenelle, d'Aniane, de Corbie; il fait apnel aux étrangers, Italiens, 
Anglo-Saxons et surtout aux Irlandais qui pendant tout le moyen-àge seront les 
plus précieux auxiliaires de la civilisation et du progrès. 


Dans ce long règne, il faut plus admirer la force de l’épée de l’Empereur que 
l’ardeur de ses convictions. Pour un fils de cette race indomptable des Austra- 
siens, le caractère du génie n’est pas l'indépendance, mais la docilité. Il passe 
quarante-six ans de sa vie au service de la foi, de la justice et de la science. Il 
ne faut pas oublier que la période carolingienne fut le centre de la poésie épique 
et que, sans Charlemagne, la France n'aurait pas connu le mouvement littéraire 
traduit chez nous par nos admirables chansons de geste. 


Le règne de Charlemagne se résume dans un immense et glorieux effort pour 
fondre ensemble le monde barbare et ce qui survit de la période romaine, pour 
mettre un terme au chaos né de l'invasion et créer une société régulière où 
l’autorité de l'Empereur, étroitement unie à celle du pape, maintient l’ordre dans 
l'Eglise comme dans l'Etat. L’œuvre ne durera pas, mais le nom de l’Empereur 
d'Occident n'en demeure pas moins entouré d'une gloire immortelle, 


* Que la rive gauche du Rhin ait toujours fait partie de la Gaule, les Carolin- 
giens ne l’oublient jamais et c’est sous leur impulsion qu’à travers les siécles, la 
région de l'Est, correspondant à la Lorraine ducale, sera française. sinon de 
gouvernement avant 1766, du moins de civilisation et de langue. 

Sans doute — et M. Robert Parisot l’a fait remarquer avec sa haute autorité 
d’historien — « il est absurde de parler en particulier d’un patriotisme français 
ou allemand au début du rx° siècle pour l’excellente raison qu’à cette époque il 
n'existe ni Allemagne ni France au sens où nous l’entendons aujourd’hui, mais 
le peuple franc, le penple dominateur, est animé d’un sentiment comparable à 
ce que nous appellerions aujourd’hui patriotisme. » 

Les historiens allemands ont profité sans doute des contours un peu vagues 
de l’Austrasie pour revendiquer Charlemagne, Qu'il nous suffise de rappeler 
qu’il fut couronné roi d'Austrasie à Noyon, qu’Aix-la-Chapelle, où l’on montre 
aujourd’hui son tombeau, est sur la rive gauche du Rhin, c’est-à-dire dans les 
limites géographiques de la Gaule, et qu’enfin la politique constante des Caro- 
lingiens fut de protéger la France contre les incursions germaniques. 

Maurice TOUSSAINT. 


— 
6 IE | 
: + | ni eZ" 72 à : 

mn —— , JÉREE —, ART A 

+ : à - . - s 
NN - a | ; i | 
AN TÉ è ANT ' 

. a « . . à 


L4 
. ‘ RE 2 » EE 
TE “1 . # D RL: Tu 


fl si purs 


IN Re RER Sr 


UN TRUC DU PÈRE FABING 


PAYSANNERIE VÉCUE 


l'a l’année 1840, vivait à Buissoncourt un manouvrier aisé, méfiant et doué 

d’un estomac complaisant : il était connu surtout sous le sobriquet de 

: Grand-Manat. Cet infatigable travailleur des champs partageait les idées de son 
temps avec ceux qui manquaient de confiance dans la probité des meuniers. 

Grand-Manat amena un jour deux resaux de blé au moulin de Lenoncourt, 
dans l’intention d'en surveiller la mouture, de façon à empêcher le père Fabing 
de prélever à son profit une partie du grain. 

— Bonjour mons Fabing ! Vasce doux saiches de bié que j’vos amoëne po 
les maure ; j'attendrai qu'y sinsses molus po r’paittryi avo let fairine. (Voici deux 
sacs de blé que je vous amène à moudre (de suite) ; j’attendrai que l'opération 
soit faite pour repartir avec la farine.) 

Le meunier était honnête, probe, mais sachant à qui il avait affaire, il conçut 
des doutes sur le paiement du travail dont Grand-Manat lui demandait l'exécution. 

Il appela son beau-frère Benoît, qui lui servait de factotum et lui fit verser le 
blé dans la trémie en l’aidant dans le maintien des sacs sur l’épaule pendant la 
vidange, ce qui lui permit de lui glisser quelques mots dans le tuyau de l'oreille 
sans attirer l’attention de son client. | 

Le meunier savait que Grand-Manat méritait la réputation de gros mangeur ; 
il avait fait ses preuves un certain soir, au souper, après que sa femme avait vidé 
une pleine marmite de pommes de terre sur la table ; il s’était approprié la plus 


grosse part des tubercules et bientôt, ayant vu la ménagère avancer la main pour 
attirer à elle encore quelques-uns de ceux-ci, il lui donna une forte tape sur les 
doigts tout en disant : « De! J’n'ai ca mingi que trente-hheiye peummes de terre, 
et déjai y n’en demoëre pus que déheutte. (De ! Je n’ai encore mangé que 
trente-six pommes de terre, et déjà il n’en reste plus que dix-huit.) 

L’avisé meunier résolut de jouer un tour à Grand-Manat, en mettant sa gour- 
mandise à profit : 

« Monsieur Grand-Manat, la mouture de votre troment va bien durer jusqu’à 
g heures, en attendant je vais essayer de prendre du poisson pour vous offrir à 
déjeuner. Là-dessus, il laisse son hôte assister aux allées et venues de Benoît et 
va chercher une latte qu’il dépose ostensiblement devant la porte de la minoterie, 
puis il appelle son chat, s’en empare comme pour lui faire une caresse et ayant 
sorti une ficelle de sa poche, attache solidement les pattes de l’animal à l’un des 
bouts de la latte. Les miaulements de la pauvre hête attirent l’attention de l’habi- 
tant de Buaissoncourt : sa curiosité l'emporta sur la méfiance; aussi suivit-il le 
père Fabing lorsqu'il le vit transporter le chat à une quinzaine de pas du moulin 
et le plonger dans l’écluse, contre les racines d’une toufle d’aulnes, devant 
lesquelles il promena la bête de-ci, de-là. 

Grand-Manat. -- Mais, mons Fabing.… 

Fabing. — Pas de bruit! sinon les poissons vont se sauver ; puis il crie au 
chat : Prends! En entendant cet appe!, Benoît s'empare d’un demi bichet et 
prend dans la trémie une consciencieuse quantité de blé. 

Enfin l’animal est retiré... il n’a rien pris et ne cesse de s’ébrouer, il fait peine 
à voir ; sans se laisser attendrir par ses plaintes le meunier s’en fut recommencer 
à quelques pas de là l’opération ; son client le suivait à distance, en donnant de 
furtifs regards d'inquiétude vers le mouiin. 

Bientôt le chat est replongé dans l’eau où son maître le dirige par intermit- 
tences contre des touffes d’herbe et finit par lui crier : Prends!... ce qu’entendant, 
Benoit se remet à puiser dans la trémie. 

Le chat a bien imprimé de fortes secousses de détresse à la latte, mais on le 
retire sans qu'il ait pris aucun poisson. — Rentrons. fit Fabing, la pêche, aujour- 
d’hui, est mauvaise. — (Ça let bihhe que hoffñe qu’en a let coose, dit Grand- 
Manat. (C’est la bise qui souffle qui en est la cause.) 

— À défaut de grives on prend des merles! Venez monsieur Grand-Manat ; 
attablons-nous, nous mangerons de la fromagée ; en voici que nous préférons 
aux viandes les mieux apprètées. 

L’habitant de Buissoncourt fit de ce produit de la .laiterie une monumentale 
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tartine. Âu moment de repartir avec son chargement, il dit au père Fabing : 
Que ve n’sinsses-me en poëne po lo paiemat. (Que vous ne soyez pas en peine 
pour le paiement.) | 

— Soyez sans crainte, je n'attends pas aprés. 

— Met fomme vai pieumet nos auyes, elle vendret les pieumes; j vinrai vo 
paiy. (Ma femme va plumer nos oies, elle (en) vendra les plumes; je viendrai 
vous payer.) 

‘À son retour à la maison, le premier soin de sa femme fut de lui demander si 
on l’avait retenu à déjeuner ? 

_— Jo, j'ai d’junet... avo d’let fromaigie... Po lo pouhhon dont lo père Fabing 
m'avaut pailet de m’régoolet... bernique ! (Oui, j'ai déjeuné... avec de la froma- 
gée... Pour le poisson dont le père Fabing m'avait parlé de me régaler... ber- 
nique.) Ce disant, Grand-Manat traduisit encore sa mauvaise impression par un 
geste de dépit en passant l'index de la main droite devant son nez. 

— Couhhe-te, grand galafre. fit sa ménagère, c’a bin fait po tet ghieule! 
(Tais-toi. grand goinfre, c'est bien fait pour ta gueule!) | 

V. CoLLeT. 
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SILHOUETTE MESSINE 


M. LABROUE, PEINTRE 


VANT la Révolution, le père de M. Labroue, peintre comme son fils, habitait 
la ville de Metz. En 1793, avec plusieurs personnes devant la porte de sa 
maison, il causait des nombreux événements de ces temps agités. L’un des inter- 
locuteurs annonça que l’on venait d'écrire au-dessus des deux statues, Turenne 
et Condé qui sont encore placées de chaque côté de la porte de la façade nord- 
ouest du palais de justice, les noms de Marat et de Robespierre (1). M. Labroue 
eut l’imprudence de dire, quel vandalisme ! Quelques heures après cet entretien, 
uno ami vint lui dire : On vous a dénoncé, et soyez certain qu’un mandat d'arrêt 
ne se fera pas attendre. Partez! M. Labroue ne se le fit pas dire une seconde fois; 
sans hésiter, il partit le soir même pour l’Allemagne. Le lendemain matin, on 
vint pour l'arrêter. Sa famille le rejoignit quelque temps après, et tous vécurent 
honorablement, en s’occupant de peinture, dans les Etats allemands et en 
Russie. En 1815, M. Labroue fils et sa mère revinrent à Metz; le père était mort 
à l'étranger. | 
Dix années se passent. pendant lesquelles aucun document à ma connaissance 
ne donne quelques renseignements sur la famille Labroue ; ce n’est qu’à l'Expo- 
sition industrielle et artisfique de 1825 qu'on la voit paraître par ses œuvres, . 


(1) Ce prétendu vandalisme, dû sans doute à un homme intelligent, a probablement sauvé les 
deux statues si faciles à renverser. 
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devant le public, et apprécier par la docte commission de l’Académie (1825- 
1826, p. 162) en ces termes : « M. Labroue, peintre à Maz, a présenté plusieurs 
portraits en miniature, dont l'exécution soignée et surtout la parfaite ressemblance 
méritent les plus grands éloges. On reproche à M. Labroue un coloris tirant un 
peu sur le violet ; il doit peut-être ce défaut à ce qu'il travaille trop sans avoir le 
modèle sous les yeux. » (La Société lui décerne une mention honorable.) 

Madame Labroue mère, qui parait avoir eu des qualités de composition et 
d'invention que son fils n’a eu que bien plus tard, a été jugée un peu trop suc- 
cinctement par des hommes probablement incompétents de la manière suivante : 
« Les esquisses de cette dame sont remarquables par le piquant et l'originalité de : 
la composition ». C’est dire trop peu, quand on trouve d'aussi rares et brillants 
mérites à des œuvres d'art, surtout dans un pays où ils étaient alors si négligés. 

En 1828, Mme veuve Labroue exposa de nouvelles compositions qui lui 
valurent une mention honorable et l'appréciation ci-après : « Cette Dame a 
exposé plusieurs dessins qui prouvent qu'elle possède un certain talent pour la 
composition. Les sujets de ces dessins sont : Les Annales de la ville de Metz — 
Le songe d’un jaloux — La prière du repentir — L'Histoire cherchant à consoler 
la Grèce. — A cette exposition, comme à presque toutes les autres, Monsieur 
Labroue ne fit pas défaut. Il fut remarqué par la commission de l'Académie 
(1828-1829, p. 106) qui s'exprime ainsi sur ses œuvres : « Depuis l'Exposition 
de 1826, M. Labroue, peintre en miniature à Metz, s’est corrigé d’un défaut capi- 
tal : son coloris ne tire plus au violet. de sorte qu’à une exécu:ion très soignée, 
à un talent marqué pour saisir la ressemblance, il joint maintenant l’art de donner 
de la vérité aux teintes. C’est assez dire que M. Labroue est aujourd’hui un 
habile peintre en miniature. Le Jury lui décerne une médaille de bronre. » 

En 1834, lors de la première Exposition de la Société des Amis des Arts, 
nouvel éloge sur les tableaux de M. Labroue et rappel de médaille de 3° classe. 

En 1836, M. Labroue demeurait rue du Palais n° 14; dans l’Indépendant de la 
Moselle du 7 octobre, il annonçait l’ouverture chez lui d’un atelier pour des 
demoiselles. « Celles qui ne seraient pas assez avancées pour s’occuper de pein- 
ture avec succés, pourront également y recevoir des leçons de dessin élémen- 
taire d’après le modèle et la bosse, de 9 heures du matin à midi. M. Labroue 
donnera aussi des leçons particulières, en ville, à d’autres heures ». - 

A cette époque, M. Labroue était marié et sa mère probablement morte, ce 
qui lui permit de consacrer une partie de son temps à l’enseignement du dessin 
à des jeunes filles qui ne tardèrent pas à l’aimer beaucoup ; elles n’en parlaient 
qu'avec la plus parfaite affection et admiration ; c’est qu’en effet notre artiste 
devait inspirer ces sentiments. C'était un homme instruit, aimable, ayant des 
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manières polies, délicates et remarquables par leur aménité, Ces nouvelles occu- 
pations ne lui firent pas négliger ses portraits toujours assez nombreux, malgré 
les passagères concurrences parfois assez redoutables par leur mérite. A toutes les 
expositions de la Société des Amis des Arts, on voyait de ses œuvres ; toujours 
ressemblantes, elles lui valurent de la part de M. Gandar, dans l'Union des Arts, 
la qualification de physionomiste raffiné. 

M. Labroue n’avait pas parcouru l'Allemagne, sans y contracter quelques 
habitudes, sans en rapporter quelques idées peu connues dans notre ville ; il avait 
probablement pris connaissance des œuvres de Lavater et de Spurzheim ; comme 
le premier, il examinait la conformation de la tête, et, à l’exemple du second, 
il faisait attention à la forme de la main, pour en inférer des conclusions qu'il 
gardait souvent pour lui. Cependant, quelq'es-unes nous sont parvenues, ainsi 
il disait « que M. Maréchal, le peintre-verrier, était heureux de ne pas avoir vécu 
pendant l’année terrible de 1793 et d'avoir évité la carrière militaire, que si cela 
lui était arrivé, il serait devenu un homme terrible et bien à craindre, parce que 
sa mâchoire avait quelque analogie avec celle du tigre, que ses aimables travaux 
avaient seuls pu neutraliser ces effrayantes dispositions naturelles, » 

En 1860, M. Labroue me disait : « Les myopes manquent d'initiative et 
d'énergie. Les coins des yeux tombant annoncent une extrême bonté — hori- 
zontalement placés, ils annoncent de la bonté. — Quand les yeux sont relevés 
aux coins, ils dénotent un mauvais caractère, de la méchanceté ». 

Il faisait aussi attention à la maniére dont les personnes meublaient et tenaient 
leur intérieur. 

M. Labroue, parmi ses mérites, avait celui d’être musicien, et même bon mu- 
sicien, violoncelliste très remarqué et très recherché, peu de concerts se donnaient 
sans son concours. Ces nobles plaisirs lui étaient bien agréables ; aussi, l’une de 
ses principales compositions, la seule peut-être aussi compliquée, représente- 
t-elle un concert chez M. Maréchal, Cette grande aquarelle qui est heurseusement 
au Musée de la ville, reproduit les portraits de personnes bien connues à Metz 
par leur talent ou leur goût pour la musique (1). 

Notre artiste, à double titre, était en toutes choses un homme correct et net : 
méthodique, aimant au moins ce qui matériellement s'explique bien ; dans ses 
portraits, il ne négligeait aucun détail; on n’y voyait rien d’indécis ; tout était 
fini avec un soin extrême ; aussi fut-il étrangement scandalisé quand à la suite 
d’une souscription, à laquelle il se garda bien de prendre part, on acheta en 
1861 pour la collection de la ville un petit tableau, le Calvaire, par Delacroix, 


(1) Une reproduction de ce tableau a été donnée dans le Pays Loerraim n° 1, 1912, p. 16. 
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Un jour que je me trouvais avec lui au Musée, il me prit par la main et me 
conduisit devant cette peinture qui lui était si antipathique et me dit : « Voyons, 
dites-moi franchement si l'engouement de nos artistes pour cette peinture n’est 
pas au moins ridicule ; que pensent-ils donc voir dans ce barbouillage ? ». 

M. Labroue était grand et maigre ; il semblaitjouir, malgré sa pâleur, d'une 
bonne santé, il ne se plaignait jamais, et cependant quoique doué d’une grande 
« locomotivité », il était souvent souffrant ; il était père de deux grandes filles. 
Sa vie était simple. Son application au travail était incessante. À peine consa- 
crait-il tous les jours une demi-heure à une promenade toute solitaire, Les gas- 
connades, les jeux de mots, les grossiéretés, si commune dans une partie de la 
bourgeoisie, ne lui plaisaient pas. il évitait ces conversations vulgaires. 

Ajoutons que l’on trouve dans le Dictionnaire des peintres, de Siret, p. 492: 
Labroue : Ecole française, 1842. Portrait. 

* En 1863, le Courrier de la Moselle publiait l'information suivante : « M. Pierre- | 
Louis-Adolphe Labroue, artiste peintre, âgé de 71 ans, est décédé le 5 janvier 
1863. C'était un excellent homme de bien dans la plus large acception du mot, 
et qui depuis trente ans a pris la part la plus dévouée à toutes les manifestations 
artistiques qui se sont produites à Metz. Tous ceux qui ont eu l'honneur de le 
conuaiître s’associeront à la sincère expression de nos regrets. | 


. À. MiGETTE. 


CHANTS DE FRAIZE 


LES BURES 


Lorsque l’niver vaincu dans les vallons ruisselle, 
Un cri monte qui met en rumeur les hameaux : 
A la bure! et nos gens au vieux rite fidèles, 
Allument les brandons au revers des coteaux. 


Chaque graine a donné sa torche ou son obole, 
Pour cette œuvre où l’honneur du village est en jeu, 
Aux quêteurs qui s’en vont, en chantant : camirgolle! 
De foyer en foyer, lever l'impôt du feu. 


Soufflant dans leurs doigts sourds, ä traversles éteules, 
Les marmots ont trainé le bois et le paillis, 

Et, pendant huit jours pleins, édifiant la meule, 
Ont dimé les bûchers et pillé les taillis. 


Sur la côte assombrie, elle se dresse noire, 
Monument élevé pour la joie et qui fait 
Penser aux hauts büchers allumés dans l'histoire, 


Pour les forfaits fameux ou pour l’autodafé. 


Une clarté, soudain, dans la nuit vient d’éclore, 
Où mille autres, soudain, s’allument à la fois ; 
La bure sur les monts met des lueurs d’aurore 


Et sa flamme de sang lèche l’ombre des bois. “e 


Ne $°°, mai 1922. + Sue 
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Un souffle de terreur semble remplir l’espace 
Au-dessus des vallons où se lèvent les yeux, 
Vers les sommets bruyants, les sommets où s’enlace 
Le mystère de l’ombre au feu mystérieux. 


Pendant que la jeunesse oubliant les symboles, 
Ignorant le passé sanglant et ténébreux, 
Autour du clair bûcher danse des farandoles, 
Réveurs, sur les réaux, se sont assis les vieux. 


Chacun revoit en rêve. incendiant les crêtes, 

Ces feux qui s'allumaient au frisson des tocsins, 

Dès que l'invasion, comme une hydre aux cent têtes, 
De la Lorraine en sang se rouvrait les chemins. 


Puis c’est, dans le recul mystérieux des âges, 

Les aïeux, torturés par l'éternel efroi, 

Autour des feux fêtant, de leurs chansons sauvages, 
Le dieu, soleil vainqueur des ténèbres, du froid. 


Quand les brandons épars dispersés par les friches, 
Luisaient dans la nuit tels les yeux de félins, 

Au logis. qu'embaumaient les beignets et les quiches, 
Pour boire à l’amitié, s’assemblaient les voisins. 


Tandis que les garçons attardés sur les sentes, 
Grisés par la douceur de l'éternel refrain, 
Allumaient dans les cœurs des vierges rougissantes 
La flamme de l'amour dont leur cœur était plein. 


Pendant que dans le soir s’ébauchaient les idylles, 
Un cri fusait : Je dône ! et d’autres voix en chœur 
Aux noms des gars hardis, enlaçant ceux des filles, 


Divalguaient aux échos tous les secrets des cœurs. 


Le progrès sous sa roue 2 broyé nos coutumes, 
Leur empreinte s efface au cœur de nos enfants ; 
Hélas! je ne vois pas venir sans amertume 

L'heure où le dernier feu s’éteindra sur nos champs. 


Et je resterai seul à souffler sur la cendre, 

Heureux si, dans mes vers, on trouve les reflets 

Des lueurs que les temps virent des monts descendre 
Sur l’homme frissonnant dans la nuit des forêts. E. 


MATHIS. 
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CAVALCADES SPINALIENNES — LE « COSMO » — CONCERT CLASSIQUE 


Les fêtes de la Mi-Carème dernière et la Cavalcade qui en a été la principale attrac- 
tion m'ont amené à rechercher les réjouissances analogues qui avaient été antérieurement 
offætes aux Spinaliens. 

J'ai d’abord constaté que, depuis vingt ans, pareil événement ne s'était pas produit, 
la dernière cavalcade ayant eu lieu en 1902 ; les précédentes avaient été organisées en 
1898, 1893, 1881, 1877 et 1864. Deux d’entre elles, celles de 1864 et 1881, avaient un 
caractère très particulier et étaient le fruit de conceptions d'ensemble. 

A l’occasion du Concours régional qui se tint à Epinal, du 11 au 20 juin 1881, fut 
organisé un cortège synthétisant notre histoire nationale depuis les origines jusqu’au 
XIXe siècle : une trentaine de chars et groupes permirent aux assistants de passer en 
revue successivement la Gaule indépendante, la Conquête, avec les Romains, les 
Invasions des Francs et des Normands, les Croisades, la Guerre de Cent ans et Jeanne 
d’Arc, la Renaissance avec François Ier, les Bourbons d'Henri IV à Louis XVI, les 
Volontaires de la Révolution. 

En 1864, la fête avait eu plus d’ampleur, et avait présenté un intérêt tout à tait 
local. Le Comité d’organisation avait voulu reconstituer l’un des événements les plus 
considérables de la vie de la cité, son accession au duché de Lorraine en 1466. 

Louis XI, oubliant les promesses de son père et les siennes propres, vient de donner 
la ville d'Epinal au maréchal de Bourgogne, Thiébaut de Neufchâtel. Les bourgeois se 
sont refusés à recevoir le maréchal pour quiils ont une violente antipathie, et ont 
protesté à plusieurs reprises de façon si véhémente que le roi s’est décidé à les délier 
de leur serment, et leur a permis de se choisir tel suzerain qu'ils jugeront agréable, 
Cela se passe au mois de juillet 1466, à Montargis, où les députés de la cité sont venus 
trouver le souverain. Jean, duc de Calabre, qui lui-même se trouve à Montargis auprès 
du roi, et dont quelques semaines plus tard, il négociera la réconciliaiion avec Charles 
de France, s'offre aux députés d’Epinal qui acceptent sa suzeraineté. Le duc délégue 
son fils Nicolas, marquis du Pont, pour aller prendre possession d’Epinal et recevoir le 
serment de ses habitants. Le 21 juillet 1466, le jeune prince faisait son entrée dans la 
ville et, le lendemain, recevait les clefs du château au nom de son père. 

Tel était le thème choisi par le Comité de la fête et qui fut développé de façon 
magistrale. 
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Cette cavalcade était la première que l’on voyait à Epinal. Ce fut pour les Spinaliens 
l'illustration animée et somptueuse d’une belle page de leurs annales. Les journaux qui 
rendent compte des fêtes comptent plus de cinq cents personnages dans les cortèges et 
font l'éloge de la conscience et de l’art qui avaient présidé à la reconstitution des 
costumes ainsi que de la scrupuleuse observation des faits historiques dans l’exécution 
du programme. Du reste, afin que chacun püût se rendre compte qu'aucune concession 
n'avait été faite à la fantaisie, les organisateurs avaient publié et répandu une petite 
brochure (1) servant de programme et reproduisant à la suite du passage de Dom Calmet 
relatif à la réunion d’Epinal au duché de Lorraine, le texte de plusieurs documents 
parmi lesquels figurait le vorocès-verbal de la cérémonie rédigé, le 22 juillet, par les 
notaires Nicolas Cuxey, Didier Colin, Colin Brulet et Jean Macuti. La plaquette se 
terminait par une cantate qu'exécutèrent les orphéons au moment de la prestation du 
serment. 

L'excellent imagiste Pinot, qui prit une part active à l’organisation de la fête, tint à 
à fixer par l’image et à transmettre à la postérité le souvenir de ce spectacle qui se 
déroula devant près de quarante mille spectateurs, et il en fit une de ses plus intéres- 
santes productions. René Perrout la considère comme la plus importante et la plus 
séduisante. 

Cette estampe, véritable monument commémoratif, fut répandue à l’époque, par 
milliers, dans toute la Lorraine ; elle à été reproduite dans l'ouvrage de Perrout à qui 
j'emprunte les lignes qui suivent : | 

« (Cette estampe) évoque la réunion de la ville à la Lorraine. Le prince Nicolas vient, 
au nom de son père, le duc Jean, prendre possession de la cité d'Epinal qui s'est 
librement et joyeusement donnée à la Lorraine. Il est reçu devant la porte du Petit- 
Pont ou du Boudiou, qui avait été reconstituée pour la circonstance, par le bailli 
accompagné des quatre gouverneurs à cheval et des quarante, les conseillers de la 
ville. Une escorte de seigneurs et de chevaliers suit le prince, tandis que derrière les 
autorités spinaliennes s’aligne la milice, la troupe des élus, commandée par son 
capitaine. Devant la porte se tient l’huissier de la ville ; au premier rang de la foule, 
cambré dans son surcot violet et encapuchonné de rouge. plastronne le maître de la 
corporation des bouchers ». Ajoutons que personne ne manquait à l'appel, et que, 
derrière le prévôt, à cheval, se tenait le bourreau, vêtu et masqué de rouge, la hache et 
la corde à l’arçon de sa selle. 

Cette image avait un caractére doublement documentaire. On sait combien Pinot 
aimait à puiser, parmi ses amis ou ses contemporains, les types des personnages qu'il 
faisait figurer dans ses compositions, et l'artiste n'avait pas résisté au plaisir de présenter, 
avec leurs vraies physionomies, les acteurs principaux de la scène. Aussi a-t-on, dans 
cette image, les portraits des bourgeois et des fonctionnaires civils et militaires qui 
avaient organisé la fête et avaient tenu à en assumer les premiers rôles : dans le prince 
Nicolas, on reconnaissait le lieutenant de dragons de Champgrand ; un sous-otlicier de 
la même arme s'était muc en la séduisante princesse Isabelle ; la bannière lorraine était 
tenue par l’imagiste Sagaire ; les deux « grands chevaux » étaient MM. de Pruines et 
Bourrion ; le bailli, M. Nizet; parini les échevins apparaissaient de vénérables barbes : 
MM. Oudin, Roubaud et Tisserand ; au nombre des seigneurs de l'escorte on distin- 
guaient MM. Del, Lapique et le « gros Welcker»; le maître des bouchers était un 
médecin très populaire, le docteur Boyé ; M. Bannerot faisait le personnage du prévôt; 
quant au bourreau, rôle ingrat, la presse elle-mème voulut taire son nom. 


(1) Epinal, Vve Gley, 


J'ai parlé d’une cantate qui avait été composée à cette occasion; j'en ai retrouvé 
une seconde, éditée à Nancy (1), qui fut distribuée au cours des fêtes et dont j'extrais 
ces deux strophes : | | 

| «a Le doux Nancy, noble cité royale, 
Que nous prenons pour capitale, 
Verra dans les Vôgiens ses plus fermes soldats, 
Et düt sa coupe, un jour, contenir maints déboires, 


Nous voulons embrasser ses gloires, 
Ses épreuves et ses combats. 


Qui sait si des Gaulois la race mieux unie, 

Ne forméra pas corps, dans les siècles lointains ! 

Eh bien, viennent ces temps (encor trop incertains) 
Et l'on verra la Vôge, en son propre génie, 
S'armant pour sauver Gaule et chasser Germanie, 

De Nancy jusqu’au bout partager les destins. » 


La pensée est évidemment supérieure à la forme. 


* 
+ * 


J'ai déjà dit quelques mots de l’orchestre Cosmopolite que les Spinaliens, pour 
abréger, appellent plus familièrement le « Cosmo ». Il fut créé, vers 1890, par quelques 
amateurs de musique, sous l'impulsion de Charles Lapicque, et prit d’abord le titre 
assez pittoresque d'Orchestre du Petit Mouton blanc. Cette Société se réunissait dans une 
salle du premier étage d’un café ; elle se spécialisa d'abord dans des concerts de musique 
espagnole et de musique russe, qu’elle exécutait en costumes, ce qui lui fit prendre le 
nom d’Orchestre Cosmopolite. Sous la direction d’Ernest Febvay, le groupement 
s'orpanisa, s'augmenta et eut des visées plus hautes, il s’attaqua, avec succès d’ailleurs, 
à de la musique plus grave, plus classique : des chœurs furent.adjoints à d'orchestre, et 
jusqu’à la guerre, les Spinaliens ont pu jouir, plusieurs fois par an, d'auditions d’une 
fort belle tenue. 

À la mort d’Ernest Febvay, le violoncelliste Talaupe lui succéda, mais il dut lui- 
même, à cause de ses occupations personnelles, abandonner la direction. Celle-ci à été 
récemment prise par Henry Najean et, le mois dernier, le public spinalien a pu d= 
nouveau applaudir le trés sympathique orchestre. Ce concert a montré ce que peuvent 
donner une entente parfaite sous une direction compétente. Je sais quels efforts patients 
et quelle persévérance réclame la remise en activité d'organismes presque anéantis au 
cours des dernières années, et je félicite ceux qui ont le courage de s'attaquer à de telles 
besognes. , 
* . # 

Le 2 avril a eu lieu la dernière audition des concerts classiques. Le maître Edouard 
Risler a exécuté deux sonates de Beethoven, une ballade de Chopin et deux œuvres de 
Liszt, et a accompagné Mme Dolorès de Silvera, gracieuse et fort délicate interprète 
d'œuvres de Haendel, de Schubert, de Duparc et de Fauré. Ce fut une excellente 
clôture. 


* 
* + 


Sous le patronage de la Section spinalienne de la Ligue de l'Enseignement, 
M. le chef d'escadron d'artillerie Pichat a fait, le 26 avril, une conférence très docu- 
mentée sur le séjour de Turenne dans la région vosgienne, au cours de la campagne 
d'Allemagne de 1674. 11 a fait connaître dans tous ses détails cette traversée des 


(1) Chez la Vve Raybois, 3, rue du faubourg Stanislas. 
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Vosges qui, contrairement aux règles stratégiques de l’époque, eut lieu en plein hiver 
et fut la préparation des combats de Mulhouse (29 décembre 1674) et de Turckheim 
(s janvier 1675) qui chassérent les Impériaux de l’Alsace. Le titre de la conférence était 
du reste : Une première libération de l'Alsace. 


% 
# * 


J'ai dit, l’an dernier, ce qu'étaient les Matinées enfantines à Epinal et le but louable 
poursuivi par leurs organisateurs. Il y a quelques jours, les enfants des écoles étaient 
conviés à une représentation d’Ali-‘Buba et les Quarante Voleurs. Le conte arabe avait 
été adapté à l'âge et au caractère des spectateurs, et les dévoués interprètes qdi, en 
outre, s'étaient faits librettistes, décorateurs, costumiers et metteurs en scènes mirent, 
dans cette œuvre, toutes les ressources de leur esprit inventif et verveux. Les trépigne- 
ments et les cris de joie, les applaudissements de l’auditoire leur ont prouvé qu'ils 
avaient atteint le résultat cherché. 

Epinal, rer mai 1922. André PHILIPPE. 


Chronique luxembourgeotse 


Deux faits saillants dominent la situation. L'entrée en vigueur de l’Union économique 
belgo-luxembourgeoiïse à la date du 1er mai et le renouvellement partiel de la Chambre 
des Députés. 

À propos de la mise en application du traité par lequel le sort économique du Grand- 
Duché se trouve intimement lié à l’existence de la Belgique, il y a lieu de signaler que 
la Belgique n’a pas perdu de temps pour se ruer à l’assaut du Grand-Duché. Dès le ma- 
tin du 1er mai, une caravane d'autos de transport commençaient à sillonner nos routes 
pour rendre visite à la nouvelle clientèle. Ce furent principalement des fabricants de 
cigarettes qui prirent les devants et distribuèrent avec prodigalité leurs produits. Cette 
réclame à l'américaine eut pour résultat un abaissement général des prix, se justifiant 
encore par une réduction sensible des droits frappant la fabrication des cigarettes. 
L'application du nouveau tarif douanier, consécutif à la mise en pratique du traité, a 
complètement bouleversé le système de dédouanement, de sorte que le personnel se trouve 
débordé, malgré que de nombreux fonctionnaires de l'administration belge se trouvent 
momentanément attachés au service de nos douanes. Si certains articles ont subi une 
baisse, il y a lieu de noter que l'application du coefhicient belge grève lourdement 
d’autres articles, tels que les tissus et la chaussure. En tout cas, l'extension et le renfor- 
cement des postes de douane coûtera des sommes énormes au trésor luxembourgeois. Il 
est évident, qu'après une dizaine de jours, il serait téméraire de juger définitivement des 
avantages et des désavantages de ce mariage de raison. Laissons donc passer le temps 
et inspirons-nous de l’äpreté au gain de la nation belge pour tirer de la nouvelle situa- 
tion le maximum d'avantages. 

Quant aux élections législatives, dans les circonscriptions du Centre et du Nord, l'enjeu 
se trouve être le maintien de la majorité catholique, et par suite du ministère Reuter. 
A peine quinze jours nous séparent de cette échéance décisive. Pour le quart d'heure, le 
grand public semble se désintéresser de cette consultation nationale. L'organe de la 
Droite mène une campagne des plus âpres, car celle-ci apprècie, à leur juste valeur, les 
tentatives de ses adversaires, qui, quoique combattant sur des listes distinctes sont déci- 
dés à se coaliser plus énergiquement que jamais, s’ils parviennent à faire perdre à la 
Droite un siège dans le Centre et un autre dans le Nord. ) 

Il a été reproché aux droitiers de n’avoir pu compléter les listes sur lesquelles figurent 
plusieurs premiers ténors que par des personnages des plus obscurs. Personnellement» 
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je constate que sous le rapport des valeurs et"des non-valeurs, tous les partis en sont là. 

L'extension du droit de vote n’a pas produit ce que les plus enthousiastes de la pro- 
portionnelle attendaient de la réforme électorale. Un tait certain, c’est que le niveau des 
candidats a baissé énormément. Il y a lieu d’en conclure que nous subissons une crise 
manifeste de la démocratie. 

La détresse financière du Grand-Duché a rendu nécessaire, ainsi que je l’ai déjà signalé 
précédemment, l'introduction de nouvelles charges fiscales et l’augmentation sensible 
de certains impôts que le contribuable a déjà à supporter. On ne peut pas contester à la 
droite le courage de procéder à la création de nouvelles ressources budgétaires, mais il 
est attristant de devoir constater que toutes ces réformes sont votées par une Chambre 
fatiguée et menacée d’être mise en échec par l’absence constante de la plupart des députés 
soumis à la réélection ou décidés de saboter l'œuvre législative par tous les moyens 
imaginables. 

De grandes fêtes organisées par le Gouvernement belge, la municipalité de Bruxelles 
et les nombreux compatriotes habitant le Brabant et les provinces limitrophes et qui se 
dérouleront la semaine prochaine à l’occasion de la visite officielle de la Grande-Du- 
chesse Charlotte à la famille royale de Belgique auront pour but de stimuler l’amitié 
belgo-luxembourgeoise et de faire disparaitre les dernières traces de l’animosité qui avait 
résulté du plébiscite francophile de septembre 1919. 

Les travaux préparatoires de la Foire Commerciale d’août prochain font de sérieux 
progrès et il est presque certain que les promoteurs auront un succès complet à enre- 
gistrer. | 

La situation avantageuse de notre capitale nous assurera encore une fois cette année-ci 
l’insigne honneur de pouvoir offrir l'hospitalité à différents congrès très importants. La 
série commencera par le congrès des journalistes belges qui aura lieu très prochainement. 
à Luxembourg. La saison thermale de Mondorf débutera, comme d’habitude, le 15 mai 
prochain et les petits déshérités des régions dévastées auront de nouveau le bonheur de 
pouvoir être hospitalisés à l'établissement des Sœurs de Sainte-Elisabeth pendant les 
mois non réservés aux élèves débilités de nos écoles primaires. Ce sera un nouveau 
succès à l’actif de l’Union des Femmes de France. 


Gustave GINSBACH. 
Luxembourg, le 11 mai 1922. 


_ Chronique artistique 


Il n’est peut-être pas mauvais de passer en revue les diverses manifestations d'arts 
plastiques qui ont eu lieu à Nancy depuis la fermeture du dernier salon des amis des 
arts. C’est le Cercle artistique de l’Est qui a pris l'initiative de petites expositions indi- 
viduelles. Il à débuté par des dessins et quelques peintures de Lucien Grandgérard. La 
majeure partie en était constituée par des pages d'album. Nous avons retrouvé dans ces 
croquis pris dans les coins les plus pittoresques et les plus divers de France, les belles 
qualités de cet artiste pour qui le dessin est resté la base la plus certaine du peintre et 
du graveur, 

Puis vint l'exposition de Victor Guillaume dans la petite Galerie Curé, rue de la 
Pépinière. I] présentait une trentaine de toiles dont la plupart venaient des environs du 
Valtin, col du Louchpach, Rudlin, etc., et les autres étaient des natures mortes. Victor 
Guillaume est le peintre théoricien, qui se fait une gloire de démontrer qu'il est pos- 
sible d'exprimer la nature autrement que la peinture antérieure a pu le faire. Il prétend 
se rattacher à Sézanne qu’il présente comme le dieu novateur et il ne dissimule pas 
qu'il en est le prophète. De là son air un peu hermétique et mystérieux quand il ex- 


e 
plique les raisons qui l’ont guidé dans la représentation de tel sujet ou de tel autre. 
Sans entrer dans le fond de la discussion, disons seulement que Victor Guillaume pos- 
séde de belles qualités de coloriste et que certains de ses tableaux, sans atteindre à la 
perfeciion, sont très agréables à voir. | 

Ce fut ensuite A.-M. Colle, qui présenta au Cercle artistique des peintures et aqua- 
relles. Nous savons que cet artiste est parti de procédés très simples, il fut un tachiste, 
par nécessité parce qu'il ignorait tout du dessin. Aujourd'hui il possède une facture 
serrée, et une palette riche en tonalités profondes. A.-M. Coile s'attaque aussi bien au 
paysage qu'aux intérieurs de monuments. Il excelle dans les vues panoramiques, qu’il 
s'agisse des environs immédiats de Nancy, du plateau de Sion, des bords du Rhin ou 
de la mer à Quimiac. Sa présentation lui valut le succès le plus mérité, 

À peine Colle venait-il de clore son exposition, que Charles Wittmann ouvrit la 
sienne chez M. Curé. Charles Wittmann aime les Vosges et l'Alsace, mais il a su s’at- 
tacher aussi aux vieilles rues de Troyes et à celles beaucoup plus désolées de Mende. 
C'est Riquewihr, Colmar, Strasbourg qui lui ont procuré les sujets les plus pittores- 
ques, Troyes et Mende dans la Loztre les plus profonds, les Vosges, de Rupt-sur- 
Moselle et des confins de la Haute-Saône les plus poétiques. Ses effets de neige dans la 
montagne furent aussi très appréciés. Il avait eu la pieuse idée de présenter quelques 
sculptures inédites de son regretté père, E. Witimann. 

P. Collin, qu'il ne faut pas confondre avec le graveur et peintre Paul-Emile Colin, 
est un jeune que les tendances nouvelles n'effraient pas, son exposition du Cercle artis- 
tique nous l’a montré. Notre collaborateur Georges Sadoul à déjà donné ici son appré- 
ciation sur cette manifestation. 

Si Jacques Majorelle n’a pas montré en une exposition publique les belles peintures 
‘qu’il a rapportées de Marrakech et du grand Atlas Marocain, beaucoup de nos conci- 
toyens ont pu les admirer dans son studio de la rue du Vieil-Aïtre. Elles furent l’objet 
d'une Exposition aux Galeries Georges Petit, 4 Paris, où elles eurent le succès qu’elles 
méritaient. Les frères Tharaud en ont parlé avec enthousiasme dans un numéro de 
l’'Jllustration (8 avril 1922) et en ont donné quelques spécimens en couleurs, mais dont 
l'exécution ne rend pas la finesse des originaux. 

Au point de vue de l’art décoratif, les frères Mougin ont fait pendant un mois une 
belle exposition de leurs grés rue des Dominicains. A côté de pièces courantes, ils pré- 
sentaient quelques belles pièces d'une grande qualité. Ils avaient d'ailleurs, en même 
temps que Victor Guillaume, présenté chez M. Curé des picces uniques de très grand 
feu, obtenues au prix de mille dificultés. Rue des Dominicains, ils exposèrent pour la 
première fois des grès décorés sobrement par un procédé nouveau. Ces temps derniers, 
pour Pâques, ils montraient chez M. Curé un ensemble des plus curieux de la nouvelle 
voie dans laquelle ils s'engagent et que nous trouvons pour notre part très intéressante 
et pleine de promesses Ce sont les peintres Gaston et Georges Ventrillon et Géo Condé 
qui ont fourni les motifs ornementaux et qui en ont fait l'application. Les résultats 
obtenus sont parfaits, ce qui montre que la céramique de grand feu n’a pas dit son der- 
nier mot. 

L'exposition organisée par les régions hbérées contenait quelques œuvres d’art inté- 
ressantes. Signalons en passant la peinture et la sculpture de Goor, élève de l'Ecole des 
Beaux-Arts ; les dessins aquarelles d'Alfred Lévy, pris au lendemain du passage des 
Allemands en septembre 1914, les eaux-fortes de Victor Prouvé, les aquarelles de 
A.-M. Colle et de M. Begue. Nous pourrions Signaler des spécimens des dificrentes 
industries d'art qui ont souffert de la guerre et il nous faudrait critiquer comme ils le 
maritent certains projets de reconstructions pour lesquels les caractères lorrains ont été 


complètement méconnus ou incompris. Les sculptures de M. Malherbe, de Lunéville, 
pour la fontaine de Badonviller méritent une mention spéciale et des félicitations. 

N'oublions pas non plus le concours de broderie organisé par le Comité régional des 
arts appliqués et dont les projets furent exposés à notre Ecole des Beaux-Arts. Les ré- 
sultats obtenus montrent qu'il est possible dans cette branche de notre activité artistique 
de faire bien et beau. | 

M. Bègue secrétaire général attaché au Service de la Reconstruction est plus qu’un 
amateur. Son exposition du Cercle artistique où à côté de délicieux pastels des envi- 
rons d'Annecy, il nous montre des croquis de nos plus notables et de nos plus sympa- 
thiques concitoyens, le prouve avec éloquence. Il est diflicile de rendre avec le moins 
de lignes la caractéristique d'un personnage, non seulement dans sa physionomie, mais 
aussi dans son aspect général. Cette petite manifestation très distinguée et toute intime 
a eu le plus légitime succès. 

Ajoutons que le même Cercle artistique ouvrira du 21 mai au 20 juin dans les Ga- 
leries Victor Poirel une manifestation d'art très importante comportant deux parties : 
une exposition des graveurs lorrains anciens et modernes, et Nancy vu par les artistes, 
peintres, graveuis, dessinateurs, etc. 

Nous aurons l’occasion de parler bientôt de l'Exposition des arts décoratifs qui doit 
avoir lieu à Paris en 1924. Il est temps d’y penser dès maintenant si nous voulons être 
dignement représentés dans ce tournoi international Nous possédons en Lorraine tous 
les éléments capables de nous placer parmi les premiers. Il suit de coordonner les eflorts. 


Emile NIcOLAS. 


Les livres 


André HarLays, Autour de Paris, 2we série, Paris, Perrin, in-80 de 345 pages, avec 
31 gravures. — Poursuivant son patriotique pèlerinage à travers la vieille France. 
André Hallays, admirateur passionné de nos élégances nancéiennes, publiait récemment 
cette œuvre, appartenant, avec Paris, la Provence, la Touraine, la Bretagne et notre 
fidle Alsace, à la série si connue et si goûtte du public lettré : En Flänant. Nul, parmi 
les écrivains attachés au culte de nos antiques vestiges. ne sut mieux comprendre et 
mieux traduire le charme des campagnes françaises, fait de mesure et de tendresse ; 
nuancer de plus fines touches ses tableaux, que le sujet fut un manoir, un jardin, un 
portrait, une église ou un calvaire. Il semble avoir vécu ici, confident attentit, avec 
Mansard, Coustou, Le Nôtre, Racine et La Fontaine, le grand Roi et les nobles dames 
de la cour, comme, à certains moments, avec les chroniqueurs, tant son intelligence de 
ces temps est vive, claire et juste. 

Ce livre, écrit en une langue très belle et très pure, fera vraiment la rééducation de 
notre âme altérée et, parfois, dévovée, cette Ame française, dont il faut préserver ou 
restaurer les inestimables délicatesses. Vains du progrès brutal, emportant la relique 
génante, érigeant une usine fumante au val de silence et de retraite, où soupirait 
Pétrarque. nous avons beaucoup renié et beaucoup désappris. La Bande Noire, de nos 
jours, existe encore, opérant dans la sécurité de notre indifférence ignorante et sacrilège, : 
et le marteau, dans la main de parvenus dédaigneux, frappe le pilastre ou la volute, 
avec des coups sourds, résonnant au cœur du pélerin tristement indigné. Les vieilles 
pierres, avec leur âme, se monnoveront, comme dans la forèt le hètre et le chène, mar- 
qués pour la coupe. Parois aura suffi à les condamner le caprice hostile de quelque 
tyranneau ou le cordeau tiré par une édilité, éprise de sensationnels embellissements. 
Malheur pourtant à qui blesse, souille ou, maladroitement, farde la figure auguste de 
nos monuments vénérés | André Iallays observe et dénonce : ses indignations, tantôt 
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véhémentes, tantôt ironiques, auront souvent permis de sauver, en une soudaine 
reprise, des vestiges précieux et méconnus de notre histoire française. 

Le mal est réel, en effet, comme il est profond, sévissant de province en province. 
La Lorraine, elle-même, mésestime et abandonne. A Nancy, la porte Saint-Jean tom- 
bait hier, nonobstant les souvenirs attachés 4 ses nobles pierres, et, bientôt après, la 
porte Saint-Georges, toujours debout, connut des adversaires, fermement résolus ‘à sa 
destruction. Nous avons laissé profaner froidement le charmant logis de Clodion et le 
lieu de recueillement devint, pour les foules, un lieu de divertissement. Nous avons 
prêté une oreille distraite à la campagne, menée, récemment, pour le salut du vieil 
hôtel seigneurial de Mahuet de Lupcourt, livré dans ces mêmes parages au douteux 
hasard des enchères. Toul, délaissé pour les rives de plaisance et de tumulte, ensevelit 
à nos yeux clos le mystère de ses cloitres, de sa merveilleuse cathédrale, formant, pour 
notre incompréhension, le plus beau fond de tableau aux ruelles étroites, bordées de 
demeures antiques. La carte postale, avec ses illustrations, offrira un document suggestif 
de nos goûts, parfois singuliers. Les monuments, laissés par le génie si expressif et si 
délicat de nos pères, églises, hôtels, châteaux — cherchez ici la maison des Adam ou de 
Clodion — se rencontreront et se débiteront difficilement, cédant à la gare, au lycée 
ou à la mairie toute neuve. Les célébrités du crû, statufiées pour notre épouvante artis- 
tique, trouveront dans les albums une place, refusée sous le porche à une Vierge mater- 
nelle et souriante du xtni° siècle. Devant cette indifférence, partout manifestée, André 
Hallays, au seuil de cet ouvrage, écrira : « Non, le visage de la France n’a point 
changé, mais avons-nous toujours les mêmes yeux, la même humeur, les mémes goûts ? 
Je me le suis demandé mélancoliquement ». Que soit lu ce bon et beau livre, parlant au 
cœur comme à notre esprit, et, par lui, les reliques si nobles et si saintes de notre his- 
toire auront trouvé bientôt des pèlerins nombreux et fervents, pour les aimer, pour les 
sauver ensuite. 

Indiquons, avec le regret de ne les pouvoir, borné dans cette modeste étude, analyser 
et interpréter, les divers tableaux, offerts tour À tour à notre émotion, à notre enseigne- 
ment : Le charme de Versailles, mélancolique dans sa gloire et dans ses ombres; Le grand 
Trianon, avec sa façade « blonde et rose » de marbre, ses jardins et ses bosquets ; André 
Le Nôtre, dessinateur des jardins royaux, substituant à Versailles une ordonnance recti- 
ligne au tapis. jeté, capricieusement, par les paysagistes italianisants, comme, au chi- 
teau ducal de Nancy, par Métezeau, architecte du roi; Jean de la Quintinie, à vu ses 
potagers savamment dessinés, de Versailles, de Chantilly, de Rambouillet, de Sceaux et 
de Vaux ; Dans le parc de Saint-Cloud, chäteau construit par Monsieur, trère de 
Louis XIV, et détruit en 1870 par les Prussiens ; Le château de l'Electeur, œuvre de 
Boffrand, résidence en 17153 de Maximilien-Emmanuel, électeur de Bavière dépossédé ; 
Le chiteau du Val, habité au xvinie siècle par le maréchal de Beauvau; Meulan, couvent 
des Annonciades, converti en Mfaisonnette par Mme de Condorcet; Les églises de la vallée 
du Thérain, dans le Beauvoisis, Marissel, Villers-Saint-Sépulcre, Hermes, Bury, Mello, 
Cires et Montataire; L'abbaye du Val, échue sous le Directoire à la charmante comtesse 
Regnault de Saint-Jean-d’Angély et où fréquenta Béranger; Deux châteaux du Valois, 
Ognon et Raray; Le chuileau de Rambouillet, évoquant, dans un décor opulent et gracieux 
de la Renaissance, le cardinal Antoine Duprat, chancelier de François Ier ; Le chiteau de 
Vitry, bâti en 1708 par le trésorier François Paparel ; Confluns, pr:s de Charenton, rap- 
pelant au xvure siècle François de Harlay de Champvallon, archevéque de Paris, provi- 
seur de Sorbonne et de Navarre, un des Quarante Immortels; Le parc de Méréville, où 
devait errer Chateaubriand ; Ze chuiteau de Jossigny, dans la Brie, œuvre charmante et 
discrète du xvine siècle ; Provins, la cité des cryptes et des roses ; Chäteau- Thierry, 
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enfin, avec la maison du bon La Fontaine, épargnée par les obus, comme la tour elle- 
même de Saint-Crespin, dont les cloches, le 8 juillet 1621, tintèrent le baptème du petit 
Jehan, fils du « maître des eaux et forêts du duché de Chaüry ». 

Tel est le plan de cet ouvrage, fleurant un parfum délicat et pénétrant du passé ; 
mélant de nobles pierres, des sites de fraicheur et de repos, aux souvenirs historiques 
ou littéraires, pieusement et intimement ressuscités. Hippolyte Roy. 


Lucien Poincaré (22 juillet 1862-9 mars 1920), Arras, Imprimerie H. Lanthier, gr. 
in-8° de 91 pages, gravure hors texte. — Madame Lucien Poincaré a eu la touchante 
pensée de réunir en une brochure, avec les biographies de son mari écrites par ses 
amis, Philippe Gidel, Emile Hovelaque et Paul Janet, les discours prononcés lors de ses 
obsèques à Paris et à Triaucourt. Ces œuvres sont de valeur inégale; mais la notice de 
Janet (pp. 22-37) est une biographie très complète qui a déjà paru par fragments dans 
l’Echo de l'Est et celle de Hovelaque est un modèle d'analyse psychologique. 

Lucien Poincaré, de deux ans plus jeune que son frère Raymond, était né comme lui 
à Bar-le-Duc, d’une très ancienne famille lorraine ; formé à l’Ecole normale supérieure, 
il fut d’abord professeur dans l’enseignement secondaire et dans l’enseignement supé- 
rieur, puis se tourna vers la carrière administrative. Il devint alors successivement 
recteur à l’Académie de Chambéry (1900), inspecteur général pour les sciences physiques 
et naturelles (1902}, directeur de l’enseignement secondaire (1910) et de l’enseignement 
supérieur (1914), enfin recteur de l’Académie de Paris (1917). 

Avec ses thèses sur l’électrolyse des sels fondus (1890), s’arrétent ses découvertes 
scientifiques ; dès lors il s’occupa soit d'assurer la haute vulgarisation des notions de 
physique, soit d'en donner des synthèses provisoires. Ses derniers ouvrages furent ainsi 
deux volumes sur l’Electricité et la Physique modernes publiés dans la Bibliothèque de, 
Philosophie scientifique, ses derniers travaux les rapports annuels où il faisait connaître 
les progrès réalisés dans le domaine des sciences physiques par les savants du monde 
entier. 

Les différents discours insistent surtout sur son rôle administratif : ils nous montrent 
en Poincaré un grand universitaire, soucieux des besoins nouveaux de l’enseignement 
et conscient des conditions nouvelles taites à ses fonctionnaires. Dans l’écrasante direc- 
tion de l’Académie de Paris, pendant et après la guerre, il s’est montré le grand conti- 
nuateur de Gréard et de Liard au dedans, tout en développant davantage au dehors 
l'influence française ; encore sa disparition prématurée l’a-t-elle empéché de donner 
toute sa mesure. 

Toutes ses qualités de Lorrain faisaient de lui un vaillant Français. Sa conscience 
était droite et exigeante autant que son intelligence était claire et vive ; sous une appa- 
rente brusquerie, il cachait une rare délicatesse de sentiments. Exquisement bon et fon- 
cièrement juste, il aimait profondément sa grande et sa petite patrie, la jeunesse et le 
travail. Un de ses subordonnés, accablé par ses fonctions, craignant de succomber, 
Poincaré lui répondit : « Eh bien, Monsieur, il y a des tâches où l’on meurt». Il est 
véritablement mort à la tâche. Louis DAVILLÉ. 


Ch. LEMASSON. — Guide du Botaniste herborisant au Hobneck et aux environs de Gé- 
rardmer. — Une plaquette de 35 pages, accompagnée d’une carte de la région du Hoh- 
neck en trois couleurs. — Victor Berger, éditeur, Nancv 1921. 

M. Ch. Lemasson qui avait publié en 1893, en collaboration avec le toujours regretté 
C. Brunotte, un guide du botaniste au Hohneck, vient de refondre complètement ce 
travail en y ajoutant les découvertes faites jusqu’en 1914. Ce guide ne s’adresse pas qu’au 
Hohneck, mais il comprend aussi la flore des chaumes, des forèts, ruisseaux et cascades 
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du versant lorrain, des lacs de Retournemer, de Longemer, de Gérardmer, du Lispach, 
lac Blanc, etc. Sa carte est un précieux document pour le simple excursionniste qui se 
propose d'explorer le massit du Hohneck. Les plantes vosgiennes sont très jolies et le 
promeneur peut d’autant mieux en connaitre le nom et les propriétés qu'il est facile 
pour lui de se procurer des atlas de poche très bien faits et tres bien illustrés. Le travail 
de M. Ch. Lemasson permet en outre de les découvrir aisément puisqu'il indique leur 
station avec précision. Em. NicoLas. 


Jérôme et Jean THARAUD. — Quand Israël est roi, in-16, Plon-Nourrit, 1921. — La 
randonnée de Samba Diouf, in-16, Plon et Nourrit, 1922. — Les frères Tharaud con- 
naissent admirablement la Hongrie. Ils y ont fait de longs séjours et l’action d’un de 
leurs premiers contes, Bar Cochebas, se passe précisément dans ce pays. Dans ce nou- 
veau roman, dédié à Maurice Barrès, les deux maitres écrivains ont brossé de la Hongrie 
contemporaine un remarquable tableau, ils ont mis au service de la vérité le ton vif et 
brillant de leur style, la pureté et l'élégance de leur langue. Cette race magyare, ver- 
satile et mystique, ces hommes d'Etat de Budapest, qui excellaient jadis dans l'art 
d'opprimer les peuples placés sous le joug hongrois, donnent aux frères Tharaud l’occa- 
sion de préciser dans leurs détails des événements intéressants de l’histoire de la grande 
guerre. Il y a en particulier dans ce livre, sur le régime éphémère du bolchevisme en 
Hongrie, des descriptions écrites de main de maître et le règne efiroyable des Bela Kun 
et des Szamuely explique la réaction violente qui a suivie la chute des amis de Lénine. 

De faits purement politiques, les Tharaud ont su tirer un livre qu'il faut lire, car les 
derniers événements extérieurs lui donnent un regain d’actualité. 

— Îl'est peu probable qu’en écrivant cette histoire nègre les frères Tharaud aient voulu 
dissiper la triste impression faite à l'étranger par le choix malencontreux de Butouala 
pour le dernier prix de l’Académie Goncourt. Il est certain du moins que Samba Diouf, 
noir authentique du Soudan, ne regrette pas de participer à la guerre au pays des Tou- 
babs, c’est-à-dire des blancs, et de servir fidèlement la France. Depuis que les Tharaud 
ont mis le pied sur la terre africaine, ils magnifient les vertus étonnantes et la naïveté 
touchante de ces noirs qui ont une réelle civiisation et dont le sang a été mêlé au cours 
de la grande guerre avec celui des nûtres. 

Les Tharaud ont écrit là un excellent livre, où leurs amis de Lorraine’retrouveront les 
qualités de clarté et d'agrément des précédents chefs-d'œuvre de ces robustes et remar- 
quables écrivains. | Maurice TOUSSAINT. 


Lorraine et Alsace, par le lieutenant J.-P. JEAN, officier de la Légion d'Honneur, 
député de la Moselle. in-4° de 126 pages sur 2 colonnes, accompagné d’une carte du 
format 80 %X 120, en quinze couleurs. Librairie Sidot frères, Dory, neveu et successeur, 
Nancy. (Prix de faveur pour les abonnés du Pays Lorrain, 10 fr.). — Le lieutenant 
J.-P. Jean, en écrivant cet ouvrage, s’est proposé de condenser les éléments historiques 
les plus essentiels à connaître sur les deux provinces de Lorraine et d'Alsace qui subi- 
rent au cours des siècles tant de transformations et qui furent l’objet de tant de compé- 
utions. L'auteur s'est donné pour tiche de rattacher par des arguments historiques 
irréfutables les terres de l'Est à l'unité française. Il montre comment cette unité s'est 
réalisée au cours des siècles. Il n'est pas une des plus petites localités dont il ne donne 
l'origine. Il consacre à quelques-unes des notices complémentaires du plus haut 
intérêt. Il s'est plus étendu d’alleurs sur la Moselle que sur le pays alsacien. C’est 
ainsi qu'il examine la situation de son département d’origine. de 1790 à 1870 ; puis son 
organisation complète et détaiilée de nos jours, avec l'énumération de toutes les localités, 
leur importance, leurs noms français, lorrains, les hommes marquants qui y sont nés. 
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Il donne l'énumération des archevêques de Trèves, des évèques de Metz, Verdun, Toul, 
Nancy, Strasbourg, Saint-Dié, des représentants de la Moselle depuis 1790 jusqu’en 
1922. Il étudie et trace la limite des langues en Alsace et en Lorraine. 

Sa carte des plus complètes est une merveille de patience, elle constitue un document 
unique. Complétée par la carte des langues et par celle des pays de la France rhénane 
jusqu’en 1814, elle rendra aux chercheurs les plus inappréciables services. Jusqu'ici, 
pour savoir si telle ou telle localitè avait été lorraine, touloise, messine, verdunoise, 
champenoise ou de telle ou telle seigneurie, etc..., il fallait de longues recherches ; il 
suffira aujourd’hui de jeter un coup d'œil sur la carte à grande échelle qui accompagne 
le livre du lieutenant Jean pour être renseigné. 

Cet ouvrage doit se trouver dans toutes les écoles et les bibliothèques communales, 
car il constitue une mine inépuisable de renseignements dont la connaissance est indis- 
pensable. Ajoutons que le lieutenant Jean n’a pas voulu tirer le moindre profit personnel 
de son travail, le prix modique de l'ouvrage (la carte à elle seule vaut plus de 10 francs) 
l'indique suffisamment. Il à voulu être utile simplement, comme il le fut toujours. La 
Rédaction du Pays Lorrain recevra volontiers les souscriptions. 


C. É. 
Livres reçus : Mémoires de l’Académie de Stanislas (171° année). — Mémoires de la So- 
cièlé d'archéologie lorraine (tome 65). — Emile Chantriot, La Lorraine sous l'occupation 


allemande. Mars 1871-septembre 1373. — TJ. Florange, Thierriat d'Espdgne, gouverneur de 
Thionville sous Louis XIV. Du mème, M. de Reïgersberg el sa famille. — Bulletin de la 
Socièlé des naturalistes et archéologues du Nord de la Meuse |33° année). — Cadilhac, L'he- 
roïque (roman) — M.L. Vignon, Ciels clairs de France (poésies). — André Hallays, 
L'Alsace d'aujourd'hui. Nous publierons prochainement des compte rendus de ces ou- 
vrages. 


Le Banquet de la Société des Lorrains à Paris 


Le jeudi 27 avril 1922, M. Charles Reïbel, ministre des Régions libérées, a présidé 
le banquet de la Societé des Lorrains, dont le président est M. Raymond Poincaré. 

Un seul discours a été prononcé par M. Reibel, qui, évoquant les graves moments 
de la situation présente, s'est rèjoui de ce que les destinées du pays fussent entre les 
mains du grand Lorrain qui vient de faire entendre à Nancy et à Bar-le-Duc la voix 
pacifique et résolue de la patrie. 

Ministre des Régions libérées, M. Reïbel, à déclaré qu’il ne pouvait se défendre 
d'émotion et de fierté devant l’ardeur des Lorrains, à reconstruire leurs cités, Château- 
Salins, qui doit recevoir ces jours-ci la croix de guerre, et partout c’est la même har- 
diesse confiante à remettre le sol en état et à rebätir la maison. Effort admirable et 
émouvant. Ainsi les marches de l'Est si souvent piétinées par l'ennemi se redressent. 

« Vous, Messieurs, dit-il en terminant, qui honorez à Paris, les Lorrains qui occupent 
des places si éminentes, dans le gouvernsment, dans la magistrature, dans les sciences, 
dans les arts, dans les lettres et dans l’industrie, soyez fiers de la Lorraine, c’est à elle 
que je vous demande de lever votre verre : à la Lorraine, à la France et à l’homme qui 
les symbolise, M. Poincaré, présiderit de la Société des Lorrains, ancien président de la 
République, président du Conseil des ministres. » ‘ 

Remarqué parmi les convives : MM. Leredu, ancien ministre ; le premier président 
André; Maringer, ancien commissaire du gouvernement à Strasbourg, président de 
Chambre au Conseil d'Etat ; le général T'anant; l'amiral Hallez; Brouchot, président 
de Chambre; Célice et Gilbrin, conseillers à la Cour de cassation; Dreux, président de 
la Chambre de Commerce de Nancy; Manonviller, administrateur des Grands Magasins 
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du Louvre; Wilmoth, président de l’Association générale d’Alsace-Lorraine,; colonel 
Brisset, président des Phalsbourgeois de Paris; le peintre Royer; l’historien Madelin; 
Lemarquis, vice-président de la Société Générale; Varin-Bernier; Brun, président de 
la Société Industrielle de l'Est, etc. ; George Simette, secrétaire général de la Société des 
Lorrains, que M. Reïibel, a particulièrement félicité pour l’organisation de cette ma- 
gnifique réunion. 

N. B. — Les Lorrains désireux d’adhérer à la Société, sont priés de s'adresser au 
secrétariat, 28, rue Boissy d’Anglas, à Paris. | 


Les Archives lorraines de Vienne 


Nous avons déjà dit qu’en 1737, le duc François III quittant son duché pour la 
Toscane, puis pour l'Autriche, avait emporté non-seulement des objets qui étaient la 
propriété de la famille Ducale, mais aussi, d’autres qui appartenaient à la Lorraine. Il 
cnleva des palais soigneusement de superbes tapisseries, tous les meubles, les orangers 
des jardins et jusqu’au couronnement en cuivre du palais. Il fit également mettre en 
caisse des archives avec les sceaux-matrices des juridictions. Tout cela, sauf les 
orangers qui sont à Bruxelles, se trouve à Vienne et aux environs. Trop discrets, 
nos plénipotentiaires n’ont rien revendiqué lors de la signature du Traité de Saint- 
Germain, tandis que d’autres nations, comme la Belgique et l'Italie, réclamaient 
des tableaux ou des objets enlevés parfois au x11e siècle. En 1920, la Société d’archéa- 
logie lorraine et l’Académie de Stanislas émirent le vœu de voir revenir à Nancy, tout 
au moins les archives qui n’ont d'intérêt que pour les Lorrains. Le Conseil général des 
Vosges s’associa aussitôt à ce vœu. Il l’a renouvelé dans sa dernière session et, à leur 
tour, le Conseil général de Meurthe-et-Moselle et le Conseil municipal de Nancy ont 
formulé le même vœu. Nos parlementaires lorrains auront à cœur de le soutenir 
auprès des ministres compétents. Mais, en ce qui concerne les tapisseries de fabrication 
nancéienne, et celles qui ornaient le palais Ducal lors des pompes funèbres des ducs, il 
ne faut guère espérer les revoir chez nous. Gens pratiques, les Anglais viennent de se 
les faire donner avec de nombreuses autres (900 !), comme gage du prêt consenti à la 
République autrichienne. C’est ce que nous apprennent en deux lignes et sans manifester 
le moindre étonnement quelques journaux parisiens. La plupart ne l’ont même pas 
signalé. CS. 


Nouvelles lorraines 


Nécrologie. — M. Pierre de Lallemand de Mont, décédé le 13 avril à Paris où. il se 
trouvait momentanément, laisse d'unanimes regrets. D'une très vieille famille lorraine, 
qui prenait son nom de la seigneurie de Mont-les-Lamarche, il était né à Nancy en 
1849. La guerre de 1870 le surprit lorsqu'il était étudiant à nos Facultés de lettres et de 
droit. Sergent-major dans les mobiles de la Meurthe, il prit part à la défense de Toul. 
Sa conduite courageuse lui fit décerner la médaille militaire à son retour d’une dure 
captivité subie à Glogau. Après un court passage dans l'administration comme secrétaire 
général de la Préfecture des Vosges, il revint se fixer à Nancy, où il consacra toute son 
activité à des œuvres patriotiques, sociales ou philanthropiques. Sa large tolérance et 
son inépuisable bonté le faisaient aimer de tous. M. de Mont, auteur de divers ouvrages, 
notamment d'une étude sur le grand prévôt du chapitre de Saint-Dié, Jean-Claude 
Sommier, était membre titulaire de l’Académie de Stanislas depuis 1912, président du 
comité de l’Alliance Française et de nombreuses sociétés. 


— En M. Alfred Couroux, la Lorraine perd un des meilleurs artisans de sa prospérité 
économique. Entré à la Banque Renauld en 1907, il en était devenu l’administrateur- 


délégué en 1917. I prenait la direction effective de cet important établissement dans des 
circonstances difficiles. Il sut se montrer aussitôt à la hauteur de sa tâche. Travailleur 
acharné, connaissant à fond toutes les questions financières et industrielles intéressant 
notre région, M. Alfred Couroux était, en même temps, un homme d’un cœur excellent 
et d’un abord aimable qui sera regretté de tous ceux qui l’ont approché. 


— Nous apprenons avec regret la mort de notre collaborateur Henri Teichmann- 
Désestangs, décédé à Paris. Il était l’auteur de divers ouvrages et avait collaboré aux 
journaux quotidiens de Nancy et d’Epinal. 


Revues et journaux. — Le très intéressant ÆAlsacien-Lorrain de Faris, que dirige 
avec tant d’autorité et de compétence notre ami Florent-Matter, conseiller municipal de 
Paris, ne paraissait plus que par intermittence depuis la fin de la guerre. Il va reparaître 
sous un autre titre : Rezue du Rhin et de la Moselle « continuant son œuvre d'intérêt 
national sur le nouveau terrain créé par le traité de Versailles en Alsace, en Lorraine et 
dans les Pays rhénans ». La revue travaillera, nous dit son programme, à combler le fossé 
creusé depuis 50 ans, entre la France et ses provinces retrouvées ; elle veut apprendre ce 
qu'est la France aux Alsaciens et réciproquement ; elle réagira contre la propagande 
allemande, reliera les efforts français ; enfin, elle étudiera la question du Rhin. Nous ne 
pouvons qu'applaudir à son programme (trop succinctement résumé ici). Modestement, 
nous combattons pour les mêmes idées. Le prix de l’abonnement à la Revue du Rhin 
et de la Moselle est de 18 francs (rue du Petit Muse, 20, Paris-IVe). 


— À nouveau, nous recommandons tout spécialement à nos lecteurs l'excellente 
revue patoise, Nôfe terre Lôrraine. L'aide qu'ils pourront lui apporter sera la bienvenue. 
Le dernier numéro paru est digne des précédents. 


Nos collaboraeeurs. — Chaque semaine, la revue Polonia publie d’intéressants articles 
de M. Maurice Toussaint, sur des sujets intéressant la Nation amie, enfin restaurée, 


— Sous les auspices de la Sociéié des Amis de l’Université, M. Louis Madelin fera 
à Nancy, le 22 mai à 4 h. 1/2, salle Poirel, une conférence sur le Guerrier de France, 
de Roncevaux à Verdun. Nos soldats de Lorraine auront une large place dans cette 
causerie de notre collaborateur. 


— M. Paul Dumont vient d’être nommé huissier près le Tribunal civil de la Seine. 
Sous l'impulsion de notre collaborateur, l’Union fraternelle des Vosgiens de Paris, dont 
il est depuis peu le président, prend un grand développement. 


Académie de Stanislus. — M. le Dr Donnadieu vient d’être élu associé-correspondant 
de l’Académie de Stanislas. Il est l’auteur de nombreux ouvrages, notamment d’une 
étude fouillée sur l’hérédité dans la maison ducale de Lorraine, dont nous rendrons 
prochainement compte. 


Lunéville. — Il est question de supprimer la caserne qui se trouve au château et 
d'installer dans ce beau monument la sous-préfecture, les tribunaux et divers services 
administratifs, municipaux et autres, sans compter le musée et la bibliothèque. Une 
démarche sera faite auprès du ministre de la Guerre. Souhaitons que ce beau projet 
aboutisse. 

Melz. — Nous reprendrons très prochainement la publication de nos Chroniques du 
Pays messin. 

— D'un article du Messin, relatif à l'installation à Metz d'une chambre de la Cour 
d'appel de Nancy, extrayons ces lignes significatives : 

« On nous rendra notre Cour d’appel d'avant 1871 — un peu diminuée d'importance, 
mais contentons-nous de ce que la France peut nous donner aujourd’hui. (En 1919, 


nous aurions eu la Cour tout entière d’avnnt-guerre, si les partisans du régime local, 
c'est-à-dire du regime allemand, n’v avaient déjà fait opposition.) 

« Ensuite, nous réclamerons notre Ecole d’artillerie d'avant 1871 : le ministre de la 
guerre, en nous donnant notre 6e corps, que Chälons voulait garder, a dejà fait preuve, 
à l'égard de la ville de Metz, d’excellentes intentions que nous lui demanderons de conti- 
nuer. Mais, retenons-le bien : Îles pires adversaires du déve:oppement de la ville de Metz 
et de sa prospérité commerciale, de la diminution de ses impôts et du perfectionnement 
de ses relations par chemin de fer avec la France, ce sont ceux qui, à tout propos, 
s’accrochent aux principes, aux règles, aux lois, aux méthodes administratives du révime 
allemand, et qui manifestent, pour la civilisation, pour la législation et pour les institu- 
tions françaises, une répugnance qui, dans le cas présent, peut avoir pour conséquence 
d'empêcher la ville de Metz d'obtenir le rétablissement de sa Cour d'appel. » C.S. 


Appel à nos lecteurs et abonnés 


Nous avons reçu les sommes suivantes : de MM. Paul Lederlin, sénateur des Vosges, 
150 fr. à répartir sur les années 1920 à 1922; le baron de Ravinel, conseiller général des 
Vosges, so fr.; Abonnements à 25 tr.: M. Morel, sous-préfet à Neufchiteau. Abonnements 
à 2o fr. : MM. C Mathiot, avocat; Paul Dumont, Albert Cim; Grandemange, Robert 
Brongniart; Maurice Toussaint, tous à Paris, le docteur Calbat, à Mirecourt; Edmond 
Guérin, à Lunéville; docteur Nilus, à Abreschwiller; E. Badel, à Châteauroux ; 
Guillon, à Thaon-les-Vosges ; Julien Brongniaït, à Raon-l'Etape ; L. Toussaint, à 
Saint-Germain-en-Laye; Renel, à Tamatave (Madagascar) ; Pernet, facteur des postes, 
à Vigy (Moselle) ; Paul Chenut, René Wiener, comte Ant. de Mahuet, Roger Bertin, 
capitaine Hertzog, docteur George, tous à Nancy; Perrin, instituteur, à Senones; 
Mme L. Sérot, à Metz. Nous ont envoyé $ francs en sus de leur abonnement : 
MM. François, à Fez (Maroc); Lalevée, instituteur, à Fraize; Dézavelle, instituteur, à 
Trieux. À tous merci. 

L'aide qui nous est ainsi donné nous est fort précieux, car en 1921 le montant des 
recettes n’a pas couvert le montant de nos dépenses. L'abonnement nous revenant à 
près de 14 francs n'est compté que 12 francs. il est nécessaire que nous soyons aidés 
par ailleurs, 

Voici d’ailleurs l'exposé de nos recettes et de nos dépenses : Abonnements ordinaires 
10.379 fr.; abonnements à 50 franes : 400 fr. ; à 100 fr. : 4vo fr. ; à 15 fr. : :.800 fr. 
Annonces : 4.000 fr. Dons de nos abonnés : 1.160 fr. Prix Masson de la Socitié d'Emu- 
lation des Vosges : 300 fr. Tirages à part: 300 fr.; vente au numéro: 351 fr.; vente 
d’années antéricures : 350 fr. ; total: 19.440 fr. 

Dépenses : il est à noter que n'entre dans ce chapitre aucun frais de rédaction ou 
d'administration : Impression du numéro: 20.100 fr.; planches hors texte et clichés : 
710 fr. ; affranchissement : 430 fr. Total: 21.240. 


EXCÉDENT DES DÉPENSES SUR LES RECETTES : 1.800 FR. 


Nous serions reconnaissants à 105 abonnés de nous couvrir par mandat-poste où 
VERSEMENT AU COMPTE CHÈQUE POSTAL 2042 NANCY du montant de leur abonne- 
ment vu d'accueillir favorablement les quillances qui leur seront présentées par la 
bosle. augmentées des frais de recouvrement. 

Les abonnements continuent sauf avis contraire; ils partent 
rigoureusement du 4er janvier. 


Le directeur-gérant : Charles SipouL. 
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UN MAGISTRAT D'AVENIR 


M. L'AVOCAT GÉNÉRAL TROPLONG 


E 3 novembre 1825, la vieille concierge de la Cour royale, Barbe Niclot, 
L guidait sur la place de la Carrière, un jeune magistrat. Le nouvel avocat 
général Raymond-Théodore Troplong était arrivé à deux heures de la nuit par 
la diligence du midi. Il allait présenter ses devoirs au premier président de la 
Cour, qui l'attendait en son hôtel de la place de la Carrière, le majestueux et 
sévére pavillon dont les colonnades et les groupes mythologiques ferment la 
_ droite de l’hémicycle. 

Le premier président, comte Antoine Duboys de Riocour, était un person- 
nage. À 20 ans, il était déjà, en 1781, conseiller expectant au Parlement de 
Nancy et les grâces de sa personne comme la noblesse de sa race étaient telles 
que le premier président Michel de Cœurderoy, seigneur de Craincourt, d’Ajon- 
court et d'Einville, marquis d’Aulnois-sur-Seille l’avait agréé comme gendre. 
Le $ février 1782, il avait épousé, à Nancy, Jeanne-Denise-Henriette de Cœur- 
deroy. Ses armes étaient d’azur à un arbre d’or fruité de même. 

La première présidence lui semblait réservée quand avait éclaté la Révolution 
et les parlements avaient sombré dans la grande tourmente. Il avait émigré et 
rejoint l’armée de Condé pendant que son beau-père demeurait en Lorraine, 
cachant sa noblesse sous le nom roturier de Cœurdeloi. En 1811, l’empereur 
l’avait appelé comme conseiller à sa nouvelle Cour où se mêlaient les magistrats 
de l’ancien parlement et les juristes de la Révolution. Le 17 juin 1820, il avait 
remplacé le premier président de Bouteiller et faisait grande figure à la tête de 
la Cour. | | 

Dans son cabinet, qui ouvrait ses fenêtres sur la Pépinière, grand, mince, la 
figure rasée, avec de légers favoris, les cheveux bouclés s’enroulant sur la nuque, 
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les lèvres minces qui disaient la finesse, le comte Duboys de Riocour accueillit 
le nouveau venu d’un sourire. 

Au fond de son cœur, peut-être cachait-il le regret du temps, où pour porter 
la robe et l’hermine, 1l fallait prouver ses quartiers de noblesse ; mais, le premier 
président de la Cour de Bastia venait de lui écrire qui était l’avocat général 
Troplong. : | 

Sans doute, sa famille était obscure, son père avait été professeur d’humanités 
au collège de Sorèze ; lui-même avait quitté son pays de Saint-Gaudens, pour 
devenir petit employé à la préfecture de l'Indre, mais, en 1819, à 24 ans, il était 
entré dans la magistrature. Substitunt à Sartène, à Corte, à la cour de Bastia, il 
avait montré d’exceptionnelles qualités. Son esprit profond savait accorder, 
mieux que quiconque, les principes immuables de l’ancien droit avec les règles 
nouvelles des codes Napoléon. A Bastia, il avait passé ses heures de loisir dans 
la riche bibliothèque d’un vieux conseiller et il y avait étudié les anciennes légis- 
lations de Rome et des pays coutumiers. 

Le premier président savait tout cela et sans oublier qu’il était le chef de 
la Cour et qu’il avait derrière lui des ancêtres, il se dit heureux de voir arriver 
dans sa compagnie un magistrat animé d'une telle ardeur au travail et qui 
rendrait bientôt, il n’en doutait point, les plus éminents services. 

C’est à sa chambre civile qu’il allait attacher le nouvel avocat général, car il 
ne convenait point de lui faire perdre son temps et son goût des études civiles à 
la connaissance des appels correctionnels ou aux débats monotones de la Cour 


d'assises. 
Troplong sut remercier avec tact, comme il fallait, insinuer sa respectueuse 


satisfaction de trouver, à Nancy, les traditions élevées de la Cor souveraine de 
Lorraine et du parlement de Nancy, et il soilicita, en termes mesurés, M. le pre- 
mier président de Riocour de vouloir bien lui réserver ses conseils et son appui. 

La conversation s’acheva sur un ton plus enjoué. 

Le premier président avait des lettres. En ce moment, il était furt intrigué. Un 
livre qui venait de paraître sans nom d’auteur avait un grand succès. On l’attri- 
buait à un haut magistrat. Etait-ce bien vrai? Certes, il avait apprécié, dans ce 
livre, la verve et l'esprit, les aperçus ingénieux, le style aimable, la souriante 
bonhomie ; mais, tout de même, M. le Premier s’étonnait un peu qu'une plume 
autorisée s’abaissât à traiter des sujets de cuisine. 

Troplong était renseigné de source sûre. A n’en point douter, c'était bien 
M. le conseiller à la Cour de Cassation Brillat-Savarin qui avait écrit la Physto- 


logie du Got. 
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Le comte de Riocour venait de passer les vacances à son château d’Aulnois, 
sur la Seille; au cours de l’hiver, il comptait y retourner pour la saison des 
chasses dont il était très amateur. Il était, d’ailleurs, lieutenant de louveterie et 
la destruction des loups et des sangliers, tort nombreux dans le pays, sollicitait 
toute sa vigilance. Puis, il serait obligé d'aller à Paris, assister aux séances de la 
Chambre des députés, dont il était membre, et tout cela l’obligerait à manquer 
quelques audiences. Heureusement, il pouvait se reposer sur ses collègues, 
magistrats avertis et de grande expérience. 

Raymond-Théodore Troplong, flatté d’un tel accueil, remercia encore, en 
termes respectueux et dignes, il salua son premier président, puis, toujours pré- 
cédé de Barbe Niclot, la concierge qui l’avait attendu, il s’en alla de par la ville 
à la recherche d’un logement. Les courses n'étaient pas longues, tous les magis- 
trats vivaient presque dans l’ombre du palais. La plupart logeaient sur la place de 
la Carrière, les rues d’Alliance ou du Haut-Bourgeois. Rares étaient ceux qui 
s'étaient éloignés jusqu’à la place de Grève et le cours Bourbon. On s’étonnait 
un peu que le procureur général Saladin habitât rue des Carmes et l’on plaisantait 
un conseiller original, égaré presque dans les taubourgs, place Saint-Jean. 

A la fin du joùr, Troplong avait trouvé un logement, rue d’Alliance, n° 1, 
dans la maison du conseiller Roland de Malleloy. Il y serait fort bien et Marie- 
Antoinette Lota, la jeune femme qu'il venait d’épouser en Corse y trouverait 
aises et confort. Dans ce quartier tranquille, aucun bruit ne troublerait son 
travail, rien ne le dérangerait non plus quand, pour se délasser, il ferait de 
la musique. C'était sa seule distraction ; mais elle lui était chère. L'avocat géné- 
ral Troplong était un excellent violoniste. 

Le $ novembre, devant les chambres assemblées de la Cour, le nouvel avocat 
général prêta le serment « d’être fidèle au roi, de garder et faire observer les lois 
du royaume, ainsi que les ordonnances et règlements émanés du roi et de 
se conformer à la charte ». 

Deux jours aprés, le 7 novembre, à 10 heures du matin, avait lieu la rentrée 
solennelle. La messe du Saint-Esprit fut célébrée par Monsieur l’Evêque de 
Nancy, Monseigneur de Forbin-Janson, que quatre conseillers avaient attendu à 
son arrivée au Palais. La messe dite, la Cour ayant pris place sur les rangs, le 
premier président fit annoncer que l'audience solennelle était ouverte. Les gens 
du roi, M. le baron Saladin, procureur général, portant la parole, prononcérent 
une harangue. C'étaient les débuts du nouveau procureur général qui venait de 
remplacer le baron de Metz, après une carrière mouvementée. Administrateur 
départemental sous le Directoire, secrétaire de la police sous le Consulat, 
l'empire venu, secrétaire du grand juge, son compatriote Régnier, duc de 
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Massa, le baron Saladin apportait au parquet une profonde connaissance de la 
vieet c'est en termes choisis qu’il traça les devoirs qui l’attendaient dans ses 
nouvelles fonctions. | 

Puis, le premier huissier-audiencier, portant l’ancien costume de la Cour sou- 
veraine et du vieux parlement, la robe rouge de crépon, le bonnet de drap d’or 
et fourré d’hermine, annonça que l’audience solennelle était levée. 

Les audicences ordinaires commencérent le lendemain, l'avocat général Tro- 
plong prit son service. 

Les audiences s’ouvraient de bonne heure. La Cour avait évité avec soin de 
les fixer au milieu du jour, aprés le repas qui favorise la somnolence de l'esprit. 
L’audience commençait à 8 heures du matin en été, à 9 heures en hiver et 
chacun s’en trouvait bien, On ne faisait, d’ailleurs, que suivre une longue 
tradition. Au Parlement de Lorraine, toutes les chambres montaient à l’audience 
à 7 heures et demie du matin, depuis Quasimodo jusqu’à la Saint-Louis et, à 
8 heures et demie, de la Saint-Martin jusqu'aux Féries de Päques. 

Le 25 novembre, à la chambre civile, Troplong requit le serment du sieur 
Laurent, juge au tribunal de Montmédy. nommé juge d'instruction au tribunal 
de Vic (Meurthe), en remplacement du sieur Boulian, décédé. 

Le président de chambre Breton lui a raconté la singulière histoire du bu 
nal de Vic et l'honorable carrière du juge d'instruction Boulian, qui vient 
de mourir. C'était un remarquable magistrat, et, tous les ans, depuis 1820, 
la Cour prenait une délibération pour signaler à l’attention de son Excellence, 
Monseigneur le Garde des Sceaux, son étonnante activité, son exactitude et le 
haut sentiment qu'il avait des devoirs de son état. 

Et, ce qu’il y avait de plus surprenant en la chose, c’est que M. Boulian 
n'avait pas moins de 88 ans. Heureusement, avait ajouté en soupirant le prési- 
dent Breton, qu’il était là, car ses collègues étaient loin de le valoir et le tribunal 
de Vic était singulièrement composé. L'an dernier, la Cour avait eu, à ce 
propos, beaucoup d’ennuis. Une loi du 16 juin 1824 venait d'autoriser les 
cours à faire prononcer la retraite des magistrats, que des infirmitéa graves 
mettaient hors d'état de remplir leurs fonctions. C'était là mission bien délicate, 
et puisque avec raison, pour mieux assurer le respect de l'inamovibilité, il n’y 
avait pas de limite d’âge dans la magistrature, il eût été bien préférable de ne 
point tourmenter les magistrats vieillis. 

A Vic, à côté de l'actif et zélé M. Boulian, était un autre juge, M. Schneider, 
qui n'avait lui que 8r ans, maisil était complètement aveugle ; le juge suppléant, 
M. Ris, était tout à fait sourd. 

Et la Cour s’était trouvée bien embarrassée. M. Schneider lui avait adressé un 
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émouvant mémoire. Il soutenait, non sans apparence de raison, qu'il suffisait 
aux juges de pouvoir monter sur leurs sièges et d’avoir des oreilles meilleures 
que les yeux. C'était peut-être un petit coup de patte à l’adresse de son 
collègue sourd, M. Ris, mais la Cour lui avait pardonné, car M. Schneider 
ajoutait qu'il était sans fortune, que seul, son modique traitement le faisait 
échapper à la plus extrême misère. Et que serait sa retraite ? Il était entré dans 
la magistrature à 73 ans et n’avait que huit ans de fonctions. La Cour n'avait pu 
qu’appeler sur cette navrante situation tonte la bienveillance de la chancellerie, 
Enfin, une solution satisfaisante venait d’intervenir. M. Schneider, encore en 
fonctions, était mort au mois d’avril, peu avant M. Boulian. Quant au juge 
suppléant sourd, il était toujours là. 

L'hiver se passa, puis, le printemps revint, les arbres fleurirent, les pentes de 
Malzéville et de Boudonville semblérent couvertes d’une robe blanche. M. Tro- 
plong fit quelques promenades dans la forêt. 

En hiver, à la sortie des audiences, un conseiller lui avait témoigné une 
particulière bienveillance. L’été parfois, ils cheminérent ensemble sous les arbres 
de la Pépinière. Charles-Pascal de Roguier avait toutes les traditions de l’an- 
cienne noblesse de robe ; il comptait des ancètres à la Cour souveraine et à la 
Chambre des comptes. Lui-même avait été nommé substitut surnuméraire au 
parlement de Nancy, le 4 avril 1789. Quelques jours auparavant, le 26 mars, les 
cloches de toutes les paroisses de Nancy avaient annoncé, pour la derniére fois, 
la mort d'un premier président du Parlement de Lorraine et du Barrois. Messire 
Jean-Charles Labbé, comte du Rouvrois et de Coussey venait d’expirer à l’âge 
de 94 ans. Cette sonnerie de 1789, c'était la fin d'un vieil usage, la mort aussi 
des Parlements était proche. Celui de Nancy avait pris, comme à l'ordinaire, ses 
vacances, le 25 août 1789. La dernière affaire appelée à la Grand” Chambre, un 
procès entre un sieur Paquin et le sieur Gouverneur, procureur du roy à Luné- 
ville, avait été remis après vacations. Plus jamais, le Parlement ne devait se 
réunir. | 

Le substitut de Roguier avait alors émigré; il s'était réfugié en Russie, où 
vivait aussi et très misérablement l'héritier des Bourbons, le comte de Provence, 
C’est à Chamova, le 15 octobre 1800, qu'il avait épousé Pélagie Ecipoff. Un fils 
leur était né le 6 août 1801, il aurait bientôt 25 ans et entrerait, lui aussi, dans 
la magistrature. C’est sous la robe, que Pascal de Roguier avait enfin trouvé le 
repos à son retour en France, en 1808. Conseiller depuis 1811, il espérait bien 
que son fils lui succéderait un jour. | 

Le conseiller de Roguier était un aimable causeur ; il avait vu tant de choses 
que rien ne le surprenait plus. S'il se laissait volontiers aller aux souvenirs de sa 
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jeunesse et de l’émigration, il n’avait point de paroles amères pour l’empereur 
qui l’avait accueilli à son retour. Il ne l’appelait ni Buonaparte, ni l’usurpateur. 
Très loyalement, le 25 janvier 1813, il avait participé à la souscription de la 
Cour, offrant à l’armée, pour la remonte de la cavalerie, huit chevaux complète- 
ment équipés. Son cœur se serrait au souvenir de la soirée du 12 janvier 1814. 
À 10 heures de la nuit, une lettre avait été communiquée ; elle enjoignait aux 
magistrats, au nom de l'empereur, de se replier devant l’ennemi qui approchait 
et de gagner l’intérieur, emportant avec eux leurs effets les plus précieux et tous 
leurs papiers. | 

Mais, si la France avait été vaincue, du moins le trône des Bourbons avait été 
restauré et le conseiller de Roguier y était attaché de toute son âme. Comme 
tous les magistrats de la Cour, il avait reçu avec joie la décoration du Lys, le 
8 juillet 1814, et un des beaux jours de sa vie avait été le 9 avril 1821, quand le 
portrait du roi avait été placé, en grande pompe, dans la salle des audiences, au 
milieu d’un grand concours de peuple. Par le premier président et le procureur 
général, officiellement invités, il avait connu les splendeurs du sacre de Charles X 
à Reims, le 29 mai 1825. La naissance du duc de Bordeaux avait assuré 
l'avenir, l'enfant du miracle continuerait la dynastie qui ferait, à jamais, le 
bonheur de la France. Hors de Dieu et du roi légitime, il n’y avait qu'aventures 
et désordres. | 

Troplong ne pouvait qu'approuver ces sages paroles. Lui aussi, à jamais, s'était 
donné au roi. Comme l'avait fort bien dit le procureur général dans son dernier 
discours, la monarchie était de droit divin, le roi ne tenait du peuple aucun 
pouvoir, la charte, il l'avait octroyée, il ne pouvait y avoir en France de consti- 
tution délibérée entre le roi et ses sujets. 

Vint la révolution de 1830, Louis-Philippe remplaça Charles X. Le 29 août, 
le conseiller de Roguier et l'avocat général Troplong se ralliérent sans réserve 
avec tous leurs collègues au nouveau gouvernement. Ils ne pouvaient guère faire 
autrement. Mais c'est d’une écriture un peu tremblée que le premier président 
Duboys de Riocour signa : « que la charte anéantie, nos droits les plus sacrés, 
méconnus et brisés avaient amené et justifié une révolution et qu’une résistance 
héroïque avait sauvé Ja France du despotisme ». La signature de Troplong, 
large, pleine, énergique, indiquait plus de vigueur et moins d'hésitation. 

Le 21 août, Fabvier, avocat à Nancy, avait remplacé le procureur général 
Saladin, admis d'office à la retraite et Troplong avait requis son serment « de 
fidélité au roi des Français, d’obéissance à la charte constitutionnelle et aux lois 
du royaume ». 

Le 20 juillet 1831, le premier président, à son tour, s’en alla. Il demanda sa 


retraite et se retira en son château d’Aulnois pour vivre dans ses souvenirs. Le 
président de chambre François-Emmanuel de Metz le remplaça à la tête de la 
Cour qui l’accueillit avec faveur. Depuis 1811, il appartenait à la compagnie. 

Troplong semblait alors au comble du bonheur. Le 11 janvier 1831, un 
enfant lui était né, la naissance de la petite Joséphine-Marie-Louise portant, par 
un singulier hasard, les noms des deux impératrices, avait été déclarée à la mairie 
de Nancy par les conseillers Roland de Malleloy et Mathieu de Vienne. Ses 
parents l’adoraient. Son sourire faisait seul oublier à Troplong ses livres et son 
violon. | 

Le magistrat avait une situation hors de pair. Il avait justifié et bien au-delà 
la réputation qui, de Bastia, l’avait précédé à Nancy. 

Orateur disert, juriste profond, sa parole dominait les débats de la Cour, et 
quand il se levait, à la fin d’une audience, les causes les plus obscures soudain 
s'éclaircissaient. Il savait clarifier les événements les plus embrouillés et dire 
comment les principes du droit devaient en régler le sort. Il regrettait parfois 
que l'équité fut sacrifiée, mais sans nul doute les règles immuables de nos codes 
s’imposaient toujours à l'interprétation des hommes, sous peine de tomber dans 
l'erreur et la confusion. 

Une affaire retentissante vint à jamais consacrer son talent. L'intérêt du litige 
était cependant fort minime, mais pour le régler, il fallait remonter très haut 
dans l’histoire, interpréter les traités qui avaient tracé les frontières des états. 

Les faits, disait Troplong, étaient aussi simples que la question de droit était 
hérissée de difficultés, | 

M. de Vendières détenait, dans l’arrondissement de Bar-le-Duc, une propriété, 
la ferme de Gaulmont, située dans le Barrois mouvant. La ferme avait été con- 
cédée en 1736 à son grand-père par le duc de Lorraine avec réserve de pouvoir 
y rentrer à perpétuité, Cette propriété, confisquée pour cause d’émigration, 
avait été rendue en 1817 à M. de Vendières, à condition qu'il la purgerait 
de la charge domaniale qui la grevait. M. de Vendières avait accepté et un 
arrêté du préfet de la Meuse avait fixé à 4.175 francs la somme à payer. 
Puis M. de Vendières avait changé d’avis, il prétendait aujourd’hui ne rien 
devoir. Seul, disait-il, le domaine public est inaliénable. Les ducs de Lorraine 
n'ont jamais eu sur le Barrois mouvant ni droit de souveraineté, ni domaine 
public. Ce qu'ils ont concédé à mon grand-père, c’est une ferme de leur domaine 
privé et j'ai maintenant sur elle, par presciption acquise, droit de pleine et 
entiére propriété. 

Et pour ces quelques mille francs, il s’agissait de déterminer les droits de sou- 
veraineté des ducs de Lorraine sur le Barrois mouvant, ce pays qui va de la Meuse 
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aux confins de Champagne, et l'inaliénabilité de leurs domaines dans cette partie 
de leurs états. 

Jamais, je le crois bien, plus savante revue d’histoire ne fut faite devant une 
cour. Pendant cinq longues audiences, Me Bresson fils avait plaidé pour le 
domaine, M° Moreau, bätonnier de l'Ordre, pour M. de Vendiéres, quand l’avocat 
général prit la parole, le 10 janvier 1832. Au cours de quatre audiences, il déve- 
loppa son argumentation. Ses longues conclusions ne peuvent se résumer ; elles 
furent dignes d’un grand juriste. Elles prirent leur point de départ dans l’époque 
carolingienne, le traité de Verdun et la constitution de la Lorraine, elles par- 
coururent ensuite tous les actes de l’histoire qui avaient réglé le sort des marches 
de l’est pour aboutir enfin à la réunion de la Lorraine à la France en 1766. 

Et Troplong fit apparaître, à n’en point douter, que sur le Barrois mouvant, 
comme dans la Lorraine ducale, la maison de Lorraine avait des droits de sou 
veraineté et un domaine public inaliénable, | 

- M. de Vendières devait succomber dans ses prétentions. 

Quand l'audience fut levée, le premier président de Metz se fit l’interprête de 
la Cour pour féliciter l’avocat général et lui prédire les plus hautes destinées dans 
la magistrature. 

L'avenir devait dépasser cette prévision. Le 6 octobre 1832, Troplong est 
nommé président de chambre en remplacement de Léopold Bresson, appelé 
comme procureur général à Metz. En 1833, parait le premier de ses livres, tra- 
vail immense sur le Code civil dont bien des principes sont encore vagues et 
contestés. Privilèges et hypothèques (1833), de la vente (1834), de la prescrip- 
tion (1835) sont conçus et écrits dans la paisible rue d’Alliance. 

La fortune de Troplong va soudain grandir. En 1834, il est fait chevalier de 
la Légion d'honneur. Le 12 novembre 1835, il est nommé conseiller à la Cour 
de cassation, il venait d’avoir 40 ans. Chacun reconnut que ce très exceptionnel 
avancement était bien-mérité. Quelques mauvaises langues seules murmurërent 
que Troplong avait du savoir faire, que le maréchal Soult, duc de Dalmatie, 
bien qu'il eut quitté le ministère, était encore tout puissant et qu’au château de 
Saint-Amans-la-Bastide, pas trés loin du pays de Troplong, la vieille demoi- 
selle Soult, la sœur du Maréchal, passait pour avoir quelque influence sur les 
mouvements judiciaires. | 

Ces petites médisances se perdirent dans le bruit des félicitations. | 

Le jeune conseiller trouva à la Cour de cassation le milieu qui lui convenait. 
Dans les études abstraites de la haute science juridique, son talent se développa 
et sa renommée dépassa vite le cadre sévère des audiences. 

Troplong était un des heureux de cette terre, la vie lui souriait, son ambition 
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entrevoyait de nouveaux honneurs et dans son foyer heureux, près de sa femme 
et de sa fille chérie qui grandissait, le bonheur semblait assuré. 

Un sort terrible vint bouleverser cette vie et lui broyer le cœur. En 1839, il 
alla passer ses vacances à Plombiéres. A Nancy, il avait goûté le charme des 
pays vosgiens et de légers soucis de santé réclamaient une saison d’eaux. Il se 
logea chez le notaire Parisot et dans le calme de la petite ville, avec sa femme et 
sa fille, passa quelques jours heureux. L’enfant jouait dans le parc et Troplong 
la regardait. 

Brutalement, la petite Joséphine tomba malade. La tendresse de ses parents, 
les soins les plus dévoués ne purent la sauver. Elle mourut le 21 octobre 1839. 
Le médecin, Léopold Turck, un ouvrier, Nicolas Guerre, ferblantier, déclaré- 
rent le décès. Troplong et sa femme:rentrérent seuls à Paris. Ils laissaient au 
petit cimetière de Plombiéres celle qu’ils avaient tant aimée, ils y laissaient aussi 
leur cœur et leur bonheur. 

Qu'importent maintenant les honneurs qui vont se précipiter vers ce père 
inconsolable, | | 

Le 2 novembre 18.40, l’Académie des Sciences morales et politiques l’accueille 
dans un vote unanime, Le 14 juillet 1846, Louis-Philippe le nomme pair de 
France. | 

Vint la révolution de 1848 et Troplong, sans confiance dans les destinées de 
la République, s'attache à la fortune du prince président. La récompense ne 
tarde pas. Le 22 décembre 1848, il est nommé premier président de la Cour de 
Paris, il succède au fougueux président Séguier. 

La Cour de Nancy n'a point perdu son souvenir et le 18 août 1849, le pre- 
mier président Quenoble, lors de son installation, n’oublie pas de rappeler dans 
le discours d’usage, les éminentes qualités de M. Troplong, l'un des anciens 
présidents de la Cour. 

Et tout cela n’est encore que menues faveurs. Sous peine de devenir mono- 
tone, il faut dès lors aller vite. Le coup d’Etat a rendu tout puissant Louis- 
Napoléon. En janvier 1852, Troplong est sénateur, bientôt vice-président de la 
haute assemblée. En décembre 1852, il remplace à la présidence du Sénat le 
vieux roi Jérôme. Le 28 décembre 1852, il est premier président de la Cour de 
cassation, poste suprème de la magistrature que quitte Portalis. 

C'est que le 6 novembre 1852 il a lu au Sénat le rapport sur le rétablissement 
de l'Empire. 

Dans un morceau abondant et prolixe, le sénateur Troplong a montré « l’im- 
 mense pétition de tout un peuple accouru sur les pas de son libérateur, le plé- 
biscite anticipé sorti du cœur de millions d'agriculteurs et d'ouvriers, d'indus- 


triels et de commerçants ». Il a repoussé « l’idolâtrie de l’égalité, les rêves des 
incorrigibles novateurs ». Il à recherché dans un lointain passé les exemples 
des démocraties grecques et romaines et il a enfin conclu au rétablissement de 
la dignité impériale au profit de Louis-Napoléon Bonaparte et de sa descendance. 
Napoléon n'est-il point d’ailleurs l’homme fort envoyé au peuple français pour 
le sauver, il représente la démocratie organisée et la loi salique elle-même, aux 
yeux de l’orateur, a établi l’hérédité de la dynastie napoléonienne. 

Désormais, Troplong ne quittera plus le palais du Luxembourg, il est le pre- 
mier personnage civil de l'Etat, ses salons s’ouvriront aux splendeurs du règne, 
d'énormes traitements et des opérations heureuses lui ont donné la fortune, les 
souverains visiteront le président du Sénat, mais toujours une ombre errera dans 
le Luxembourg près des parents inconsolés, c’est celle de l'enfant qui repose à 
Plombières. 

Le travail seul amène parfois l'oubli. Troplong ne succombe jamais à une 
tâche prodigieuse. Tous les grands rapports politiques lui sont confiés, l’empe- 
reur ne doute point qu’il sera toujours un serviteur obéissant et soumis. C'est 
Jui qui fait mettre le budget de la France à la seule disposition de l’empereur, 
en obtenant que désormais le budget sera voté par ministère et non plus par 
chapitre. Il se prononce en faveur du sacre dont la cérémonie a été un instant 
envisagée et sa plume, sous des formules pompeuses, arrive À justifier les actes 
les moins défendables. Sur le sacre : Comme d’après les croyances universelles, 
le mariage civil doit être consacré par les solennités de la religion, de même le 
mariage politique du souverain et de la nation doit être sanctionné et sanctifié 
par le sacre qui réunit toutes les pompes de l’église et de la monarchie et met 
chaque règne sous la protection de Dieu. 

En 1858, il est membre du conseil privé, grand croix de la Légion d'honneur. 
Une seule ambition lui échappe. Il aurait voulu être duc. il n’y parvint jamais. 

Sous la forme d’une étude sur César, il encense l’empereur, attaque Scipion, 
Caton et Cicéron et maniteste le plus profond mépris « pour ces hommes qui 
marchandent leur soumission et attendent dans une absence affectée et une inju- 
rieuse abstention je ne sais quei événement d’où doit renaître la république ». 

Les tristesses du règne il ne les connaîtra point. Il ne verra pas cet événement 
que dédaigneusement il a repoussé et d'où doit renaître la République en un jour 
de désastre et de deuil. 

Le 17 mars 1869 un communiqué parait au Journal officiel. « L'Empereur 
vient de perdre un de ses plus dévoués serviteurs et la France une de ses plus 
hautes illustrations politiques et judiciaires. M. Troplong, membre du Conseil 
privé, président-du Sénat, premier président de la Cour de cassation, a succombé 
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ce matin à $ heures à la douloureuse maladie qui dès le début avait oflert un 
caractère si alarmant. Le pays s’associera aux regrets que cette mort inspire au 
Souverain, au Sénat et à la Magistrature ». 

Les manifestations de regret se multiplient. Les discours au Sénat et au Corps 
législatif s’en font l’écho. 

Le corps est embaumé sous les yeux du chirurgien Nélaton. Les obsèques 
auront lieu aux frais du Trésor public. 

Le samedi 6 mars, au milieu de la pompe officielle, un cortège imposant quit- 
tait le Luxembourg et à midi précis arrivait à l’église Saint-Sulpice. Sous les 
ordres du général de division Soumain, deux régiments de grenadiers de la garde, 
quatre régiments de ligne, des escadrons de cavalerie encadraient les grands 
corps de l’état. 

Le garde des sceaux Baroche prit la parole au nom de la magistrature, puis le 
cortège se dirigea vers la gare de l’Est. Loin des splendeurs officielles, une céré- 
monie plus touchante va avoir lieu. La blessure que Troplong 2 toujours portée 
au cœur se refermera, il va reposer dans le cimetière de Plombières à côté de sa 
petite fille. | 

Au milieu des honneurs, cette consolation l’a toujours dominé. La Cour de 
Nancy devait se rendre à Plombières, elle s’abstient pour répondre au désir de 
la famille qui veut l'intimité. Et le 9 mars, un modeste magistrat, le juge de paix 
de Plombières, deux amis, le conseiller à la Cour de Nancy Fabvier, le notaire 
Parisot, le propriétaire de 1839, marchent à côté du corbillard venu de Paris et 
que traînent quatre chevaux caparaçonnés. Les pompiers de Plombières, les 
enfants des écoles remplacent les régiments de la garde et M. Liétard, maire de 
la petite ville, adresse l’adieu qui sera le dernier au président du Sénat et de la 
Cour de cassation. | | | 

Sur la tombe on grava la pensée qui ne l'avait jamais quitté : 

« Il a voulu être enterré à Plombières à côté de sa fille unique ». Troplong a 
enfin trouvé l’oubli. 

Que faut-il penser de cet homme ? 

Un talent de juriste hors de pair, une déconcertante puissance de travail que 
ne soutenait point un caractère qui fut à leur hauteur. L'avocat général de Nancy 
comme le commentateur du Code civil ont honoré le droit et la magistrature, 
mais le juriste s'est plu à justifier l’illégalité d’un coup de torce. L’ambitieux 
que rien n'arrête est devenu l’adulateur d’un régime qu’il ne sut que flatter et 
non point conseiller. | 

Faut-il cependant être pour lui sans pitié ? 
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Tout homme 2 dans le cœur des replis très cachés, il y dissimule parfois la 
bonté. 

N’était-ce qu'un arriviste sans scrupule, celui qui, quittant les honneurs 
suprêmes de la terre, est allé chercher une place à côté de son enfant. 

C'était peut-être un brave homme. | 

Pour cette touchante pensée, il sera beaucoup pardonné à Troplong et quand 
j'irai là-bas, je porterai une fleur des Vosges sur le tertre où repose la petite 
Joséphine, l'enfant morte à 8 ans, le 21 octobre 1839. 


Louis SApouL. 


ED ® 


MONSIEUR ET MADAME LORIOT 


Aux manes de Gustave Flaubert. 


EUX aimables petits bourgeois qui s’en allaient bras dessus bras dessous, trot- 
D tinant, souriant à tout le monde, aux anges, à eux-mêmes, c'était Monsieur 
et Madame Loriot. | 

Madame était courte et boulotte, toute en rondeurs. Sa bonne figure de 
poupée joufflue et couperosée, ses gros yeux de porcelaine, son drôle de petit 
bout de nez, tout était rond, sphérique; sa bouche, pour gazouiller des politesses, 
 s’arrondissait en cœur, et il n’était pas jusqu’à son chignon, natté et enroulé à 
l’ancienne maniére, qui ne s’arrondit aussi en un tortillon, côtelé, gaufré, tara- 
biscoté, comme une pâtisserie, sur lequel reposait une capote de dentelle noire 
panachée de velours vert. Elle revétait presque toujours pour les cérémonies un 
cachemire de l’Inde ou bien un manteau de velours noir, orné de passemen- 
teries et d’effilés qu’elle balançait en marchant. Une amusante évocation d’une 
mode pas trés lointaine, mais tout de même abolie. 

Monsieur Loriot n’était guère plus grand que sa femme. Depuis longtemps 
ses cheveux avaient abandonné son crâne, ovale et lisse comme un œut. Ils ne 
lui dessinaient plus, très bas, au-dessus de la nuque et des oreilles qu’une trés 
mince couronne, — qui se continuait, 1l est vrai, par une barbe nourrie, comme 
si le poil, désertant les sommets, redescendait le long de ses joues et de son 
menton. Îl causait infatigablement. Ses yeux se plissaient d’aise, un peu égril- 
lards, et quand il parlait, le mouvement de son menton et de sa bouche faisait 

penser à un casse-noisette. Il se coiffait d’un demi-tube en feutre mat et portait 
on habit à basques d'une coupe ambiguë, un peu court pour une redingote et trop 
long pour un veston. Une chaine de montre en or coulait du haut en bas de son 
gilet, enrichie d’une croix d’or en guise de breloque, et un coq de montre, 
délicatement ciselé, décorait sa cravate en forme de plastron. 
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[ls se promenaient toujours ensemble, bras dessus, bras dessous et du même 
pas, avec les mêmes gestes, le même sourire, les mêmes pensées et la même 
âme, Monsieur et Madame Loriot avaient fini par se ressembler. On songeait à 
deux gentils oiseaux pareils, accouplés, sautillants ou pelotonnés, et pépiant sur 
_ la même branche. Et on les avait surnommés : « les Fauvettes ». 

Ils faisaient des visites. C'était leur occupation et leur plaisir. Ils entraient 
dans un salon, se posaient sur un siège et alors commençait leur ramage. Ils 
causaient, ils chantaient, plutôt, en duo, si l’on peut dire, avec des reprises, des 
alternances et des ensembles, l’un achevant parfois la phrase commencée par 
l’autre, comme des oiselets se dérobent par jeu un grain de mil dans je bec. Ils 


n'étaient pas malicieux et laissaient aux autres — qui ne s’en privaient 
guère — le soin d’égratigner le prochain. Ils ne modulaient que des mignar- 
dises. 


Ils faisaient toujours la même tournée de salons et quand elle était finie, ils la 
recommençaient, de façon qu’il y en eût pour toute l’année. 

Ils n'avaient que cela à faire. Le ciel ne leur avait pas donné d’enfants et Ma- 
dame s’en remettait du ménage à une domestique, une perle, qui pour la chasse 
à la poussière et pour le scrupule en aurait remontré à la Félicité de Madame Au- 
bain. Quant à Monsieur Loriot il était né rentier. Il avait bien fait un stage dans 
une administration, les Postes ou les Contributions, on ne savait plus au juste. 
Son pére lui-même l’ignorait, un vieux grigou, à bec de dindon, haut en cou- 
leur, rogue et qui ne savait rien que compter ses écus. 

— Mon fils, expliquait-il, a été quelque chose au Conservatoire des hypo- 
thèques. : 

Quant à Madame Loriot, elle se contentait de dire en se rengorgeant : 

— Je suis presque épouse de fonctionnaire. 

En réalité le jeune Loriot avait été surnuméraire dans l’enregistrement. Mais 
il n’y avait fait qu'une appparition. Des élancements dans l’encéphale, comme il 
disait, lui avaient tout de suite prouvé que le travail lui était contraire. Et il ne 
s’était pas obstiné. | 

Monsieur et Madame Loriot habitaient dans une rue tranquille, une maison 
basse à un étage avec un toit d’ardoises mansardé. Les trois marches du perron 
étaient surmontées d’une marquise et quelques rinceaux sculptés agrémentaient la 
façade qui s’égayait aussi d’un jardinet, une corbeille ovale qu’enlaçait une allée 
de sable rouge. Elle était plantée d’aucubas, au feuillage verni, triste, tunébre, 
mais éternel, si bien que le décor, l'hiver comme l'été, était toujours pareil et 
que la petite maison offrait à ses habitants un visage immuable. C’est ce qu'ils 
voulaient : que rien ne fut dérangé dans le rythme de leur vie. 
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Quelques dracénas, dans des coupes de fonte rehaussées d’argent, s’étageaient 
de chaque côté de l’entrée, sur les degrés de l’escalier. On les remisait pour la 
mauvaise saison. Tout cela rayonnait d’une propreté flamande : la peinture des 
murs, de la porte, des volets, de la grille, des vases même, sans cesse rafraichie, 
restait immaculée, les feuillages étaient alignés aux ciseaux, les allées peignées, 
les pierres frottées, les poignées astiquées : un jouet. 

Oa entrait dans la maison. On était accueilli avec beaucoup de bonne grâce. 
Madame Loriot portait une robe de chambre en étoffe écossaise avec des bandes 
de velours cerise et une petite coifte de dentelle. Monsieur avait une douillette 
bleue soutachée, comme une pelisse de général, de passementeries noires, qui 
dessinaient jusqu’au milieu du dos et sur les manches toutes sortes d’arabesques. 
Une calotte de velours couronnait son crâne. Il ne l’ôtait que pour saluer les 
dames, avec un sourire où ses yeux se plissaient jusqu'aux oreilles et une moue 
gracieuse de son menton. | 

Monsieur et Madame Loriot vous rss aient les mains et vous entrainaient au 
salon. Mais. dès le vestibule, les histoires, les confidences commençaient. On 
apprenait tout de suite que depuis quelque vingt années ils faisaient chambre à 
part. Madame ajoutait avec une amusante candeur : 

— Nous ne couchons ensemble que par les grands froids! 

Et Monsieur Loriot, par folàtrie, renchérissait : 

— L'hiver, je découche. 

On pensait en souriant aux bruits malicieux qui couraient sur son compte. 
On laccusait de s’égarer, à jour fixe, dans les quartiers borgnes et même on 
racontait qu'un soir d'incendie on l’avait vu s'enfuir ses bottines à la maïn et ses 
vêtements sous le bras. C’étaient des inventions : jamais Philémon n’avait trahi 


- Baucis. 


On parlait du vieil Epinal et des anciens bourgeois. Monsieur Loriot racontait 
ses exploits de jeunesse, ses prouesses d'écuyer, car ce vieillard paisible se flattait 
d'avoir dompté les chevaux les plus fougueux, une monture de carabinier 
entre autres, gigantesque comme Bucéphale, qu'il avait réduite en l’exténuant : 
« J'avais les cuisses infatigables, affirmait-il. La tenaille ne lâchait plus, » Et je 
ne pouvais m'empêcher de sourire à la vision de ce petit homme tranquille et 
mignard, en robe de chambre, en pantoufles et en calotte de velours, juché tout- 
à-coup sur l’énorme bête comme un petit singe comique sur un terre-neuve. 

Il me peignaït aussi la vie mondaine, les soirées d’autrefois. Il n’en manquait 
pas une. Ses jambes ne se lassaient pas plus de valser que de chevaucher. Il me 
rappelait le nom de ses danseuses. Et ce plongeon dans le passé, un passé que je 
n'ai pas connu mais que je vois en rêve et qui n’en est que plus doux, cette 
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évocation de grâces, de modes, de poésies défuntes — ou imaginées — caressait 
ma plus précieuse manie : l’aspect des ombres, au hasard, au caprice et dans la 
fantaisie des résurrections. 

Madame Loriot décrivait avec orgueil ses toilettes et ses bijoux. Elle possédait 
des joyaux de famille et montrait surtout un camée d’émail qui représentait, 
d'après Van Dyck, le Christ à la colonne. 

Il avait son anecdote. Un jour qu'il s'étalait, comme de coutume, sur l’opu- 
lente poitrine de Madame Loriot, un prêtre le remarqua. C'était M. de S... 
d’A..., ancien garde du corps de Charles X, entré dans les ordres après la chute 
du roi. Il vivait à Epinal, sans fonctions ecclésiastiques, sorte de coadjuteur 
bénévole, discrètement mondain, dans une pieuse et trés-digne retraite. Il 
n’officiait guére, mais on le voyait souvent prier dans une stalle du chœur. Le 
Pape l’avait nommé camérier d'honneur. Il portait, avec le titre de Monsei- 
gneur, les insignes de sa dignité, la ceinture, les bas, les gants violets et la 
cordelière au chapeau. On l’appelait Monseigneur. Et son passé, son nom, son 
allure, son costume donnaient à ce vieux prêtre, barbu, distingué, un peu mys- 
térieux, comme un caractére romanesque. 

Donc ce jour-là, sur la gorge de Madame Loriot, la robe pourpre du Christ 
resplendissait comme un coquelicot. M. de S... admirait le bijou en connaisseur ; 
et Madame Loriot observait, avec un sourire et une malice de ses yeux de por- 
celaine, que le saint homme s’attardait sur le camée — et ses entours. C’est 
alors que le guilleret M. Loriot lui avait décoché ce trait : — Eh! Eh! M. de 
S..., vous regardez Notre-Seigneur entre les deux larrons ! 

Toutes ces choses innocentes se débitaient dans un salon qui aurait été agréa- 
ble s’il n’eùt été gâté. Le beau-père de M. Loriot, était collectionneur. Il.avait, 
avec goût, réuni des toiles, des pastels, des gravures en couleurs du xvin® siècle, 
des gouaches, des miniatures ; enfin, des armes et des faïences. Hélas ! M. Loriot, 
dans Ja pureté de son âme, profanait ces trésors. 

Deux charmantes estampes de Janinet, le Baïser d’ Amitié et le Baiser d'Amour, 
étaient reléguées dans l’ombre d’un rideau, à cause des dames et des ecclésias- 
tiques qui venaient en visite. Une pastorale de Huet avait sa marge pliée pour 
faire le pendant d’un autre cadre. Aux amours et aux bergères, M. Loriot mêlait 
de rudes figures de saints rébarbatifs, car il avançait du même pas en âge 
et en dévotion. Il accrochait aux murs des consoles rustiques, en pommes de 
pin, qu’il barbouillait d'or ; il chargeait les tables d’objets en bois découpés, ou 
bien d’affreux moulages en plâtre qu'il peinturlurait lui-même des teintes les 
plus criardes... 

On avait envie de fuir par la salle À manger qui ouvrait sur le jardin, grand 


comme un mouchoir de poche : un jardin dans un pot de fleurs, et composé, 
fignolé, truqué comme un jardin japonais. 

Une étroite plate-bande en faisait le tour, plantée d’arbustes. Dans cette 
circonférence s’en inscrivait une deuxième, une allée de sable rouge. Enfin, 
- au centre, une pelouse dessinait un ovale ; elle était cerclée de fer, comme 
une futaille, pour l'alignement. L’herbe, un ray-grass sans mélange, était taillée 
au ciseau, ainsi qu'une chevelure, et pas un brin ne dépassait. 

Au milieu de la pelouse, il y avait un reposoir : un quinconce de wellingtonias, 
un rocher enguirlandé de lierre, quelques buissons et un jet d’eau, le triomphe 
de l’artifice. Dans le bassin de fer battu dansait un filet d’eau qu’un tuyau de 
, Caoutchouc amenait d’un réservoir caché dans la verdure. Le jet d’eau ne 
marchait pas toujours. On le taisait jouer par luxe, par réjouissance, comme 
les grandes eaux de Versailles. Le rocher se renforçait, l’été, de quelques 
rocailles postiches, en carton peint, qu'on rentrait pour l’hiver et par les jours 
de pluie. 

C'était là que M. et Madame Loriot savouraient le mieux l'existence. Par les 
chaudes journées, ils s’asseyaient sur les pierres, entre deux wellingtonias — et 
se tournant le dos. Ils faisaient de temps en temps fonctionner le jet d'eau, pour 
se rafraichir en esprit, — ou bien, immobiles, comme des bouddhas, ils mur- 
muraient doucement et, dans la moiteur de l’air, ils sommeillaient, se dissol- 
vaient — dans un nierwäna.… 

Madame Loriot trépassa la première. Sa chambre, aux grands stores de 
guipure, lui resta consacrée. On n'y pénétrait plus que pour entretenir une pro- 
preté méticuleuse, afin que son ombre y retrouvät toutes ses habitudes. 

M. Loriot fit graver sur sa tombe une inscription attendrissante, dans le goût 
de celle qu’on pouvait lire dans le cimetière de Neufchäteau : 

JE T'ATTENDS, VIRGINIE 
ME VOICI, CASIMIR 

Mzdame Loriot attendit cinq ans son mari. Car il mourut au bout d’un lustre, 
en état de sainteté. [l était au mieux avec le bon Dieu, qui lui gardait une place 
dans son Paradis, à côté de l'excellente Madame Loriot, comme jadis à l’ombre 
tiède des wellingtonias. René PERROUT. 


Ne 6*, juin 1922. 
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LES ORIGINES DE METZ‘ 


| L serait prétentieux et très injustifié de se permettre de fixer l’origine d’une 
localité d’après son nom, celui-ci ayant pu se modifier, se transformer, se 
changer même radicalement au cours des siècles. S'il en est ainsi dans un cas 
individuel, il en est autrement quand le cas se répète fréquemment dans une 
région déterminée, quand l’analogie est flagrante pour plusieurs noms appliqués 
à des accidents topographiques de même nature. Il faut bien reconnaître qu'il 
existe un lien entre eux qui ne peut être qu'une origine commune. Ce lien, il 
faut le rechercher dans quelque science annexe de l’histoire : l’archéologie, la 
géologie, la linguistique. C’est à ces sources que doit puiser l’historien. 

Il est certain que les noms de lieux doivent marquer des étapes dans le déve- 
loppement d'une contrée, que ceux-ci sont venus s'ajouter à ceux-là, qu'une 
troisième couche est venue s’ajouter à une seconde, laquelle s'était déjà ajoutée 
À une plus ancienne, celle-ci, reste des premiers occupants, toutes soumises à 
des lois naturelles, car les noms ne furent pas fabriqués suivant des caprices : 
tous expriment une pensée qui s'est transmise de vive voix, suivant une 
phonétique en usage, que, plus tard, la graphie a fixée et nous a transmise. 

S'il est des noms qui remontent aux premiers habitants d’une contrée, ce sont 
bien ceux des accidents topographiques, cours d'eau, montagnes, erc. Assuré- 
ment l’homme a senti le besoin de les désigner par une expression rendant le 


(1) La orme sous laquelle est écrif cet article ne peut porter l'indication d'aucune source. 
L'auteur se réserve de la reproduire avec plus de développements, en appuyant le texte de toutes 
les justifications désirables. 


sentiment qu'ils lui faisaient éprouver. Quand donc on trouve des accidents de 
même nature portant encore aujourd’hui les mêmes noms ou des noms trés 
approchés, ne variant que par quelques détails phonétiques, on a le droit de 
déduire du rapprochement qu’ils ont été donnés, pour la plupart tout au moins, 
par des hommes de mème langue, partant de mème origine. 

Des recherches nous ont amené à donner en exemple le nom de Nied. Il 
ne faut pas chercher sa signification dans le vocabulaire allemand, malgré sa 
parenté de forme avec ur qualificatif de cette langue. Les dictionnaires géogra- 
phiques signalent la Grande et la Petite Neth, deux rivières de Belgique, sous- 
affluents de l’Escaut, Nidd une rivière de la région septentrionale de l'Angleterre, 
Nith une rivière de l'Ecosse méridionale, Niers une rivière de la province du 
Rhin, affluent de droite dela Meuse. Les Nive, Nivelle, Nes, Neste des Basses- 
Pyrénées paraissent bien avoir quelques liens de parenté avec les Nied et proba- 
blement la Nièvre en a-t-elle également ? N’est-ce pas l'indice, en ce qui nous 
concerne, qu'une couche d'immigrants est venue s'établir dans la région sep- 
tentrionale de l’Europe, entre le Rhin et la mer du Nord, et que même certains 
sont passés en Grande-Bretagne. Or, la science archéologique nous apprend 
que des Celtes goidéliques ou gaëliques seraient passés en Grande-Bretagne aux 
environs de l’an 1000. Elle nous apprend également que ces Celtes, tribus 
pastorales de race aryenne, étaient venus du plateau central asiatique, recouvrant 
déja une première couche d’habitants nommés Ligures, lui imposant son auto- 
rité, son organisation, sa langue, se mêlant à elle, se fixant au sol comme elle. 

Nous observons que ces Celto-Ligures, les Gaulois en un mot, ont laissé des 
traces de leur habitat dans une muititude de fonds de cabanes représentés 
aujourd'hui par de petites mares ou mardelles dont la fouille a révélé la desti- 
nation premiére. Ce sont les huttes construites par les néolithiques venus dans 
la contrée lorsqu'elle devint habitable, ce qui ne put se produire qu’aux environs 
de 3.500 ans avant notre ëre. On sait qu’à l’âge paléolithique qui a précédé, 
l’homme, soumis à des variations atmosphériques extrèmes, n’a pu habiter que 
les cavernes, mais que l’âge néolithique, coïncide avec la température modérée 
dont nous jouissons aujourd'hui, depuis la formatton du gulf-stream. Ce n’est 
qu'à partir de ce moment que la région nord de l’Europe est devenue habitable. 
Ïl n’y a donc pas à chercher des traces de paléolithiques au delà de Saint- 
Acheul (Somme), qui paraît avoir été la limite extrème vers le nord. | 

Dans les mardelles, on n’a trouvé, il est vrai, que des objets d’ige plus récent, 
de ceux qui ont suivi l'âge du bronze, Halstatt, la Tène; mais ce nom de Nied, 
appliqué à deux cours d’eau qui finissent par se réunir, comme celui de Neth à 
deux autres semblables de Belgique, nous est une preuve que le territoire voisin 
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a été occupé auparavant, au cours de l’âge du bronze, et que les cabanes ont 
continué à remplir leur rôle pendant plusieurs siècles, qu’elles furent d’abord 
des habitations de néolithiques avant de servir aux hommes de l’âge du fer et des 
poteries. 

Si les habitants se sont multipliés dans cette région, ils y ont laissé des traces 
de voies de communication, car ils ont dù éprouver le besoin d'établir des 
relatins entre les différents groupements. On les découvre précisément dans 
des pistes gauloises; des Xem, qui, plus tard, ont été converties en voies 
romaines : celles-ci allant de l’est à l’ouest, celles-là dirigées du nord vers le 
sud ; toutes trois convergeant vers un même point. La première traversait le 
territoire compris entre les deux Nied, la seconde, celui situé au nord, comme 
si elles devaient l’une et l’autre amener les flots d’émigrants que fournissait 
lorient. Prenant leurs sources en diflérents endroits du plateau de Morhange, 
les deux Nied finissaient par couler à peu près parallèlement dans la direction 
nord-ouest, quand brusquement, celle du sud décrivit un angle droit et s’en fut 
trouver l’autre, en un point que l’on homme Condé, pour, de là et conjointe- 
ment, prendre la direction du nord et aller se jeter dans la Sarre, aflluent de la 
Moselle, à Kontz (1). La branche de jonction était traversée par les deux Xe à 
deux détroits que formait la vallée : au sud à l'endroit qui est devenu Pont-4- 
Domangeville, au nord, à celui qui est devenu Pontigny, un peu en amont du 
confluent. Aprés la traversée, les deux Aem s'infléchissaient vers le sud. La 
voie nord-sud suivait d’abord la vallée de la Moselle, puis traversait la Sarre et 
venait se joindre aux deux autres vers le confluent de la Moselle et de la Seille. 

Les nomades, les pasteurs, les immigrants de toutes natures qui suivaient les 
pistes sont venus se heurter à la barrière qu'offrait la Moselle à cet endroit. Le 
cours d’eau, alors étalé dans une vallée déterminée sous Metz par la cote 170, 
n'avait pas moins de 2.000 mètres de largeur. Il était difficilement franchissable, 
aussi se groupèrent-ils sur la rive droite de la Seille, y fondant une agglomé- 
ration, créant même un refuge avec noyau ou réduit près du confluent, un de 
de ces refuges que l’on a nommés éperons-barrés, en raison d'un obstacle arti- 
ficiel, levée de terre précédé d’un fossé, construit à une sorte d’isthme formé par 
les deux riviéres. | 

Vraisemblablement, la première agglomération se forma sur la rive droite de 
la Seille, au débouché des voies venant de la région des Nied, dans les terrains 
se prêtant à l’agriculture, plutôt que sur ceux de la rive gauche de nature 


(1) On remarquera la parenté qui existe entre ces mots Condat, Condé, Kontr, Conflans, 
Confluentes daus des langues qui ont puisé à la même source, 
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siliceuse, où les eaux, en se retirant, avaient laissé une couche de sable de 70 
15 m. d'épaisseur sur les marnes schisteuses. 

Le refuge, nous l’avons dit, était surtout constitué par la Moselle infranchis- 
sable et par la Seille, derrière laquelle se retiraient les habitants avec leurs 
familles, leurs troupeaux, teut ce qui pouvait être mis à l'abri du pillage. La 
Seille, que les barques parcouraient, que les Celto-Ligures traversaient pour se 
mettre à l'abri, en des poiñts de passage plus étroits. comme celui qui est 
devenu le pont de Saille (pont Saillis) à l’est, le pont Rangmont au nord, fut 
pour eux la « divine rivière », en ce temps où les hommes, nos ancêtres, avaient 
un culte particulier pour les eaux. C’est en conséquence de cette « divine riviére » 
que le refuge fut désigné sous le nom de Divdur et non Diudur « deux rivières ». 

Si les agriculteurs étaient restés sur la rive droite de la Seille et ne traversaient 
qu'à l’occasion, il n’en fut pas de même des artisans. Progressivement, il s'en 
forma dans les agglomérations importantes, mais, ici, ceux qui n'avaient pas de 
rapports directs avec les agriculteurs restèrent sur la rive gauche naturellement 
protégée, où ils formérent le noyau de la seconde agglomération. De ce côté, 
d'ailleurs, une autre voie allait se dessiner qui mettrait en communication avec 
le sud par la vallée de la Seille, rive gauche, d’où elle pénétrerait dans celle de 
la Moselle et gagnerait le plateau de Langres certainement occupé depuis 
longtemps. | 
_ Îlest admis à peu prés bnanimement aujourd'hui que la Moselle s’est d’abord 
dirigée vers la Meuse où elle s’est jetée; qu’à une certaine époque, elle a changé 
de direction à Toul, a traversé le massif jurassique des côtes de Haye, entre 
Liverdun et Frouard, où, là, se joignant à la Meurthe, elle s’est dirigée vers le 
nord. Il est plus vraisemblable que, suivant la pente générale des couches ter- 
restres dans la région, la Moselle à Toul coulait, en effet, vers la Meuse, mais 
après y avoir reçu la Meurthe grossie de l’Amezule et de la Mauchère qui, par 
la trouée de Frouard, s’écoulait naturellement vers l’ouest. Il dut en être ainsi 
pour l'évacuation de la mer qui recouvrait en partie la plaine liasique, mais 
l'encombrement de dépôts alluvionnaires au Val de l’Ane, a forcé la Meurthe 
à rebrousser chemin avec la Moselle et celle-ci à se frayer un passage dans la 
couche de lias qui supporte les collines de Moselle. C’est ce qui explique la 
persistance du nom de Moselle, alors que, normalement, le nom de Meurthe 
devait s’appliquer au cours d’eau, Puisqu’il en a été ainsi, c’est que l'homme 
fut contemporain dans la région de la fin de cette révolution (1). ; 

Quand elle commença, toute la région était couverte d’eau jusqu’à une 


(1) On peut remarquer, d’ailleurs, le rapport qui règne entre ces noms de cours d’eau et de 
quelques autres du voisinage : Mose, Moselle, Morth, Mosule, Mauchése, Mad, Madine, Madon, 
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altitude que l’on a cru devoir fixer à 45 mètres au-dessus du niveau actuel des 
eaux de la Moselle, à la suite de la découverte de dépôts alluvionnaires. Si l’on 
accepte ce chiffre donné par une communication faite à l’Académie des Sciences, 
on voit qu’elle dut être l’étendue de la mer dans la plaine liasique et les parties des 
collines qui émergeaient. C’est donc qu’à cette époque, les vallées de la Seille 
et de la Moselle étaient à peine dessinées et qu’elles communiquaient par le col 
d’Atton, avant de venir se joindre au nord de la hauteur de Saint-Blaise. 

Ce n’est qu'aprés l'évacuation de ces eaux, à l’époque quaternaire moderne, 
holocène, qne put se fonder l’agglomération, dont les habitants ont créé le 
refage de Divdur ; mais il faut bien admettre que, pendant très longtemps, les 
bords de la Moselle à Toul durent être difficiles sinon impossibles à franchir, 
que les communicatlons avec le sud ne purent s'établir. Ce n’est donc pas de 
ce côté que vinrent les premiers hommes dans la contrée de Metz. Ce n’est pas là 
qu’il faut chercher l’une de ces voies de l’ambre qui mirent en communication 
le nord avec le midi par voie de terre. D'ailleurs, il est démontré aujourd’hui 
qu’elles allaient de la Baltique à l'Adriatique, de la mer du Nord à la Méditer- 
ranée par le Rhin et le Rhône. On peut mème affirmer que la voie reliant Metz 
à Toul fut établie tardivement, peut-être par les Romains seulement, peu après 
leur conquête de la Gaule, soit à la fin de l'ère antérieure à Jésus-Christ. La 
preuve en est donnée par l'emplacement de Scarponne dansuneile de la Moselle 
et de la voie qui se prolonge au col d’Atton, dans la vailée de la Seille. À hauteur 
de Cheminot, l’ancienne voie romaine est à une altitude telle que le moindre 
débordement recouvre la chaussée et la rend impraticable; elle a donc été 
établie seulement lorsque la rivière tut descendue à l’étiage actuel, Vu l'impos- 
sibilité de passer autre part, à cette époque, il est à peu près certain qu'il 

n'existait auparavant aucune communication avec le midi de la Gaule, ce qui 
| nous paraît expliquer le rôle si effacé de la région dans la guerre de l’indépen- 
dance gauloise. 

Voilà démontrée, nous semble-t-il, la fondation de Divdur et des agglomé- 
rations voisines par des Celto-Ligures venus de l’est et du nord et aussi que ces 
fondateurs sont de même race que les immigrants établis sur la rive gauche du 
Rhin. 

Il 


L'agglomération du confluent de la Seille reçut un nom comme toutes les 
autres. Ce nom est extrêmement répandu dans l'axe de dispersion des Celtes. 
Il rappelle une propriété champêtre et aussi un terrain de culture. Seulement, 
la phonétique et. par suite, l'orthographe dans laquelle il a été fixé, varie sui- 
vant les régions. Alors que, dans le midi, la lettre a garde toute sa sonorité ; en 


Lorraine, elle s’adoucit en # représentée souvent par les dipthongnes ai et #i. Le 
nom, dont il s’agit, est Mas avec son diminutif Maselle, graphié dans nos régions 
Mé, Mei, Méselle, Maiselle. 

Quand l’agglomération fut en voie de prendre l’importance qu’elle devait 
acquérir, grâce à son refuge, grâce à sa situation géographique et topographique, 
ce fut le secteur sud, celui où se trouvaient les artisans, les intellectuels, les chefs, 
qui devint la capitale, qui prit le nom principal Mes, la partie à l’est devint 
Méselle, son diminutif. On y trouve encore le rù de Maiselle, qui a été dénommé 
la Chenau au x siècle, lorsque fut construite une nouvelle enceinte, à laquelle 
il servit de fossé protecteur. LL 

Aprés les Ligures plus ou moins mélangés de Celtes goidéliques, vinrent des 
tribus celtiques qui avaient remonté la vallée du Danube, qui, en possession 
d'une civilisation nouvelle, restérent en relations constantes avec les centres 
découverts par les archéologues. C'est ainsi que dans la Gaule du nord-est, la 
céramique est abondante, elle qui est classée comme relevant de l’époque de la 
Tène, premiére phase, allant de 500 à 300 ans avant Jésus-Christ. 

Les Celtes venus du Danube passent pour avoir formé cette tribu des Médio= 
matriks qui auraient traversé le Rhin et l’Alsace, franchit les Vosges et dont 
les membres se seraient répandus dans les vallées de la Sarre et de la Moselle, 
se partageant le nord-est de la Gaule avec les Trévirs et les Leuks. Ce sont 
eux, sans doute, qui furent les organisateurs de la région et c’est de leur langue, 
probablement trés voisine de celle de leurs prédécesseurs, que sortirent les 
noms de la plupart des localités existantes ou celles qui furent dénommées avant 
l’importation de la langue latine. On s’ingénie par tous les moyens, même la 
torture, à leur faire avouer une origine latine, alors que le patois d’aujourd’hui, 
s'il est bien compris, permet, dans la plupart des cas, de donner l'étymologie 
et l'origine réelle avec la plus grande simplicité. On ne veut pas reconnaître les 
traces de la langue que parlaient ces grands ancètres. 

Que n’a-t-on pas dit et que ne dit-on pas encore à propos du nom de Metz ? 
Il existe cependant autour de nous beaucoup de noms qui ont même racine : 
Méchy, Mézange, Mécleuves, Metzerwisse (Més et wiese), Metzeresche (Més 
et eiche), Meisenthal (Més et thai), Metzange (Més et ange), Metzing (Més et 
ing), Mexy, Lemud (Le Meu), Aumetz (Almas), etc. Nous démontrerons que 
_ C'est ce nom de Més qui a été latinisé sous la forme Metis ou Mettis, mais 
prononcé Messis, car telle était, à cette époque, la prononciation de f{ devant 
suffixe : la dentale devenait sifflante. Ce n’est d’ailleurs qu’au xive siècle, et 
même sur la fin, que l’on vit apparaitre la lettre / sous l'influence de l'allemand. 

Non seulement Metz ne provient pas de Mediomatrik, mais dans la formation 
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de ce dernier nom, est entré le premier. Le terme rik « royaume » ne permet 
pas d'admettre qu’il puisse s'appliquer à une peuplade en voie de migration. Med 
mat rif est le nom primitif « rovaume dont Mat est le milieu » latinisé par Medio- 
matrik. Ce petit royaume était l’un de ceux qui ont formé l'empire gaulois 
d'Ambigat (450-400), 

Més, capitale des Médiomatriks, s'étendait donc dans la partie qui est devenue 
le Sablon et Montigny, lorsque l'an 51 avant notre ére, la Gaule entière fut 
soumise à la domination romaine. Devenue capitale d’une civitas de l’empire, 
elle fut organisée suivant les principes de l’administration impériale, Comme 
dans beaucoup d’autres villes de Gaule, les Romains y construisirent de grands 
édifices, notamment un amphithéâtre-naumachie, y amenérent des eaux potables 
à grands frais, deux monuments qui ont seuls survécu, mais qui, avec une 
somptueuse nécropole et des débris retrouvés de toutes parts, permettent de 
juger de la grandeur de l’ensemble. L'amphithéätre, au bord de la Seille, 
recouvert aujourd’hui par la gare aux marchandises ; l'aqueduc, toujours attesté 
par les arches de Jouy aboutissant au château d'eau, qui se trouvait à l’empla- 
cement de l'hôpital Bonsecours ; une nécropole retrouvée près de la Horgne au 
Sablon, montrent assez où se trouvait la véritable ville. Divdur était toujours 
le véritable refuge, l’oppidum, devenu Divodurum dans la langue des Latins. 


IL'en fut ainsi jusqu’au jour où les Germaniques parvinrent à rompre Je limes, 
barrière qu’avaient élevée les Romains pour les contenir bien au-delà du Rhin, 
le fleuve leur ayant paru une frontière insuffisante. Més et la contrée environ- 
nante furent saccagées par une invasion qui se place vers 256, la première d’une 
série qui ne semble pas encore terminée, et devait s'étendre à la Gaule entière. 
Afin d'y mettre un frein, l’administration impériale décida de fortifier toutes les 
villes, de les enceindre d’une muraille protégeant au moins ses fonctionnaires 
et sa clientèle la plus riche, pendant que ses armées opéreraient en pleine cam- 
pagne. C'étaient les anciens refuges reconstruits suivant les progrès obtenus 
chez les assaillants. 


La mesure s’appliqua à Més de la façon suivante : un mur de barrage fut 
construit au lieu et place de la levée de terre existant au sud, Sa construction 
irrégulière, les pièces d'architecture que l’on ÿ a retrouvées sont une preuve 
de la hâte apportée et de la destruction de monuments de la ville extérieure ; les 
rues perpendiculaires les unes aux autres dans l'intérieur démontrent que le 
tracé n'était entravé par aucune bâtisse; tout au plus en existait-1l quelques unes 
dans le réduit, sur la colline que l’on a nommé mons Jovis, où fut construit le 


palais du gouverneur, la Cour d'Or. L’amphithéätre fut abandonné et remplacé 
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par un autre de moindre importance au bord de la Moselle, enfermé dans l’en- 
ceinte. Leur date se révèle par leur architecture caractéristique du n° siécle. 

Le tracé de cette enceinte se reconnaît encore parfaitement. Un mur de bar- 
rage, jalonné à ses extrémités par les tours Camouffle et d’Enfer, la premiére 
aux abords de terrains inondés par la Seille, la seconde s’élevant sur un escar= 
pement dominant la Moselle, il longeait la rive droite de la Moselle jusqu'au 
pont Saint-Georges, remontait à l’escarpement des Murs, dont le pied était 
baigné par la Seille et venait rejoindre la tour Camouffle par une muraille à 
laquelle se sont appuyées les arcades de la place Saint-Louis et l'église Saint- 
Martin. L’enceinte s’ouvrait au midi par la porte de Scarponne (Serpenoise), à 
l'Est par la porte à Seille (porte Saillis), au nord et à l’ouest par la porte à 
 Muselle, à l'extrémité de la rue actuelle des Trinitaires, une voie descendant 
vers la Seille, dans la direction du nord; une autre vers la Moselle, dans la 
direction de l’ouest, cette dernière aboutissant au pont Saint-Georges sur ls 
Moselle. | 

Aux anciennes voies existantes, vint s’en ajouter une nouvelle qui fut la voie 
de Verdun passant sur ce dernier pont. Le nouvel oppidum devait permettre la 
traversée de la Moselle et, en même temps, l’interdire à l’envahisseur. Des 
travaux d’endiguement élevérent les eaux jusqu'aux pieds des murailles et, en 
même temps, protégérent le Grand Saulcis qui se trouvait sur sa rive gauche. 
La voie de Verduu le traversa et, par le pied de la colline longeant le côté 
gauche de la vallée, gagna Moulins, la vallée de Montvaux, d'où elle se dirigea 
sur Verdun par Jbliodurum (Hannonville-au-Passage). Cette voie ne peut être 
que consécitive à la reconstruction de Divodurum ;, elle ne figure pas sur la 
carte de Poeutinger des environs de l’an 200, mais il en est question dans 
l’Itinéraire d'Antonin qui date des environs de l'an 300. L'endiguement qui la 
protégeait à donné lieu à la construction d’un bras de décharge envoyant 
l’excédant d’eau vers l’ouest, lequel a exigé un pont pour la voie. Ses traces ou 
vestiges se reconnaissent encore un peu en aval du pont des Morts appelé plus 
tard à le remplacer. 

Ce pont servit également à la voie de Trèves par la rive gauche de la Moselle, 
que l’on dut construire quand les armées romaines furent contraintes d'aban- 
donner celle de la rive droite. La nouvelle voie 2 laissé des traces sur le sol que 
signalent toujours les cartes topographiques. 

L'administration romaine transportée de la ville extérieure dans la nouvelle 
ne changea rien au nom. Ce fut toujours Mehis ou Meltis et voilà comment le 
nom se maintint naturellement. L'origine d'un général Metius ayant détruit 
pais reconstruit la cité capitale des Metiomatrikes n'est que pure légende; on 
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vient de le voir. D'ailleurs, l’Itinéraire d’Antonin portait encore Di:’odurum. 


C'est seulement des environs de 400 que date le document portant le nom 
Metis. 

I est certain que l’enceinte du rie siècle bâtie à la hâte exigea des réfections 
et des additions au cours des siècles qui ont suivi, mais le tracé commandé par 
la topographie ne resta pas moins tel jusqu’au xrir* siècle; à ce moment seu- 
lement, on engloba une partie du Saulcis qui devint Outre-Moselle et une 
partie de Maiselle qui devint Outre-Seille. Pendant ce laps de temps, et en 
dernier lieu surtont, c’est l’amphithéätre qui fournit la plus grande partie des 
matériaux nécessaires : ce fut comme une carriére dans laquelle on puisa 
jusqu'à ce qu’enfin il ne resta plus que des vestiges. En 1614, l'ingénieur 
Chastillon les reproduisit par une aquarelle, de laquelle il ressort qu’au nr° siècle, 
date de son abandon, l'amphithéätre dut être transformé pour servir d’habi- 
tations à la plèbe qui, certainement, n’avait pu trouver place dans la ville 
nouvelle. | . 

C’est dans la population composant ce milieu que, sur la fin du mr° siècle, vint 
prêcher saint Clément reconnu comme le premier évêque de Metz et c’est dans 
quelque compartiment de l’immense édifice qu’il organisa ie premier oratoire 
chrétien de la région, connu dans la suite sous le nom de Saint-Pierre-aux- 
Arènes. Sous l'inspiration des doctrines nouvelles se formérent des associations 
qai ont donné naissance à ces grandes abbayes d'hommes fondées aux environs 
de l’amphithéâtre : Saint-Clément, Saint-Arnould, Saints-Innocents. A côté, et 
plutôt sur le versant de la Seille, se sont élevées de nombreuses églises, preuve 
de l'importance de la population qui y était restée. 

Telles furent les origines de Metz que nous regrettons de voir portant un nom 
germanisé, alors que le nom de ses habitants a conservé son origine gauloise : 
ce sont toujours, comme en tous temps, les Messins. 

Commandant LALANCE. 


En EE RDS. SERRE RS 


L'ICONE 


A la mémoire des frères Henri 
et René Perroul, amis des vieux 
saints. 


AR une brûlante après-midi de juillet, je suis allé me promener sous les saules 
P qui bordent le Mouzon. À cette heure accablante du jour, la campagne 
semble un moment déserte, soit que les travailleurs des champs aient gagné Ja 
ville (y) et se reposent dans l’ombre des fenils, soit que, pour s’épargner la 
fatigue d’une course inutile, ils attendent à l’ombre, après un frugal repas apporté 
à midi par un enfant, l'heure de reprendre leur dur labeur. 

J'aime cette chaleur torride de l’été, et la torpeur de la campagne engourdie, 
et la surabondance de vie dont la terre est accablée avec le feu du soleil. 

L’ivresse d’éxister, les parfums végétaux de la terre en liesse, le silence absolu 
des choses, tout contribue à jeter l’âme et le corps en une sorte de kief où il 
semble qu'on vive d'une autre vie, comme si la terre avait emprunté une âme 
au soleil. 

Dans les grandes herbes les compagnons rouges et blancs érigent leurs mille et 
minuscules corolles. Robustes fleurs de la terre lorraine qu’on retrouve partout, 
à l’orée des bois comme au long des venelles et des haies. Elles portent bien leur 
nom, compagnons, jolis garçons, aussi résistantes aux torrides midis qu'aux ruisse- 
lantes ondées, comme nos gars de Lorraine sont aussi durs aux patients travaux 
de la paix qu'aux cyclones embrasés de la guerre. 

L'ombre des saules qui bordent le ruisseau tempère toutefois les effusions de 
l'été radieux ; tout en cheminant, j'arrive au moulin abandonné de Chanois, dont 
une partie déjà s’est écroulée. Il est là, dans la prairie verdoyante, entre Vaudre- 
court et La Mothe, comme au temps où les brillants soldats de Senneterre ou de 


(1) Locution encore en usage dans le Bassigny pour dire le village. (44 villam), souvenir des temps 
gallo-romains. 
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Castelmoron, durant le long siège de 1634, venaient ici goûter les savoureuses 
écrevisses du Mouzon. 

Rien de poétique et de doucement mélancolique comme les moulins dont |a 
roue s'est arrêtée pour toujours. Pas un village qui n’eût son moulin autrefois ; 
on les trouvait à tous les tournants de rivière ; et leur blanche et abondante farine 
n'était alors que suffisante aux denses populations de nos campagnes. 

Mais autant que leur blanche farine on a oublié le tic-tac des moulins aban- 
donnés. Celui-ci avait été réparé et rebâti en partie, depuis moins de cinquante 
ans ; rien alors ne faisait deviner sa prochaine déchéance. 

Pieux aux raines et aux maisons désertes, je ne manque point d'entrer là. Plus 
de porte extérieure, plus de porte d’une pièce à l’autre; on peut librement péné- 
trer partout, Et désireux de voir d’en haut la plaine et l'horizon, je gravis l'esca- 
lier branlant qui mène ay grenier. 

Malgré les fraiches émanations du ruisseau, la chaleur ici est aussi grande que 
sur la prairie ; l'ombre mème du toit ne la tempére que légérement. 

De la haute fenêtre je regarde un instant la plaine où mainteuant s’agitent de 
nouveau les travailleurs. Pour les insectes comme pour les hommes l’heure de la 
sieste est finie ; de la terre embrasée sort un pétillement comme aux abords d'nne 
fournaise. | 

Et mes yeux, habitués maintenant à la pénombre, commencent à distinguer 
les objets qui m'environnent. Mais qu'est-ce que cette vieille madone, gisante 
dans un coin ? 

Je me suis hâté vers elle, pieux aux vieux saints; j'ai essayé de l'apporter en 
pleine lumière ; mais je l'ai sentie s’effriter, toute vermoulue, et n'ai pu que la 
dresser contre la muraille, comme un malade, avec d’infinies précautions. 

Qui êtes-vous. madone inconnue, qui vous a délaissée ici ? 

Si son visage a encore une forme, nul ne pourrait dire ce que furent son cos- 
tume et ses attributs, tant les siècles l’ont rongée. k 

Pauvre icone profanée et abandonnée ! où sont-ils, ceux qui la vénérérent à 
travers les siècles ? 

Je me suis assis dans l'ombre. Et je lui parle ; et je l’interroge tout bas. 

Et voilà qu’elle me répond tout bas aussi, mystérieusement, dans le silence 
propice de cet après-midi d’été. 

« Qui je suis ? qui je fus ? je l'ai presque oublié, tant j'ai représenté de choses, 
tant on m'a honorée sous différents noms, avec le même geste. 

« J'appartiens bien à ce pays et à ce peuple, qui m'a vénérée deux mille ans. 
Mais à cette heure je suis bien oubliée, soit que l'instinct religieux s'éteigne 


dans le cœur des hommes, soit que le temps aît consumé en moi tout ce qui 
appelait leurs hommages. | 

a Mon plus lointain souvenir me fait voir une foule agenouillée parmi des prêtres 
au costume trés ancien. 

« Où était-ce ? à Gran ? à Solimariaca ? à Noviomagus ? je ne sais plus. Je me 
rappelle le nom de certains dieux qu'on adorait. C’étaient Belen, Rosmerte, 
Dispater, d’autres encore que je ne sais plus. 

« On me nommait en ce temps-là Libéra ; je représentai la déesse Libéra durant 
plusieurs siècles. 

« Vinrent des guerres, des invasions, des incendies et massacres, rarement 
interrompus par de courtes périodes de paix, 

« Je vis successivement tomber de leurs autels ceux qu’on avait adorés comme 
moi. Par quel miracle mon sort différa-t-il du leur ? je ne saurais le dire. Cepen- 
dant je me souviens qu’on ne m’oubliait pas ; et ce nom de Libéra était toujours 
celui qu'ils me donnaient quand ils venaient, par habitude, déposer devant moi 
ces mêmes flzurs des champs que tu frôlais dans le sentier tout à l'heure. 

« Or il advint qu'une religion nouvelle fut annoncée sur les voies, dans les bour- 
gades, en pleins champs et jusque dans l'asile sacré des temples. Et un beau jour 
on n’entendit plus parler ici que d’un saint Elophe, d’un saint Euchaire, et d’une 
sainte Libaire, leur sœur, qui ne tardérent pas à recevoir les plus grands hon- 
neurs parmi les Leuques. 

a Ce fut ainsi qu'après avoir été la déesse Libéra je représentai sainte Libaire, et 
fut vénérée sous ce nom durant un laps de temps que je ne saurais évaluer. 

« Même durant cette période ma fortune fut bien ballottée. Je revis les guerres, 
et les incendies des temples. Je ne sais plus à quelle époque l'hospitalité me fut 
octroyée d’une petite chapelle tout envahie de lierre où j'ai connu les saisons les 
plus heureuses de ma trop longue vie. Un ermite paisible prenait soin de moi; 
je le voyais, en été, par la porte ouverte, bêcher son petit jardin. Les jours de 
fête j'entendais toutes les cloches de la vallée bourdonner au dehors avec les 
abeilles ; le reste du temps c'était le chant des oiseaux. Quelquefois, en mai, on 
venait me revoir en procession ; et je reconnaissais dans le visage des jeunes 
filles les traits familiers de celles qui, plusieurs siècles auparavant, apportaient 
des fleurs à Ja déesse Libéra. 

« Aux longs soirs d’hiver, tandis que le grand vent et les rafales de neige 
menaient grand tapage autour de la chapelle, la voix monotone du solitaire 
psalmodiant en sourdine des prières près de son chien endormi m’apaisait, me 
berçait avec une douceur infinie. 


« Vinrent encore des bandes qu'on appelait Ecorcheurs, Suédois, Huguenots, que 
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sais-je ? Mon peuple me trouva de nouveaux abris ; et je revois de tièdes chau- 
mières où, entre le lit clos et la haute cheminée. j'ai présidé de bruyants et 
joyeux couarailles et connu les longues et chantantes écreignes de Noël. 

« Aprés, je ne sais plus. On dit que les vieilles gens sont ainsi parmi les 
hommes, et se souviennent moins bien des choses récentes que des anciennes. 

« M'a-t-on donné un nouveau nom ? je ne saurais le dire. 

« Un de mes souvenirs les plus clairs me représente la grandiose et innombrable 
procession qui se fit dans le Bassigny il y a longtemps, bien longtemps, lorsqu'on 
amena de Cologne en ce pays les reliques de sainte Ursule. Jamais, à aucune 
époque, je n'avais été témoin de pareilles fêtes. Sainte Ursule, patronne du 
Bassigny, a pour un temps laissé tous les autres saints dans l'ombre. On m'a 
oubliée ; est-ce pour cela que j'ai oublié tout, moi aussi ?... » 

Un silence se fit; le soir venait. Dans la pénombre plus violette l'icone mysté- 
rieuse était moins distincte. 

Mais devais-je la laisser là, abandonnée dans ces ruines ? 

Je m'avançai, résolu à l’emporter avec moi, à moins qu’elle ne tombât en 
poussiére ? 

Et comme je me penchais sur elle une deraière fois, je crus l’entendre encore, 
mais, si faiblement, comme un sonffle : 

« Du moins je suis heureuse d’être ici, de mourir ici, de m’anéantir, avec ces 
ruines. Car j'ai toujours craint de finir en ces galeries, en ces musées où les dieux 
et les saints sont si malheureux, parce que l'air qu'on y respire est trop diftérent 
de celui dont ils vivaient. » | 

Je suis revenu les mains vides, laissant l'icone mourir avec le vieux moulin. 

Alc. Maror. 


NOTE SUR QUELQUES NOMS & PRÉNOMS LORRAINS 


(' n'est guëre qu'à partir du xui° siècle, c’est-à-dire vers l'époque où l’on 


commença à baptiser les entants au moment de leur naissance, que se géné- 
ralisa l’usage de leur donner des noms de saints. L'imposition des noms prit 
ainsi en quelque sorte un caractère religieux (1). 

Ces noms furent naturellement empruntés soit aux saints les plus célébres, 
soit à ceux qui étaient dans la région l'objet d’un culte particulier ou aux patrons 
de la paroisse. Aprés un certain temps ces noms sont devenus des noms de per- 
sonnes et ont engendré de nombreux dérivés, puis sont passés eux-mêmes à 
l'état de simples prénoms. 

Parmi les saints qui, en Lorraine, semblent avoir fourni le plus grand nombre 
de noms on doit sans conteste compter saint Nicolas et saint Dominique. C'est . 
ce que prouvera la présente note qui n’a pas toutefois la prétention d'épuiser la 
nomenclature des noms qui descendent du nom de ces saints. 

Saint Nicolas est le saint de prédilection, le patron de la Lorraine, comme . 
Bénigne celui de la Bourgogne, Thibault, celui de la Champagne, René, celui 
de l’Anjoa. Aussi le rencontrons-nous chez nous sous une grande quantité de 
formes, de diminutifs ou d’abréviations. 

Nicolas a donné (2), Nicolin, Nicolet, Nicole, Nicolot, Nicolle (forme fémi- 
nine), Nicolau, Nicolaï (forme méridionale), Nicolaus (forme allemande), d’où 
Niclaus, Niclot, Niclau, Niclou. De ces différentes formes sont venus, par aphé- 
rèse (3), Colin, Collin, Colinon, Colignon, Collignon, Collenot, Colnot, Colle- 
nat, Colnat, Colas, Collasse, Colaud, Colet, Colinet, Collenel, Colnel, Colné, 


(1) Voir Romania, t. XXIX, p. 652. Bibliographie. Recherches critiques sur les prénoms en Lan- 
guedoc, par l'abbé Durraurr. 


(2) Pour dresser cette liste j’ai utilisé, entre autres. le livre de LoréDaAN LARCHEY, Dictionnaire des 
noms. Paris, 1880. 


(3) L’aphérèse est le retranchement d’une lettre ou d'une syllabe au commencement d’un mot, 


Colard, Collard, Collesson, Colardeau, Colle, Colleau, Collet, Colon, Colson 
(fils de Nicolas, allemand ou anglais suivant Lorédan Larchey, mais que je consi- 
dère simplement comme une contraction de Collesson), Collot. De Niclaus sont 
venus : Claus, Clause, Clauss, Clause, Claussel, Clausset, Clausel, Clauzel, 
Closse, Closset. Les diminutifs patois de Nicolas : Coliche, Caliche, Liliche, ne 
semblent pas être restés comme noms de famille. | 

Beaucoup de formes nouvelles de noms se sont produites par l'adjonction à 
un certain nombre de ceux qu'on vient de lire d’une épithète tirée de quelques 
particularités physiques ou morales. 

Exemples : Grandcolas, Grandcolin, Petitcolas, Petitcolin, Petitcollot, Gros- 
collot, Maucolin (mauvais Colin), Maucollot, Beaucolin, etc., etc. 

Parmi les diminutits de Nicolas, il en est un qui semble appartenir en propre 
à la Lorraine, c’est celui de Collignon, venant de Collin et signifiant : petit Col- 
lin, La terminaison igron était très usitée en Lorraine, ainsi que l’a fait femar- 
quer M. R. de Souhesmes (1). Ainsi nous trouvons Saintignon, diminutif du 
nom de saint Santin évêque de Verdun, Poincignon ou Poinsignon, diminutif de 
Pons (saint Pons ou saint Point), Martignon, de Martin, Thouvignon, de Thou- 
venin (provenant lui-même d’Etienne), Pérignon, de Perrin, Fauquignon, de 
Fauques (forme de Fouque), etc., etc. 

Fréquents, aussi sont chez nous les diminutifs en 101, Clodion, de Claude, 
Henrion, de Henri, Aubrion, de Aubry, Thirion, de Thiéry (Thiry), Didion, de 
Didier, etc., etc. 

Avec saint Nicolas, c'est à saint Dominique et 4 ses diminutifs que nous devons 
un grand nombre de noms lorrains. On sait combien l’ordre des Domi- 
nicains fondé par ce saint(1170-1224), se développa du xrrie siècle au xvit siècle, 
jusqu'à compter au moment de sa plus grande prospérité 45 provinces et des 
centaines de couvents. De Dominique sont venus Doininge, Dominget, Demange, 
Demangeot, Demangeon, Demogeot, Demoget, Dommange, Dommanget, 
Dimanche — puis, par aphérèse, Manche, Manchin, Mangeard, Manget, Man- 
geon, Mangeot, Mangin, Mangenot, Manginot, Maginot, Mongenot, Monginot, 
Menget, Mengin, Mougin, Mougenot, Mougel, Mougeot, Mouginel, Maginel, 
Mongeon, etc., etc. (2). 

Avec les dérivés de Dominique on a aussi formé des noms composés tels que 
Petitdemange, Petitmangin, Grandemange, Grosdemange. Grandmoupgin, Jean- 
mougin, Mangeonjean, etc. 

(1) Les Franquignons du bailliage de Saint-Mibiel et les gentilsbommes d’Amance. Mémoires de Ja 
Société d'Archéologie Lorraine, t. XLVI, 1896, p. 19. 


(2) Parmi les noms ici énumérés il en est qui peuvent venir directement de dominicus (dies), le 
jour de Dimanche, dont la forme latine est la méme que celle du saint (Dominicus). 
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Plus abondante encore, et dans tous les pays, est la descendance du prénom 
Jean, dont une des formes lorraines est Génin, de Jennin, abréviation de Jehen- 
nin, dérivé de Jehan. 

Jacques a donné aussi naissance à une nombreuse postérité, ce qui s'explique 
par ce fait que plus de trente saints ont porté ce nom. 

C’est à une époque relativement récente que l’on a commencé à choisir comme 
noms de baptème ceux de nos anciens'ducs. On vit se multiplier en Lorraine les 
René, les Antoine, les Léopold, les François, les Stanislas. Il en fut de même 
en Autriche, où on a remarqué que le plus répandu des prénoms était celui de 
Franz (François), qui était celui de l’avant-dernier empereur. Il y avait en 1895, 
1.834.000 Franz sur le territoire austro-hongrois et 1.085.000 Joseph qui était 
l’autre nom du souverain (1). 

Parmi nos saints lorrains, le nom de saint Mansuy a êté assez fréquemment 
usité comme prénom et a subsisté comme nom propre. Dans un annuaire de 
Lorraine, antérieur à la guerre, on peut compter, rien qu'à Nancy dix-neuf 
Mansuy. Sigisbert ne paraît guère avoir fourni que des prénoms, sauf sous ses 
formes populaires Siébert et Sibert restées comme noms propres assez rares. 

ALBERT COLLIGNON. 


(1) Débats, 15 août 1895. 


N° 6°, juin 1922. 


UN SCULPTEUR LORRAIN 


GASTON BROQUET 


L' monument de Léomont, qu’un juste souci de commémoration a dressé le 
18 juin à la gloire de la 11° Division d'Infanterie, est l’œuvre d’un sculpteur 
lorrain. 

Gaston Broquet est né à Void, dans la Meuse, Ce menu fait d’état-civil n’est 
pas, selon moi, indifférent. Né sur les molles rives de la Loire ou dans la 
violente lumière de la Crau, Gaston Broquet aurait-il affirmé, dès ses premiers 
essais, cet élan mesuré, cette sobriété dans l’expression, cette simplicité sans 
efforts, cette haine de l'emphatique, du convenu et du déclamatoire, ce réalisme 
sain et vigoureux à même la vie, — toutes ces qualités foncières qui sont à la 
fois la marque propre de son talent et les traits essentiels de notre caractère pro- 
vincial ? Je me permets d’en douter. 

Que l’on ne crie pas à l’obnubilation dûe à un excessif amour de ma petite 
patrie ! Je sais les qualités des autres provinces de la France et tout ce que leur 
doit notre patrimoine artistique. Mais je sais aussi quelles âmes façonnent, et 
pour la vie, l’âpre ciel, la terre caillouteuse et le dur vent guerrier de chez nous. 
Celui qui, dés ses premiers jours, ouvrit les yeux sur ce ciel et s’emplit les pou- 
mons de ce vent, celui-là est à jamais marqué à notre signe. Où qu'il aille, quoi 
qu’il fasse, ses actions, ses paroles, ses pensées seront telles qu’elles le feront, 
en tous temps et en tous lieux, reconraitre comme un Lorrain. Or, par tous les 
signes que j'ai dits, je reconnais le Lorrain à travers l’œuvre de Gaston Broquet. 

S'il est vrai que ce fut dans l'atelier d’Injalbert que Broquet apprit les rudi- 
ments de son art et la technique de ce métier nécessaire à toute réalisation probe, 
je me plais à constater qu'il ne s’embarrassa pas longtemps des lisières de l'Ecole. 
Sa nature répugnait au harnais : il s’en hibéra. Ses yeux et son cœur s'attendris- 
saient au spectacle de la vie, de l'humble vie quotidienne et pathétique. Il n'eut 


(1) Elève d'Injalbert, médaille de bronze et bourse de voyage de l’Etat avec un Robespierre blesse 
(Salon des Artistes français 1912) qui se trouve actuellement à la Mairie de Saint-Ouen. Salon de 
1914 « Vautrin » de Balzac, acheté par la Ville de Paris. Médaille d'argent, Salon de 1920 avec 
« dans les boues de la Somme » acheté par la Ville de Paris. Médaille d'or, hors concours. Salon 
de 1921, Monuments de Léomont, de St-Suupplet, de Ligny-en-Barrois, de Commercy. 


plus désormais d’autre école. Broquet n’est pas, si je puis dire, un immobile. Il 
aime le mouvement qui déplace les lignes. Aux plis les mieux drapés des plus 
belles tuniques, il préfére et préférera toujours le dur bossélement des muscles 
sous la peau frémissante. Son art est criant de vérité : c'est la vie même. Et 
c'est pour cela, sans doute, qu’il touche le cœur-des simples qui, juges sans 
détours ni malice, s’émeuvent de reconnaître dans chaque œuvre du statuaire la 
cristallisation d'un acte de l’éternelle passion humaine. 

Le grave enseignement de la guerre fertilisa encore cette âme d'artiste véri- 
dique et sensible. Engagé volontaire, Gaston Broquet servit dans l'infanterie. 
Tant au 94°, où il fut blessé, qu'au 2942 régiment d'infanterie, il mena cette rude 
vie du fantassin que nul ne peut imaginer s’il ne l’a vécue. Brancardier de batail- 
lon, il connut les attaques, les pesants marmitages qui vidaient les cerveaux avant 
d’anéantir les existences, les gites hasardeux, la puanteur des sapes, la pluie, la 
neige, la vermine, les relèves harassantes, les corvées douloureuses, l’odeur 
infème des cadavres débués et tannés par les soleils et par le vent, et l’épuisant 
transport des blessés, dans des brancards de fortune, à travers des bleds chao- 
tiques, striés de balles et bouleversés par le monstrueux fracas des artilleries. Il 
fut acteur et témoin du quotidien calvaire de cette humanité des tranchées qui, 
pendant quatre années, s’activa et mourut, pour une cause qu’elle savait juste, 
entre une terre et un ciel également hostiles et pleins d’embüches. 

Quel être fut resté insensible à de tels spectacles ? Je sais quelles répercussions 
ils éveillaient dans l'âme élargie d'un Broquet, et quelles images peuplaient son 
esprit quand, certain soir, accoudé au parapet de la tranchée, il contemplait 
notre morne horizon champenois, hérissé d’abatis, de fils de fer et de cadavres, 
sur quoi se balançait le dangereux éclat lunaire des fusées. 

Rendu par l'armistice à la vie de tous les jours, il n’eut qu’à se souvenir pour 
pétrir d’une glaise frémissante cet admirable groupe « Dans les boues de la 
Somme », dédié à la mémoire de ses camarades morts, et qui, exposé au Salon 
des Artistes Français, lui valut justement une médaille d’or et l’achat par la Ville 
de Paris, avant de se dresser, bronze symbolique, dans une cour du Val-de- 
Grâce. Deux brancardiers emportent, dans un brancard de fortune, un blessé 
inanimé. Voilà l’anecdote. Mais comme l’art du sculpteur a su l’élargir, cette 
anecdote, la charger d'âme, la hausser jusqu’au symbole tout en lui gardant son 
accent véridique ! Il y a aussi autre chose que des volumes et que des lignes ; 
l’émoi de l’homme amplifie le dessein du statuaire, l’exalte; et c'est plus et 
mieux qu’une sensation d'art qui se dégage des poilus de Gaston Broquet, — de 
ces poilus anonymes qui lui ressemblent comme des frères. 

Tel est l’homme qui a entrepris de magnifier par le bronze cette 1 e Division 
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d'Infanterie, si sensible à son cœur de Lorrain. Avec ses mains, avec son âme, 
avec toute sa fraternelle pitié, il a dressé ce soldat de Léomont qui, sur les ruines 
de la ferme fameuse, perpétuera le souvenir de l’incomparable piétaille dont le 
sang empourpra généreusement chaque motte de cette butte tragique. 

Aux lendemains décevants de Morhange, après une retraite pied à pied, aprés 
maints sursauts victorieux, la 11° Division avait fixé ses lignes au nord de la 
forêt de Vitrimont, dans cette région de Deuxville, Flainval, Vitrimont. que 
domine, en bordure de la route de Nancy à Lunéville, la médiocre hauteur de 
Léomont. C'est là qu’elle devait supporter le furieux assaut des bataillons alle- 
mands rués à l’attaque des dernières barrières de Nancy. Dans l’après-midi du 
4 septembre, un violent feu d'artillerie s’allume, de la Meurthe à la Moselle, sur 
tout le front ennemi. Nos positions sont littéralement couvertes de projectiles. 
Contre ces aciers et ces flammes, nos troupes n'avaient guère à opnoser que leur 
vaillance. Ce fut assez cependant, et | infanterie allemande le connut bien quand, 
débouchant en formations épaisses sur le front ferme de Léomont, Deuxville, 
Maixe, Drouville, Réméréville, elle se risqua à aborder le 20° corps. Le détail 
ne sera, sans doute, jamais connu des actions que virent ces lieux : lutte sauvage, 
sans merci, presque sur place, corps-àä-corps éperdus, positions perdues, reprises, 
reperdues, reprises encore, dans des élans sans cesse renouvelés, dans des entête- 
ments jamais lassés, dans des furies qui tenaient du désespoir. Sur Léomont, 
autour de Léomont, jour et nuit, pendant plus d’une semaine, les assauts succé= 
dérent aux assauts. Mais ce qu'il importe surtout de retenir, c’est qu’une division 
de Lorrains têtus assura là, par son acharnement à mourir plutôt que reculer, la 
sauvegarde de Nancy et de la Lorraine et le salut de la France. 

Il n'est pas d’autre sens au monument voulu par Gaston Broquet. Lorrain, 
conçu par un Lorrain, son soldat de Léomont atteste nos vertus lorraines de 
force sans jactance, de solidité et de sacrifice. La jambe fortement plantée en 
avant, le pied en équerre, barrant le sol, il témoigne de sa résolution à ne pas 
laisser aller plus loin l’envahisseur. Son geste qui recharge le fusil n’est pas d’un 
agresseur, certes; mais il marque qu'un Lorrain saura toujours défendre la terre 
de ses morts. Sous la visière du képi rejeté en arrière dans l’action du combat, 
le regard darde net sa flamme, résolu, posé, tout clair, sans provocation, mais 
exprimant bien à qui veut l’entendre notre vieille devise : Ne me toquez mie, 
je poins ! 

Bronze symbolique, aux lisières de notre terroir, il aidera les générations 
futures à comprendre quelles justes idées soulevaient au-dessus d'eux-mêmes les 
soldats de la 11° Division quand ils luttaient et mouraient, autour de Léomont, 


pour leur petite et pour leur grande patries. 
Fernand Lamaze, 
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SUR UN ÉTENDARD BOURGUIGNON 


PRIS EN 1467 


IVERDUN était une puissante forteresse de l’Evèché de Toul ; en 1467, époque 
L à laquelle Thiébaut de Neufchâtel, maréchal de Bourgogne, fit une cam- 
pagne contre cet Evéché et le duché de Lorraine, il parvint à s’en emparer. Une 
armée lorraine s’ébranla pour arrêter l’ennemi, et le maréchal, Jean de Fénétrange, 
mit le siège devant la redoutable petite citadelle, qui finit par être prise. Pendant 
ce siège, dit Henri Lepage, « le bailli de Versigne (1), de la comté de Ferrette (2), 
vint à passer par les bois de Heys (3) ; les Lorrains l’attaquérent et lui ‘enle- 
vérent sa bannière, qui vint décorer Saint-Georges (4) ». L'auteur ajoute en 
note : « Cette bannière portait une licorne ouvrée richement, à l’entour 
disoit {s) : À moi ne tien (Chronique de Lorraine) [6]. » 

Une si curieuse bannière, avec sa devise étrange, m'a paru mériter de fixer 
l’attention. Je me suis reporté à l'édition de la Chronique de Lorraine publiée 
en 1859 par l'abbé Marchal ; cet estimable lotharingiste et bibliophile a certai- 
nement mis tous les soins à son travail ; mais je doute qu’entre les différents 
manuscrits qu'il a dû consulter, il ait toujours choisi les meilleures leçons. Voici, 
en effet, ce qu'il donne, fournissant pour la devise un texte qui ne me semble 
pas satisfaisant : « Comme le siège estoit devant (Liverdun), le bailly de Ver- 
signe, de la comté de Ferrette (7), estoit ; comme luy et ses gens les boys de 


(1) Ce nom est inconnu ; il provient sans doute d’une mauvaise lecture du nom d’Hirsingen, 
en français Hirsingue (ch.-1. de canton, arrond. de Mulhouse) ; telle est’ l’opinion de M. L. Stouff, 
professeur à la Faculté de droit de Dijon, très versé dans l’histoire d'Alsace et qui a bien voulu 
répondre à la question que je lui avais posée. 

(2) Chef-lieu de canton, Haut-Rhin, arrond. de Mulhouse. 

(3) « Le bois de Heys, bien connu dans le pays, est une grande forêt qui s’étend depuis Nancy 
jusque bien au-delà de la ville de Toul et va rejoindre la forêt d’Ardenne » (Recueil de documents sur 
l'histoire de Lorraine, 1859, p. 89, note. 

(4) L'insigne église collégiale Saint-Georges de Nancy. 

(5) Le sens est sans doute : « À l’entour était une inscription qui disait... » 

(6) Henri LepaGr, Liverdun, notice historique, Nancy, 1842, in-8°, 64 p.; v. p. 34. — Voir 
aussi A. Dicor, Hist. de Lorraine, 1856, t. 111, p. 125; Henri LepaAGE, L'insigne Eglise collégiale 
Saint-Georges de Nancy, dans le Bulletin de la Soc. d'Archéol. lorr., t. 1. 1849, p. xxviii, note 77. 

(7) Je mets ici une virgule, qui manque dans le texte. 
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Heys passoient, des Loherains furent rencontrés ; chargirent sus luy, si vivement, 
que le plus de ses gens furent prins et tués : celuy que l'enseigne pourtoit, y 
demoura. L’enseigne à Nancey fut adportée : dedans y avoit une licorne taicte 
richement ; en l’entour [se] disoit : À LV Y ! Ladicte enseigne fut mise à Sainct 
Georges longtemps (1) ». 

Préférable me parait la version de dom Calmet : « dedans y avoit une licorne 
ouvrée richement ; à l’entour disoit : À moy ne tient (2) ». | 

D'ailleurs, le même fait est rappelé un peu plus loin, en termes différents, par 
la Chronique et, dans la transcription qu’il en a faite, l’abbé Marchal a été plus 
exactement inspiré ; ce second récit nous apprend en outre que le comte de 
. Thierstein commandait les Lorrains, et le seigneur de Rivière (3) les Bourgui- 
gnons : « Le seigneur de Ripvière fut prins : l'enseigne y demoura, où il y 
avoit une Licorne, moult richement (4) à l’entour, en lettres d’or, disoïent (5): 
A MOY NE TIENTI(6) ». 

Ainsi, il semble que la bannière était celle du seigneur de Riviére, sans que je 
sache au juste de quel personnage il s'agit. Que signifiait la devise ayant pour 
corps la licorne et pour âme les mots : À moy ne lient ? I] est très remarquable 
que pareil texte, plus ou moins varié, — peut-être par les copistes, plus que par 
les monuments, — soit attribué à plusieurs familles. Rien qu'en me reportant 
au Dictionnaire des devises de Chassant et Tausin (7) qui, malheureusement ne 
donne ni références, ni explications, je trouve : 

A moi ne lienne : De Barentin. — De Tiercelin de Brosses (8). — À mot ne 
liens : D'Esclaibes, de Clairmont et d'Hust (Bourgogne, Champagne) [9]. — 
A moy ne liendra : Virieu (10). — À moy ne tienne : Tiercelin de Brosse (11). 
— À moy ne tient : D’Esclaibes (12). — A moy ne tient Ilabareg : Habarcq 
(Artois) [13]. 

On le voit, les formes sont changeantes, puisque, pour la famille d’Esclaibes, 
les auteurs donnent : À #01 ne tiens et À moy ne tient. Qu'il en soit ainsi pour 


(1) La Chronique de Lorraine, dans le Recueil de documents sur l'histoire de Lorraine (t. v), 1859, 
chap. LXX, p. 89. 

2) Dom Came, Hist. de Lorr., 1°° édit., t. III, Pr., chap, LXXVI, col. xxxix-. 

(3) M. Stouff est persuadé qu'il y a, là encore, un mot mal lu ; serait-ce Ribaupierre? Mais je ne 
vois pas de personnage, de cette famille, que l'on puisse évoquer en la circonstance. 

(4) Dom Calmet met ici une virgule, je crois même qu’il ÿ faudrait un point-et-virgule, et 
qu'il y a un mot passé : ouvré, comme plus haut. 

(s) Dom Calmet écrit disoit, comme précédemment, ce qui me semble plus exact (Op. cit., 
col. xxxv.) 

(6) La Chronique de Lorraine, jam cit., p. 90; cf. p. 91. 

(7) A. CuassanT et Henri TAUSIN, Dict. des devises bist. cl bérald., Paris, 1878, 2 vol. in-12; 
Henri TAUSIN, Supplément, Paris, 189$, 2 vol. — Dans la suite, pour abrèger, je ne citerai que 
le tome et la page, en mettant Suppl. pour le Supplement. 

(8) T. Il, p. 396. — (9) Suppl., t. 1, p. 27. — (10) Idem. — (11) T. I, p. 397. — (12) Idem. 

(13) Suppl., t. I, p. 27. — C'est à tort, je pense, que le mot Habarcy est inscrit comme faisant 
partie de la devise ; il pourrait l'accompagner dans une inscription, sans s’y rattacher intimement. 


mot et moy, cela ne crée aucune difficulté ;. mais il en est autrement pour la 
finale du verbe, puisqu'elle en modifie la signification. Toutefois il semble que 
le sens général le plus naturel est celui de la troisième personne : ienne, lient, 
liendra. Nous sommes en présence, non pas de textes héraldiques bien fixés, se 


rapportant à une ou à deux familles, mais plutôt de devises personnelles, répétant : 


une formule assez courante et exprimant un désir, un souhait de mariage; j'ai 
montré ailleurs (1) que de telles devises, adoptées pour des fiançailles, étaient 
d'habitude conservées pendant toute la durée de l’union conjugale : A moi 
ne tient (ne tienne ou ne tiendra) que le projet se réalise au plus vite! Le mot 
A moi (ou À moy) ne tiens, s’il est exact, — et il y aurait lieu de vérifier soigneu- 
sement, — pourrait être une variante intentionnelle, se substituant à une 
expression trop fréquente, ou encore ajoutant, au sens précédent, celui d’un 
amoureux abandon de soi-même ; mais ici la plus grande réserve s’impose. 

De toutes ces dmes de devises, malheureusement, nous ne connaissons pas 
les corps, sauf pour celle de la banniére prise sur les Bourguignons, où l’on 
voyait une licorne. Or cet emblème n’est pas de nature à détourner de l’expli- 
cation que je propose ; on sait que la licorne affectionnait la pureté virginale; 
elle reconnaissait immédiatement une jeune fille sans tache et ne pouvait résister 
au désir d’accourir vers elle. Le choix de cet animal était donc un hommage 
rendu à la personne aimée, un témoignage d’estime et de confiance. 

Ces textes donnent l’impression d’appartenir à l’époque où les devises matri- 
moniales furent surtout en usage, la seconde moitié du xv° siècle et le cours 
du xvi*. C’est précisément alors que la licorne joue un rôle important dans le 
sens que j'ai indiqué : s’élançant vers une jeune fille et parfois se jetant sur ses 


genoux, elle devient le symbole du Christ s’incarnant dans la plus pure dss, 


vierges, Marie de Nazareth ; mieux encore, ce thème, développé en une scène 
cynégétique, où le chasseur était l’ange Gabriel, fut l'une des figurations 
mystiques de l’Immaculée-Conception, croyance qui se développa surtout après 
que le pape franciscain Sixte IV eut approuvé un office de la fète de ce nom (2). 
La licorne de la banniére du bailli peut avoir une toute autre signification, mais 
l'archéologue doit faire usage de l'hypothèse : celle que je viens de présenter 
n'est peut-être pas négligeable. 

Ces observations engageront. je le souhaite, des historiens régionaux à faire, 
sur les familles que j’ai citées et sur les devises de leurs membres, des recherches 
qui, j'en suis convaincu, auront pour résultat d’intéressantes découvertes. 

26 octobre 1920. 7 L. GERMAIN DE Many. 


(1) V. mon article : Sur la mode des devises matrimoniales aux XV°-XVI° siècles, dans les Mémoires 
de l’Académie de Stanislas, année 1916-1917. 

(2) Sur le thème de la licorne, v. mon opuscule : Les fyhes iconographiques de l'Irsmaculée Con- 
ceplion à l'époque de la Renaissance, Nancy, 1914, p. 17-20. 


Chronique des Vosges 


LA VIE AVENTUREUSE DES OBJETS D'ART RELIGIEUX 


Le classement, parmi les monuments historiques, des quelques objets d’art ou 
d’antiquité qui ont. miraculeusement échappé aux tourmentes successives et aux 
convoitises variées, n'a pour but que de les immobiliser, en les fixant définitivement 
dans le cadre pour lequel ils ont été créés, dans le lieu où ils commémorent un 
événement ou un personnage. 

C’est du reste cette considération qui a fait prévaloir le classement sur place, le 
groupement dans les musées régionaux de tous ces objets et monuments ne se conce- 
vant que comme un procédé de sauvetage, comme une mesure tout à fait exceptionnelle. 
Je n'ai pas à apprécier ici si cet éparpillement des richesses artistiques est préférable à 
une centralisation et si le prestige de l’origine compense les aléas d’une conservation 
locale quelquefois négligée. Les monuments classés deviennent inaliénables et c’est là 
l'essentiel. 

Cependant, j'ai déjà eu plusieurs tois l’occasion de constater que des objets mobiliers 
conservés dans une localité n’en étaient pas originaires et avaient été une première fois 
dépaysés. Ce fait s’est produit notamment lorsqu'il s’est agi de meubles utiles au service 
du culte, à la suite d’acquisitions ou d'échanges, lors de la suppression des maisons 


religieuses, à l’époque révolutionnaire. 
Il est au moins intéressant de connaître les tribulations de ces objets et de leur 


restituer leur véritable origine. 

Ce sont les cloches qui ont le plus volontiers changé de domicile. Certaines 
communes, en effet, au début de la Révolution, estimant leurs sonneries insuffisantes, 
ou parce qu'elles étaient en mauvais état, avaient demandé à l'administration de leur 
attribuer telles ou telles cloches rendues disponibles par la suppression des établisse- 
ments auxquels elles appartenaient. En échange, elles abandonnaient les leurs, et il 
leur était tenu compte, à dire d’experts, de la différence de poids et de qualité, s’il en 
existait : 

Il y eut ainsi une vingtaine d'échanges de ce genre qui dispersèrent dans tout le 
département une partie — assez modeste, des sonneries de cloches abbatiales ou 


conventuelles. 
Aussi ne doit-on pas être surpris de rencontrer dans certaines églises des cloches 


quelquefois fort éloignées de leur lieu d'origine. 

A Belmont-sur-Buttant, près de Bruyères, existe une cloche de 1676 dont l'inscription 
fait connaître que Antoine du Bourg, abbé de céans, en a ordonné la fonte. Or ce 
personnage fut abbé de Chaumousey, et cette cloche est la plus grosse de celles de 
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l’abbaye, et la seule qui reste des trois dont la commune de Belmont obtint l'attribution 
en 1791. 

Darney-aux-Chènes possède une cloche fondue en 1713 pour les Récollets de 
Liffol-le-Grand ; dans la tour de Ruaux est venue s’échouer une des grosses cloches 
du Chapitre de Remiremont, bénite en 1766 par « haute et puissante dame Madame 
Gabrielle-Marguerite, comtesse de Lenoncourt », secrète de l’insigne chapitre. 

Deux des cloches de l'abbaye de Flabémont allèrent, l'une à Serocourt, l’autre à 
Fouchécourt. Cette dernière a été refondue. l’autre existe encore. Les six cloches de 
l’abbaye de Mureau échurent aux trois communes de Bulgnéville, de Frébécourt et de 
Courcelles-sous-Châtenois. Toutes ont disparu, à moins qu’une survivante soit celle 
qui se trouve encore à Courcelles et qui mentionne un certain Watelet, prieur-curé de 
de Midrevaux ; elle est, en tous cas, étrangère à la localité. 

La loi du 23 juillet 1793, qui ne laissait qu’une cloche par paroisse, et les refontes 
du début du x1x* siècle ont fait disparaître toutes les autres. Celles qui ont pu parvenir 
jusqu’à nous sont aujourd'hui classées ou en instance de classement” Elles demeureront 
à l'avenir quoiqu'il advienne, là où elles ont acquis droit de cité. 

La chaire de l’église de Harol est un fort beau meuble du xviie siècle, aussi remar- 
quable par ses heureuses proportions que par sa riche décoration d’arabesques. Elle 
porte sur une des faces du garde-corps un écu ovale accompigné d'une crosse et d’une 
mitre ; l’écu est chargé de trois cloches, posées 2 et 1. 

Il m'a été possible d'identifier ces armes à l’aide de celles qui figuraient en relief sur 
la cloche de l’abbaye de Flabémont égarée à Fouchécourt. Celle-ci avait été fondue en 
1698 aux frais et sur l'ordre de Jacques-Charles de Brisacier, abbé commendataire de 
Flabémont. D'un côté se voyaient les armes de ce prélat : un lion, et un chef chargé de 

trois trèfles, et de l’autre : trois cloches, armes de l’abbaye. Cette identification permet 
de supposer que la chaire provient de Flabémont; elle est, d’ailleurs, contemporaine de 
la cloche précitée et peut être dûüe à la libéralité du même abbé, 

L'abbaye de Chaumousey renfermait une quantité d'œuvres d’art, peintures et sculp- 
tures. L'église fut démolie pendant la Révolution. Quelques épaves ont trouvé asile au 
Musée départemental des Vosges. Le reste a été dipersé. À Girancourt, au-dessus de 
l'autel paroissial est placé un groupe composé de la Vierge entre deux anges, en bois, 
d'une belle facture. Ce groupe figure, avec une mention spéciale, dans l'inventaire des 
meubles de l'abbaye de Chaumousey, établi en 1791. 

Après ces exemples de dispersion, je dois signaler le retour au bercail d’un enfant 
prodigue. On vient, en effet, d'exposer dans l’église Saint-Maurice d'Epinal un petit 
tableau du xvinie siècle, représentant saint Goëry et ses deux filles, sainte Précie et 
sainte Victorine ; cette toile est restée pendant un siècle au presbytère de Corcieux,; elle 
avait été léguée à M. Antoine, premier curé de cette paroisse après la Révolution, par 
Madame Catherine du Han, chanoïnesse d’Epinal, qui avait quitté ‘cette ville pour Cor- 
cieux, après 1793. 

Ce tableau est encore dans son cadre d’origine ; il porte, à la partie inférieure, des 
armoiries, fort difficiles à identifier sous la forme où elles ont été peintes. L'écu, en. 
losange, est surmonté d'une couronne, derrière lui est une crosse en pal ; c’est vraisem- 
blablement celui d’une abbesse. Les armes sont : d'azur à deux barres d’or à la bordure 
de gueiles. Ce sont évidemment celles de la famille de Ludres, maladroitemen repro- 
duites. Une seule abbesse de cette famille fut à la tête du chapitre Saint Goëry de 1719 
à 1728 : Anne-Elisabeth, fille de Henri II de Ludres et de Catherine-Madeleine de 
Savigny. 

Je crois qu'il ny a pas de doute à avoir sur l'origine du tableau. Mais ce point 
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acquis n’explique pas le rôle de Madame du Han, qui vivait près de cinquante ans 
après la mort de l’abbesse. 

Madame du Han habitait, au moment de la Révolution, une maison dont l'entrée 
était dans un angle de la place de l'Atre et dont les derrières donnaient sur les murailles 
des Forts. Or cette demeure est celle où a résidé et est morte l'abbesse de Ludres. 
Cette dame avait obtenu l’autorisation d’avoir une chapelle privée; cette chapelle existe 
encore et caractérise la maison. Le tableau dont il s’agit dut ètre exécuté aux frais de 
l'abbesse pour sa chapelle et y est resté jusqu'à la dissolution du chapitre ; Maäame du 
Han, dernière occupante de la maison, l'emporta, lors de son départ d’Epinal. Ce retour 
d'une œuvre d’art à son lieu d'origine, après un siècle d’exil, est un cas fort rare qui 
mérite d’être signalé. - 

À une époque plus rapprochée de nous, par un mépris regrettable des choses 
anciennes, n’a-t-on pas cédé à l’église de Bussang, dont elles sont encore une des 
parures, les stalles de l’ancien chapitre d’Epinal ? 

Il y aurait encore+d'autres exemples à citer, par exemple la chaire d'Uxegney, qui, 
paraît-il, proviendrait d’une des églises de Remiremont et la grille en fer forgé de la 
Croix-aux-Mines, qui aurait été originairement placée dans l'église abbatiale de 
Moyenmoutier. Mais aucun document ne vient appuyer ces assertions, basées unique- 
ment sur la tradition. Or, la tradition, malgré la bonne foi de ceux qui la transmettent, 
peut se tromper ; elle dénature, en tout cas, presque toujours. 

Epinal, Io juin 1922. André PHILIPPE. 


L'exposition des graveurs lorrains, à Nancy 


Le Cercle Artistique s’est surpassé et a su réunir ce mois-ci, aux galeries Poirel, une 
exposition bien supérieure en importance et en intérêt à celle, pourtant déjà si remar- 
quable, de l’année dernière. Elle a cependant remporté un succès moindre que la précé- 
dente : caprice du public, coïncidence malheureuse avec la foire? je ne sais, mais c’est 
un fait. 

Trois maîtres dominent cet ensemble : P.-E. Colin, Prouvé, Callot. Callot surtout, 
le plus grand incontestablement de nos graveurs; il occupe la place d'honneur, au 
centre, dans la grande galerie, avec la plupart de ses œuvres : ses foires, ses « misères », 
ses grands sièges, sa grande Vierge, sa Tentation, si célèbre, et des œuvres moins sou- 
vent citées, le combat à la Barrière, l'enfer, des vies de saints, des scènes bibliques, qui 
portent, elles aussi, l'empreinte vigoureuse et nerveuse de la main du grand maître. Il 
serait vain de détailler l’œuvre, si connue, et que néanmoins on revoit toujours avec 
fruit. 

Autour de cet incontestable centre, on a groupé quelques-uns des graveurs lorrains qui 
se succédèrent du xvi® au xviie siècle; Israël Sylvestre, les deux Collin, Claude le Lor- 
rain. Le si curieux Béatrizet et le prodigieux Bellange, dont les personnages étrangement 
stylisés semblent gravés, non au début du xvare siècle, mais à la fin du xviIIe ou même 
au début du xx°. Ce graveur qui fut pour nous une révélation, manque certainement 
de technique et de maitrise, mais l'effet obtenu par des moyens relativement simples est 
étonnant. Nous regrettons de n'avoir pu retrouver que deux pièces de cet artiste à cette 
exposition, nous aurions aimé y revoir une plus grande partie de son œuvre gravée, 
d’ailleurs peu importante. Callot voisinait également avec une suite intéressante 
d'images populaires d'Epinal, Metz et Nancy, qui ont été une révélation pour beau- 
coup. Certaines images du xvirie siècle, aux couleurs vives, aux gestes naïfs, rejoi- 
gnent le moyen âge, étonnant certains modernes: un Christ, sur fond bleu, rappe- 
lait celui, récent, de Paul Colin, dont nous avons parlé dans une précédente chronique. 


a | à 
À côté de ces primitifs de l'imagerie populaire, nous avons retrouvé également une 
imagerie plus habile et pourtant également remarquable : celle des Georgin, des Gangel, 
des Pinot, des Lacour, des Thiébault, des Pellerin, des Dembour. Un « enfant pro- 
digue », de Gangel, est remarquable d'intensité dramatique. 

Outre cette série de graveurs anciens, trop peu importante à notre gré, l'exposition 
présente une suite nombreuse, et cette fois remarquablement complète, avec la presque 
totalité de l’œuvre gravée des maîtres Desch, P.-E. Colin, Prouvé. Desch, avec ses 
gravures en couleur si curieuses et si habiles, si intéressantes À suivre dans des états 
successifs, comme son « avant la messe », par exemple. Prouvé, et ses paysages de 
Lorraine, sur cuivre ou à l’eau forte, ses sites si moëlleux, si vigoureux et si travaillés, 
ses portraits, si saisissants de vie. Paul-Emile Colin, enfin. Nous avons revu là avec 
intérêt ses œuvres de jeunesse, d'avant 1900, alors que, découvrant l'infinité d’effets 
nouveaux que l’on pouvait tirer du bois, il lui préparait le succès merveilleux qu'il a 
maintenant conquis. Nous y avons retrouvé avec plaisir ses œuvres plus récentes, alors, 
qu’en pleine possession de sa valeur, il produisit, avec la collaboration de Pelletan, ces 
remarquables chefs-d'œuvre que sont les livres comme « Les travaux et les jours 
d'Hésiode » et la « Colline inspirée ». | 

À côté de ces trois grands maîtres lorrains : Prouvé, Desch, P.-E. Colin, on a réuni 
aussi la plupart des œuvres des graveurs lorrains contemporains, dont quelques- 
unes sont remarquables : vues d'églises, de Goor,, aspects d'Amérique, fouillés 
et précis d’'H. Deville, bois pleins de vie de Broutelle, animaux de Corette, eaux-fortes 
de Geo Condé, beaux bois en camaïeux de Waidmann. Vues de l’Inde féériques et 
prodigieuses de Dufour, intéressants aperçus des talents divers de Cournault, Camille 
Martin, Poiré. Caravane, fanstastiquement éclairée de Jacques Majorelle, pointes sèches 
et gravures, implacablement fouillées de Friant et Royer. 

A l’exposition proprement dite des Graveurs Lorrains, est jointe une exposition de 
« Nancy vu par les artistes » où il nous a été donné de curieux aspects du vieux Nancy. 

Ici Colle nous montre de brumeuses vues prises des tours de Saint-Sébastien. Là Violet 
retrace en un pastel fantastique et menu, ces ruines des Réunis, dont, un peu plus loin, 
G. Ventrillon nous montre la carcasse de fer rutilante sous un soleil d'hiver. A. Lévy, 
dont on n'a pas oublié le récent succès de l’exposition au Cercle Artistique, retrace, lui 
aussi la vie de Nancy pendant la guerre. M. Schiff, Horel, Wittmann, se plaisent à 
reproduire les coins calmes du vieux Nancy: rue Ville-Vieille, Place Stanislas, Palais 
Ducal. De Meixmoron nous montre la rue de Strasbourg et son animation quotidienne, 
les frères Voirin, dans des aquarelles drôlement vieillottes, ressuscitent à nos yeux la vie 
nancéienne des environs de 1880, avec ses marchandes de ballons, ses vieux magistrats 
et ses élégantes. Enfin René Wiener apporte, par ses intéressantes suites du « Vieux 
Nancy », son « Cimetière juif», ses Dpes juifs, une intéressante documentation aux 
istoniens de l'avenir. 

L'exposition, on le voit, est excessivement intéressante, et mérite d'être vue, mais 
il convient avant de terminer, de féliciter, non seulement les organisateurs, maïs aussi 
tous les coilectionneurs qui leur ont généreusement prêté leur concours, et leur ont 


ainsi permis de réaliser cet ensemble hors de pair. 
Georges SADOUL. 


Les livres 
André PHiLtPpe, archiviste du département das Vosges. Les Armoiries d'Epinal, 
Epinal, anc. imp. Fricotel, 1922. 8 pages in-8o, planche. — Les armoiries actuelles 


d’Epinal sont généralement ainsi figurées « De gueules (rouge) à une tour d'argent 
maçonnée de sable (noir) accostée de deux haches d’or ». Il semble bien que les cou - 
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leurs employées sont exactes, par contre les deux haches ne sont que la déformation 
moderne de deux fleurs de lys grossières qui originairement se trouvaient de chaque côté 
de la tour et ont dù disparaître en 1448 lors de la réunion d’Epinal à la Lorraine. C'est ce qui 
ressort nettement de la savante étude de notre collaborateur qui, avec soin, a examiné 
tous les sceaux de la ville qui subsistent, le plus ancien datant du xirIe siècle. Aidé des 
documents d’archives il a pu fixer définitivement ce point d'histoire héraldique. 


Paul PrERREVILLE. Sur Nancy lon caquette. Revue en un acle et en vers jouée pour la pre- 
mière fois au Thédtre municipal de Nancy le To janvier 1922. Nancy, imprimerie Lorraine. 
39 pages in-12 (1 fr.). — Il y a quelques vingt ans et plus, M. Paul Pierreville prit une 
part active au mouvement littéraire dans notre Lorraine. Avec Léon Pireyre, Jean Grillon, 
René d'Avril, et d’autres, il collabora notamment à cette amusante Revue que chante et 
que picque et à la Revue lorraine qui lui succéda. Mais des occupations absorbantes, l’em- 
pêchèrent de réaliser les espoirs qu’il était légitime de fonder en lui. Et voici que M. Paul 
Pierreville, pour notre délectation, revient à ses chères lettres. En vers alertes et brillants 
à la Banville ou à la Rostand, Pierrot et Pierrette passent en revue la vie nancéienne. 
Ce sont des allusions légères, pleines d'esprit et sans méchanceté, aux hommes et aux 
événements ; elles échappent à l'analyse. Souhaitons que l’auteur nous donne chaque 
année des pièces de la qualité de son « Sur Nancy l’on caquette ». Ce seront de nou- 
velles occasions de l’applaudir. 


J. FLORANGE. fhierriat d'Espagne, gouverneur de Thionville. Le doyen des officiers du 
rovaume sous Louis XIV, et un diplomate Thionc'illois oublié, M. de Reigersherg et sa 
famille. 2 brochures in-8 de 42 et 17 pages. Paris, chez l’auteur. — M. J. Florange a 
déjà consacré de nombreuses brochures au pays de Thionville et Sierck qui lui est par- 
ticulièrement cher et sur lequel il est fortement documenté. Dans celles-ci il étudie deux 
personnages assez oubliés qu’il était bon de remettre en lumière. Le premier, Charles 
Thierriat d'Espagne entra tout jeune au service de France dans le régiment de la Ferté- 
Senneterre. Il servit en Lorraine, en Hongrie ; brigadier d'infanterie en 1672 il est lieu- 
tenant du roi à Dôle, gouverneur de Bommel aux Pays-Bas, puis de Gray et de Dôle. 
Il est envoyé en 1679 avec les mêmes fonctions à Thionville: il y resta 32 ans et y 
mourut en 1711 après avoir servi son roi et sa patrie avec dévouement et distinction. 
On trouvera dans l’ouvrage de M. Florange d’abondants détails sur la carrière de cet 
honnête soldat. | 

Quant à Nicolas-Georges de Reïgersberg, né en 1598 à Thionville, alors du duché de 
Luxembourg, sa carrière s’écoula tout entière dans les pays Khénans. Il était fils d'un 
boucher qui avait pris son nom du village de Richemont aujourd'hui département de 
la Moselle. Chancelier de l’électeur de Mayence, il eut de 1643 à 1648 une grande part 
dans la négociation des traités de Westphalie qui modifièrent si profondément l'Europe. 
Les historiens locaux ont peu parlé de Reïgersberg. Les dictionnaires biographiques de 
Bégin et de Nérée Quépat ne mentionnent même pas son nom. La notice de M. Flo- 
range, qui renferme de copieuses notes généalogiques sur ce personnage, est donc fort 
utile pour l'histoire de Thionville. Ch. Sapouz. 


Marie-Louise VIGNON. Ciels clairs de France ! Jouve et Cie, éditeurs, Paris. — Petit 
livre plein de charmants poèmes chantant les provinces de France réputées poétiques, 
c'est-à-dire la Savoie, le Berry, la Bretagne, la Provence, l'Auvergne et l’lle de France. 
On ne saurait blâmer Marie-Louise Vignon de ce choix qui est commun à beaucoup de 
poètes. et de peintres. La tâche doit paraitre facile, étant donné que chacune de ces 
provinces a eu un poite de valeur et lequel pote étant en général devenu classique. 
Malgré cela, Marie-Louise Vignon a écrit des poèmes que je ne qualifierai pas de très 
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originaux mais de très particuliers. Elle a de réelles qualités descriptives qu’elle allie avec 
une technique symboliste un peu désuète, qui sent rarement et de loin le Mallarmé et 
J’Albert Samain. Son vers a trop de recherche, de prétention même; l'inspiration 
manque trop souvent pour faire place à un travail cérébral un peu froid ; cependant cette 
recherche continuelle dans l’expression a émaillé ce livre de qualificatifs tout neufs et les 
clichés y sont rares. | 

En un mot, c'est un livre très agréable à lire. Ce mélange de trop de symbolisme 
extérieur, de trop de classicisme intérieur — pourquoi rééditer l’Elégie à la forèt de 
Gâtine (Derniers jardins) et écrire des descriptions d’animaux à la manière modernisée 
de l’abbé Delille — de ces tâtonnements d’un talent encore très jeune, de vraie beauté 
descriptive — je voudrais être peintre, dit le poëte au début de son livre — est très 
plaisant et très curieux. J'ai trouvé beaucoup d’attrait à la lecture de « Ciels clairs de 
France », malgré l’absence parfois de la pensée et du sentiment. 

André THIRION. 

Paul-Emile CapirHac : L'Héroïque, Paris, J. Ferenczi, in-12. — Nous avions cru 
qu'après les pages maîtresses de Duhamel sur la vie d’hôpital pendant la guerre, il n'y 
avait plus rien à dire de neuf ou d’original sur ce sujet. Nous nous trompions, et 
« l’Héroïque » nous l’a bien montré. Grâce a des méthodes d’expression, à des procédés 
nouveaux, M. Cadilhac a su faire d’une trame banale : idylle d’infirmière et de major 
dans une ambulance de petite ville du Midi, un roman puissant, grouillant et remar- 
quablement personnel. 

L’intrigue y est menée et réduite volontairement à rien ou peu de chose, maïs ce qui 
domine tout, ce qui est tout, c'est l'Hôpital, avec ses odeurs, avec ses bruits surtout : 
bruits de chaussures cloutées qui trébuchent dans l'escalier de pierre, de savates traînées 
dans les corridors, de vaisselle qu’on lave dans les cuisines, de flacons qui s’entrecho- 
quent dans le laboratoire, de robinets qui s’égouttent, râles de mourants et rires de 
convalescents. D'ailleurs, si les bruits occupent une telle place dans cette œuvre, c’est 
que son auteur a voulu orchestrer son roman, comme une symphonie, et, en consé- 
quence, faire jouer simultanément diverses actions, comme différents instruments dans 
un concert, c’est ainsi que dans le « Menuet », l’auteur a, en effet, pris soin de souligner 
sa tentative de prose musicale par les titres de ses chapitres. Nous assistons à la fois : à un 
concert militaire dont la musique rythme les actions, à l’agonie d’un soldat devant ses 
parents, à la conversation des majors et à un essai d’idylle entre un infirmier et une 
infirmière. Le roman est la plupart du temps ainsi composé : une trame lâche, au fond, 
généralement les bruits de l’hôpital, et devant, les blessés qui rälent etles médecins qui 
philosophent. 

Cette tentative d'introduction des procédés musicaux dans la littérature est certes 
empruntée aux Symbolistes. Voici ce qui en fait l'originalité c’est, qu'ici, elle est 
employée dans la prose et non dans le vers. Mais outre cette directive inspirée de l’école 
symboliste il en est d’autres tirées du naturalisme; l’idée par exemple de dominer 
l’action par un hôpital, et surtout dans les moyens d'expression, dans les descriptions 
nerveuses et les détails parfois insouciants des convenances. Unissant ainsi les idées de 
deux écoles importantes du siècle dernier, M. Cadilhac a su créer une œuvre originale, 
et excessivement intéressante. Nous attendons avec impatience ce qui suivra l'Héroique : 
« la Pastorale, le Pathétique, le Chimérique », œuvres qui nous sont annoncées, ct 


nous leur souhaitons le succès. 
Georges SADOUL, 
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Les maires du Pays Messin et la Société 
des Lorrains 


Lors de leur récent voyage à Paris, les maires du Pays messin ont été reçus par la 
Société des Lorrains, dont M. Raymond Poincaré est le président. A cette réception que 
présidait M. Lebrun, sénateur, ancien ministre, M. Poincaré s'était fait représenter par 
M. Grignon, son chef de cabinet, tandis que M. Maunoury, ministre de l'intérieur, y 
assistait en personne, entouré des représentants de MM. Reibel, ministre des régions 
libérées et Maginot, ministre de la guerre. On remarquait en outre, parmi les person- 
nalités présentes, MM. A\faringer, ancien vice-président du Conseil d'Etat, Wilmoth, 
vice-président des Alsaciens-Lorrains de Paris, Berthier, sénateur, Sérot, député, l’amiral 
Hallez, le général Tanant, directeur de l'école de Saint-Cyr, et le secrétaire général de 
la Société, George Simette. 

M. Lebrun a prononcé une allocution dans laquelle, reprenant une phrase célébre d’un 
récent discours de M. Poincaré : « À peine nous sommes-nous retrouvés, nous nous 
sommes reconnus », a montré la nécessité d'un rapprochement de plus en plus étroit 
entre la Lorraine reconquise et la mère-patrie. 

M. Maunoury a pris ensuite la parole. Après avoir souhaité la bienvenue aux maires 
de la Lorraine, le ministre de l'Intérieur a, en quelques mots, exprimé l'espoir d’être 
bientôt directement en rapport avec eux. 

M. Deville a clos le cycle des discours en répondant au nom de la délégation. - 

Après avoir fait un exposé rapide de la situation précaire qui résulte pour l’Alsace et 
la Lorraine de l'application simultanée des lois allemandes et des lois françaises, 
M. Deville a terminé en s'écriant : 

« Nous voulons être absorbés par la Grande Lorraine définitivement et administrati- 
vement comme nous l'avons tant désiré pendant quarante-huit ans. Notre Lorraine, 
croyez-le, est de cœur avec vous comme aux heures les plus dures où elle était tenue 
au secret. » 

C'est la même pensée d'union lorraine qui fut exprimée par nos compatriotes partout 
" où ils furent accueillis : à l’Hôtel de ville, à la Chambre des députés, au Sénat, et au 
banquet présidé par M. Poincaré. Au Journal, M. Barthel, maire de Rombas dit notam- 
ment : 

« L'Alsace est une région ; la Lorraine en est une autre, qui avait perdu un de ses 
membres en 1871, voilà tout 1... C’est à cette Lorraine que nous désirons être rattachés 
le plus tôt possible ; les paysans dela Meuse et de la Meurthe sont nos frères, de mœurs, 
de langue et même de patois roman, tout autant que nos frères mosellans qui, plus 
heureux que nous, restèrent Français dans le département de Meurthe-et-Moselle. 
Aucune pénétration germanique n'a oblitéré si peu que ce soit cette parenté historique 
et ethnologique, dont nous voulons réclamer définitivement tout le bénéfice, en nous 
engageant à partager joyeusement les devoirs et les charges qui incombent à tous les 
Lorrains de France. » 

Espérons que ces voix seront enfin écoutées. 


Société lorraine des Etudes locales 


L'assemblée générale de la société a eu lieu le jeudi 8 juin à deux heures et demie, 
en la salle des conférences de la Faculté des Lettres. 

Assistaient à la séance : M. Adam, recteur de l'Université; M. Dessez, inspecteur de 
l'Académie ; M. Pierre Boyé, président de l’Académie de Stanislas ; M. Chantriot, 
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professeur au Lycée; M. Chanticlaire, inspecteur primaire et un grand nombre de 
professeurs, d’institutrices et d’instituteurs. 
M. Robert Parisot, président, après avoir ouvert la séance, a rappelé l’œuvre de la 
Société qui, depuis l'an dernier, à manifesté son activité en prenant l’initiative de faire 
_rédiger dans chaque commune des annales qui rappellent les événements principaux et 
permettront plus tard d’en écrire l’histoire. — En donnant des récompenses aux 
meilleurs élèves du département reçus aux examens du certificat d’études. — En 
organisant des visites au Musée lorrain pour les enfants des écoles. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière séance et du rapport financier qui 
est approuvé. L'Assemblée décide 1° d’attribuer cette année comme prix aux meilleurs 
élèves reçus au certificat d’études, des « Guides-Michelin » ayant trait à la Lorraine ; 
2° elle met à la disposition du président un crédit de 5oo francs pour l'attribution de 
récompenses aux meilleurs rapports présentés relativement aux Annales des Com- 
munes. | 

La séance a été suivie par une causerie très intéressante et originale faite par 
M. Bruneau, professeur à la Faculté des Lettres, sur le patois lorrain. Il n’était pas 
inutile d’attirer l'attention des instituteurs sur notre vieux patois, et nul n'était mieux 
qualifié pour cela que M. Bruneau. Nous espérons pouvoir publier un jour ici sa belle 
conférence. Nous le remercions d’avoir bien voulu signaler quelques fiauves du Pays 
lorrain, notamment celle de F. Rousselot : La prière au poilu qu’il a qualifié, à juste titre, 
de petit chef-d'œuvre. 


… 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Hippolyte Roy, vient d'être élu membre titulaire de l’Aca- 
démie de Stanislas. 

Raon-l Etape. — Dans une coquette salle, nouvellement édifiée, une revue en trois 
actes : Oui, mais Raon les Tupe, de M. Léon Schneider, à remporté un succès triomphal 
et bien mérité. Sans méchanceté aucune, l'auteur a agréablement raillé les torts et les 
travers de ses concitoyens, avec une verve amusante et variée : Le maire, le conseiller 
général, les conseillers municipaux, le commissaire de police, les sergents de ville, les 
notabilités et les types du pays, tous ont leur petit coup de grifle, mais si gentiment 
qu'ils n'ont point songé à s’en formaliser. 

La revue avait été mise en scène avec un soin tout particulier par MM. Barthe et 
Lecuve et jouée avec un amusant brio et un sens du comique très poussé par Mile Tis- 
serand et MM. Léonard, Ferry, Jadot, Schoeffre Lafranque, Dalier, Moine, Poussardin et 
un corps de ballet dirigé par Mile Musidora. | 

L’'orchestre kabilement conduit par M. Pouplet et des décors de M. Ferry complétaient 
cet ensemble. Les bénéfices des représentations et une somme de 1.000 francs envoyée 
par la généreuse marraine de Raon-l'Etape, Lorient, ont été versés à la souscription en 
faveur des monuments aux morts de Raon et de La Neuveville. 


Nancy. — Une intelligente initiative a obtenu de la municipalité l'autorisation d’uti- 
liser l'emplacement de l’ancien théätre. Maintenant, à la place de ruines dangereuses 
et lamentables, s'élèvent des baraquements agréablement aménagés, le Foyer du Soldat. 

Outre une cantine et une bibliothèque, il comprend une salle de théâtre, décorée 
avec goût et simplicité par M. Schœnenberger. C’est là qu’auront lieu à la saison pro- 
chaine une suite de représentations inspirées de la technique du « Vieux Colombier » 

Nous avons là d’intéressantes manifestations en perspective. La première aura lieu, 
soit au début de juillet, soit seulement en octobre, et comprendra : la Nuit de mai, les 


deux Timides et l'Amour médecin, avec les intermèdes et ballets. — 
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:— Le dimanche 11 juin, la Faculté de médecine de Nancy a reçu la Société des 
médecins luxembourgeois. Il sera parlé de cette visite dans notre prochaine chronique 
luxembourgeoise. Le même jour, des membres de la Société d'archéologie et d'histoire 
de Metz qui, quelques jours auparavant avaient visité Pont-à-Mousson, sont venus à 
Nancy où ils ont été accueillis par la Société d’archéologie lorraine. On doit souhaiter 
que plus souvent les sociétés savantes des deux côtés de la frontière aient l’occasion de 
se rencontrer. | 


— L'Innneuble et la Construction dans l'Est examinant le budget de la ville de Nancy, 
donne les chiffres suivants : 

L'Ecole des Beaux-Arts absorbe 160.000 francs ; le Conservatoire de musique 
250.000 francs ; la Bibliothèque publique, 85.000 francs, et les Musées seulement 
28.000 francs ! Le théâtre détient un record avec 378.000 francs, soit pour les arts 
qu'on pourrait qualifier de bruyants : 250.000 + 378.000 = 628 000 francs. Pour les 
autres et les lettres : 160.000 + 85.000 + 28.000 = 273.000 francs. 


Acuilémie de Stanislas. — L'Académie de Stanislas décernera en 1922, outre de nom- 
breux prix de vertu, deux prix littéraires : 19 Le prix Dupeux, de 550 francs, destiné 
au meilleur ouvrage, manuscrit ou imprimé depuis le rer janvier 1904, qui aura été 
présenté sur un sujet « de science » se rapportant de préférence à la Lorraine; 20 Le prix 
Stanislas de Guaïta, de 200 francs, a pour objet de « récompenser les eflorts et le 
mérite d’un littérateur ou de venir en aide à un jeune homme se destinant aux lettres ». 
Le candidat devra appartenir à la région lorraine. Il devra déposer, à l'appui de sa 
demande, les ouvrages imprimés ou manuscrits, ou d’autres justifications pouvant 
établir qu'il remplit les conditions du concours. | 

Pour ces deux prix, kes demandes et pièces à l'appui seront déposées, avant le 
1er juillet 1922, à l'adresse du secrétaire perpétuel de l’Académie, à la Bibliothèque 
publique, 43, rue Stanislas. | 

Pour l'un et l’autre de ces prix, sont de fait hors concours les ouvrages ou mémoires 
déjà récompensés par une des Académies de l’Institut de France, ou par toutes autres 
Sociétés savantes, de France ou de l'étranger. 


Lonvuy. — Mgr de la Celle, évêque de Nancy, vient de baptiser, à Longwy, le prince 
Jacques, fils de S. A. R. la princesse Marguerite de Danemark, épouse de $. A. R. le 
prince René de Bourbon-Parme. 

Le prince de Bourbon-Parme ayant tenu à ce que son enfant vint au monde sur le sol 
français, le couple princier était arrivé récemment dans notre ville où il était descendu 
à l'hôtel des Récollets. Ont signé à l'état civil comme témoins de la naissance, S. A.R. 
Félix de Bourbon, prince de Luxembourg, et S. A. R. le prince Louis de Bourbon- 
Parme, frères du père et de l’impératrice Zita d'Autriche-Hongrie. 


Revues el journaux. — Nous recommandons une fois encore à nos lecteurs la très 
intéressante revue patoise que M. J. Frécaut, instituteur à Liocourt, continue à publier 
malgré de grosses ditlicultés. Les amis du patois se doivent de soutenir cette œuvre. 

La « Revue rhénane », à l’occasion de l'exposition de Mayence, a publié ce mois-ci 
un très luxueux numéro sur les tapisseries françaises. Signalons dans le même numéro 
un article de notre collaborateur René Lauret sur Otto Braun, écrivain allemand, qui, 
mort à 20 ans, donnait les plus belles espérances. C.s. 


Le directeur-gérant : Charles SapouL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


UN LUNÉVILLOIS OUBLIÉ 


CLAUDE-FRANCÇOIS LAZOWSKI 


(1762-1793) 


« Ne soyez plus la dupe du charlata- 
nisme de nos ennemis, qui n’honorent 
que les héros de l'intrigue. Lazowski était 
au sein du peuple. » 

{Discours de Robespierre à la Socicté 
des Jacobins, le 24 avril 1793). 


ANS son Histoire des Girondins Lamartine, avant de tracer de Robespierre un 
D inoubliable portrait, en somme assez élogieux, ne peut s'empêcher d’écrire : 
« Il y a des abimes qu’on n'ose pas sonder et des caractères qu'on ne veut pas 
approfondir, de peur d’y trouver trop de ténèbres et trop d'horreur ; mais l’his- 
toire, qui a l’œil impassible du temps, ne doit pas s’arrèter à ces terreurs, elle 
doit comprendre ce qu’elle se charge de raconter ». Pour certains personnages 
de la Révolutton on cherche en vain à éviter toute critique et tout mépris : c'est 
une trop dure obligation et celui dont nous entreprenons ici desAmsser quel- 
ques traits, plus qu'aucun autre décourage. 

Bien que né en Lorraine, à Lunéville, Lazowski n'était, heureusement, qu’à 
demi notre compatriote et nous pouvons nous en féliciter. Il appartenait à une 
de ces familles qui, par ambition plus que par fidélité, avaient rejoint dans ses 
nouveaux états le roi détrôné de Pologne, Stanislas Leszczynski, comme, vers le 
même temps, les Lorrains avaient suivi leur duc François à Florence (1). Des 
nombreux enfants qu'eurent à Lunéville (2) Jean-Baptiste Lazowski, « gentil- 
homme polonais, chef de l’office du Roi, chef de la bouche du Roi, contrôleur 
des offices de Sa Majesté Polonaise », son maître d’hôtel en un mot et Cathe- 

(x) Voir Revue Lorraine illustrée, 1909. 


(2) Cf. Lieutenant Charles Denis, Inventaire des registres de l'état-civil de Lunéville (1562-1792), 
Nancy 1899, in-4°, p. 135 et suiv., 260, 298, etc. 


Ls Pars LoRraiN (14° année), n° 7-186. Juillet 1922, 
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rine Grandidier, dite Le Brun, mariés à Lunéville en 1746, l'un se distinguera 
et son nom sera inscrit sur l’Arc-de-Triomphe de l'Etoile avec ceux des vail- 
lants soldats de l’Empire (1). Les dictionnaires historiques sont muets sur le 
démagogue dont nous voulons parler, ou fourmillent d’erreurs comme ceux de 
Michaud et de Larousse : ce fut en réalité un personnage médiocre et nous 
verrons qu'il ne dut qu’à Robespierre, voulant démocratiser la gloire, les hon- 
neurs et les manifestations qui entourèrent sa mort. Un autre de ses frères, 
iospecteur des manufactures, fut souvent confondu avec lui : ce dernier avait 
suscité la jalousie des Roland (2} et nous pouvons citer ici quelques lignes de 
Lacretelle qui le connut, fit justice de cette erreur et le mit en scène assez exac- 
tement (3) : 

« Nos entretiens avec le duc de la Rochefoucauld-Liancourt étaient animés 
par un homme dont l'amitié me laissera toujours un précieux souvenir. Il se 
nommait Lazow:ki; il était d'origine polonaise ; son père avait suivi le roi Sta- 
nislas... Il avait élevé deux fils du duc de Liancourt et maintenant il dirigeait 
un établissement agricole en homme profondément versé dans cette matière. Sa 
taille était haute et parfaitement dessinée, sa figure régulière, noble, ouverte, 
pleine de feu ; sa conversation avait une éloquence brusque et négligée qui tou- 
jours partait du cœur. Il ne craignait pas de rendre sa franchise importune, mais 
il n’en usait que pour donner des conseils pleins d'honneur. C'était un homme 
de dévouement pour qui l'intérêt personnel n’était rien. Il avait été, et quelque- 
fois à son corps défendant, homme à bonnes fortunes. La vanité n’entrait pour 
rien dans ses conquêtes presque involontaires, parmi lesquelles avaient figuré 
maintes dames titrées. Il n’abdiquait point dans les alcôves parfumées l’office de 
censeur, mais il restait un ami fidèle, discret et dévoué, et bien des maris auraient 
pu lui rendre grâce des défauts qu'il avait corrigés dans leurs peu chastes moitiés 


(1) Lazowski, Joseph-Félix, né à Lunéville, le 20 novembre 1759, baptisé le même jour : par- 
rain, Joseph Jankovicz, ci-devant intendant de la maison de M. le duc Ossolinski, contrôleur de la 
maison du Roi, et marraine, demoiselle Marie Bouchievichoucno, demoiselle de feue Madame la 
duchesse Ossolinska ; entré à l’école des Ponts et Chaussées, 1° mars 1779; inspecteur à la suite 
des travaux du port de Cherbourg, 1°" avril 1784 ; capitaine du génie, 12 décembre 1794 et mis a 
la disposition de la Porte ottomane; rentré eu france en septembre 1797; chef de bataillon, 
13 mars 1798 ; sert à l’armée d'Orient, blesse aux sièges de Jaffa et de Saint-Jean d’Acre; nommé 
par Bonaparte chef de brigade provisoire, 1$ mai 1799; rentré en France, 25 janvier 1801; con- 
firmé chef de brigade, 8 février 1807 ; directeur des fortihcations, 24 novembre 1801: chevalier de 
la Légion d'honneur, 11 décembre 1803: ofticier de la Légion d'honneur, 14 juin 1804; général 
de brigade :$ août 1806: commandeur de la Légion d'honneur, 1806 ; général de division, 21 juil- 
let 1809; baron de l’Empire, 15 août 1809; commandant le génie de l’armée de Brabant, puis 
celle de Portugal, 1810; en disponibilité, 20 avril 1817; décédé à Paris, 8 octobre 1812. Son 
nom est inscrit au côté sud de l’Arc-de-Triomphe. Arch. adm. Guerre : Généraux de division 
n° 498. Voir son portrait dans l'ouvrage cité de Ch. Denis, p. 145. 

(2) Lettres de Madame Roland, édition Perroud, p, 417, 421, 425. 

(3) Charles Lacretelle. Dix ans d'épreuves pendant la Révolution, 1841, in-8°, p. 67. 
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Comme il avait profondément étudié la Constitution anglaise... auprès de 
grands personnages et surtout de l’illustre Burke, il en était resté un admirateur 
passionné. C'était un comtempteur amer de l’ouvrage mal élaboré de l’Assem- 
blée Constituante ; il ne craignaïit pas d’énoncer son avis improbateur en pré- 
sence de ceux qui avaient élevé ce trop fragile édifice. Par la bizarrerie du sort, 
son frère était devenu l’un des plus fougueux coryphées du parti révolution- 
naire. Il gémissait de la triste célébrité que ce frère avait attachée à son nom. 
Ses prédictions étaient sinistres et toujours dépassées par l'événement. De ses 
rancunes contre la Révolution, il allait presque aussi loin que Burke... La Roche- 
foucauld en était attristé, mais jamais courroucé quoiqu'il montrât dans quelques 
occasions légéres, un tempérament irascible : dans ce contradicteur bourru, 
tranchant, obstiné, il respectait son commensal et un ami dont le dévouement 
ne pouvait connaitre de bornes. Des scènes qui avaient paru d’abord un peu 
vives finissaient toujours par un commun épanchement... » 

Notre Lazowski, à peine esquissé dans la page qui précède, nous apparait 
soudainement en 1792, comme électeur de Ja section du Finistère, figurant sur 
la liste des électeurs du département de Paris, avec le titre inexact de comman- 
dant du bataillon du Finistère (il n'était que capitaine des canonniers), 36 ans 
et demeurant 138, rue Mouffetard (1). Depuis quand était-il établi dans ce quar= 
tier Saint-Marcel qui devait rester attaché à son nom, on ne sait. Mais il semble 
que s’il avait choisi ce coin de Paris pour y demeurer, c’est qu'il recherchait 
déjà les ouvriers et les gens du peuple comme auditeurs et camarades. C'était 
alors un des plus misérables quartiers de Paris, et qui, aujourd'hui, n’a guère 
changé d'aspect : on comprend que ce faubourg Saint-Médard, Saint-Marceau 
ou des Gobelins devint bientôt un des plus révolutionnaires. « Les maisons, 
écrit, en 1581, Sébastien Mercier dans son Tableau de Paris, n'y ont point 
d’autres horloges que le cours du soleil et les gens qui les habitent forment la 
populace de Paris la plus pauvre, la plus remuante et la plus indisciplinée. Ils 
n’ont aucun rapport avec les habitants polis des rives de la Seine. Ce sont des 
hommes reculés de trois siècles. Une famille entière occupe une seule chambre 
garnie de grabats sordides. Les meubles en totalité ne valent point vingt écus 


(1) e« Claude-François Lazowski, fils légitime de Jean Lazowski, chet de l’oflice du Roi et de 
demoiselle Catherine Grandidier, ditte Le Brun, son épouse, de cette paroisse, est né l’an 1752, le 
six febvrier à onze heures du soir et a été baptisé le lendemain. Il a eu pour parrain le sieur 
Claude François de Paul, marchand du Roy, et pour maraine demoiselle Marie-Barbe Monzerine, 
épouse du sieur Noël, valet de chambre de l'abbé Miakoustzi, qui 2 fait sa marque n'ayant pas 
l'usage d'écrire ; le parrain a signé. Signé : Marchant, + J. Batho, C. KR. vicaire. » Communiqué 
par le D’ Briquel. 

Archives communales de Lunéville, série G G. Section 2. Registre n° 2, page 13 (Buplémes de 


3752). 
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et tous les trois mois les habitants changent de trou, parce qu’on les chasse faute 
de paiement de loyer. Ils errent ainsi et proméènent leurs misérables meubles 
d'asile en asile. On ne voit point de souliers dans ces demeures ; on n’eutend le 
long des escaliers que le bruit des sabots. Les enfants y sont nus et courent 
pêle-mêle... » 

Ce n’est pas sans raisons que Claude-François Lazow:ki avait adopté le quar- 
tier Moüffetard : il y avait trouvé l’amour. Le $ août 1792, il avait épousé, en 
l'église Saint-Marcel, après dispense de trois bans accordée par l’évêque métro- 
politain de Paris, Marie-Jeanne-Sophie-Adélside Audry, demeurant rue Moufie- 
tard, Les témoins du marié étaient ses amis Jean Junié, commissaire de police 
de la section des Gobelins et Charles-Alexis Alexandre, commandant du bataillon 
de Saint-Marcel ; ceux de sa femme étaient Laplatte et Delpeux, tous deux cise- 
leurs. Les époux reconnaissaient pour leur enfant, une fille née le 27 no- 
vembre 1789 et baptisée en l’église Saint-Sulpice, le même jour, sous le nom 
de Caroline- Luce, qu’ils entendaient légitimer (1). 

Le faubourg Saint-Marcel ou Saint-Marceau se signala dans toutes les échauf- 
fourées fiévreuses et souvent féroces de la Révolution. Bien des exaltés habi- 
taient dans ses limites : Lazowski demeurait, avons-nous vu, rue Mouñfetard, 
comme le commissaire de police Jjunié, le commandant Alexandre et Mongelschot, 
assesseur de justice de paix qui sera condamné à mort, le 9 thermidor an II. 
Henriot, le commandant de la garde parisienne et l’homme des journées de 
septembre, logeait rue de la Clef, l'ex-abbé de la Reynie, le tonnelier Gency, 
officier municipal, qui sera décapité à Paris, le 10 thermidor, étaient du quartier 
comme le libraire Mercier, décapité, lui aussi, le 11 thermidor. 

Ce fut dans l’élégante maison de la rue des Gobelins, dite Hôtel de la Reine 
Blanche, que se réunirent les agitateurs du Faubourg pour préparer la journée 
révolutionnaire du 20 juin 1792. De son côté, le brasseur Santerre soulevait le 
faubourg Saint-Antoine. Autour d’eux venaient se grouper les hommes en vue, 
Fournier l'Américain, l’ouvrier-orfèvre Rossignol, le futur général de 1793, le 
boucher Legendre, Victor-National Lafage, ci-devant marquis de Saint-Huruge, 
et bien d’autres inconnus, délégués de la plèbe des faubourgs, et tous prêts à 
l'insurrection. | 

Ea vain le Conseil Général de la Commune s’efforça d'arrêter les manifestants 
en prenant l'arrêté suivant : « MM. Lazowski, capitaine des canonniers du 
bataillon Saint-Marcel, Duclos, Pavie... etc., citoyens de la Section des 
Quinze-Vingts, Gency, Dellens et Bertrand, citoyens de la Section des Gobe- 


(3) Arch. de la Seine. Collection de l’état-civil reconstitué. Caroline-Luce Lazowski mourut céli- 
bataire, 6, rue des Beaux-Arts à Paris, le 25 juillet 1849. 


lins, ont annoncé au Conseil Général que les citoyens des faubourgs Saïnt- 
Marcel et Saint-Antoine avaient résolu de présenter, mercredi 20 du courant, à 
l’Assemblée Nationale et au Roi, des pétitions relatives aux circonstances et de 
planter ensuite l’arbre de la Liberté sur la terrasse des Feuillants, en mémoire 
de la séance du Jeu de Paume. | 

« [ls ont demandé que le Conseil Général les autorisât à se revêtir des habits 
qu'ils portaient en 1789, en même temps que de leurs armes. Le Conseil 
Général, aprés avoir délibéré sur cette pétition verbale et le procureur de la 
Commune entendu : Considérant que la loi proscrit tout rassemblement armé, 
s’il ne fait partie de la force publique légalement requise, a arrêté de passer à 
l’ordre du jour...» 

Malheureusement il était trop tard pour enrayer le mouvement de ces exaltés 
que favorisaient d’ailleurs les patriotes de l’Assemblée législative et le maire de 
Paris lui-mème, Pétion, l’élu des faubourgs et l’ami des démocrates. Tandis 
que certains députés discutaient sur l’illégalité du mouvement, dix mille hommes 
des faubourgs s’assemblaient, portant des armes et des branches vertes, s’avan- 
çaient en deux colonnes, l’une venant de la Salpétrière, l’autre de la Bastille, 
arrivaient aux portes du Manège où siégeait l’Assemblée, puis pénétrant de force 
dans l'enceinte et entraînant beaucoup de femmes avec eux, défilaient dansant 
et chantant devant la tribune. « De là, dit le Patriote français, les habitants 
armés des faubougrs Saint-Antoine et Saint-Marceau ont été rendre visite au roi 
et lui présenter une pétition. Il l'a reçue avec beaucoup de calme et a mis, à 
leur prière, le bonnet rouge... Le Maire de Paris est parvenu à faire évacuer. 
insensiblement le château ; à neuf heures, il était vide et tout était calme et 
cependant plus de 40.000 hommes avaient marché. Et voilà le peuple que les 
Feuillants calomnient ! >» Comme conclusion de cette scène idyllique, mais, 
avant-courrière des futurs événements, Jean Jaurès écrit justement : « La 
journée du 20 juin sort du cerveau révolutionnaire du peuple soulevé (1) ». 

Le mouvement du 10 août fut plus sérieux puisqu'il aboutit à la constitution 
d'une Commune insurrectionnelle à l’Hôtel-de-Ville, à la fuite, puis à l’em- 
prisonnement de Louis XVI et de toute la famille royale dans la tour du Temple. 
Parmi les envahisseurs des Tuileries se signalérent de nouveau les gardes 
nationaux des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau qui taillérent en pièces 
les Suisses dans les jardins et dans les appartements royaux. Depuis longtemps 
le mouvement avait été préparé dans les clubs et les cafés « patriotes » et dés le 
maladroit manifeste du duc de Brunswick, connu à Paris à la fin de juillet, il éclata. 


(1) Jean Jaurès. Histoire socialiste, t. 11, La Législative, 


— 294 — 


Toutes les sections de Paris vinrent successivement demander la déchéance de 
Louis XVI à la barre de la Législative. Inutile d’ajouter que, ces jours-là, parmi 
les plus enragés, on vit Lazowski, qui se vanta plus tard avec joie et fierté 
d'avoir « le 10 août, roulé ses canons dans les salles des Tuileries ». 

La victoire du peuple fut, peu après, souillée par les affreux massacres des 
prisons en septembre 1792 qui, malgré le ministre girondin Roland, le ministre 
montagnard Danton et le commandant de la garde nationale, le démocrate 
Santerre, durèrent cinq jours entiers. Lazowski était absent à l’époque de ces 
tueries auxquelles prirent part du moins ses subordonnés, les hommes du 
faubourg Saint-Marcel. Il y gagna pourtant parmi les révolutionnaires, qui 
l'avaient entendu souvent discourir dans les clubs et les cafés, une certaine 
célébrité : son nom commence même à émerger de la tourbe des favoris de la 
populace. À l'assemblée électorale de Paris (septembre 1792) -on voit Lazowski 
obtenir, à presque tous les votes, quelques voix pour le mandat de député à 
l'Assemblée nationale ; mais, moins heureux que Marat, les deux Robespierre, 
le peintre David, Camille Desmoulins, Collot d'Herbois, le boucher Legendre, 
ou même que Philippe Egalité, Lazowski ne triomphe pas. Il est vrai que. 
certains électeurs ne devaient pas le connaître et orthographiaient mal son 
nom (1). De même il recueillit des voix pour le mandat de député suppléant et 
pour celui d'administrateur du département de Paris. | 

C’est qu’entre temps, Lazowski s’était signalé par une opération qui eut un 
grand retentissement. Depuis cinq ou six mois, il avait, ainsi que les orateurs 
des clubs, tempêté contre les lenteurs de la Haute-Cour d'Orléans chargée de 
juger les crimes de lése-nation. Comme on n'arrivait pas, malgré tout ce bruit, 
à hâter les sanctions, on résolut d'aller jusqu’à Orléans ponr enlever les prison- 
giers et les ramener à Paris. Fournier l'Américain et une bande de volontaires 
parisiens partirent les premiers : à Etampes les rejoignirent, avec leurs troupes, 
Bécart, commandant du bataillon de Popincourt et Lazowski, commandant des 
canonniers de la section du Finistère. Le 30 août, ils parvinrent tous à Orléans 
et entourérent aussitôt la prison. Un décret de l’Assemblée du 2 septembre avait 
en vain rappelé ces singuliers défenseurs de l’ordre et demandé le renvoi des 
prisonniers à Saumur : un autre décret du 5 septembre enjoignit aux bandes 
mutinées de rétrograder jusqu’à Saumur. Fournier, Lazowski et leurs acolytes 
ne tinrent nul compte de ces ordres et, malgré les supplications de la munici- 
paliié d'Orléans, malgré l’insistance des membres ds la Haute-Cour, ils firent 
sortir les prisonniers, les entassérent dans des voitures et les entrainèrent vers 


(r) Makouski, lit-on sur la liste du 10 septembre 1792, au lieu de Lazowski. Etienne Charavay, 
Assemblée électorale de Paris, 190$, t. [*", p. 129. 
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Paris. Aprés deux jours de repos à Etampes, ils arrivérent le 8, dans l’aprés- 
midi à Arpajon et le dimanche 9 septembre 1792, à la grille de l’Orangerie de 
Versailles, où tous les prisonniers d'Orléans furent rapidement égorgés tant par 
la populace accourue de Paris que par leurs soi-disant conducteurs (1). 

Ces meurtres rappelaient ceux des prisons de Paris et soulevérent contre 
Fournier de vives attaques. Comme une enquête était commencée à Orléans, 
Lazowski écrivit à son chef et ami : « J'ai reçu ton billet, mon camarade, je 
suis étonné de ce que tu m'apprends d'Orléans, jamais je n’ai ordonné de 
dépenses et je crois que tous les autres officiers du détachement ont fait comme 
nous ; j'impute à l’aristocratie de la municipalité ces fausses réclamations ; il 
faut te faire rendre la somme que tu as déposée. Quant à moi, j'ai touché cent 
livres de toi que j'ai dépensées pour soulager nos frères... (2) 

On peut se demander si c’est pour sa participation au « tribunal suprême de 
la vengeance du peuple » à Versailles que Lazowski obtint en mars et 
avril 1793 des voix à l’assemblée électorale de Paris pour les fonctions de juge 
et celles de juge suppléant ! | 

A cette époque, Lazowski était devenu un des membres influents de l’assem- 
blée électorale de Paris : le 1°" mars 1793, il monte à la tribune et dit qu'il est 
bien surprenant que, dans une des salles avoisinant le corps électoral, il y ait 
encore des armoiries. [| demande que l’assemblée nomme des commissaires : 
pour se transporter au Département à l’eftet de retirer ces figures de la féodalité. 
“Et aussitôt l'assemblée charge les citoyens Lazowski et Jean-Antoine Courtois, 
laboureur à Chatenay, de se transporter au Département et de faire disparaître 
ces signes offensants pour de vrais républicains (3). 

Si Lazowski n’a pu-bénéficier de son crédit pour être nommé à un emploi 
quelconque, il se dévoue en revanche avec ardeur pour ses amis. C’est ainsi 
que, le 12 mars, à l'assemblée électorale, il intervient en faveur du citoyen Boul- 
land, greffier de la justice de paix de la section du Finistère, qui a été diffamé 
par Marat, et demande qu'on le désigne pour commissaire national ; il le fera 
élire, le 1°" avril suivant, comme juge de paix suppléant d’un des tribunaux 
civils de Paris. 

C'est que Lazowski sentait groupée derrière lui toute sa section dont il était 
l’idole et 4 cette époque, chaque section formait une force éveillée et agissante 
du Paris révolutionnaire (4). La section du Finistère qui comptait 1200 citoyens 


(1) Voir Pays lorrain, année 1913 et Mémoires secrets de Tournier l'Américain (edition Aulard) 
1890, in-8 p. 98 et suiv. 

(2) Arch. nat. F7 6504, n° 1175. 

(3) Charavay, op. cit. p. 382-383. 

(4) Voir Mellié, Les sections de Paris vendant la Révolution française, 1898, in-8. 
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actifs, tenait ses séances à l’église Saint-Martin depuis 1790 ; le comité occupait 
deux pièces attenant à l’église et servant jadis aux réunions des marguilliers. 
L'assemblée avait lieu dans l'église même Saint-Martin, Saint-Martin du Cloitre, 
cloître Saint-Marcel. Les délégués de la section se réunissaient avec les élus des 
autres sections dans l’ancien Evèché et la municipalité tremblait devant cette 
force insurrectionnelle placée à ses côtés. 

Le succès du 10 août était bien fait pour encourager les mouvements popu- 
laires, toujours prêts dans les sections de Paris : de là les tentatives da 25 février 
et du 10 mars 1793, qui échouërent malgré le drapeau noir hissé aux tours de 
Notre-Dame. Mais devant le danger, la Convention, entrainée par les Girondins 
et les élus de la Plaine se décida à sévir. Fournier l'Américain, contre lequel 
Marat s'était, lui aussi, acharné, fut, le 12 mars, décrété d'accusation et dut 
subir, le lendemain, un interrogatoire à la barre de la Convention, à la suite 
duquel, d'ailleurs, il fut remis en liberté. Lazowski. comme Fournier, avait été 
décrété d'accusation. Toutefois, il eut plus de mal à se faire entendre à la 
Convention. Aussitôt libre. il courut aux Jacobins, où nombreux étaient ses 
amis, ainsi qu'à l'assemblée électorale, pour rendre compte de sa conduite 
(15 mars 1793). À la societé des Jacobins, présidée ce jour-là par Collot 
d'Herbois, il vient expliquer pourquoi il a été décrété d’accusation par la 
Convention. Il se fait gloire d’avoir été traité de conspirateur, car il conspirera 
toujours contre les intrigants, et il termine ainsi : « Je respecte la Convention 
parce qu'elle est nommée par le peuple, mais quelle opinion voulez-vous que 
j'aie de quelques individus qui sont nos commis et qui sont évidemment en état 
de contre-révolution ? Au surplus, le peuple est encore debout, les patriotes ne 
‘partent pas tous aux frontières, et les aristocrates seront écrasés », (1) 

A l’assemblée électorale, Lazowski fait de même le récit de son affaire auprès 
de la Convention. L'assemblée lui prouve sa satisfaction par des applaudissements 
unanimes, Son discours donne occasion à plusieurs électeurs de fournir à leurs 
collègues des renseignements sur l’incivisme de Fournier l'Américain, Jacques 
Roux et Varlet et de parler avec énergie sur les malheurs qui semblent menacer 
la République... Après une mûre délibération, l’assemblée arrête que des 
commissaires seront nommés à l'effet de rédiger des adresses aux corps électoraux, 
aux armées et aux sociétés patriotiques par lesquelles on dévoiiera les 
manœuvres sourdes et les agents secrets qui ont contribué à fomenter les 
troubles qui ont eu lieu derniérement. Comme un membre avait proposé 


d’exclure Varlet et Jacques Roux, on décida seulement que Îles citoyens qui 


(1) Aulard. La Sociélé des Jacobins, t. V, p. 90. 


auraient des faits et des pièces probantes contre eux pourraient les déposer au 
secrétariat et que ces deux concitoyens seraient entendus (1). 

Ces divers épisodes prouvent que le moment n’était plus où les violents, les 
« enragés », comme on disait, faisaient trembler Paris et soumettaient la 
Convention À leurs vo'ontés. La lutte même, qui s’engageait entre les Girondins 
et les Montagnards, ne passionnait personne. Seuls les orateurs populaires 
fréquentaient le café Corazza au Palais Royal, réplique ou parodie du fameux 
Soleil d’or où, avant le Dix-Août, les révolutionnaires se donnaient rendez-vous, 
continuaient à pérorer sur la levée en masse, la trahison de Dumouriez et 
l'écrasement des aristocrates, et s’eflorçaient de mobiliser encore les forces 
d'avant-garde, bien somnolentes, de la Révolution. « Il y avait, écrit Miche- 
let (2), le jeune Varlet qui s’ennuyait de ne tuer encore qu’en paroles; les 
lauriers de septembre ne le laissaient pas dormir. Il y avait Fournier l'Auvergnat, 
ce dur planteur d'Amérique, qui. de nature et d'habitude, aimait à frapper et 
verser le sang. Quelques autres se joignaient à eux, moins pervers, mais 
follement furieux, comme le Polonais Lazowski, qui avait brillé au 10 aoùt, et 
qui, chaque matin voulait un 10 août. Bel homme à belle chevelure noire et 
frisée d’elle-mème, il était le héros. l’idole du faubourg Saint-Marceau, et pour 
soutenir ce rû'e, il ne désenivrait guëre ». 

Le péril pourtant était au comble. Les finances étaient à sec. Les troupes 
démoralisées reculaient et la terreur menaçait les frontières. Elle était même au 
sein de la France où Machecoul allait être le début de la justice réactionnaire. Il 
fallait jeter en hâte quelque chose en pâture aux patriotes exaspérés : la Conven- 
tion leur donna le tribunal révolutionnaire, ce même dimanche 10 mars 1793, 
où le mouvement populaire si attendu avait échoué dans Paris. 

C'est au milieu de ce découragement général, de cette apathie des sections 
jadis si agissantes, que disparut Lazow.ki. Finit-il des excès auxquels il se livrait 
journellement ou mourut-il de la démoralisation causée par les échecs de ses 
amis et de leur politique ? On ne sait. Ce qu'il y a de sùr, c’est qu'il nefut ni 
empoisonné, ni assassiné, comme le bruit en courut un instant (3). Le Peletier 
Saint-Fargeau avait été tué, le 20 janvier et Léonard Bourdon attaqué en mars 


par les royalistes orléanais, Marat allait être égorgé, le 13 juillet : les meilleurs 


(1) Charavay, op. cif. p. 422-423. 

(2) Histoire de la Révolution francaise, livre X, ch. IV, éd. in-4° 1889, IV, p. 201. 

(3) La section du Finistère s'était efforcée d'arréter la propagande de l'assassinat de Lazowski et 
avait décidé dans sa séance du 30 avril « que le procès-verbal de l'ouverture du corps serait 
imprimé et envoyé aux 48 sections de Paris, aux Sociétes populaires et partout où besoin sera », 
L'autopsie, faite le 24 avril, au village d'Issy, « chez le citoyen feu Lazowski » concluait à une 
mort naturelle « d'un engorgement intlimimatoire dont le sicge était aux parties précordiales.. » 


Arch. Nat. Lb 40, 1824. 
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défenseurs du peuple étaient sans cesse menacés de mort et leurs amis faisaient 
de ces tentatives d’assassinat le thème de leurs discours. 

Le mardi 23 avril 1793, le Conseil général de la Commune de Paris apprit la 
mort de Lazowski. L'assemblée électorale chargea aussitôt les citoyens Audet, 
Norry, Serres, Magendie, Méhée, Seguy, Thibaut (ou plutôt Tillard), tous 
électeurs et par état médecins et chirurgiens, de constater autant que faire se 
pourra, la cause de la mort et faire du tout un rapport. L'assemblée arrèta 
ensuite qu’il serait nommé une députation pour assister à l’inhumation du 
citoyen Lazowski (1). 

La nouvelle de la mort répandit, à la séance des Jacobins du 24 avril, «la 
consternation dans l’assemblée » (2). Peyre y avait affirmé, lui aussi, que le 
patriote Lazowski avait été empoisonné. Et aussitôt la société des Jacobins, 
émue par ce discours, avait arrêté que tous les Jacobins et les citoyens des 
tribunes étaient invités à assister au convoi de Lazow:ki : on se réunirait, le 
lendemain, à 2 heures, au club des Jacobins pour se rendre à Issy, dans la plaine 
de Grenelle. 

Robespierre prononça alors l'éloge du patriote défunt et une brochure partout 
répandue reproduisit aussitôt son discours (3) : 

a Si la tyrannie avait eu un défenseur tel que celui que la République vient de 
perdre, son éloge eût été prononcé avec tous les charmes de l’éloquence, et de 
toutes les extrémités de la République on lui eût décerné des honneurs publics, 
tels que ceux qu'on a décernés à Mirabeau. Mais quand un grand homme ignoré 
termine sa modeste carrière, quand il n'a pour panégyristes que les hommes qui 
lui ressemblent, ce grand homme n'est loué que par le peuple. Et tandis que le 
héros du despotisme et de l'intrigue est célébré, même par ceux qu'il a mécon- 
tentés, le héros de la République et de la Liberté ne trouve que des cœurs indif— 
férents. (Applaud.) 

« Lajouski n’est connu que de ceux qui savent apprécier le vrai patriotisme. 
Piüt à Dieu que je n’existasse plus et que Lajouski existât encore! J'étais l’ami 
intime de Lajouski. J'ai connu son âme tout entière. Depuis deux jours je pleure 
Lajouski et toutes les facultés de mon âme sont absorbées par les regrets de la 
perte immense que la République vient de faire. 

« On sait qu'il fut le chef de la portion la plus vigoureuse des amis de la 
Liberté ; il était à la tête des vainqueurs du despote des Tuileries. Cet homme 
digne de la Révolution était le père du peuple; il partageait avec lui sa fortune. 

(1) Charavay, op. cit., p. $03-505. 

(2) AULaARD, La Société des Jacobins, V, p. 1$1. 


(3) Id., p. 153. Voir également Journal des Débats et de la Correspondance de la Société des Jaco- 
bins, n° 401, 26 avril 1793. 
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Non content d'économiser les deniers de la République, il ne faisait usage des 
revenus de sa place que pour secourir l’indigence. Les sans-culottes du faubourg 
Saint-Marceau lui ont entendu dire souvent : j'ai 12.000 livres d’appointements, 
je suis trop riche. Il leur tenait ce langage lorsqu'il partageait avec eux, lorsqu'il 
ne gardait que le nécessaire. F 

a Je pourrais ajouter d’autres traits au tableau de ses vertus publiques et pri- 
vées ; il avait l'âme d’un héros. J'ai vu la sensibilité de son âme, la sensibilité de 
ses sentiments ; les ennemis de la patrie le connaissaient autant que moi. 
Lajouski n’est plus ; je l’ai vu jouissant d’une santé florissante ; il paraissait par 
sa force physique au-dessus d’un mortel. Depuis il est devenu languissant et il 
n'est plus. 

a Mon cœur est rempli de pressentiments sinistres ; la République a perdu un 
défenseur nécessaire. J'ai perdu un ami. Je viens épancher ma douleur; les enne- 
mis de la patrie et le peuple entier la partageront. Assez de tourments sont 
réservés aux patriotes, permettez-leur de pleurer leurs amis au sein des amis de 
la Liberté. 

a Lajouski calomnié par les ennemis de la liberté a demandé à paraître à la 
barre ; le peuple le chérissait, le peuple le respectait. Lajouski n’a pu faire 
entendre sa voix, et à cette barre où tant d’intrigants ont été applaudis, j’ai vu 
Lajouski outragé. Peletier avait été également accablé d’outrages quelque temps 
avant sa mort. J'ai pleuré Peletier, je pleure Lajouski. 

« Îl n’est pas éloigné le temps où j'ai entendu un représentant de la Nation 
dénoncer Lajouski comme un étranger, comme un Polonais. Ah! Lajouski était 
bien Français ! Il n’avait pas besoin d'emprunter sa tête. J’ai vu un calomniateur 
s’efforcer de ternir son nom avec trois frères aristocrates avec lesquels il était 
irrévocablement brouillé pour cette raison. Je les ai entendu le dénoncer d’après 
le procès-verbal de la municipalité contre-révolutionnaire d'Amiens. J'ai fait de 
vains efforts pour faire lire ce procès-verbal ; on s’y est opposé. J'ai vu un de 
ces calomniateurs obtenir contre lui un décret d'accusation et lorsqu'il a paru à 
la barre, on a refusé de l'entendre parce qu’on redoutait le langage de la vérité, 
dont il était le plus pur organe. On l’a éconduit par l’ordre du jour. 

« Citoyens, connaissez le prix de la hiberté, puisqu'il faut tant de crimes pour 
opprimer ses défenseurs. Pleurez votre frère... Je le pleure, mais je jure que ma 
douleur profonde tournera au profit de la liberté. ( 4pplaud.) Je jure que tous les 
amis de Lajouski, c’est-à-dire tous les patriotes, sont mes amis, je jure que je 
leur suis dévoué jusqu'à la mort. Je jure par l'ombre de Lajouski, je jure par son 
tombeau, une haine implacable à tous les fripons, un amour immortel à tous les 
hommes vertueux, à tous les malheureux. 
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« Citoyens, si vous voulez conserver ce que vous avez de plus cher, honorez 
la mémoire des patriotes, donnez cette consolation à leurs successeurs, et que. 
de la cendre des défenseurs de la liberté renaissent des millions de vengeurs. 
(Applaud. Tous les citoyens elèrent leurs chapeaux et jurent simullanément de venger 

la mort de Lazoiwski). 
ar Citoyens, ne soyez plus la dupe du charlatinisme de nos ennemis, qui 
n'honorent que les héros de l'intrigue. Lajouski était au sein du peuple. 

a Vous avez des magistrats dignes de vous, car on assure qu'ils veulent 
rendre des honneurs à la mémoire du vertueux Lajouski. Donnez l’exemple au 
reste de la terre d’honorer les amis de la Liberté. Ils ne sont pas dans la classe 
opulente, ils sont parmi les sans-calottes. Soyez persuadés que, quel que soit le 
nombre de nos ennemis, nous sommes plus forts qu'eux ; nous avons la raïson, 
la vertu et le peuple. » (A4pplaud.) 

Au milieu des ovations émues qui s’élevèrent de l’assistance à la fin du dis- 
cours de Robespierre, Mitiié fils demanda qu’un artiste, choisi par les membres 
de la Société, reçut mission d'exécuter le buste de Lazowski, qui serait placé à 
côté de celui de Brutus. 

Robespierre proposa ensuite de charger des membres de rédiger une adresse 
aux Sociétés affiliées sur l'événement malheureux de la mort du patriote 
Lazowski. Cette proposition, appuyée par Peyre, fut adoptée. 

Hébert fit observer que le Panthéon ne renfermait encore la cendre d'aucun 
sans-culotte et il proposa de demander à la Convention nationale que celle de 
Mirabeau en fut chassée par celle de Lazowski. 

David voudrait que son cœur fut placé sous la tribune de la Société et il 
demanda à remplir les fonctions de commissaire pour ordonner les obsèques de 
Lazowski. Mais la députation de la Section du Finistère qui avait assisté à la 
séance. réclama l'honneur de conserver le cœur de ce patriote au milieu d’elle. 
« Cette lutte de vœux intéressent, écrit le Républicain, journal des bommes libres, 
no CLXXV. On prendra des arrangements de sarte que chacun pourra payer 


son tribut de reconnaissance aux mânes de Lajouski ». 


(a suivre) Henry PouLET. 


LE PÈRE LAFLEUR 


— Alors, Babette, tu es certaine qu’ils entrent partout, même quand les gens 
de la maison sont là et qu'ils ne se gênent pas pour prendre ce qui leur convient. 

— Absolument. ma pauvre Catherine. Les Belges, en se sauvant, nous l'ont 
assez dit. Qu'il y ait quelqu’un ou qu’il n’y ait personne, ils entrent par toutes 
les portes, ou par les fenêtres, quand les portes sont termées. S'ils trouvent 
quelqu'an, ils demandent à manger et à boire : et malheur à ceux qui leur retu- 
sent ou simplement ne les servent pas assez vite. Le plus souvent, ils ne deman- 
dent rien, ils prennent : le lard, le jambon, le vin, la bière, les œufs. 

— Mais au moins, si on leur donne ce qu'il leur faut pour manger et boire, 
ils ne disent rien et continuent leur route. | 

— Pas toujours, père Lafleur. Ce qu’ils cherchent aussi, c’est l'or : partout 
ils fouillent les tiroirs, bouleversent les armoires, retournent les matelas pour 
trouver les pièces que l’on aurait pu cacher. 

— Ce sont des voleurs, des bandits, alors ? 

— Ça, c’est vrai, père Lafleur. Aussi je crois que vous auriez mieux fait de 

suivre les conseils de votre beau-frére et de partir tous les deux avec lui. Vous 
seriez mieux là-bas qu'ici avec ces brigands. Rester ne vous. sert à rien; une 
maison aussi bien garnie que la vôtre sera certainement pillée. 

— C’est vrai que notre maison commençait à être bien montée et je vous 
assure qu'il n'y a pas beaucoup de meilleures caves dans tout le canton. 
Mais s’ils volent tout, il valait mieux s’en aller; d’ailleurs, si Catherine m'avait 
écouté... 

— Toi, mon homme, si je t'avais toujours écouté, nous n’aurions ni cette 


maison, ni ce qu'il y a dedans. 


— Je le reconnais bien, Catherine. 

— Partir et abandonner tout ce qui vous a coûté tant de sueurs et tant de 
peines, c’est le meilleur moyen pour ne rien retrouver. En restant, on peut tou- 
jours espérer sauver quelque chose ; il suffit d’être plus malin qu'eux. 

—- Ïl parait qu'ils le sont, malins, tu sais, Catherine. 

— Les Français le sont bien autant que les Prussiens, je crois. Et puis, 
Babette, pourquoi nous donner le conseil de nous sauver, alors que toi, tu n’as 
pas continué ta route avec mon frère ? 

— C'est que moi, j’ai des raisons spéciales. Quand je suis partie avant-hier 
dans la nuit, j'avais perdu la tête. Notre Polyte, le jour de la mobilisation, 
m'avait remis six cents francs en pièces de vingt francs ; des économies qu'il a 
faites sans que je le sache ! Il m’a bien recommandé de ne pas les perdre et de ne 
pas les dépenser. Avant de m’en aller, je les ai cachées sous une pierre que 
j'avais enlevée à l'écurie, derrière la Noiraude. Mais j'ai peur qu'ils les trou - 
vent. Et qu’est-ce que me dirait notre Polyte quand il reviendra, lui qui est si- 
économe ? Aussi je retournerai la nuit qui vient et j'irai les cacher mieux; je sais 
un endroit où ils ne les trouveront pas. Il n’y a que dix-huit kilométres pour 
aller à P..., ce n’est pas une affaire! 

— Eh bien ! nous, nous resterons ici. Nous verrons bien s’ils nous prendront 
tout ce que nous avons ; je saurai bien leur jouer des tours à ma façon; mon 
père leur en a bien fait en 70. | 

— Tais-toi, Catherine, j'entends des chevaux qui arrivent. Je ne veux pas les 
voir, moi, ces gens-là, je vais descendre à la cave. 

— Toi, mon homme, reste ici. Tu n’auras qu’à faire ce que je te dirai; tu 
t'en es toujours bien trouvé, tu continueras. Ferme la porte et mets-toi près de 
la fenêtre pour les regarder passer... Tiens, les voilà ! Ils ne sont que quatre, 
sur leurs grands chevaux, revolver au poing. 

— Ils n’ont pas l’air trop féroces, sauf le dernier, avec sa barbe rousse et ses 
lunettes. 

— Laisse-donc, Babette, ceux-là ne sont pas à craindre; c’est une patrouille, 
une avant-garde ; ils ne font que traverser le village au galop. Mais les autres 
doivent les suivre ; ils arriveront certainement cette après-midi. J'ai une idée que 
je vais vous dire ; nous allons faire nos préparatifs pour les attendre. 

— Moi, je vous laisserai toutes les deux. Je ne veux pas les voir, ces bri- 
gands ; je vais descendre à la cave; ou bien... j'aime mieux mourir tout de 


suite. 
* 
LS y 


Le même jour à six heures du soir. Des troupes d'infanterie défilent sans 
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cesse dans les rues du village. Les unes passent au pas cadencé et leurs lourds 
talons ferrés ne parviennent pas cependant à réveiller les maisons muettes et 
closes ; les officiers font observer une stricte discipline et les soldats ne peuvent 
quitter les rangs. D’autres arrivent en moins bon ordre : bientôt, sous l’œil 
bienveillant des sous-officiers qui espérent leur part du butin, des hommes se 
détachent et pénètrent dans les maisons : ils en sortent rapidement, la figure 
réjouie, la musette pleine, les bras chargés de bouteilles et de victuailles qui sont 
vite partagées dans les escouades. 

D'une poussée brutale, deux d’entre eux ouvrent la porte de la maison du 
père Lafleur. Avec eux pénètre un flot de lumiére dans la cuisine aux volets clos 
et dans la chambre voisine qui donne sur le jardin. 

Ils s’arrêtent sur le seuil, comme pétrifiés. 

Dans la chambre, sur un lit, gît un grand corps, recouvert entiérement d’un 
immense drap. Sur la poitrine, un grand Christ de bois, symbole de la paix 
éternelle. Auprès du lit, une petite table avec deux bougies clignotantes et une 
assiette, où une branche de buis trempe dans l'eau bénite. A côté, deux femmes 
à genoux, égrenant un chapelet. | 

« Nicht hier ! dit l’un d’eux. Der Tod ist da! » (Pas ici! La mort est là) 

Et doucement ils referment la porte et s’en vont. 


* 
s » 


Le défilé des troupes continue. Dix minutes plus tard, deux fantassins appa- 
raissent de nouveau sur le seuil du père Lafleur. Ils s'arrêtent, sentant passer 
sur eux le frisson de la mort qui les a déjà frôlés de près aux environs de 
Virton. 

Cependant il leur est bien dur de quitter les mains vides une maison aussi 
cossue. Îls jettent un coup d’œil dans la cuisine et l’un d'eux s’exclame à mi- 
voix, en montrant Ja cheminée : 

« Da! Wurst 1 Nimm ! » (Là ! De la saucisse ! Prends !) 

Son camarade s’approche de la cheminée, décroche la saucisse et tous deux 
disparaissent, la mine un peu confuse, pendant que les deux femmes, toujours à 
genoux, continuent à égrener leur chapelet. 


* 
3 


Sept heures du soir. Toujours les troupes passent, passent. Certaines maisons 
du village ont maintenant leurs portes et leurs fenêtres ouvertes, aprés les visites 
intéressées des honnêtes soldats de la vertueuse Allemagne. | 

Mais la maison du pére Lafleur reste toujours hermétiquement close, 
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Tout à coup se détache d’une compagnie bavaroise un soldat à l'allure décidée 
qui se dirige vers la porte. Avant même de J'atteindre, il crie, sans accent 
tudesque. | 

« Ohé! pére Lafleur ! Deux bouteilles de Vouvray, et rapidement ! » 

La porte ouverte, il s'arrête, étonné à la vue de la chambre mortuaire. Mais 
vite il s’exclame : 

« Ah! le père Lafleur a cassé sa pipe! C’est nous qui lui avons fait cette 
peur! C'est dommage, car c'était un bon type et j'aurais été heureux de venir 
trinquer avec lui de temps en temps. Il avait une bonne cave, le vieux; c'était 
peut-être la deuxième du canton. Je la connaissais bien, puisque c'était moi qui 
amenais ses tonneaux ; J'étais le camionneur de R... Vous me reconnaissez 
bien, hein, Madame Catherine ? 

— Oui, Monsieur Armand. 

— Non, plus Armand, maintenant ; mais Hermann, sous-officier au 20° Régi-” 
ment d'Infanterie Bavaroïis, régiment du prince Franz, 4° Brigade, s° Division, 
1° Corps d’Armée Bavarois. Je n’ai pas le temps de m'arrêter beaucoup; j'ai 
traversé le village et je suis venu directement ici, parce que je sais que vous avez 
du bon Vouvray et c'est le vin que je préfère. J'aurais bien voulu en prendre un 
verre avec le vieux ; Ç’aurait été une bonne occasion pour lui, parce qu’on dit 
que vous ne lui en donniez pas trop souvent, n'est-ce pas, Madame Catherine ? 

— Je n'ai jamais rien refusé à mon pauvre homme. 

— En tout cas, puisqu'il n’est plus là pour aller à la cave, il faudra que vous y 
alliez, n'est-ce pas, Madame Catherine! Rapportez-moi deux bouteilles, ou 
plutôt trois. Il en faut bien une pour boire avec les amis en souvenir du pére 
Lafleur... Et puis, j'ai l'estomac dans les talons : il me faudrait aussi un mor- 
ceau de ce jambon qui avait si bonne réputation dans tout le pays et que je n’ai 
jamais goûté | 

— C'est que l’occasion ne s’en est jamais présentée, Monsieur Armand. 

— Hermann, vous dis-je. Mais je suis pressé : j'irai bien à la cave moi- 
même, j'y suis allé assez souvent. Le Vouvray est toujours au même endroit ? 

— Oui, à gauche, au fond. | 

— Bon. Pendant ce temps-là, préparez-moi une bonne tranche de jambon; 
j'ai bon appétit, vous savez. » | 

Quand le sous-offcier bavarois remonte de la cave, avec deux bouteilles dans 
sa musette et deux autres à la main, Madame Catherine lui présente le jambon 
demandé et ajoute : 

« Vous êtes bien nombreux! Voilà plus de trois heures que vos troupes 


défilent sans arrêt ! Cela va-t-il continuer encore longtemps ? 


— Non, nous formons l’arrière-garde. Dans dix minutes, ce sera la fin. Vous 
pourrez tranquillement veiller votre vieux! 

— Le pauvre homme! Faut-il qu'il me quitte dans des circonstances aussi 
pénibles à traverser. [Il va bien me manquer, allez! 

— Ne vous effrayez pas, Madame Catherine. Nous ne sommes pas aussi 
méchants qu’on le raconte. Mais tâchez de conserver quelques bouteilles de 
Vouvray, n’est-ce pas ; nous les boirons quand je reviendrai par ici. Je me sauve 
vite, je vais être obligé de courir pour rejoindre ma compagnie ». 


« 
Y + 


Huit heures du soir, La nuit tombe sur le village dont les rues sont entière- 
ment désertes. Seuls quelques hurlements de chiens viennent troubler le silence. 

Dans la chambre du père Lafleur, les bougies jettent toujours leur pâle lueur 
sur le corps étendu.et les deux femmes à genoux. 

Tout à coup, les mains qui étaient croisées sur la poitrine, s’agitent et... 
découvrent la tête du père Lafleur, pendant que les deux pleureuses se redres- 
sent. 

« Eh bien ! Catherine, je crois que pour le moment il n’y a plus rien à craindre. 
Je vais me lever, je suis tourbu. 

— Oui, mon homme, je pense que c'est suffisant pour aujourd’hui. Cet 
espion d'Hermann 2 bien dit que c'était l’arrière-garde; mais il ne faut pas trop 
s'y fier. 

— En tout cas, je vais me lever. C'est trop fatigant de faire le mort. 

— Attends, pas trop vite, il ne faut pas trop chiflonner le drap, pour qu’au 
besoin tu puisses recommencer. 

— Faites attention, père Lafleur, n’appuyez pas trop au milieu du lit, c’est là 
qu’on a mis les quatre livres de beurre ; il ne faut pas les écraser. 

— Ce ne serait rien, Babette. Ce ne serait pas aussi grave que de briser les 
bouteilles de vieux cognac qui sont au pied du lit... Enfin! voilà! et sans 
casse. | 

— Nous pourrons dire que nous leur avons joué un bon tour. 

— Oui, ma femme a vraiment des idées ingénieuses. Sans elle, je me cachais 
À la cave et ils râflaient tout dans la maison. 

— Sans compter qu'ils seraient aller vous trouver ! Mais pourquoi, Catherine, 
as-tu laissé descendre à la cave cet animal ? 

— Parce que je connais sa curiosité. Il aurait été capable d'aller soulever le 
drap pour voir encore une fois la tête de son ancien client. 


N° 7°, juillet 1922, 
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. — En tout cas, il n'a pas emporté tout le Vouvray. Je vais vite en chercher 
une bouteille et cette nuit je ferai un trou dans le jardin pour y cacher le reste. 

— Pendant ce temps, je vais couper trois tranches de jambon que nous avons 
bien méritées. 

— Moi, aussitôt qu'il fera nuit, je me remettrai en route. Il me faut mettre 
en lieu sûr l’argent de notre Polyte! 

— Et tu pourras dire, Babette, aux gens de mon pays, que la Catherine est 
aussi rusée que tous les Prussiens. 

— En ajoutant que le père Lafleur sait faire le mort, mais qu'il se porte 
bien! » 

Gustave GOBERT. 
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LES CHIRURGIENS DE METZ 6) 


L'ORIGINE, les médecins pratiquaient à la fois la médecine, la chirurgie et la 
À pharmacie, Dans la suite ils abandonnèrent la chirurgie aux barbiers et aux 
chirurgiens, la pharmacie aux apothicaires ; mais ils s’attribuërent sur ces gens 
de métier une prééminence et une autorité qui furent confirmées par de nom- 
breuses ordonnances. Médecins, barbiers. chirurgiens et apothicaires ne 
résidaient que dans les villes : les campagnes en étaient totalement dépourvues. 
Si, dans quelques villes importantes, de rares chirurgiens exerçaient leur art en 
même temps que les barbiers, dans les autres, les barbiers seuls pratiquaient la 
chirurgie. | 

Au moyen âge, les bonnes gens de Metz disaient : « s’en aller à barbier », 
pour avoir recours aux bons soins d’un chirurgien, ce qui prouve que l’homme 
de l’art appelé chirurgien y était à peu près inconnu ; cependant quelques 
a serorgiens » sont mentionnés dans les chroniques messines. 

Les barbiers de Metz étaient, comme tous les artisans, tenus de concourir à 
la défense de la ville dans une des tours de son enceinte : cette tour qu’ils occu- 
paient avec les chandeliers de cire, était située entre le quartier de la Basse-Seille 
et la porte des Allemands. 

Pour parvenir à la maitrise, ils devaient payer « vingt gros d’establye » et 
prêter par devant les Treize le serment de « rapporter au changeur ou au greffier 
tout sang, débats, playes et tallé venus à leur connoissance, et d'exercer leur art 
le mieux et le plus fidèlement possible à leur loyal pouvoir. » 

D’après un dénombrement fait à Metz en 1444 et mentionné par Charles Abel, 
il y avait alors dans cette ville « une vingtaine de barbiers, qui, dit-il, faisaient 


de la petite chirurgie ». 
Barbiers et chirurgiens figurent dans le Journal de Jehan Aubrion, et dans les 


Chroniques de Phillippe de Vigneulles. 


(x) Extrait d'un mémoire lu au Congrès d'histoire de la médecine, tenu à Paris en juillet 1921. 
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Metz, ville libre du Saint-Empire Romain Germanique, devint française en 
avril 1552. À peine était-elle passée sous le protectorat de Henri II, que Charles- 
Quint entreprit de l’arracher à la France. Dans ce but il rassembla une armée 
formidable, munie d’une nombreuse artillerie, dont l’avant-garde parut sous les 
murs de Metz le 17 octobre, et il attaqua immédiatement. 

A l'approche des impériaux, le duc de Guise, gouverneur de Metz, fit sortir de 
la cité toutes les bouches inutiles : il n’y conserva que les gens indispensables, 
« et par exprès, dit Bertrand de Salignac, les barbiers-chirurgiens, esquels il fit 
avancer de l’argent pour se fournir de drogues et onguents requis à la cure des 
blessures ». 

La ville fut bientôt investie et canonnée sans relâche. Parmi les assiégés, 
le nombre des blessés fut tout de suite considérable. Il s’abattit sur eux une 
mortalité telle, que les barbiers-chirurgiens qui les soignaient furent soupçonnés 
d'introduire dans leurs pansements des drogues empoisonnées. Le duc de Guise, 
frappé de cette mortalité excessive, demanda au roi le secours de son premier 
chirurgien, Ambroise Paré. Celui-ci fut immédiatement envoyé à Metz, avec 
tout un chargement de drogues préparées par Daigne, apothicaire du roi ; 
guidé par un capitaine italien, il put sans trop de peine franchir les lignes enne- 
mies et arriver à destination. Sa science, son habileté et les excellentes drogues 
apportées de Paris, eurent bien vite enrayé la grande mortalité qui décimait la 
garnison et ramené la confiance parmi les assiégés. 

Ambroise Paré a fait, dans la 4° édition de ses Œuvres le récit de son 
« Voyage de Metz » : « Nos gens blessez mouroyent quasi tous, dit-il, et 
pensoit-on que les drogues dont ils estoyent pensez, fussent empoisonnées. Qui 
fut cause que Monsieur de Guise, et messieurs les Princes feirent tant qu’ils 
mandérent au Roy que s’il estoit possible, on m'envoyast vers eux avec des 
drogues, et qu’ils croyoyent que les leurs fussent empoisonnées, veu que de 
leurs blessez peu reschappoyent. Je croy qu'il n’y avoit aucun poison, mais 
les grands coups de coutelas, et d'hacquebuttes, et l'extrême froid en estoyent 
cause. » 

La défense de Metz fut conduite par le Duc de Guise de telle façon que 
Charles-Quint dut lever le siège le premier janvier 1553. « Après que le camp 
fut entièrement rompu, dit Ambroise Paré, je distribuay mes malades entre les 
mains des chirurgiens (sic) de la ville, pour les parachever de penser : puis je 
pris congé de Monsieur de Guise, et m'en revins devers le Roy, qui me receut 
avec bon visage, lequel me demanda comment j'avois peu entrer en la vilie de 
Metz... » Dans ce dernier passage de son récit, Ambroise Paré honore du titre 


. de chirurgiens les barbiers qui l’assistérent pendant le siège. 
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Cinquante ans après, les barbiers de Metz au nombre de 24, obtenaient des 
autorités, la création d’un corps de chirurgiens dans lequel ils entraient presque 
tous. Cette création, faite à la date du 17 décembre 1602, le fut, non pas en 
vertu d'une ordonnance du roi de France, mais par un atour octroyé par le 
maîitre-échevin, son conseil, et les treize de la ville, conformément À l’ancien 
usage, Metz ayant conservé son organisation administrative et sa législation du 
temps de la république. 

Elaboré par les barbiers Claude Evrard, Michel du Neuf-Chasteau, Noël Bigot 
et Henry Wirion, nouvellement promus chirurgiens, et par les docteurs-médecins 
stipendiés François Louis et François Foës, |” « atour des chirurgiens de la ville 
et cité de Metz » contient des règles et ordonnances dont les unes figurent dans 
les statuts de toutes les communautés du même ordre, et les autres sont, 
ou spéciales à Metz, ou appropriées au cas particulier de l'érection des 
barbiers messins en chirurgiens. 

D'après sa teneur, aucun barbier ne pourra s’attribuer les titre et qualité de 
maître-chirurgien qu’il n'ait au préalable subi un examen, sauf toutefois Claude 
Evrard, Michel du Neuf-Chasteau, Noël Bigot, Henry Wirion et Jean Demoullin, 
qui pourront prendre « dès à présent » les dits titre et qualité sans avoir subi 
l'examen, en considération de la longue expérience qu’ils ont acquis en « l’art 
de chirurgie ». 

Seuls les chirurgiens reçus à l’examen pourront pendre devant leur logis une 
« boette » avec le bassin. Défense aux chirurgiens et aux barbiers « de donner ni 
ordonner aucuns médicaments purgatifs », les purgatifs, médicaments internes, 
relevant de la médecine. | 

Le 28 décembre de chaque année, les chirurgiens éliront « les maître et six 
jurés » qui, pour la conservation de leurs charges devront prêter « en présence 
du sieur treize qui leur sera donné » le serment d'observer et de faire observer 
les statuts de la corporation. 

Grâce au maintien des anciens privilèges de leur cité, les chirurgiens de Metz 
échappaient à l’autorité du premier barbier du roi de France, dont la juridiction 
s’étendait sur les barbiers et les chirurgiens de tout le royaume, et leur commu- 
nauté était régie par un maître-juré, relevant d’un des « treize de la justice » et 
des médecins stipendiés de la ville, au lieu de l'être par un lieutenant du premier 
barbier du roi. 

La création du parlement de Metz, en 1633, fit disparaître ce qui restait des 
anciens privilèges de cette ville et amena de profondes perturbations, dont les 
chirurgiens ne paraissent point avoir souffert. Le 4 mai 1635, il leur fut octroyé 


” de nouveaux statuts, qui furent homologués par arrêt du parlement de Metz, le 


— 310 — 


31 juillet suivant. Verdier (1), qui les signale, n’en donne pas le moindre extrait. 
D’après la teneur des « actes chirurgicaux » postérieurs à cette date, il y eut 
sans doute peu d’innovations introduites dans le corps, car les procès-verbaux des 
réceptions et des élections continuèrent à être rédigés comme auparavant, sauf 
que les maitres en chirurgie furent appelés, dans les réceptions : « maitres 
chirurgiens de chef-d'œuvre ». 

Enfin la communauté des chirurgiens de Metz eut de nouveaux statuts par 
sentence du Lieutenant général de police, du premier mai 1720, homologués le 
18 juin suivant. Ces statuts ne diffèrent des statuts généraux que dans quelques 
articles concernant le régime de la communauté. Ils furent en vigueur jusqu’au 
jour (2 mars 1791) où l’Assemblée Nationale supprima toutes les maitrises et 
jurandes du royaume, y compris les corporations de chirurgiens. Cette suppres- 
sion, suivie de celle des facultés de médecine, rendit libre l'exercice de la 
médecine et de la chirurgie. Il en résulta de tels inconvénients que la Convention 
dut réorganiser la profession médicale : elle fonda alors les « Ecoles de Santé », 
où l’enseignement de la médecine et de la chirurgie fut distribué à tous les 
aspirants « officiers de santé ». C’est donc du décret du 14 frimaire an III 
(4 décembre 1794) portant l'établissement de trois Ecoles de Santé, à Paris, 
Montpellier et Strasbourg, que date la fusion de la médecine et de la chirurgie. 

A Metz, comme partout ailleurs, le nombre des chirurgiens a toujours été plus 
considérable que celui des médecins. En 1776, on y comptait 6 médecins et 
24 chirurgiens ; en 1783, 10 médecins et 24 chirurgiens ; et en 1789, 9 méde- 
cins et 26 chirurgiens. 

D' P. DorvEaAux. 


(tr) VERDIER. La Jurisprudence particulitre de la Chirurgie en France, t. I, pp. 460-473, Paris, 1764. 
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AU TEMPS DES MIRABELLES D'OR 


LE BAN DE NOTRE COMMUNE 


A Madame Alice Sauer, en filiale gratitude. 


OTRE commune est petite, mais vous la connaîtrez tous quand je vous aurai 

dit que vous avez mangé ses mirabelles jaune d’or et ses coiches violacées, 

et ses civets de lièvre et de chevreuil, que la maison Moitrier, une vieille famille 

de Metz, y préparait avec des sirops délicieux et des sauces exquises, dans son 
usine bourdonnante, aujourd’hui morte... 


Ah! Bayonville ne connaîtra plus ces jours heureux, où de toute la vallée du 
Rupt-de-Mad, de la Moselle, de l’autre côté de la frontière, des centaines et des 
centaines de jeunes filles et de femmes venaient dénoyauter les prunes et les” 
mirabelles, chez Moitrier ! Il fallait voir ces ouvrières s’essaimer à l'heure des 
midis, pour y casser la croûte, sur tous les coins de notre ban ! Repas frugal, 
j'en conviens! Du fromage de Gérômé qui vous prenait très fort au nez, et du 
vin de Thiaucourt ou de Pagny qui vous chantait dans les veines. Ah ! je vous 
promets que lorsque le « gueulard » de l'usine sifflait l'avertissement, il y en a 
plus d’une qui n’arrivait pas à rentrer pain, fromage et bouteille... vide, pour 
courir vers la ruche bourdonnante, où, flottaient des odeurs lourdes de mirabelles 
confites dans trop de sucre et de sirop. 
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Je me souviens d’avoir vu — car c’était les vacances —— des gros personnages 
assister à ces rentrées d’usine, où trois cents femmes de notre pays dénoyau- 
taient vite et bien, pour « faire leur boîte » rapidement, car on les payait à la 
boite de noyaux ! Tout de même, quand les mirabelles étaient belles, elles trou- 
vaient bien le temps d’en croquer une à la barbe du contre-maître. Mais, Dieu! 
quand elles étaient trop mûres, qu’on les jetait à la marmelade, je vous jure que 
le contre-maître d’à côté en a entendu plus d’une crier, sauf votre respect : 
« Quel travail de cochons ! » Mais, il feignait de ne rien entendre, lui! Il savait 
que dans le panier, la bouteille de vin était vide!... Et dame, les vins de 
Thiaucourt et de Pagny, en ce temps-là, avaient une sève qui pétillait comme 
un printemps d'amour ! J'ai vu des gros personnages contempler parfois ce 
spectacle curieux. Je me rappelle y avoir vu le général de Maud’huy, le juge 
Bernardin, le docteur Imbeaux, et des autres, que personne ne connaissait. On 
se répétait seulement que c’étaient des personnages, voilà tout ! 

Beaucoup entraient visiter l'usine en plein travail. Ah! si vous aviez vu, 
comme je l'ai vu, les paniers remplis À crever sur les longues tables, où de solides 
gaillards y amoncelaient les mirabelles sucrées et jaunes comme des montagnes 
d’or. Et les mains rapides des ouvrières babillardes qui puisaient les cueillettes 
précieuses, en extirpaient le noyau, et les rejetaient dans les bassines bourdon- 
nantes de guêpes au corselet or et deuil. et dont les pattes dans leur vol étaient 
comme agglutinées par le jus odorant dont elles étaient si friandes ! Et les lan- 
gues des femmes qui tournaient comme des fréfrelles! « R'gardez deun un p'tit 
peu, Mathurine, ces feigniants en redingoie qui viennent nous zieuter ! Ils n’ont 
pas tant d’ mal que nos houmes, allez! » Et la voisine, l'œil allumé par une 
étincelle de colère : « Vous dites bien, Virginie, des beaux feigniants ! Ah! les 
riches sont moulf heureux, quand même ! » 

Et les messieurs s’arrêtaient auprès des autoclaves, où la vapeur sifflait, où 
les chaînes des monte-charges et des grues sonnaient et où on plongeait des 
caisses entières de boites de conserves dans l’eau bouillante : on entendait alors 
. la chair des fruits cuire doucement, rendre tout son jus qui chantait des chansons 
douces comme un miel, dans les boîtes brillantes de fer-blanc, et partout, dans 
toute l'usine, un arôme sucré de mirabelles confites qui vous pénétrait, et glissait, 
jusqu’au plus profond de vous la tentation mystérieuse d'un invisible nectar que 
l’on humait partout et que l’on ne goùtait nulle part! Oh! rien qu'à me ressou- 
venir de cet arôme mielleux, chaud, moëileux comme une compote, lourd par- 
fois comme une marmelade, je ne puis me défendre des mêmes écœurements 
que j'eus, un jour, après avoir dérobé et mangé à moi seul tout une verrine de 
gelée de groseilles! À ce goût de mirabelles gorgées de sirop de sucre, à l'enfer 


assourdissant des machines, à la crainte des dards que les guëpes cachaient dans 
le manteau d’or des fruits repliés, au bavardage intarissable des trois cents femmes 
qui vidaient dans leur travail toute la rancœur de leurs âmes villageoises, il vous 
prenait soit d'un vent frais respiré dans le ban de notre commune !... 
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Ah! bien, il était propre, le ban ! Avec tout ce monde de l’usine, pas un coin 
de verdure qui ne fut maculé de papiers et de rogatons, comme les tabliers des 
femmes étaient plaqués de taches de fruits !... de guëpes écrasées !... 

Pourtant, quel site délicieux que celui de la vallée du Rupt-de-Mad, si brus- 
quement resserrée à Bayonville et à Arnaville, avant de se perdre dans les lignes 
larges et molles de la Moselle d’Ausone ! Avec ses bois qui se dressent au-dessus 
des lourds clochers carrés des villages tassés comme des citadelles ; avec ses 
scieries, où des chutes d’eau continuent leur éternel mugissement; avec ses 
vignes abruptes, que le ciel boudeur ne réchauffe plus, pour y préparer, comme 
autrefois, ce sang des pampres, dont on manipulait les bouteilles ventrues avec 
la même piété que des calices sacrés, et dont on repoussait, loin des tables, les 
bouteilles vides, avec ia même horreur que des cadavres ; avec sa petite rivière 
claire, enjôleuse par ses courbes lentes et ses bouquets de saules compacts et si 
discrets, où les libellules se poursuivent avec des ailes de gaze mauve... la 
vallée du Rupt-de-Mad est une petite Vosge, une petite Suisse lorraine! 

Mais regardez-là, à présent, elle a l’air d’avoir endossé un habit d’Arlequin, 
pour un banal carnaval! Ceux qui ne sont pas de chez nous sont accourus vider 
ici leurs vieilles gazettes, leurs vieil:es chiftes, leurs charpagnes trouées. Partout, 
des débris! Regardez! Voici le Couarrail: des débris; le Remonlveaux, des 
débris ; le Pécheru, le Laïnegaude, le Goulenvaux, le Remontseioneur, le Fourosse, 
le Trou-Pétard, le Pisse-Veaux, le Trémä, des débris. Jusqu'où va leur insolence 
et leur sans-gêne ! Ils ont jeté des uébris aussi dans les Chüvroiles, les Marquises, 
les Gueules d'Onville. 1 y a mille fois plus d’ordures maintenant dans le ban de 
la commune, qu’il n’y en a quand les roulottes des Nex-Sales (des camps-volants 
périodiques) s’arrêtent une semaine chez nous! Ah! ils ont bien raison, allez, 
les gosses de notre village, quand ils reconduisent chez elles les femmes de Van- 
delainville, en sassant et ressassant derrière elles : 

L Vanderlèches ! Vanderlèches ! 
Abatteurs de quelches | 
ou bien celles d’Arnaville, en criaillant derrière leur dos: 
Arnaveule ! Peute veule ! (1) 
Peul” offanis ! Point d'argent ! 


(1) Arnaville | vilaine villel vilains enfants ! Pas d'argent | 


Comment voulez-vous que nous vivions en paix avec ces aballeurs de 
quelches er ces Peul-offants qui s'installent sur le ban de notre commune, 
en Lainegaude, en Pécheru, partout, y mangent des prunes, y gagnent de 
l'argent, y mangent comme quatre ; et, comme dix... nous laissent leurs 
immondices !... 

— Maintenant, hélas ! que les fruits d’or ne bouillonnent plus chez nous dans 
les sirops clairs, maintenant que les guëêpes ne cachent plus une seule piqûre 
dans la chair des mirabelles sucrées, le ban de notre commune est propre : 
Bayonville est coquet, mais il est pauvre... 


La guerre a passé par là. 
Gabriel GOBRON. 
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PIÈRRE SEGUIN ET LERMITAGE DÜ RECLUS 


PRÈS NANCY 


AI voulu ranimer, pendant quelques promenades solitaires, une singulière 
figure liée à deux aspects de la banlieue nancéienne, L'automne est doux 
aux confins des villes et tantôt c’est la verdure fatiguée dont le chant de mort 
nous attire, tantôt le grand ciel tronblé qui se mire dans les eaux. Nous condui- 
sons nos pas vers les plateaux couronnés de forêts ou nous suivons le bord 
lumineux des rivières. Une méditation rassemblait ces deux parts de nos rêves. 
C'est un mort que j'ai poursuivi. J'hésite à dire son nom, il nous placera trop 
tôt peut- être dans le cadre d’une époque agitée et lointaine, et s’il nous plait 
souvent de laisser notre esprit dans l'inquiétude, c’est pour mieux écouter notre 
cœur. Mais Pierre Següin est encore presque un inconnu, le personnage ne fera 
pas tort, à l'homme et cet homme est si proche de nous que je crus souvent 
Je voir paraître, et que. si je m’interrogeais, c’est lui que je croyais entendre. 
J'avais suivi Seguin dans sa vie périlleuse. Dans la plus triste des guerres, 
celle qui divise une patrie, il avait joué un rôle qu’il avait voulu violent. Il fut 
J’un des premiers parmi ces hommes courageux qui, dans chaque génération, 
brisent leur destinée au service de leurs frères aveugles, pilotes audacieux 
entourés de compagnons incrédules, et qu’une lame emporte quand le vaisseau 
salue enfin la rive. Je cherchai d’abord à composer sa figure, au temps où 
amertume de l’exil le conduisit vers la Lorraine, puisqu’aucun portrait portant 
son nom ne nous est parvenu. Le profil que l’on donne à Pascal s’impose 
d’abord à l'imagination, bouche amère, rides profondes, un grand front ravagé 
par l’étude et la prière ; mais ce serait un hasard trop beau. Ensuite, je le vis 
avec les traits que Memling se donna dans cette pure et naïve et savante 
Adoralion des Mages que l’on montre à l’hôpital de Bruges : un visage ovale 
avec une barbe fine en collier, l’air soumis, grave et caressant. L'artiste, soldat 
converti d’après la légende, contemplant la scène précise par une meurtrière 
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étroite m'apparaissait comme le symbole de cette vie recluse, uniquement 
tournée vers la méditation du divin. Mais faut-il supposer mieux qu’un homme 
_ de taille moyenne, un peu courbé, les cheveux rares, la barbe courte, des yeux 
gris pleins d'étincelles, la voix nette, de timbre un peu haut. Je le regarde 
comme ces compagnons proches près de qui l’on va dans la ville, le soir. La 
voix, l'éclair de la cigarette près de la tache blanche des mains, le reflet des yeux ; 
il n'importe que l’âme qui passe dans les paroles. 

Il n'est même presque rien venu jusqu’à nous des pensées de Seguin. Il a 
laissé des lettres à des pénitentes, quelques ouvrages de mystique. Trouverons- 
nous Seguin sous cette prose fatigante comme le grand Augustin dans ses 
ardentes Confessions ? Pierre Seguin était né pour l’action : il ne dirige plus ses 
soudards, il veut discipliner des âmes ; la paix est faite avec les hommes, c’est 
lui-même qu'il brisera. Le meilleur style sera celui qui donne le succès, comme 
la meilleure règle de vie, celle qui coûte le plus d’efforts. Ce que nous admirons 
chez Seguin, c’est une inébranlable volonté de vaincre. Et c’est devant les lignes 
des paysages dont il entoura sa réclusion fervente que je tentai de ressusciter 
cette flamme ardente qui se fit ici calme et claire comme le feu mourant d’un 
cierge pascal. | 

On trouve, le long d’un chemin, entre Bosserville et Tomblaine, aux portes 
de Nancy, un pavillon abandonné, quelques fermes, une fontaine. Les Tiercelins 
possédaient là leur maison des champs. Les pierres ont peut-être disparu, le 
paysage n'a guère changé. Il y avait déjà ce moulin de Tomblaine et le clocher 
cassé par dessus les maisons ; c’était, au pied des prairies, la Meurthe aux eaux 
calmes ; en face, le petit sanctuaire de Bonsecours et de rares habitations sur la 
route qui méne vers les deux tours de Saint-Nicolas-de-Port, au pied du grand 
plateau vallonné du Vermois lumineux. 

Mais la lumière et la saison font varier leur accord : le printemps faisait luire 
tous les éclairs des eaux et répandait ce parfum des lilas qui fait défaillir, l’été 
jetait un manteau lourd sur les forêts nombreuses qui frissonnaient sous les 
orages, plus tard le vent grondait et de grands éclats d’or tombaient sur les 
collines lointaines, l'hiver enfin, étendant sur les prés des étangs de glace, 
apportait avec lui les brouillards qui recouvrent, ce soir encore, la vallée. Malgré 
la grande ville toute proche, les routes, les ponts et les villages, par ce crépus- 
cule glacé, tous ces lieux sont déserts. C'était la mème solitude. Un homme 
s'approche ; il porte le fardeau de vingt années où toutes les passions tour à 
tour ont agité son âme. En dehors du délire des sens et du travail de l'esprit, 
a-t-1l connu l'une de ces tendres amitiés que rien ne semblerait pouvoir briser 
et que la vie nous offre et nous retire pour nous mieux accabler. En étudiant 


chez Seguin l’homme de combat, oublierais-je l’homme éternel? Un grand 
regret, est-ce l'argument qui conduisit Seguin vers le grand sacrifice ? Mais ce 
mystére est celui que chacun emporte avec soi, 

L'étrange combat! Le partisan proscrit peut finir dans un médiocre effacement. 
Cet exilé sera t-il un exilé de l’esprit ? A l’heure où je suis, l’heure des premières 
ombres, il est dans cette vallée lorraine, étrangère pour lui, il oppose à la grâce 
les derniers arguments de l’orgueil et peut-être de la chair. Il voit passer sa vie, 
agitée et brillante et fougueuse. Risquera-t-il de nouvelles aventures ? D’autres 
desseins le pressent. De sa double nature, à la fois portée vers l’action et vers le 
rêve, il a comblé les premiers désirs. Même il n’est plus pour lui d'asile en terre 
française. Il aspire à la permanence dans les sentiments qu’il n’est plus. capable 
de goüter dans les biens terrestres, il veut un chef à qui s'offrir librement. Sur 
Nancy tintent des cloches lointaines, Seguin longtemps s’est arrêté ; devant cet 
horizon il fixe son destin. 

Et, par un clair matin de janvier, Pierre Seguin passe la rivière sur la glace, 
s'enfonce dans la campagne piétinée par les loups et s’enferme avec quelques 
livres dans la cellule étroite et sans foyer qu’il ne quittera plus que pour une 
autre cellule. | 

Ce n'est plus le néophyte que nous trouverons dans notre pèlerinage du 
Reclus. Seguin s'était éprouvé, l’âge tempérait l'excès de son ardeur. Et puis le 
jansénisme ne peut tenir dans cette Lorraine pleine de bon sens. Le retour de 
l’ermite vers les pentes agréables d'où l'on regarde Nancy nous le montre guéri 
de toute violence. D'ailleurs le bruit de sa sainteté qui se répand attire des 
visiteurs, sa cellule est lointaine ; sagement, il entoure sa nouvelle renommée 
d’une installation plus confortable, à moins que, bien au contraire, le vieux 
combattant veut ne pas abuser du bonheur trop complet de vivre loin des . 
hommes. Après avoir épuisé mon imagination sur la vieille route pleine de 
feuilles mortes, c’est par une radieuse matinée de printemps que je touchai les 
murs qui, pendant dix années, abritèrent Seguin de plus en plus tourné vers la 
sereine contemplation de la mort. Le ciel était lumineux sur les arbres couverts 
de fleurs, des parfums glissaient dans le vent tiède. C'était un matin pareil à ceux 
qui ouvraient à François l’âme des jardins d'Assise. Le Reclus n'est qu’un 
groupe de vieux bâtiments, dans un enclos ruineux, à mi-pente du Montet. 
Avec leurs murs épais, lézardés, bombant sur les contreforts, leurs toitures en 
petites tuiles rondes verdies par la mousse, leurs fenêtres rares et cet oculus par 
où passent des brins de paille, ils semblent nés sous le burin de Callot pour une 
planche des Foires ou des Misères de la guerre. Le fermier très obligeamment 
montre la maison, l’intérieur est pittoresque. La chapelle est coupée, à mi-hau- 
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teur, par un plafond de bois, en-dessous c’est l’écurie, au-dessus, le grenier à 
foin. De la cellule, plus de trace, mais il faut la situer à la place du bâtiment qui 
flanque la chapelle, à la droite de l'autel pour le fidèle d’autrefois. Depuis là, 
Seguin pouvait suivre l'office et sa fenêtre ouvrait sur la vallée où la petite capi- 
tale, au pied des forêts et des jardins, alignait les bastions de sa formidable 
enceinte. 

Dans la salle à manger de la ferme, grande salle à boiseries blanches, je me 
penche sur une taque de cheminée ; elle porte, entre deux léopards, la date 1608. 
Seguin sans doute la contempla. Le jardin est plein de pommiers et de pêchers 
en fleurs, Seguin vit souvent ce spectacle d’éternelle jeunesse. [l composait alors 
ses plus tendres exhortations aux grandes pénitentes. Le Reclus était assurément 
un des lieux les plus calmes du monde. 

Et pourtant, un jour, Seguin parle d’une chevauchée vers la Ville Eternelle, 
pour soutenir son droit à vivre seul. Ce jour-là l’ancien homme de guerre se 
réveillait, Rome ! le beau voyage. Le pélerin se serait-il attardé dans les loggias 
délicieuses où brillait, fraiche encore, l’âme tendre de Raphaël, n’eut-il plutôt 
promené son impatience entre deux décors qu'il pouvait comprendre : la tour 
crénelée des Rienzi et la voûte où vivait désormais l’âpre génie de Michel-Ange. 
Seguin fit de beaux rêves; puis il retomba dans ses méditations. Il avait connu 
la grâce française dans l’élan de la jeunesse, il avait traversé les camps et gou- 
verné Paris avec l'énergie d’un grand capitaine, c’est ici que la mort l’arrache 
au sépulcre qu'il s'était donné. O Seguin, quelle ardeur qui se replie et se con- 
centre, quelles nuits entre les vieux murs, des regrets peut-être, et toute cette 
humilité! 

Seguin mourait quand la France allait soumettre la Lorraine. Le vieux ligueur 
dut connaître une àpre satisfaction. Il avait usé ses forces pour la cause de l'unité 
française, cette unité se faisait selon sa pensée profonde mais contre les hommes 
qu'il avait servis, et contre ceux qui l'avaient adopté. [Il comprenait enfin l’har- 
monie qui se cache sous le désordre apparent du monde, et comment la force de 
l'idée, brisant les individus, gourverne le tourbillon des actes. 

C’est cette leçon de sagesse et ce conseil d'espérance que nous donne, quand 
nous méditons son destin, l’ermite du Montet, Pierre Seguin. 

Henri PETIT. 
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ARGOS DE GRAND BAPTISTE 


LIS KIOCHES DO VÉTI 


Saute Joso, 
Lé misère, lé misère, 
Saute Joso, 
Lé misère n’a mi lau! | 
- Ça dina que lis kioches do Véti, carillonnat po in haut jo. Et pis elles éprovat 
de siner in brau : 
Di guenilles, di guenilles de pores geans! 

Lis vala poities et a diraut dis zombesses de beurlis das Jù kieuché rékiokelé. 

Et ça me fait passer au mau qu'a Ôt po lis monter tola. | 

Lo père Durand, dé Combe, l’adjoint, avout stu lis qwère é lé gare de Fraize. 

Il li répoutait haut das in bosté. Comme lo chemi a grand il s’éréteut chi lo 
père Chopat po boure lé gotte. 

Il avout léchhi lo chentré su lo chhoweu dans lé moho. In nafège n'é prof- 
teut po se sauver détote. 

Quand lo père Durand ratreut, eune caille trinqué, au Véti, il n’oïent de tos 
lis sas ; il avout vadu lis kioches po boure ; elles fairaut dis balles chhalles is 
vêches de Béliure, et bin dis autes chhnetses que j’érâis groù de répéter. 

Ï1 feut si hontu qu'a ne lo revoyeut pu nesqué lo jo qu'a lis retroveut. In 
dvini lis denicheut su lo Leuchpa, zo eune genête, nouâies das in moucheu 
de né. 

Lo grand Grivel, lo cherpété, vlôt lis mouter au kieuché tot poi leu. Il n’é 
peurneut eune zo chèque bré et boteut lé groûsse su sé tête. 

Errivé haut, il vlôt spi pa lé goulatte et vala qu’é se béchhant il léchheut 
cherre lé kioche. 

Il devaleut corant et se boteut é revechi lis chhaques é l’éronde do moté. Il 
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ne lé retrovait mi. Il feut qwère lo maire, in foutu haume ; il feut trover lo curé 


qu’a sévant, et de reqwère, et de reqwëre... Rin! 

Ils heucheunneut lo mate d’écôle. Il boteut sis lunettes. Lé fou-là, das in 
angri, il voyeut lé kioche érétäie das eune érétore. 

À lé tireut bés détote enne rème et a lé mateut é leu évo lis autes. 

Ça enda là que lis kioches do Véti, das là kieuché rékoikelé sina lé misére. 


(Paltois des environs de Fraïxe). E. Maruis. 


TRADUCTION 


LES CLOCHES DU VALTIN 


Saute Joson, 

La misére, la misere, 
Saute Joson, 

La misère n’est pas loin! 


C'est ainsi que les cloches du V'altin carillonnent pour un grand jour. Ensuite elles essaient de 
‘ 


sonner en volée : 
Des guenilles, des guenilles de pauvres gens! 


Les voilà parties et l'on dirait des bourdonnements de hannetons dans leur clocher recroquevillé. 
Et cela me fait penser au mal qu'on eut pour les monter là. | 
Le père Durand, de la Combe, l’adjoint était allé les chercher à la gare de Fraize. 

Il les rapportait dans un panier. Comme le chemin est long, il s'arrêta chez le père Chopat 
pour boire la goutte. 

H avait laissé le panier sur la planche à laver devant la maison. Un farceur en profita pour se 
sauver avec. 

Quand le père Durand rentra un peu ébriolé, au Valtin, il em entendit de toutes les façons : il 
avait vendu les cloches pour boire; elles feraient de belles sonnettes aux vaches de Béliure, et 
bien d'autres quolibets qu’il me ferait peine de répéter. 

I] fut si honteux qu'on ne le revit plus jusqu’au jour où on les retrouva. Un douanier les 
dénicha sur le Louchpach, sous un genët, nouées dans un mouchoir de poche. 

Le grand Grivel, le charpentier, voulut les monter tout seul au clocher. Il en prit une sous 
chaque bras et se coiffa de la grosse. 

Arrivé en haut, il voulut regarder par la lucarne, et voilà qu’en se baïssant il laissa tomber la 
cloche. 

Il descendit vite et se mit à retourner les orties autour de l’église. Il ne la retrouva pas. Il fut 
quérir le maire, un maître homme ; il alla trouver le curé qui est savant ; et de rechercher, et de 
rechercher... Rien! 

Ils appelèrent le maitre d'école. I] mit ses lunettes. Cette fois, dans un angle de muraille, il vit 
Ja cloche retenue par une toile d'araignée. 

On la descendit avec une rame à haricot et on la mit en place avec les autres. 

C'est depuis que les cloches du Valtin, dans leur clocher recroquevillé sonnent la misère. 


/ De 

: L A+ 
BW... se 
7, - 


Er mes 


+ . 


th 


A4 


memamnarers 


> tn pur p 
Ÿ A . L 
,, 4 
d] 2 A 
2 . 3 : 
2 - : 
22 Ca 
"à : 
cA 1 y +1 L dà- | 
L ÿ + € 
La 
LE 772 : 4 xd 
- t ? 
: pe Es 
WA 1 : 
: D 
- : - 
æ : 
# m\. +4. 
# 4 
4 
A : 
et 1] 
s : [se 
| 
2 ; qe 
+ r? L 
| Le 
; "4 
. 
+ 


CL 
"il 


LA MOSELLE AU IV‘ SIÈCLE 


EU de provinces françaises peuvent, comme notre Lorraine, revendiquer 

l'honneur d’être arrosées par une rivière aussi pittoresque que la Moselle. 

Il en existe sans doute bien peu, dont la verdoyante et agréable vallée porte 

comme la sienne l'empreinte de souvenirs historiques que les siècles n’ont pas 
effacés malgré l’oubli ou l'indifférence des hommes. 

Profonde comme la mer, limpide comme un lac, fraîche comme une eau vive, 
avec ses coteaux couverts de vignobles et de prairies, avec ses couchers de 
soleil et l'éclatante pureté de son ciel, la Moselle a inspiré à Ausone au 1v° siècle 
un magnifique poème de cinq cents vers. Aujourd’hui encore, on peut en appré- 
cier le ton doux et familier ; après quinze cents ans le tableau brossé par le poëte 
bordelais n’a pas changé; le talent qu'Ausone a employé à dessiner, d’une touche 
légère et juste, des croquis d’un naturalisme élégant et délicat reste digne d’ad- 
miration. Pourtant, si Ausone avait éliminé de son récit de fastidieuses évocations 
mythologiques, ce tableau de la Moselle ÿ aurait gagné et pourrait être considéré 
comme une des descriptions les plus magnifiques’ que nous eùût léguées l’anti- 
quité latine. 


8 
* * 


Les philologues contemporains pensent qu'Ausone composa la Moselle vers la 
fin de 370 à Trèves, « proue latine, — dit Maurice Barrès, — que battaient les 
flots du Nord et dont les épaves ensablées attestent une civilisation recouverte 
par le tourbillon germain ». Ce poëme est sans contredit le meilleur des 
ouvrages d’Ausone et mérite, si l'on croit Sÿymmaque, d'aller de pair avec les 
vers de Virgile. 

Ne 7°°, juillet 1922. 


— 322 — 


Nos pay> mosellans jouaient alors un rôle capital dans les destinées de l’Empire 
romain, toujours en butte aux incursions des barbares d’outre-Rhin. Quelques 
années auparavant, en 367, Jovinius, maître de la cavalerie, les avait écrasés à 
Scarponne et l'historien Ammien Marcellin nous a laissé de ce carnage un 
émouvant récit. Mais les ennemis renaissaient sans cesse et leur turbulent voi- 
sinage compromettait gravement la sûreté de la Gaule romaine. L’empereur 
Valentinien tenta alors une campagne décisive contre les Alamans, « tantôt 
humbles jusqu'à la bassesse, — écrit Ammien, — tantôt poussant aux dernières 
limites l’insolence de leurs déprédations ». Le choc des deux armées eut lieu 
près d’un endroit appelé Solicinium ; la lutte fut un moment indécise, mais à la 
fia l’ardeur romaine l’emporta. Après cette victoire chèrement achetée, on reprit 
les quartiers d’hiver : l’armée dans ses cantonnements, Valentinien à Trèves. 

Ausone qui, durant de longues années, avait enseigné à Bordeaux, sa ville 
natale, la grammaire et la rhétorique, pensait toucher au terme de sa carrière 
lorsqu’à près de soixante ans il reçut de l’empereur Valentinien l’ordre de se 
rendre à Trèves pour y faire l'éducation de son fils Gratien. Sa notoriété de pro- 
fesseur lui valait l'honneur d’un choix qui pouvait passer pour redoutable. 
Orgueilleux, impulsif et souvent féroce, Valentinien en eftet ne plaçait rien 
au-dessus du courage militaire et aimait assez peu les érudits. Mais Ausone, saturé 
de littérature, avait tant d’aménité et de souplesse qu’il s’entendit très passable- 
ment avec le pére du jeune prince qui lui était confié. C'est au retour d'un 
voyage de Bingen à Trèves avec son élève, qui devait plus tard le combler de 
distinctions, qu'Ausone composa son poème. Les descriptions et les allusions 
historiques donnent à cet ouvrage un grand intérêt ; des réminiscences agréables 
de Virgile, d'Horace, de Lucain et de Stace augmentent les charmes de ce chant 
lyrique qui nous est intégralement parvenu. ; 


x 
* x 


En 1889, M. de la Ville de Mirmont, professeur à la Faculté des lettres de 
Bordeaux, a publié à la librairie Lemerre une magnifique édition de la Moselle. 
Bien que ce savant ait fait une très large part à la partie philologique et que ses 
commentaires sur les comparaisons entre les diflérents manuscrits n’intéressent 
qu'un nombre très limité de professeurs et d’humanistes, ce travail et ]a remar- 
quable traduction qui le complète demeurent encore après trente ans le guide le 
plus sûr pour nous taire aimer et relire ce joli poème. En attendant que soit 
publiée dans la collection Guillaume Budé une édition complète des œuvres 
d'Ausone, M. de La Ville de Mirmont me permettra d'avoir recours à son auto- 
rité pour évoquer le souvenir de ce pays gallo-romain des Trévires, que 
l'influence française devait si longtemps disputer à l'Allemagne. 
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Ausone revenant de Bingium (Bingen), ville rhénane, avait traversé la rapide 
Nava (Nahe), dont le cours est assombri par les brouillards, puis s’était engagé, 
dit-il, sur une route solitaire qui traverse une région boisée, déserte. Aprés 
avoir dépassé Dumnissus et Tabernae (Berncastel), « arrosée par une source qui 
ne tarit jamais», notre poëte, dès la frontière de la Belgica prima, aperçut 
Noviomagum (Neumagen), illustre camp du divin Constantin. Il avait ainsi rejoint 
le pays mosellan de fraiche culture et de tiède climat et il écrit : 


«.. Ce ne sont plus ces branches enlacées .par des liens enchevétrés au milieu 
desquelles on cherche le ciel qui dérobe l’obscurité des bois. Rien sur les bords du 
fleuve ne cache aux regards le clair rayonnement du soleil et l’éclatante pureté du ciel ; 
l'air est libre et le jour transparent. Tout dans ce spectacle me charmaït ; ces villas dont 
le faite s'élève sur les rives qui dominent le fleuve, ces collines vertes de vignes, ces 
belles eaux de la Moselle qui coulent à leurs pieds avee un murmure presque insensi- 
ble... Salut, à fleuve dont les coteaux produisent un vin parfumé, fleuve verdoyant 
«dont les rives sont semées de gazon. » 


Comme le fait justement remarquer M. de la Ville de Mirmont dans son com- 
mentaire explicatif, Ausone, pour atteindre la Moselle, a suivi en sens contraire 
la route XIX de la Table de Peutinger qui va de Trèves à Bingen : Mogontiaco ; 
Bingiom XII; Dumno XVI; Belginum VIII; Noviomago X ; Aug. Treviro- 
rum VIII. Ayant rejoint la Moselle à Noviomagum, en aval de Trèves, le poëte 
va désormais donner libre cours à son imagination et à sa fantaisie. Ecoutez-le, 
s'adressant au fleuve : 


« .., Seul, tu possèdes réunis tous les privilèges des sources, des ruisseaux, des 
fleuves, des lacs et de la mer qui, par son double flux, offre aux navires une double 
voie. Tes eaux rapides glissent sans avoir à subir le bruit sourd du vent, sans avoir à 
lutter contre les écueils cachés... Ici un sable résistant recouvre les grèves humides ; 
les pieds ne s’impriment point et n’y laissent pas de traces qui rappellent leur forme. A 
travers ta surface polie, on voit tes profondeurs transparentes... » 


Dans son Hisloire liléraire de la France avant Charlemagne, Ampère écrivait 
avec raison : « Ceux qui ont suivi comme notre poëte le cours très pittoresque 
du beau fleuve qu'il a célébré seront frappés de la fidélité de ses descriptions. La 
vallée où coule la Moselle est surtout remarquable par une richesse de verdure 
vraiment extraordinaire. L’œ1l la retrouve partout, soit qu’il s’arrête au sommet 
des collines, soit qu’il s’abaisse au bord des eaux. Ausone insiste sur ce carac- 
tère de la Moselle ; il l'appelle avec justesse et bonheur « fleuve verdoyant » 
amnis viridissime ; 1] montre ses rives vertes de vignobles et virides Bacchocolles ; 
la limpidité et la placidité de ses ondes inspirent à Ausone quelques vers qui 
semblent, en reproduisant le calme du fleuve, imiter son murmure presque 
insensible ». 

Ausone entreprend ensuite une description détaillée du « troupeau couvert 
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d’écailles » qui peuple la Moselle. Cette longue énumération est un des épisodes 
les plus fameux du poëme ; les savants ont rendu justice à la netteté de cette 
narration ; « les détails sont d’une telle exactitude, dit encore Ampère, que 
M. Cuvier s’est servi du poème d’Ausone pour déterminer plusieurs espèces de 
poissons ». Les amateurs d’ichtyologie pourront toujours mettre à profit cette 
nomenclature qui n’a pas varié. Tous les poissons sont passés en revue : le 
meunier, la truite, la loche, l'ombre, le barbeau, le saumon, la lotte, la perche, 
le surmulet, le brochet, la tanche, l’ablette, l’alose, la truite saumonée, le goujon, 
le silure, voire notre vilain ou bouxet. 

Ce qui ravit Ausone, habitué pourtant aux paysages gaulois du sud-ouest, c’est 
la suite de vignes verdoyantes qui s'étendent des bords de la Moselle aux 
sommets les plus élevés des coteaux. Ce qui fait son admiration, c’est la gaieté 
de la population riveraine qui travaille soit au sommet des crêtes, soit sur les 


flancs inclinés des montagnes : 

« … Ici le. voyageur qui suit sa route en bas, le long de la rivière, là le batelier qui 
glisse sur les eaux, chantent des refrains moqueurs aux cultivateurs en retard pour leurs 
travaux ; les roches résonnent au bruit de leurs voix et la forêt frissonnante et le fleuve 
profond... » L 

Le crépuscule mosellan n'a pas été passé sous silence par Ausone : 


« …. Quand le fleuve azuré reflète la forêt obscure, ses eaux semblent se couvrir de 
feuillage, son courant semble planté de vignes. Quelle couleur prennent les eaux, alors 
qu'Hespérus ayant poussé devant lui les ombres du soir couvre la Moselle d’une verte 
montagne... » 

Après une description des diverses manières de pêcher, le poëte ajoute : 


« .… Tels sont les tableaux qui se déroulent sur le long parcours azuré de la Moselle, 
en vue des villas suspendues à la crête des rochers qui la dominent, séparées par les 
sinuosités du fleuve vagabond qui passe au milieu d’elles ; des deux côtés des maisons 
de plaisance ornent les rives... On n'éprouve ici ni la rage féroce des mers, ni les terri- 
bles combats des vents en fureur. Ici on peut, d’une rive À l’autre, engager des entretiens 
et, parlant tour à tour, entrelacer des conversations. Ces aimables rivages unissent la 
voix de ceux qui se saluent, leurs voix et presque leurs mains. Les paroles qui réson- 
nent des deux côtés sont répétées par les échos, volant l'un vers l’autre de chaque rive 
jusqu’au milieu du fleuve... » 

Les archéologues ont signalé l'existence de maisons de campagne et de bains le 
long de la Moselle. Les uns et les autres n'échappent pas au regard du poëte qui 
en vante avec éloquence les ornements et les merveilles architecturales : 


« .… L'une de ces demeures, sur un massif de rochers, est très élevée grâce à sa 
position naturelle. Celle-ci est établie sur une pointe saillante du rivage ; celle-là est 
retirée et réclame comme sien le fleuve qu'elle prend dans une baie. Cette autre occu- 
pant une colline qui domine au loin la Moselle s’approprie une vue facile sur les terres 
cultivées et sur les lieux sauvages ; celui qui a le bonheur de regarder le pays du haut 
de cette villa en jouit comme si elle lui appartenait... » 
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A cet éloge du fleuve, Ausone associe les affluents qui mélent leurs eaux aux 
siennes : à gauche, la Sura (Sauer) grossie de la Nemesa (Nims), grossie elle- 
même de la Promea (Prûm), la Celbis (Kyll), la Salmona (Salm), la Lesura 
(Lieser), l’Alisontia (Elz) ; à droite, le Saravus (la Sarre), l’Erubris (Ruwer), la 
Drahonus (Thron). « ... Mille autres, — ajoute le poëte, — montrent, en 
raison de l’élan qui pousse chacun d’eux, le désir qu'ils ont de devenir tiens... » 
Ausone ne fait aucune allusion aux autres affluents de la Moselle : le Madon, la 
Meurthe, le Rupt-de-Mad, l’Orne, la Seille. Les a-t-il vus seulement lors de son 
retour de Trèves à Bordeaux ? « ... Un temps viendra, — dit-il encore, — 
... Où je chanterai en particulier les exploits de chaque héros belge et ses 
mœurs, héritage des ancêtres qui sont leur gloire illustre... » Mais ce temps 
n'est jamais ven et le poème plus développé que promettait Ausone en 
l'honneur de la Moselle ne devait jamais être composé. 

Le poëte termine son chant en l'honneur du Rhin, dont « les forces unies à 
celles de la Moselle sont capables d’effrayer les Francs, les Chamaves et les 
Germains... Tu seras alors regardé comme la vraie barrière de l’Empire... ». 


* 
e * 


Tel est le poëme du poëte de Bordeaux que de nombreuses éditions avaient 
vulgarisé avant celle de M. de la Ville de Mirmont. Avant la Révolution 
Française, il en avait paru deux en Lorraine : une à Pont-à-Mousson en 1615 : 
Mussiponti, apud Melchiorem Bernardum Universitatis typographum ; une à Deux- 
Ponts en 1785 : Biponti, ex Typographia Soctetalis. 

Que ce délicat poëte ait été charmé il y a près de deux mille ans par la plus 
magnifique de nos rivières, qu’il en ait chanté la grâce avec la fierté de célébrer 
le pays trévire, bastion de la civilisation latine et gauloise du côté de la Germanie, 
c’est déjà un beau titre de gloire pour la Moselle. Le choix d’Ausone prouve du 
moins la sûreté de son goùt à une époque où les légions romaines subissaient 
déjà sur la rive gauche du Rhin l'assaut répété des hordes alémaniques. 


Maurice TOUSSAINT. 


Chronique du pays messin 


Rarement sans doute la cité messine vécut Pentecôte si mouvementée que cette 
année 1922. Le lundi 5 juin vit en eflet, outre l'inauguration de la statue du Poilu, 
l'ouverture du Congrès liturgique. De la première de ces cérémonies, les journaux ont 
tout dit. La statue de bronze, œuvre du sculpteur Hannaux, a vite conquis droit de cité 
sous le ciel mosellan ; le piédestal de marbre clair, la simple effigie qui le surmonte ont 
eu tôt fait d’éclipser le souvenir de l’orgueilleux prédécesseur, celui du lourd socle à 
degrés où vieillissait l'inscription cinglante comme un outrage: « À Guillaume Ier, 
son peuple reconnaissant ».-Mais qui donc eut l’idée de flanquer le Poilu, comme il 
l’est aujourd’hui, de deux grands canons au long col, exilés il y a quelques mois de la 
Place d’Armes par une édilité prudente ? Tournés vers le Saint-Quentin et vers la France 
comme une menace qui se tromperait d'adresse, ils nuisent singulièrement à la figure 
symbolique du piédestal, à cette Lorraine aux bras étendus, dans une attitude si grave 
et si joyeuse à la fois, belle de lassitude et d’espérance, élevant dans ses mains comme 
un hommage au libérateur, les débris des chaines dont elle fut meurtrie. 

M. Poincaré repartait après l'inauguration quand débarquait Son Excellence Monsei- 
gneur Ceretti, nonce apostolique. Il venait présider le Congrès régional de liturgie et 
de musique sacrée auquel le diocèse de Metz svait convié plusieurs centaines d’ecclé- 
siastiques venus de tout l’Est de la France. Fêtes militaires et fêtes catholiques se juxta- 
posèrent ainsi, et même, jusqu’à un certain degré, se pénètrèrent. N'est-ce pas la double 
vocation de l’antique cité messine d’être à la fois capitale religieuse et place forte ? Nulle 
ville, n'était mieux qualifiée pour prendre la défense du plain-chant grégorien que Metz, 
où saint Chrodegang fonda la première maîtrise, et où une école de chant célèbre à 
l’époque carolingienne rayonna jusqu’à la lointaine Italie. Ces fastes musicaux étaient 
saus doute jusqu'hier de l’histoire ancienne, mais les efforts du clergé messin et ceux 
de la vaillante Association Saint-Chrodegang tendent précisément à renouer l'illusire 
tradition. De sérieux résultats sont obtenus dès maintenant, les travaux du Congrès ont 
permis de s’en rendre compte. 

Le programme comprenait des séances d’études en langue française à l'Hôtel des 
Mines et en langue allemande à la Salle Saint-Bernard, puis de grandes cérémonies 
religieuses à la Cathédrale. Une nombreuse assistance a fréquenté les unes et les autres. 
Clercs et laïques ont entendu les maîtres actuels de la musique religieuse : professeurs à 


Ja Schola cantorum de Paris, membres de l’Association Sainte-Cécile, exprimer ce que 


doit être demain le chant sacré, vivifié à la source romaine et dégagé de l’ornière où il 
s'est trop souvent enlisé : vœux théoriques étayés d’ailleurs d’une immédiate démons- 
tration. La maitrise de la cathédrale, malgré la jeunesse des exécutants, a surmonté 
avec aisance de très réelles difficultés ; la chorale de Sainte-Ségolène à affirmé les qua- 
lités de pureté et de souplesse qu'un public nombreux avait pu récemment apprécier 
lors du septième centenaire de saint Dominique. Mais le clou du Congrès fut certai- 
nement la série des cérémonies qui se déroulèrent à la cathédrale : messes matinales et 
saluts solennels attirèrent par milliers fidèles et curieux. L'église n'avait reçu qu’une 
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sobre décoration. Quels ornements d’ailleurs vaudraient l'élégante finesse des arcs et la 
somptueuse parure des verrières démesurées ? Seul le chœur, presque trop exigu pour la 
circonstance, était paré comme aux grands jours. Tour à tour: Mgr Pelt, Mgr Ceretti, 
Mgr Humbrecht, archevêque de Besançon et Mgr Foucault, évêque de Saïnt-Dié, off- 
cièrent devant une immense multitude. Les évèques de Nancy, de Verdun et de Langres 
étaient également présents, ainsi que Mgr Taczack, aumônier des Polonais de Moselle. 
Pour rehausser l’éclat de ces cérémonies, Mgr Pelt avait eu recours aux spécialistes les 
plus autorisés du chant et de la liturgie. Ce fut le Révér. dom Alardo, abbé bénédictin 
de Saint-Maurice de Clervaux en Luxembourg, un des protagonistes du chant grégorien 
dans l'Est de la France, qui dirigea les chœurs du mardi. On se souvient peut-être que 
Mgr de la Celle, évêque de Nancy, l’appela l’an dernier à la même fin au Séminaire de 
Bosserville. D’autre part, le P. Lejosne, S. J., — qui n’est pas non plus un inconnu 
pour les Nancéiens — fut chargé de l’homélie liturgique à la messe du mercredi. Rare- 
ment les voûtes de Pierre Pierrat durent abriter foule pareille à celle qui suivit l'office 
de clôture le soir de ce même jour. Les lumières de la nef faiblement éclairée laissaient 
dans la pénombre les bas-côtés et les étages supérieurs de l’immense vaisseau. Du tran- 
sept montaient les appels de la maîtrise, tour à tour enthousiastes et déchirants, repris 
en chœur par l’assistance et seuls capables alors de remplir l'édifice. L'évèque de Metz 
tira les leçons du Congrès qui s’est affirmé comme un très beau succès, capable de 
payer de leur lourde peine ses organisateurs. Aucun incident ne fut à déplorer, l’ordre 
n’a cessé de régner et l’entrée de Mgr Ceretti à Metz fut presque triomphale. En eut-il 
été de même sous |” «ancien régime » ? Il est en tout cas permis de penser que la 
liberté française a grandement favorisé l’essor de la vie catholique dans la ville de Metz. 

Les amateurs de musique religieuse ayant été satisfaits, les fervents de musique pro- 
fane — si ces deux publics sont différents — eurent leur tour avec les concours du 
Conservatoire terminés par la distribution solennelle des prix, le mercredi 28 juin. Cette 
cérémonie revétait une importance exceptionnelle du fait qu’il s'agissait d’une tradition 
interrompue depuis cinquante-deux ans. Siège d’une école municipale de musique dès 
l'année 1835, la ville de Metz la vit ériger six ans plus tard en succursale du Conservatoire 
national de musique. (Ordonnance royale du 16 août 1841). La prospérité singulière 
de l'établissement témoigna du véritable besoin auquel répondait sa création. Inspecté, 
visité à plusieurs reprises par le compositeur Ambroise Thomas dont on sait l'affection 
pour sa ville natale, il ne comptait pas moins de 580 élèves en 1862. La guerre de 1870 
vint malheureusement interrompre ce magnifique essor et, comme tous les établisse- 
ments d'Etat, le Conservatoire disparut jusqu’à la rentrée des Français à Metz. Moins 
de six mois après l'armistice, grâce aux efforts du premier directeur de l'instruction 
publique en Moselle, M. L'Hôpital, le Conseil municipal de Metz réorganisait une Ecole 
de musique. C’est cet établissement municipal qu’un décret récent (20 avril 1922) a 
élevé au rang de succursale du Conservatoire national de Paris. Tous ceux qui, depuis 
trois ans avaient suivi les progrès de l'Ecole, voient dans cette érection un hommage 
bien mérité au dévouement de son sympathique directeur, M. Delaunay, si unanime- 
ment apprécié dans notre ville. | : 

La distribution des prix du 28 juin était donc une manifestation traditionnelle et 
française qui avait attiré quelque 2.000 personnes dans la grande salle de l'Hôtel des 
Mines Quittant en effet pour un soir les murs huit ou neuf fois séculaires de l'Hostel 
Saint-Livier, son asile, le Conservatoire s'était transporté ce jour-là au siège habituel 
des réjouissances messines. Sans doute la salle blanc et or est charmante quand elle est 
aussi gracieusement garnie qu'en cette circonstance par des centaines d'élèves et leurs 
famüles. Mais faut-il redire encore que l’acoustique y est vraiment déplorable et qu’il 
manque toujours à Metz une véritable salle de concert. Quoiqu'il en soit, la cérémonie 
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tut réussie en tous points. Le Ministre des Beaux-Arts avait délégué pour le représenter 
M. Maréchal, inspecteur de l’enseignement musical. M. Jung, maïre de Metz, dont 
c'était une des premières manifestations othcielles, dit toute sa joie de voir se renouer 
les liens qui rapprocheront encore Metz et la France et feront oublier un demi-siècle de 
domination étrangère. Après les discours vint la lecture du palmarès, dont M. Delaunay 
s’acquitta lui-même au milieu de la gaîté générale. Il était déjà fort tard quand com- 
mença la partie de concert qui terminait la cérémonie. Un orchestre formé des meilleurs 
élèves, un chœur composé des classes de soltège et les principaux lauréats des derniers 
concours s'y firent successivement entendre et applaudir. M. Delaunay s'était d’ailleurs 
appliqué à faire figurer au programme des œuvres de compositeurs messins et ce fut 
par un chœur choisi dans la « Psyché », d’Ambroise Thomas, que s’acheva cette soirée 
très réussie. 

Les succès de notre Conservatoire méritent d’être vivement encouragés. Le terrain 
musical en effet, — si tant est qu’on puisse prêter au plus spirituel des arts une assiette 
territoriale — est un de ceux où Lorrains de vieille ou de fraiche date se rencontreront 
et se comprendront le plus volontiers. Dans l’œuvre de fusion qu’il faut souhaiter 
chaque jour plus étroite, c'est donc une belle et noble tâche qui incombe au Conserva- 
toire de Metz ressuscité et à son élite de professeurs. | 

Mel, 4 juillet 1922. André GAIN. 


Chronique des Vosges 


LE MONUMENT AUX SPINALIENS MORTS POUR LA PATRIE 
L'ŒUVRE DE L’HOTEL BIRON 


Le 9 juillet, a été officiellement inauguré, par M. Reïbel, ministre des régions libé- 
rées, le monument élevé par la ville d’Epinal à ses enfants tombés dans la dernière 
guerre, et dont la maquette est due au sculpteur Bachelet; avec la collaboration, 
pour la partie architecturale, de MM. Hurcy et Bridault. Au cours de la même 
cérémonie, la croix de guerre a été solennellement épinglée sous les armes de notre cité. 

Ce fut une belle et émouvante manifestation. Je laisse toutefois à la presse quotidienne 
le soin de la narrer dans ses détails et d'analyser ou de produire in exlenso les discours 
qui furent prononcés. | | 

Je veux dire ici combien sont souvent prématurés et peu solides les jugements que 
l'on porte sur une œuvre d’art. | 

Le monument qui vient d’être solennellement consacré a été très diversement apprécié, 
ce qui n'a rien de surprenant, les jugements en ces matières étant essentiellement 
individuels et chacun étant libre de penser à sa guise, mais parmi les critiques — pour 
ne pas employer un autre terme — que j'ai été à mème d'entendre, la plupart étaient 
d'autant moins justifiées, que l’œuvre, presque jusqu’au jour de l'inauguration, n'avait 
pu être qu'entrevue dans le chantier, par fragments sous Île ciseau des praticiens, ou à 
demi masquée par les toiles. 

Ce qui lui vaut cette animosité, ce qui fait pour beaucoup son plus grave défaut, 
c'est qu’elle s’évade des règles généralement admises ; qu'elle rompt entièrement avec 
ce qu'on appelle les « dessus de pendule » ; elle abandonne délibérément les formules 
vieillies qui ont eu leur vogue, et que l'habitude, ennemie de l'effort, a fait trop long- 
temps respecter. Pouvons-nous nous opposer à l’évolution qui agit dans le domaine de 
la vie matérielle, dans ceiui de l'industrie et même dans celui de la pensée ? Cela 
semble très difficile et serait au reste inutile. Il n’y a pas plus de raison de consacrer la 
routine en matière d'art à la condition toutefois que les œuvres nées de l’évolution 
n'affichent pas une méçonnaissance des principes fondamentaux de l'art et ne soient pas 


entachés par des fautes de goût. L’esthétique, sentiment et science du beau, n’est pas 
un dogme immuable, elle à varié et varie encore avec les peuples et avec les temps. 

Il faut en tout une éducation, une adaptation et il est irraisonnable de porter un 
jugement, absolu et définitif sur une chose aussi synthétique et aussi complexe à la fois 
qu'une œuvre d’art. Gardons-nous de critiques hâtives qui contraignent les esprits de 
bonne foi à avouer peu après qu’ils se sont trop pressés; des adversaires résolus de 
l’œuvre de Bachelet, m'ont dit, le jour de la réception du monument : # Je ne croyais 
pas qu'il ferait si bon effet ». La veille ce n’était pour eux qu’un /as de pierres ! 

Il faut être prudent dans les jugements et faire confiance aux artistes et aux personnes 
spécialisées en ces matières qui, on peut l’affirmer, n’ont aucun intérèt à enlaidir la 


ville. 
+ 


+ + 


L'an dernier, je signalais à nos lecteurs l’existence de l’Ecole de préapprentissage 
d’Epinal, succursale de l’œuvre de l'Hôtel Biron à Paris, tondée par Mme René Viviani 
et je disais tout l'intérêt qui s'attache à cette institution, à une époque où sévit la crise 
de l'apprentissage, où l'orientation professionnelle préoccupe à juste titre les esprits 
clairvoyants, où les efforts des pouvoirs publics tendent au développement et à la 
direction rationnelle de l’enseignement technique. 

Je laissais prévoir les résultats heureux que l’on pouvait attendre d’une préparation 
qui prend l’enfant au sortir de l’école, profite de l'épanouissement de son intelligence 
pour la tourner vers des travaux qui seront ceux de toute une vie ; ces enfants, devenus 
des artisans, aimeront leur profession, parce qu'ils l’auront librement choisie, selon 
leurs goûts, et qu’ils auront pu en apprécier toutes les ressources. Pascal n’a-t-il pas 
dit : qu’il n’y avait rien d’aussi important dans la vie d’un homme que le choix de la 
profession. | | 

Je ne reviendrai pas sur le programme et le but de l’œuvre de l’Hôtel Biron, que 
j'ai déjà exposés ici, mais je donnerai mes impressions sur la récente’ exposition des 
travaux des élèves. 

C'est tout le travail d'une année qui a été sous nos yeux, et le résultat est parti- 
culièrement éloquent. 

Ce modeste salon d’art industriel a montré toutes les ressources que l’on peut tirer 
de petites mains habiles au service de jeunes cerveaux déjà très ouverts à la compré- 
hension du beau. 

Les travaux exécutés se divisent, pour les garçons, en deux catégories, travail du 
bois et travail du fer. Dans la première, il y a lieu de signaler des œuvres d'ébénisterie, 
tables de jeux, bureaux, sièges, dans lesquels l'emploi de la marqueterie joue heureu- 
sement avec le choix judicieux des bois. J'ai recueilli le témoignage d’un ébéniste 
de profession, expert en la matière, et cette appréciation était toute en faveur de nos 
jeunes artisans. 

Les efforts adroits des ajusteurs ou des ferronniers avaient produit des résultats non 
moins remarquables. que ce fussent des outils de travail ou de précision, cisailles, 
filières, compas, ou des produits d’art décoratif : lanternes en fer forgé, landiers qui 
n'auraient pas été dépaysés dans l'âtre des vieilles cheminées à manteaux historiés. 

Le travail féminin se manifestait par des exécutions irréprochables de lingerie, de 
broderie et de dentelle, spécimens des belles productions vosgiennes, si justement 
appréciées non seulement en France, mais dans les pays étrangers, et qui permettent 
aux mères de famille de réaliser un gain estimable, sans abandonner le foyer. 

En enregistrant ces résultats, on comprend mieux ce que disait à une assemblée 
générale de l'œuvre, M, Gaston Vidal, sous-secrétaire d'Etat de l’enseignement tech- 
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nique. L'orateur, constatant que la France n’est pas une nation de production « standa- 
risée ou taylorisée », mais une nation de production fine et artistique, en déduisait que 
ce n'était pas vers le travail en série, mais vers la perfection qu’il fallait surtout orienter 
la jeunesse, afin de maintenir et de développer le génie de notre race, qui pourra seul 
permettre au pays de lutter avantageusement dans la bataille économique déjà engagée. 


Epinal, 10 juillet. André PHILIPPE, 


Chronique luxembourgeoise 


Les élections législatives du 28 mai ont maintenu la majorité de droite issue en 1919 
de la première consultation du suffrage universel. Cette majorité cependant à été dimi- 
nuée d'une unité. Voilà le fait tout nu. Il s’agit néanmoins de tirer les conclusions de 
ce fait. Et les constatations que nous ferons ainsi nous révéleront un changement pro- 
fond sur l’échiquier électoral. Les totaux des différentes listes en compétition nous 
appregnent que la Droite a perdu énormément de voix dans le Centre et dans le Nord, 
que les libéraux-radicaux-démocrates en ont gagné dans les mêmes proportions et que 
les socialistes sortent écrasés de la lutte. C’est grâce à cette dernière circonstance que la 
Droite a pu maintenir sa majorité, puisque des trois sièges que les libéraux--radicaux- 
démocrates ont gagnés, deux ont été enlevés de haute lutte aux socialistes. Les commu- 
nistes ont enlevé également plusieurs milliers de voix aux socialistes, mais les disciples 
de Lénine n'ont pas réussi à franchir le seuil de la Chambre, du moins pour ce qui 
concerne les deux circonscriptions consultées le 28 mai. 

Le revirement qui vient de s’opérer dans le corps électoral a sa cause primordiale daus 
le mécontentement général provoqué par les mesures fiscales et autres, rendues inévi- 
tables par la situation déplorable de notre Trésor, abstraction faite de ce que l’Union 
économique belgo-luxembourgeoise est, quoi qu'on en dise, impopulaire et beaucoup 
plus tracassière quant à ses premiers effets, que la plupart des habitants ne l’attendaient. 

Les élections ont été validées au début de la session extraordinaire ouverte le 4 juillet 
et l’ancien bureau a été maintenu, c’est-à-dire qu’à l'exception d’un populiste, passé avec 
armes et bagages à droite, il est catholique homogène. Au cours de cette session la 
Chambre des Députés s’occupera notamment du projet d’électrification du Grand-Duché. 
Il s’agit là d’une opération de grande envergure, malgré l’exiguité de notre Etat. 

En effet, le détail estimatif de la Commission d'électricité comprend les dépenses du 
réseau à haute tension, ainsi que celles de toutes les stations, mais non celle des réseaux 
locaux. Les prix d'unité acceptés comme base sont ceux du mois de janvier 1922. 

La dépense totale du réseau à 15.000 volts est estimée à 22 1/2 millions de francs. 
Celle des réseaux locaux qui restent encore à construire, s’élèvera à environ 6 millions. 

La consommation de courant est estimée à 5.345.950 kwh. On escompte une recette 
totale de 4.769.032 fr. 95. 

Avec une dépense de 4.753.785 francs, on se trouve donc en présence d'une opération 
sans grand avantage financier pour le Trésor et sans avantage aucun pour le consom- 
mateur qui, comme contribuable, aurait les contre-coups financiers à supporter en 
dernier ressort. 

La Commission espère une consommation supplémentaire de 10.000.000 kwh., 
qui donneront peut-être 500.000 francs. 

La fameuse Union 4 trois, l'enfant chéri de notre Ministre d'Etat, M. Reuter, poursuit 
tranquillement son petit bonhomme de chemin et elle vient d’entrer dans une phase 
vraisemblablement définitive. Jeudi dernier, il y a eu une réunion au Ministère des 
Affaires Etrangères à Bruxelles sous la présidence de M. Jaspar et à laquelle assistèrent 
comme représentants de la Belgique: MM. de Ramaix, directeur général, de Chanzy, 


directeur au département des Affaires Etrangères, Janssen, directeur général des douanes: 
comme représentants du Grand-Duché : M. Reuter, ministre d’Etat, de Waha, ministre 
de l'Agriculture et du Commerce, et M. Kauffman, ministre d'Etat honoraire ; comme 
représentants de la France : MM. de Margerie, ambassadeur de la République, et 
Charriaux. Les délégués luxembourgeois soumirent à la réunion un exposé de leurs 
désiderata concernant les négociations entre la France et la Belgique et les intérêts écono- 
miques luxembourgeois dans ses relations avec la France. Ces desiderata seront examinés 
par le Gouvernement français. Or, tout le monde connaît l’activité de M. Dior, ministre 
du Commerce de la République, sur le terrain du rapprochement économique franco- 
belge. Il est donc certain que sa réponse ne tardera pas à être connue très rapidement. 

La ville de Luxembourg a offert son hospitalité bien connue au Congrès des journa- 
listes belges qui a tenu ses assises annuelles au Cercle municipal, à la Pentecôte. Cette 
* manifestation aussi intéressante que fructueuse a été couronnée d’un plein succès, Il est 
certain que ce contact entre les représentants de la Presse belge et'le public luxem- 
bourgeois aura nivelé bien des aspérités et fait connaitre notre vaillante population, si 
fière de sa liberté, sous son vrai jour. Le concours international de gymnastique des 
1er, 2 et 3 juillet nous amena de nombreuses sociétés étrangères, françaises, belges, voire : 
une société de Blidah (Aïigérie). Les sociétés belges furent naturellement les plus 
nombreuses. Grâce à l'intervention de piusieurs personnages haut placés, un incident 
concernant les préséances au cortège fut tranché à l'amiable et les fêtes se déroulèrent 
sans aucun autre incident. 

Les grands avantages attachés à ces manifestations pacifiques internationales se véri- 
fieront certainement à l’occasion de notre première foire commerciale qui aura lieu en 
la bonne ville de Luxembourg, du 14 au 22 août prochain. Les travaux d'aménagement 
se poursuivent avec une activité et une intensité remarquables et tout le monde compte 
sur un plein succès et surtout sur un lendemain certain de cette foire. 

Sur le terrain de la littérature, il y a lieu de signaler une très intéressante brochure 
de M. J.-P. Robert, rédacteur de la « Luxemburger-Zeitung » traitant des attaques 
d'avions sur le Grand-Duché pendant la grande guerre. Porté par un patriotisme de bon 
aloi, mais exempt de toute fanfaronnade, M. Robert'écrit avec une sobriété et une véracité 
remarquables cette page angoissante de notre histoire qui sera perpétuée par le monu- 
ment élevé au cimetière de Bonnevoie et qui fut inauguré solennellement le 18 juin, 
avec l'assistance de toutes les autorités civiles et religieuses et le concours de l'état-major 
et des troupes du 20° bataillon de chasseurs à pied. 

Ainsi que je l'avais fait entrevoir dans ma chronique du 11 mai, l’Union des Femmes 
de France a repris son œuvre d’hospitalisation des enfants des régions libérées. Elle a 
même étendu son activité, car aux Colonies de vacances de Mondorf et de Walferdange 
elle vient d’adjajndre celle d’Itzig à 6 kilomètres de Luxembourg. Ont déjà été hospita- 
lisés des enfarts de Nancy, de Toul et de Tourcoing. Dans ma prochaine chronique, 
j'aurai l'avantage de soumettre aux lecteurs du Pays Lorrain une vue d'ensemble sur 
cejte œuvre éminemment philanthropique. | 


Luxembourg, le 10 juillet 1922. Gustave GINSBACH. 


* Les Roches de Saint-Mihiel 


L'Etat américain de Massachusetts voulant honorer ceux de ses enfants qui sont 
tombés pour la délivrance de Saint-Mihiel a décidé d’ériger aux portes de la ville un 
monument commémoratif. Le choix du Comité s’est porté sur le site classé des Roches 
et il a été décidé que Je monument serait élevé devant la troisième Roche en partant 
de la ville. Une statué de femme ailée bénissant de ses bras étendus un soldat américain 


couché à terre sera placée sur une vaste terrasse formant une sorte de square devant les. 
Roches. Le Site des Roches devant servir de cadre général au monument, l'Etat de 
Massachusetts a acquis tous les terrains environnants les sept Roches. Cette acquisition 
aura l’heureuse conséquence d'amener la démolition des hideuses constructions que l'on 
a laissé élever devant les Roches. Si le Massachusetts n'avait pris cette initiative on ne 
pouvait espérer ce dégagement si opportun et si désirable. 

Donc le projet américain inspiré par une louable et patriotique pensée ne doit pas à 
notre sens être rejeté par la Commission des Sites du département de la Meuse qui aura 
à l'examiner, mais il y a lieu de s'inquiéter de l'emplacement précis du monument dans 
le Site des Roches ? Celui-ci doit conserver son caractère pittoresque et agreste. Il ne 
faut pas qu'on y mélange des éléments qui nuiraient à ce caractère. Il nous paraît cer- 
tain que cette manière de square, avec son monument, placé devant les Roches gâtera 
l'aspect de ce site grandiose et sauvage. 

Il faut que l’aspect du rocher ne soit contrarié par rien d’artificiel. Quel effet ferait 
une statue commémorative contre un roc sauvage et en quelque sorte étranger à toute 
civilisation? Ce serait pensons-nous déplorable. 

La chaine des Roches, dans son ensemble devra donc être respectée et son aspect ne 
devra en rien être modifié. . 

Cependant si nos amis Américains tiennent à uiliser le Site des Roches, selon leur 
expression, ils le pourraient sans en détruire l'harmonie. II suffirait que le monument 
au lieu d’être érigé devant la troisième roche fut reporté dans l'intervalle assez grand 
qui existe entre la sixième et la septième roche. Ce monument se détacherait non plus 
sur une roche mais sur le fond de verdure du coteau. On accèderait au monument, à 
partir de la ville, en longeant la chaîne des Roches qui lui serviront d'introduction et 
comme de préface. Le monument, selon le désir de nos amis Américains, serait bien 
dans le « Site des Roches », mais ne risquerait pas d’altérer le caractère de ce Site. C'est 
espèrons-le l'amendement qu'apportera au projet la Commission départementale des 
Sites, ‘ 


Les livres 
JEAN DE GRANVILLIERS. Le Prix de l'Homme (1914-1918). Paris, Calmann-Lévy, 
373 pages, in-8° j. — La littérature de guerre a évolué. Rares sont aujourd’hui les 


impressions personnelles d’un des combattants ou le roman né des événements. Le 
public accueille de préférence les ouvrages d'histoire pure tous les jours plus nombreux, 
et il a raison. Le Pays Lorrain tient cependant à signaler l’œuvre de Jean de Granvilliers, 
écrite en 1917 à l'hôpital de Vichy et que publie la librairie Calmann-Lévy. Si l’auteur 
a cru devoir « camoufler » son régiment sous des appellations fantaisistes, il me semble 
certain qu’il appartenait à la 68° division de réserve, celle de Bordeaux, qui défendit si 
vaillamment la forêt de Champenoux et le Mont d’Amance. Le livre est consacré à peu près 
uniquement au front devant Nancy. C'est Morhange, le château de Romécourt, la 
défense de Champenoux, la prise de Moncel-sur-Seille, l'attaque du bois de Mort-Mare. 
Et sous une plume alerte, revit avec un singulier relief, la défense du Grand-Couronné. 
À tous ces noms d’histoire, Jean de Granvilliers mèle un roman d'amour, dont je 
n’indiquerai point les péripéties, mais qui m'a paru fort bien venu. | 

Le lecteur paraît partager mon impression sur le livre qui en est déjà à sa neuvième 
édition. | 

Emile CHANTRIOT, agrégé de l’université, docteur ès lettres. La Lorraine sous loccupa- 
tion allemande (mars 187r-septembre 1873), Berger-Levrault, in-8°. — Je suis aujourd’hui 
singulièrement embarrassé. Rendre compte du livre de M. Chantriot dans les quelques 
lignes que le Pays Lorrain peut me réserver, n'est vraiment pas chose commode. 
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M. Chantriot, nul ne l'ignore, a consacré des années d’études et de longues recherches 
à la vie de la Lorraine, d'abord au cours de la guerre de 1870, ensuite pendant l’occu- 
pation de deux années et demie, de mars 1871 à septembre 1873. L’histoire de l’occu- 
pation parait aujourd’hui et je me sens incapable de la résumer. C'est que M. Chantriot 
descend aux détails les plus minutieux et les mieux contrôlés, c'est qu’il étudie l'organi- 
sation allemande avec le souci d’une scrupuleuse exactitude. 

Ce qui domine en lui, c’est une haute et sereine impartialité. Il fait de l’histoire et 
non point de la polémique, il ne se laisse pas aller à des diatribes faciles que justifieraient 
cependant les événements d'aujourd'hui ; il rend pleine justice aux qualités de tact et de 
mesure de l’homme qui commandait l’armée d'occupation, le général de Manteuffel ; 
aux efforts que firent le général et la plupart de ses collaborateurs pour rendre plus 
tolérable et moins lourd le terrible fardeau de l’occupation ennemie dans nos provinces 
de l’est. | 

Jusqu’en septembre 1873, l'Allemand resta sur notre sol avec ses exigences. Il fallut 
tout organiser depuis les casernements jusqu'aux services religieux dans les églises ou 
les temples, il fallut créer des champs de tir et des terrains de manœuvres. Sans doute 
les services civils français fonctionnaient, dans les préfectures commè dans les tribunaux, 
mais l’état de siège donnait à l’autorité militaire allemande les pouvoirs les plus éten- 
dus et celle-ci, surtout dans les échelons inférieurs, se montrait volontiers tracassière et 
brutale. 

C'étaient sous des prétextes futiles, la fermeture des cafés, l'interdiction de circuler 
dès les premières heures de la nuit, la surveillance de la presse et des articles jugés 
tendancieux, les multiples incidents entre les troupes et la population, l'intervention 
incessante de l'autorité militaire allemande dans les actes de l'administration française 
ou dans la vie publique, c'était pour reprendre une expression courante « la Lorraine 
sous la botte ». : 

M. Chantriot n’a point voulu aborder, dit-il, l'histoire des événements diplomatiques 
qui ont marqué cette période de notre histoire. Mais fatalement la grande figure de 
Thiers vient dominer son récit. Thiers représentait la France et une France fidèle à 
ses engagements. Vaincue, elle n'imaginait point qu'elle put songer à discuter sa 
signature. | 

Et n'est-ce point cela peut être qui a fait sa force. L’occupation devait durer jusqu’en 
1875, terme prévu pour le paiement d’une indemnité jugée par tous écrasante. La 
France voulait se relever et libérer son sol. £lle paya 18 mois avant le terme et rede- 
vint en 1873 maitresse chez elle. Elle étonna le monde par son courage et sa virilité. 
Comme M. Chantriot, je ne me laisserai pas aller à des comparaisons faciles, Une 
grande leçon ne se dégage-t-elle pas d’elle-mème, c’est la valeur des forces morales. La 
France de 1870 se serait-elle relevée aussi vite et si haut si elle avait manqué à la 
parole donnée, si elle avait commencé la guerre en déchirant des « chiflons de papier » 
et si elle l’avait terminée sous le masque d’un débiteur véreux ? 

M. Chantriot a fait revivre une des plus tristes périodes de notre histoire, il l’a fait 
de façon à intéresser tous ceux qui aiment à méditer sur les grandes leçons du passé, 

Louis SApou. 


André HazLays. Essuis sur le XVIIe siècle. Madame de Sévigné. — Jean de la Fontaine. 
2 vol. in-8° écu. Paris, Perrin et Cie, 1921. 257 et xV1-295 pages, illustrés. — Après 
avoir dans sa belle et déjà longue série « En flänant »: analysé à maintes reprises le 
charme vieillot et plein de noblesse des maisons, des palais et des jardins du grand 
siècle, le fin et délicat lettré qu'est M. André Hallays s’est plu à évoquer les grandes 
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ombres de ceux qui jadis hantèrent ces demeures : les bonnes mères de Port-Royal et, 
aujourd’hui Madame de Sévigné, Jean de la Fontaine. 

Il s'attache à faire revivre Madame de Sévigné, excellente mère et femme d'esprit, 
cette figure si douce et si délicieuse du xvrre siècle. Avec lui nous la suivons dans les 
moments divers de son existence. Nous la voyons, après que Chapelain et Ménage 
eurent fait son éducation, briller dans le cénacle de beaux esprits et de jolies femmes 
qui se réunissait à l'Hôtel de Rambouillet. Devenue mère, elle va l’être pleinement et se 
consacrera tout entière à ses enfants avec une préférence très marquée pour 541 fille. 
C’est pour celle-ci que, veuve de bonne heure, elle continuera à vivre une vie de cour 
ruineuse, lassante malgré les nombreux et fidèles amis qu’elle s’y était faits. Pour elle 
elle écrira ces célèbres lettres, touchantes et spirituelles tour à tour, où revit mieux que 
partout ailleurs la vie brillante, bruyante et colorée du Grand Siècle. C’est pour elle 
enfin qu’elle meurt, victime d’un dévouement maternel dont Madame de Grignan ne 
fut pas toujours digne. 

Après cette figure de grande dame, à l'esprit pondéré et pratique, à la vie calme et 
droite, M. André Hallays s’est plu à évoquer, dans une série de cours professés à l’Uni- 
versité de Strasbourg et réunis ici en volume, la silhouette pittoresque et un peu folle 
parfois de Jean de la Fontaine : « Bonhomme » à l’humeur fantaisiste dont la vie en 
quelque sorte cahoteuse peut s'opposer à celle de Madame de Sévigné. Figure sympa- 
thique mais au fond peut-être pas très estimable que celle de ce délicieux poëte. Succes- 
sivement prêtre, avocat, mauvais mari, maître des eaux et forêts, il finit par devenir 
poète, paresseux en dehors de ses vers faciles, maïs écrits difficilement, pour reprendre 
l'expression de son ami Boileau. 

Il vécut aux dépens de généreux mécènes : Fouquet, auquel il resta fidèle dans le 
malheur, Madame de Bouillon, Madame de la Sablière, et mourut très pieusement 
d’ailleurs. Cette vie un peu déréglée qui fait contraste à celle si régulière de tous les 
grands classiques, étonne et charme tout à la fois. M. André Hallays a su la retracer 
avec toute la vivacité, toute l’érudition aimable et tout l’esprit qui lui sont coutumiers. 
Il fait revivre ces grandes ombres et nous les fait aimer comme il a su déjà taire revivre 
et nous faire aimer leurs maisons, leurs hôtels et les calmes paysages qui jadis char- 
mèrent leurs regards. Georges SADOUL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — L'Académie française vient de décerner à M. Albert Cim le 
prix Lambert. 

— Dans le n° 2 de la luxueuse revue Byblis, Miroir du livre et de l'estampe, M. Cié- 
ment-Janin publie un intéressant article sur P.-E. Colin. 

— Sur l'initiative de M. R. Arthur Strong et de notre collaborateur M. Jean Colin, 
quelques savants italiens, belges, américains, français, hollandais et anglais viennent de 
se réunir à Rome, à la British School, dans l'intention de tonder un institut interna- 
tional d’archéologie destiné à rendre plus fécondes les études archéologiques et histo- 
riques. Une note rédigée par M. Robert Paribeni, directeur du :musée national des 
Thermes et professeur à l’université de Rome dit que l'institut cherchera à faire intervenir 
un accord entre les diverses sociétés savantes ct revues qui donnent déjà,*mais incom- 
plètement, des bulletins bibliographiques. On publiera une bibliographie semestrielle 
des études archéologiques, de grands recucils de documents (corp15 des bronzes, des 
bas-reliefs antiques) et un bulletin qui signalera rapidement les nouvelles découvertes 
faites dans le monde ancien. Pour assurer le bon fonctionnement de cet institut, il y 
aurait dans chaque pays des correspondants qui enverraient à Rome les renseignements 
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bibliographiques et les documents qui leur seraient demandés. Les fonds destinés aux 
publications et au paiement du personnel seraient fournis par chaque nation. Le projet, 
qui a reçu dans les milieux universitaires italiens un accueil des plus chaleureux et a 
rencontré dans des villes comme Florence et Naples de puissants appuis, est examiné 
avec attention par plusieurs gouvernements. 

M. Jean Colin ne borne pas là son activité; dans la Nouvelle Revue d'Italie, il vient de 
publier une biographie de Mgr Duchesne où il apprécie l’œuvre du regretté directeur 
.de Ecole de Rome, que « lItalie pleure à bon droit presque au même titre que la 
France ». 


Lunéville. — Le 17 juin, la foudre est tombée sur la tour est de l’église Saint-Jacques 
à Lunéville. La statue de l’archange Saint Michel qui la surmonte a été fort endom- 
magée. La tête a été en partie réduite en morceaux. 


Kégionalisme. — Le Congrès de la Fédération régionaliste française se tiendra en 
1922, à Paris, au début de décembre. Il aura pour sujet les arts régionaux français. A 
l'approche de l'exposition des arts décoratifs, qui doit se tenir en 1924, on saisit tout 
l'intérêt que présente pour les régionalistes une vaste enqgnête sur les ressources artis- 
tiques de nos provinces et le labeur de nos artisans. Adresser les rapports et commu- 
nications à la Fédération régionaliste française, $4, rue de Seine, à Paris (VIe). 


Bussang. — Le Théâtre du Peuple donnera cette année quatre représentations : 

Le 6 et le 20 août, nouveau spectacle, l’Anneau de Sakountala du poite hindou Kali- 
dasa, adaptation en 7 actes, en vers, de M. Maurice Pottecher, musique de scène de 
M. Maurice Bagot. | 

Le 13 et le 17 août, reprise du Sotré de Noël, comédie rustique en 3 actes avec chants 
et rondes du pays lorrain, de Richard Auvray et Maurice Pottecher, musique de 
L. Michelot et G. Imbert. 

Les lecteurs du Pays Lorrain savent que le Théâtre du Peuple, fondé en 1895, et {fort 
éprouvé par la guerre, fut reconstruit l’an dernier sur un plan nouveau. Avec les avan- 
tages d’une salle complètement abritée contre le soleil et les intempéries, il a gardé la 
disposition ingénieuse et probablement unique de sa scène, permettant, par un fond 
mobile, de mèler ou de substituer le dècor naturel au décor peint. 

À cette originalité, il en joint deux autres, qui ont consacré son succès artistique : un 
répertoire très varié, composé de drames et de comédies réalistes, poétiques ou légen- 
daires, spécialement écrites pour lui et non représentées ailleurs ; et une troupe remar- 
quable d'amateurs, où les artistes se mêlent aux gens du pays, tous assez désintéressés 
pour ne tirer aucun profit matériel de cette œuvre et pour accepter que leurs noms ne 
figurent même pas sur le programme ni sur l'affiche. 


Revues et journaux. — La nouvelle revue Politica qui en est à son numéro 4 continue 
à publier d’intéressantes études. Signalons dans le dernier numéro des articles sur la 
législation électorale, sur les partis politiques en France et sur la question d’Irlande vue 
de chez nous. En outre une chronique et des documents. Parmi ces derniers il en est 
un qui intéressera tous les chercheurs, c’est le rapport du Directeur des Archives où est 
signalée la création d’une Commission des Archives privées. Celles-ci sont fort riches et 
sont malheureusement inutilisées souvent. La Commission les fera connaître et ses 
membres gratuitement se mettront à la disposition des détenteurs de ces archives pour 
leur classement. | 

— Le n° 1 de la 11° année de la Révolution dans les Vosges qui vient de paraître, ren- 
ferme une étude fort documentée de M. Ch. Chapelier sur les décadis dans les Vosges, 
la suite des travaux de M. E. Martin sur l’enseignement primaire, de M. A. Philippe 


ES 


sur les représentants du peuple en mission, les notices de M. Léon Schwab sur le car- 
naval à Mirecourt en l’an VII, de M. A. Philippe sur la première édition de l'insipide 
poëme « Les Vosges » de François de Neufchâteau, etc. 

— Signalons dans la toujours intéressante revue « La Terre wallonne » un roman de 
M. Louis Martin-Chaufñer, une longue étude sur le poète Mockel, etc. 

— À lire dans la Revue des Deux-Mondes (15 juin), de notre compatriote M. Louis Ber- 
trand : Devant la Mer de Sicile. 

Nancy. — Au Cercle artistique sont réunis en une charmante exposition, de délicieux 
portraits d’enfants dûs au crayon ou au pinceau de M. KR. Leblanc. 

Statistiques. — La statistique du mouvement de la population française en 1921, vient 
d’être publiée. Elle est navrante. L’excédent des naissances sur les décès qui était 
en 1920 de 159.790 s'est abaissé à 117.023. En Angleterre cet excédent est de 390.355 
et en Allemagne on peut penser qu’il atteindra 700.000. Dans certains départements : 
l'Yonne, le Var, le Gers, le Lot. Lot-et-Garonne, Maine-et-Loire, Nièvre, Hautes- 
Pyrénées, Seine-et-Oise, Vaucluse, etc., le nombre des décès est plus élevé que celui 
des naissances. Nos départemenis lorrains donnent les chiffres suivants : Moselle 
15.558 naissances, 8.628 décès (589.120 habitants); Meurthe-et-Moselle 11.859 
naissances, 8.628 décès (503.810 habitants); Meuse 4.624 naissances, 3.583 décès 
(207.309 habitants), Vosges 8.342 naissances, 6.466 décès (383.684 habitants). Les 
arrondissements où l'excédent des naissances rapportées’ à la population fournit les 
valeurs les plus élevées pour toute la France sont: Thionville-ouest 205$, pour 10.000; 
Briey 182, Forbach 138, Metz-ville 123, Sarreguemines 108, Thionville-est 103, alors 
que la moyenne pour l’ensemble de la France n’est que de 30 pour 10.000! 


Nécrologie 


M. le général de Lardemelle, décédé à Nancy le 18 juin était originaire de Metz. Il 
avait combattu à Borny et fait presque sa carrière dans l'Est. Après avoir commandé le 
79° d'infanterie il avait été placé à la tête d'une brigade de Verdun. C'est à Verdun 
que, retraité, il voulut servir lors de la dernière guerre, durant laquelle tombèrent ses 
trois fils. Le général de Lardemelle, auquel on doit de remarquables études militaires, 
était membre titulaire de l’Académie de Stanislas. C’etait un homme droit, affable, plein 
de cœur. 

— Le général Jacquot, commandant le 33° corps d'armée, est mort presque subi- 
tement à Bonn où il exerçait son commandement. Originaire de la Bourgonce (Vosges), 
le genéral Jacquot n'était âgé que de 60 ans. Ses états de service à la tête de la 
13e et 43° D. I. sont des plus brillants. A la paix, il fut désigné pour le commandement . 
du 21e corps à Epinal. Simple et bon, il était resté profondément attaché à sa Lorraine 
natale. 

— M. Urbain Aimé, président de l’Association des anciens combattants de Gravelotte 
et de l’armée du Rhin et de la Société des médaillés militaires est décédé à Metz. 
C'était un patriote fervent auquel ses sentiments français avaient valu d’être incarcéré 
par les Allemands en 1914 à Ehrenbreitstein. Des discours ont été prononcés lors de ses 
obsèques par MM. Castin, au nom des anciens combattants ; Winsbach, au nom des 
incarcérés politiques ; MM. Dietsch, Dommeler et Mourrat ont évoqué la vie toute de 
droiture et de patriotisme du vieux Messin qu'était M. Urbain. | 

— À Thionville est décédé, le 27 juin, M. Joseph Oury, ancien franc-tireur du siège 
de Thionvile. Le Puys lorrain, en 1914, a relaté son rôle lors de ces événements. 

Le directeur-gérant : Charles Sabouz. : 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


MÉTALLURGIE D'AUTREFOIS 


D'UN COIN DE TERRE LORRAINE (‘ 


A la mémoire de mon pére et de 
mon grand-père maîtres de forges 
lorrains. 


Es Lorrains sont à bon droit fiers de leur métallurgie ; pour eux comme pour 
L chacun d’ailleurs ce mot évoque aujourd’hui les installations puissantes qui, 
de Nancy à Thionville, couvrent le sol auquel notre victoire à rendu l'unité ; 
sous l’impulsion de méthodes scientifiques et industrielles qui sont la marque 
de notre siècle, nous voyons se poursuivre dans ces régions une évolution rapide 
qui accroit constamment, en dépit des mauvais jours, les moyens d'action consi- 
dérables de ces usines : leur développement qui nous réjouit en tant que Lorrains, 
en tant que Français, n’est évidemment possible que parce que se trouvent 
réunies sur place tout ou partie des conditions nécessaires de nos jours pour que 
soit viable la grande industrie. 

Chacun sait que ces conditions se sont modifiées très rapidement au cours et 
surtout à la fin du xix® siècle, en même temps que se modifiait l’échelle même 
des établissements métallurgiques : les conséquences en ont été cruelles pour 


(1) Sources : Copies de documents très anciens avec références malheureusement perdues au 
cours de l’iuceudie de Montaigu £u novembre 14921. — Grignon : mémoires publiés eu 177,. — 
Buvignier : Statistique géclogique, minéralogique, minérallurgique :t puleontologique du departement de 
la Meuse, Paris 1852. — Souvenirs et traditions de famille. 


Les Pars Lorrain (14° année), n°8 -187. Août 1922. 


certaines de nos régions lorraines qui, si elles sont aujourd’hui peu avorisées, 
n'en jouërent pas moins autrefois un rôle considérable, sinon prépondérant, 
dans la métallurgie française. 

Jetant nos regards en arrière il nous paraît intéressant de retracer en quelques 
pages leur passé chargé d'histoire et un peu de leur vie : siécles de lente incu- 
bation et d'efforts sans cesse entravés par les guerres, apogée brillante et courte, 
adaptation torcée dont la rapidité déconcerte. | 

Nous considérerons plus spécialement la région — lorraine surtout, champe- 
noise pour partie — qu'arrosent les valiées de l’Ornain, de la Saulx, de la haute 
Marne, précisément parce que la sidérurgie à proprement parler, y a considéra- 
blement faibli alors que les groupes métallurgiques correspondants furent, il y a 
de cela trois quarts de siècle, les plus grands producteurs peut-être de France 
en métal brut. 

Ces années-là — au moins les dernières — ne sont pas encore loin de nous ; 
mais presque tous ceux qui les vécurent ne sont plus : j’ai la bonne fortune de 
trouver dans mes traditions de famille quelques souvenirs de ce temps, et je 
conserve pieusement dans ma mémoire les enseignements de mon père, l’un 
des maîtres de forge qui en virent la fin. 


Les causes. — La région qui nous occupe et qui s’étend environ de Gon- 
drecourt à Sermaize, de Joinville à Saint-Dizier est à la limite du plateau lorrain; 
ses côteaux calcaires, ses forëts, ses cours d’eaux lui donnent le caractère qui lui 
est propre ; de là vinrent aussi l’origine, la fortune, et le déclin de sa métal- 
lurgie ; car au sommet des coteaux affleure le minerai; les forêts donnaient le 
combustible, les cours d’eaux la force motrice. Tous ces éléments sont abon- 
dants, mais de masse peu importante, d’une exploitation et d’une utilisation 


facile mais d’une puissance limitée. 


Le fer géodique (1). — Le minerai, d'âge probablement Valanginien, 
remplit mêlé à une gangue faite d'argile et de sable les poches et les cavités 
creusées par l'érosion dans le calcaire portlandier. Silico-alumineux, à peu prés 
exempt de calcaire et dépourvu de soufre, il tient une certaine quantité de phos- 


(1) Voici d’après Buvignier : Stalislique géolovique du département de la Meuse, p. 433, sa 
definition : 

« Le fer séodique : ... est un dépôt de fer hydraté, quelquefois en grains oolithiques mélangés 
de quelques plaquettes, quelquefois formant de petites couches, des veines ou des plaquettes 
lithoides compactes, dures plus ou moins régulières dont les interstices sont remplies par des 
grains oolithiques de la même substance dissémines dans des marnes brunes, jaunes ou blanches, 
souvent un peu sableuses. D'autres fois il forme des « géodes s ou boites creuses vides ou remplies 
de grains oolithiques, de marue ou de sables ». 
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phore. Sa richesse en peroxyde de fer est très variable, étant donnée l’irrégu- 
larité des gisements ; elle oscille souvent autour de 50 °/, (1). 

Débarrassé de sa gangue et enrichi par lavage, il constituait pour la métal- 
lurgie d'antan une matière premiére excellente et d’une exploitation facile : les 
gites, nombreux sans doute, mais peu importants, se prêtaient mal à une exploi- 
tation par masses ; le minerai ne pouvait être traité qu’au charbon de bois, car 
le traitement au coke exigerait des additions importantes de fondant calcaire, de 


nature à réduire le rendement dans des proportions considérables ; en outre, 
l'opération du lavage grevait de façon ruineuse son prix de revient. 

À la limite de la région, près de Saint-Dizier, où le plateau calcaire disparait, 
se rencontre un autre type de minerai: le minerai barrémien qui repose à faible 
profonceur sur les argiles bigarrées ; il présente à un degré moindre les incon- 
vénients que nous énumérons et est encore exploité à Pont-Varin (Hte-Marne). 

Les forêts — forêts de hètres et de chènes aux frondes. puissantes, aux taillis 
riches de sève — comptent encore aujourd’hui parmi les plus belles de France. 

En elles se trouve une source de combustible tout à fait en rapport avec les 
besoins d’usines moyennes utilisant le charbon de bois, mais quelle que soit leur 
richesse en tant que forèts, elles ne peuvent donner davantage. 

Les rivières sont à allure vive et à débit assez irrégulier, surtout la Saulx et 
les ruisseaux affluents ; mais des biefs et des retenues d'eaux suppléaient à ce 
défaut naturel que compensait amplement la facilité avec laquelle on pouvait 
aménager sur ces cours d’eaux peu importants les roues donnant la force motrice 
et ies bocards permettant de laver le minerai ; là encore les circonstances locales 
très favorables à l'industrie d'antan, ne le sont guère à une industrie sidérurgique 
moderne exigeant une force motrice considérable. 

Ajoutons à ces éléments essentiels la présence de sables — sables verts du 
Gault, sables blancs néocomiens — qui se prêtent particuliérement bien au 
moulage ; de là vient à n’en pas douter l’origine très ancienne dans le pays de 


(1) Voici, d'aprés Buvignier quelques analyses de ce minerai : 
BIENCOURT  MÉNIL-SUR-SAULX LA MALMAISON 


EE 0.1372 0.1300 O0.1300 
Peroxyde de fer,..,..... sise 0.5174 0.5175 0.520 
Silice rendue libre,.......,,.. 0.0280 0.0100 0.0100 
Silice et quartz... .... dé Suite 0.1800 
Alumine combinée ...,..,.+.: 0.0300 
Autres bases. ..,.,.,...., ss O.1C74 0.025 0.0850 
1,0000 
Argile alumine..,....,.....,...,., .,....0 . 0.0340 0.0300 
—  silice...,..... Rated dois ue 0.0360 0.0260 
Sables siliceuxsssss issues eu 0,2000 0.1940 


1 .0000 1.0000 
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l'industrie de la fonte moulée, industrie qui a permis à beaucoup des usines 
encore existantes de se rétablir, de vivre et de prospérer après les années de crise 
de la fin du xix° siècle. 

Les origines. — Les plus anciennes traces d'industrie métallurgique qui 
soient connues de nous aujourd’hui dans la région remontent à l’époque gallo- 
romaine : à Ronchaires, entre Morley et Couvertpuis (Meuse), on en a retrouvé 
vers le milieu du siècle dernier, au contact des ruines d’une habitation dont le 
puits rentermait des monnaies du Haut-Empire de Néron à Commode : sur un 


sommet très voisin se trouvent des minières — encore exploitées il y a quarante. 


ans pour le haut-fourneau d’Ecurey — où la tradition locale veut qu'on ait « tiré 
de la mine » depuis l'antiquité ; cette tradition est confirmée par la présence, au 
milieu de très vieux travaux, d’un puits dont furent extraits un sarcophage et des 
statues mutilées d'époque gallo-romaine. | 

Plus récemment, en 1907, nos fouilles à la station romaine du Châtelet, prés 
Fontaines (Haute-Marne), mirent à jour une grande quantité de scories trés 
riches en métal qui rappelaient de près les scories catalanes : ceci n’est pas pour 
nous surprendre ; on sait en effet que les Gallo-Romains traitaient le minerai par 
procédé direct dans une sorte de bas foyer de manière à obtenir « du fer » (1). 

Au moyen âge, il est à peu près certain que plusieurs forges de la région — 
celles de Montiers et de Morlev (2) en particulier, qui remontent peut-être au 
xi° siécle — existaient déjà ; À cette époque doivent probablement se rapporter 
des dépôts de scories trés anciens que l’on rencontre dans diverses localités telles 
que : Le Bouchon et Ecurey (Meuse) ; Villers-aux-Bois (Haute-Marne). Là 
encore, la nature des scories indique qu’il s'agissait de forges catalanes ; nous ne 
savons pas à quelle époque apparurent dans nos régions les premiers hauts-four- 


neaux (3). 
Il faut attendre le xvi® siècle et en particulier le règne d'Henri IV, pour 


trouver la preuve dans la région d'un essor métallurgique en rapport, évidem- 
ment, avec l’époque : on sait avec quel zèle le « roi Henri » fit effurt pour 
relever les ruines laissées à travers la France, par les guerres de religion ; or, une 
partie du sol qui nous intéresse relevait alors de l'autorité royale et ce qui se 
trouvait sous la mouvance du duc de Lorraine suivit l'exemple voisin. 

Alors furent fondées dans la vallée de la Saulx, les forges d’Haironville, dont 
il commence à être question vers 1590 et celles de Dammarie où des fabricants 


(1) On sait que la Tonte était inconnue à cette époque. 


(2) Sur la Saulz. 
(3) On sait que les plus anciens hauts-fourneaux connus datent du commencement du xui siècle ; 


il en existait alors dans le pays de Siegen et à Schmalkaden (Allemagne). 
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de chaudrons venns d'Auvergne vinrent exercer leur industrie ; dans la même 
vallée, les forges de Moriley — beaucoup plus anciennes — étaient vers ce 
moment « amodiées à Claude d’Escot, maître de forges à Chevillon » ; en 1587, 
elles étaient exploitées par Pierre Vautrin, de Dammarie, qui les reprit à bail en 
1602 avec 40 arpents de bois, moyennant une redevance de 1.800 livres par an; 
en 1607, Demange-Caillotel construisit à Morley un nouveau fourneau. 

A la suite de la visite d'Henri IV à Saint-Dizier en 1610, on voit, dans la 
vallée de la Marne, se fonder ou se tranformer les forges de Marnaval et — grâce 
à un trait d'esprit (1) — celles de Bayard ; celles de Chevillon, dans la même 
vallée, existaient déja. 

Dans la vallée de l'Ornain, Papon et Treveray étaient à eu dès 1500 (?); dans 
celle de la Maldite, Dainville l’était dès 1578. Il est assez difficile de nous repré- 
senter exactement les procédés métallurgiques employés à cette époque dans les 
diverses usines ; il est certain que le haut-fourneau comportant en particulier 
l'emploi pour le moulage de la fonte de première fusion, jouait un rôle impor- 
tant : de ce temps sont venues jusqu’à nous quelques belles plaques de foyer 
décorées, en particulier celle assez connue des buveurs (2), qui fut fondue pro- 
bablement à Montiers à la fin du xvi° siècle, et celle plus récente aux armes de 
Stainville-Pullenoy — faite à Morley — en août 1632 (3). 

Un document du xvi* siècle nous apprend en même temps que l'existence 
d'une série d’usines, les noms des maîtres de forges qui les exploitaient ; il nous 
montre aussi que la mise en coupe réglée de certains domaines par ceux qui sont 
chargés de les administrer ne date pas d'aujourd'hui. 

Le médecin du duc Antoine de Lorraine, un italien nommé Bartolomeo Castel 
San-Nazar, investi par le duc des pouvoirs les plus étendus sur la terre de 
« Morlai », entreprit d’en exploiter la forêt à son profit; sur les trois mille arpents 
dont elle se composait, neuf cents furent défrichés et les arbres vendus à différents 
maitres de forges. Voici leurs noms : Jean Barisien, de Marnaval ; Jean Franché, 
dit Henri, de Vaucouleurs ; Jean Lerbault, de Sommeilles ; Noël de Combles, de 
Morley ; Didier Prignot et Claude d’Escot, de Chevillon ; Mengin Briquet, de 
Morley ; Didier Mengin, de Bayard. 

(r) L’anecdote est rasvntée par Grignon. maître de forges à Bayard au xvini® siècle, qui la met 
sur le compte de son ancêtre : celui-ci ressemblait fort à Henri IV ; lors de la venue du roi à Saint- 
Dizier, il se rendit dans cette ville pour demander au roi « le privilège des maitres de forges »; 
trompés par sa ressemblance avec le roi, les magistrats lui rendirent les honneurs : Henri IV 
arriva au milieu du tumulte qui suivit ; comme on lui expliquait l'affaire, il dit à l'ancêtre de 
Grignon : « eh bien, compère, ta mère a dù faire un tour dans le Béarn » — « Non, sire, mais 
mon père a beaucoup voyagé », reprit l’autre! — « Bien joué, dit le roi, que puis-je faire pour 
toi? »; l'ancêtre de Grignon obtint le privilège qu'il désirait. 


(2) Cette plaque dont nous counaissons au moins deux exemplaires représente des buveurs attablés 
qui « serons en santé tant que aurons piés chauflés. » 


(3) Bulletin de la Société d'archéologie lorraine, tome XVII, 192:, p. 19, fig. 2. 
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Les précurseurs. — Les années qui suivirent le premier quart du xvir* siècle 
marquent un temps d'arrêt dans l’essor métallurgique de la région; les villages 
lorrains qui en constituaient la majeure partie furent presque torts détruits au 
cours de l’invasion suédoise de 1634, dont les rigueurs furent extrêmes ; mais 
ces ruines une fois réparées, nous assistons au xvuie siècle à une série d’efforts 
et de progrès, précurseurs des temps de prospérité à venir. 

Les usines déjà existantes (1) furent reconstruites ; d'autres s’élevèrent et une 
quinzaine de hauts-fourneaux furent alors mis à feu. 

Citons, en particulier, en leur qualité d'usines ou d’installatious nouvelles : 
sur l’Ornain : Naix (1760) ; Menaucourt (1770) ; Abainville ; sur la Saulx : Pont- 
sur-Saulx et Vieux-Jean-d’Heurs, usines construites sous Stanislas en 1749. 

En outre, des feux d’affinerie assez nombreux existaient, qui pratiquaient 
l’affinage de la fonte au charbon de bois par la méthode comtoise et l’étirage au 
marteau : toute une série de ces feux étaient en activité le long de la vallée de 
l’Ornain, à Papon, à Abainville, 4 Naix, à Longeville ; sur la Maldite, à Berthe- 
leville ; sur le Rongeant, à Poissons, où se trouvait une forge à marteaux, dépen- 
dant du domaine royal. 

Nous manquons malheureusement de données certaines sur la vallée de la 
Marne, nous croyons pouvoir affirmer, cependant, que des feux d'affinerie exis- 
taient à Marnaval et à Bayard. 

Mais parmi les documents de cette époque, il en est un essentiel, et qui 
annonce la venue prochaine de temps nouveaux, car il marque l'apparition, parmi 
les maîtres de forges d'alors, -de ce que l’on peut appeler déjà « l’esprit scienti- 
fique ». Nous voulons parler des mémoires de Grignon, maitre de forges à 
Bayard, correspondant de l'Académie des Sciences au cours de la seconde moitié 
du xvin® siècle. Ces mémoires rassemblés et édités en 1775 sont rarissimes ; 
nous avons eu la bonne fortune d'en trouver à la bibliothèque de l'Ecole des 
Mines un exemplaire que nous croyons devoir signaler à l'attention des 
chercheurs. 

a Cet ouvrage, nous dit Grignon, est le résultat de vingt-six années de médi- 
tations et d’expériences, particulièrement sur l’art du maître de forges, que 


(1) À Haïironville eurent lieu, au cours du xvni siècle, divers incidents qu’il nous parait inté- 
ressant de rapreler en raison des coutumes qu’ils évoquent : en 1723, le fief d'Haironville et celui 
de La Tour furent acquis par une famille bourgeoise, la famille Bourlon. La coutume lorraine per- 
mettait aux bourgeois d’acquérir et de posséder des fiefs ; il n’y eut donc poiut là matière à 
difficulté; mais lorsque le duché de Bar fut incorporé au domaine royal, il fallut une lettre- -patente 
du roi, en date de 177$, pour autoriser les Bourlon, quoique roturiers, à posséder leurs fiefs ; ceci 
équivalait pour eux à des lettres de noblesse, Au cours de la Révolution, l’usine et le domaine furent 
confisqués en vertu de la loi de frimaire, puis rendus à la famille Bourlon quelques années plus 
tard, moyennant paiement d’une somme équivalente au quart de la valeur du fief. (Extrait des 
archives de l'usine, communiquées par M. Godinot, maitre de forges à Haironville.) 


— 343 — 
j'exerce depuis ce temps avec des principes de chimie et le goût de l’histoire 
naturelle... [l n'était pas possible qu’imbu des éléments de ces sciences, je pusse 
exercer si longtemps un art qui a de si grands rapports avec la physique générale 
sans saisir l’occasiun d'observer les phénomènes nombreux qui se présentent 
fréquemment dans les diverses opérations des forges, ou bien j'eusse été 
a l’homme machine ». 

Il ne nous parait guëre possible de trouver une formule plus heureuse que 
celle-là pour définir la mentalité à laquelle sont dus, pour beaucoup, les progrès 
de l’industrie moderne : Grignon fut un précurseur dans toute la force du terme, 
et il est certain que s’il a pu l'être, c’est qu’autour de lui le terrain était suffisam- 
ment préparé pour permettre à ses idées de germer, puis de mürir. 

Il nous parait intéressant de résumer ici quelques éléments de ces mémoires 
qui nous montrent quelles étaient les connaissances de Grignon et de ses contem- 
porains en matière de métallurgie. 

Grignon étudie d’abord les minières exploitées de son temps ; il nous apprend 
que les coteaux de Montreuil, de Noncourt, de Poissons (Haute-Marne), four- 
nissaient d’excellent minerai, exploité au moyen de puits peu profonds et remonté 
à dos d'hommes dans des hottes qui en tenaient 150 livres. 

Parlant du combustible, il recommande l'emploi du charbon de bois de pré- 
férence au charbon fossile, « dont le phlogistique est uni 4 un acide vitriolique 
qui forme du soufre, dont l’abondance rendrait la fonte Pyriteuse ». 

Son mémoire de sidéro technique, qui contient «les expériences, observations 
et réflexions sur le moyen de fondre le minerai de fer avec économie », débute 
en ces termes : 

« L’art de fondre le minerai avec économie, est l'opération qui demande le plus 
de connaissances et le plus d’attention ; cependant, nous voyons avec douleur 
cètte partie abandonnée presque entièrement à des ouvriers sans principes et 
toujours incertains dans la pratique de leur routine ». Lä encore, nous retrou- 
vons les idées dont la mise en œuvre intégrale a pour aboutissement le système 
Taylor. | 

Il étudie la fonte blanche produite en allure froide et recommande de donner 
aux étalages du fourneau une pente rapide, pour éviter les accrochages ; il insiste 
sur la qualité des fondations du fourneau, qui doivent être établies avec beau- 
coup de soin et « drainées par une voüte, pour recevoir l’égoùt des filtrations 
des humidités qui sont dissipées en vapeur ». 

Enfin voici, d’après lui, la charge d’un fourneau de 24 pieds de haut : 

s rasses de charbon de 46 livres l’une . . . 230 livres 
10 conges de minerai de 150 livres . . . . 500 — 


RS le ne 


—_— 
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I — de castine de so livres. . . . . so livres 
1/2 —  d’herbue de 20 livres . . . . . 10 — 

Passant À l’affinage, il décrit avec beaucoup de soin l'opération qui a pour but 
de « faire suer au fer son laitier » et il conseille de passer le fer par cisailles et 
cylindres de fonderie » : c’est la méthode d’étirage aux cylindres qui s’annonce. 

L’élimination des impuretés, celle du soutre en particulier le préoccupe vive- 
ment. 

À ces considérations purement techniques, viennent s’ajouter des mémoires 
de physique et d'histoire naturelle qui, s’ils renferment des idées un peu diffé- 
rentes des nôtres, n’en sont pas moins intéressants ; ajoutons pour achever de 
camper cette silhouette de maître de forges et de penseur, de physicien et 
d’érudit, que Grignon fut archéologue et que nous lui devons des fouilles considé- 
rables exécutées méthodiquement avec un plein succès, sur la colline du Chà- 


telet, à laquelle s’adossaient ses usines. 


L’apogée. — De Ja fin du xvi siécle à la Révolution de 1830, nous ne 
voyons que peu de chose à dire de la métallurgie de la région. Signalons seule- 
ment quelques fabrications de guerre au cours de la Révolution et de l'Empire, 
en particulier à Dammarie, où les usines furent reconstruites dans ce but. 

Mais, dès le début du règne de Louis-Philippe, avec l’aurore de la vie indus- 
trielle moderne, s'ouvre pour la région une phase nouvelle; progressivement se 
développent une activité et une prospérité qui vont la conduire à son apogée. 

Les années 1835-1836-1837 voient l’érection d’une dizaine de hauts-four- 
neaux nouveaux, citons en particulier ceux de Jean-d'Heurs sur la Saulx ; de 
l'Abbaye d’Evaux sur l’Ornain ; de Cousances sur le ruisseau de ce nom. 

En même temps se développe la fabrication de fontes moulées, les unes à 
partir de fontes de première fusion, tirées directement du fourneau, les autres À 
partir de fontes de seconde fusion traitées au « Wilkinson » (on désignait alors 
ainsi le cubilot, da nom de cet Anglais qui en breveta certains dispositifs au 
début du x1x° siècle). 

À Bar-le-Duc et à Pont-sur-Saulx, s’établissent des fours à pudler qui affinent 
la fonte à la houille, par la méthode champenoise et étirent le fer au marteau; 
à Abainville, s'introduisent les méthodes anglaises comportant, après affinage à 
la houille, l'étirage aux cylindres ; à Jean-d’Heurs sont mis en marche des marti- 
nets pour la fabrication du petit fer. 

En même temps l’exploitation de la « mine » s’intensifie ; dans la vallée de la 
haute Marne, les minières dé Poissons, de Montreuil, de la Petite-Forêét, 


viennent déverser leur minerai au pied de la colline de Bussy, où s'élève un 
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bocard — berceau de l’usine future — et où s’accumulent les tas de mines mar- 
qués chacun du nom d’un maître de forges. 

C’est l’époque où les canaux se creusent : 1842 voit l’ouverture de celui de la 
Marne au Rhin; et à cette occasion le duc d'Orléans vient admirer à Abainville, 
qui est alors la seconde forge de France la fabrication des fers creux, l'installation 
d’une usine à gaz et un pont suspendu. 

La Révolution de 48 et le choléra de 49 font fléchir l’activité de nos régions; 
mais bientôt elle reprend de plus belle, favorisée par l'extension des chemins de 
fer, par les besoins nés de la guerre de Crimée, et les années 1852-57 marquent 
l'apogée de notre métallurgie régionale. 

Cherchons à nous faire une idée de l’activité qui régnait alors dans notre coin 
de terre, à faire revivre dans nos souvenirs les méthodes industrielles en usage, 
aussi bien que les usines où ces méthodes étaient appliquées. 

Disons tout d'abord un mot de l’exploitation des miniéres. 


La « mine » forme, nous l'avons dit, des poches incluses dans les assises cal- 
caires, au sommet des plateaux : lorsque l'épaisseur des « morts-terrains » était 
faible et quand le minerai en valait la peine on vidait intégralement les poches 
aprés les avoir décapées par enlèvement de ces morts-terrains. 

Dans les gîtes les plus riches, le produit exploité se présentait en belles 
* cgéodes » (1) où même, à Chatonrupt (Haute-Marne), en gros « égrugeons » (2). 
À la grande minière d’Héviiliers (Meuse). l’épaisseur du dépôt était de 6 à 
8 mètres et le minerai rendait au bocard jusqu’à so °/,: un gisement aussi 
remarquable était exploité à Aulnois sur la rive gauche de la Saulx. Mais souvent 
à Fouchères, au Bouchon (Meuse) et sur les plateaux de la vallée de l'Ornain, la 
qualité était bien moindre. 

Quand les morts terrains étaient plus épais, aux minières de Guindrecourt, de 
Nomécourt, du Fays (Haute-Marne) en particulier, on exploitait au moyen de 
puits peu profonds et de petites galeries, dans l'exécution desquels excellaient les 
« Comtois » qui désertaient pour des régions plus prospères, leur industrie à son 
déclin. 

Transporté directement au tombereau ou précipité du haut du coteau par plan 
incliné, le minerai extrait était conduit par route de terre au lavoir — bocard, 
lavoir à bras, patouillet — le plus proche (3). 

(1) Voyez page 2, note 1. 


(2) On appelait aux environs de Joinville « égrugeons » des morceaux de mine riche, de taille 
variable, parfois énormes qui couvraient le sommet de certains coteaux. 

(3) 11 devait exister dans la région une quarantaine de bocards, tous mus par des roues hÿdrau- 
liques, et deux patouillets. Nous avons encore vu subsister deux bocards : celui de Chatonrupt 
Haute-Marne) encore en action vers 1906 et celui de la Malmaison, près d’Ecurey (Meuse). Tous 
deux sont maintenant détruits, 
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Dans la partie meusienne de la région considérée — la seule, pour laquelle 
nous ayons des statistiques d'ensemble certaines — l'exploitation portait annuel- 
lement sur 120.000 tonnes environ de minerai brut, qui, après bocardage don- 
nait 40.000 tonnes de minerai enrichi. | 

Le coût de la main-d'œuvre, au mètre cube, variait pour l’extraction de 
o fr. 30 à 1 franc environ, pour le lavage de o fr. 80 à 1 fr. 20 (1). La valeur du 
mètre cube de minerai lavé atteignait de 8 francs à 13 francs (2). 

La mine extraite et lavée était traitée au haut-fourneau : les hauts-fourneaux 
marchaient tous au charbon de bois ; exceptionnellement mélangé d’un peu de 
coke. La plupart étaient sovfflés au vent froid ; mais nous en trouvons soufflés à 
l'air chaud (300-3502) à Dammarie, à Morley, à Montiers, à l'Abbaye d’'Evaux, à 
Cousances. 

On employait d'ordinaire comme soufflantes des machines prismatiques avec 
pistons de bois, et dans les installations les plus récentes, des machines cylin- 
driques munies de pistons de fonte. 

La force motrice nécessaire pour actionner ces souffleries était fournie par des 
roues hydrauliques (nous avons expliqué plus haut que les usines s’échelonnaient 
le long des cours d'eaux) ; nous trouvons cependant déjà quelques exemples de 
machines à vapeur munies de chaudières chauffées par le gaz des hauts-four- 
neaux (Cousances, Abainville, Montiers, Morley, Dammarie). 

La fonte brute obtenue se vendait au prix de 170 francs (3) latonne en 1852; 
la fabrication d’une tonne de fonte exigeait l’emploi d'environ 2 t. 7 de minerai 
et de 1 t. 1 de charbon de bois valant 85 francs la tonne ; la dépense de main-, 
d'œuvre correspondante s'élevait à s francs environ. 

Beaucoup de hauts-fourneaux avaient à côté d'eux un'atelier de moulage de 
première fusion qu'ils alimentaient directement (4). 

D'autres usines qui consacraient une partie de leur activité à la production de 
fontes moulées et qui déjà entreprenaient la fabrication de pièces difficiles (usine 
de Dammarie par exemple dont la fonderie construite en 1855 pour l'exécution 
de pièces destinées aux premiers cuirassés français était sans doute l’une des 
mieux outillées), avaient placé des cubilots dans leurs fonderies (s). 


(1) Les salaires à cette époque étaient inférieurs à 2 rancs par journée d'ouvriers employés aux 
minières. 

(2) Voici un exemple de relevé de coût de minerai, emprunté à l'usine de Dammarie (Meuse) : 
Extraction, o fr. 30; transport au bocard, 2 francs. 1] faut 3 m. 3 1'3 de mine brute pour obtenir 
un mètre cube de minerai lavé, et dans ces conditions la dépense s'établie comme suit : 3 m. 3 1/3 
mine brute, 7 fr. 67; bocardage, 1 fr. 103 indemnité au propriétaire du sol, o fr. 10; relevage et 
autres frais, O fr. 13. Soit 9 francs par mètre cube de minerai bocardé. 

(3) Ce prix etait sujet à de trés fortes variations. 

(4) Naix, la Poudrerie, l'Abbaye d'Evaux sur l'Ornain, Dimmare et Morley sur la Saulx; DS 
sances. 

(5) Cousances, Abainville, l'Abbaye d'Evaux, Morley, Montiers, Diammarie. 
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Ces fontes moulées se composaient surtout de poteries, de tuyaux et de maté- 
riel de chemins de fer (boites à graisse, ponts, plaques tournantes}. Les frais de 
main-d'œuvre oscillaient autour de 35 francs par tonne pour les piéces coulées 
en fonte de première fusion ; ils atteignaient de 40 à 5e francs par tonne en 
seconde fusion. 

Parmi ces pièces, quelques-unes étaient livrées usinées à la clientéle, car déjà 
commençaient à s'installer à côté des fonderies les plus importantes, des ateliers 
d'usinage munis de machines-outils. 

La fabrication du gros fer était réalisée de diverses manières : alors que cer- 
taines usines (1) demeuraient fidèles à l’affinage au charbon de bois par la 
méthode comtoise et à l’étirage au marteau, d’autres affinaient à la houille par la 
méthode champenoise (2), une enfin, pour partie de sa production, affinait à la 
houille par la méthode anglaise et étirait aux cylindres (3). 

Le petit fer était fabriqué an martinet et au laminoir (4). 

Nous voudrions enfin rappeler une fabrication locale très pittoresque qui a 
survécu jusqu'à nos jours : il s’agit de l’industrie des «cloutiers» de Grand 
(Vosges) [5]. 

Chaque cloutier travaillait à son compte. Il possédait une petite forge dont le 
soufflet était actionné par une roue mue par un petit chien et tout au long du 
jour on le voyait frappant sur l’enclume transformer en clous la verge fournie 
par les forges du voisinage. 

Si nous nous demandons quels étaient les débouchés de cette métallurgie, 
nous trouvons que la presque totalité des produits bruts — fontes, gros fers — 
était transformée sur place ; il en allait pourtant aux régions voisines surtout 
aux usines ardennaises qui en consommaient annuellement plusieurs milliers de 
tonnes. 

Les produits finis — fontes ouvrées et fers élaborés — se répandaient par toute 
la France, surtout dans la région parisienne et le Nord ; quelques-uns, déjà, 
gagnaient l'Algérie. Chemins de fer et canaux servaient à leur diffusion, mais le 
rôle essentiel pour le dégagement des usines, était encore le plus souvent joué 
par les organisations de charrois ; il nous souvient d’avoir entendu raconter, par 
les vieux de telle usine, l’histoire de ces grandes voitures, qui périodiquement 


(1) Longeville, Naix, Abainville, Berthéléville, Papon. 

(2) Pont-sur-Saulx, Jean-d'Heurs, Haïronville, Bar-le-Duc, Tréveray. 

(3) Abainville. 

(4) On remarquera que les usines citées ci-dessus sont surtout des usines meusiennes ; les docu. 
ments, statistiques ou renseignements personnels que nous possédons sur les usines Haut-Mar- 
naises sont malheureusement moins abondants. 

(5) Nous avons eu l'occasion à notre dernier passage à Gand en 1919 de voir à feu la forge du 
dernier cloutier qui aidé de son fils fabriquait sans reliche de grands clous pour la marine. 
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venaient chercher la poterie accumulée pour la vendre au long de leur chemin. 

La main-d'œuvre était presque toute locale ; trés souvent l’ouvrier, ancien 
paysan, possédait sa maison, ses champs, sa vigne, son petit élevage; il se par- 
tageait entre l'usine et la terre arrivant — l’une aidant l’autre — à passer les 
mauvais jours, demeurant sur le sol où étaient nés les siens et conservant l’amour 
de son clocher natal; quelques maisons ouvriéres s’élevaient pourtant au contact 
des usines, humbles groupes de logements juxtaposés bien différents des cités 
coquettes que nous connaissons aujoard’hui. 

La vie s’écoulait, patriarcale, consacrée sans doute au labeur qu’exigeait une 
industrie où le machinisme était peu développé, où le fractionnement en usines 
de faible masse, à faible « volant », ne laissait guére au dirigeant la possibilité 
d'assumer de lourdes charges sociales, heureuse néanmoins et apaisée ; l'amour 
du métier, l’orgueil du travail bien fait, la confiance dans des chets presque tous 
enfants du pays, partageant d'ordinaire — la nuit comme le jour — l’effort 
commun, régnaient sans conteste. | 

Le maître de forges, lui, avait soin d'établir au contact même de l'usine sa 
demeure dont une porte, souvent, donnait directement sur tel bureau, sur tel 
atelier. Ainsi pouvait-il être à toute heure, sans changer d'ambiance, au milieu 
de ses collaborateurs. 

Sa tâche de dirigeant était lourde, car l’organisation des usines d'alors. — 
affaires moyennes, personnelles ou familiales — mettait d'ordinaire dans une 
main unique tous les pouvoirs comme toutes les responsabilités. 

À la direction de l’usine, à la vente parfois difficile des produits, s’ajoutait pour 
le chef le souci d’autres exploitations dont dépendaient ses ateliers : minières, 
bocards et surtout forêts. Pour assurer à l’usine, le charbon de bois nécessaire, il 
devait en eflet exploiter un domaine forestier souvent très étendu ; il courait là 
des risques très sérieux, car d'une part, les achats et les ventes roulaient sur 
des sommes considérables, d’autre part le contrôle de l'exploitation qu’il ne pou- 
vait diriger en personne lui échappait presque toujours et il se trouvait à la merci 
d'un «commis de bois » souvent disposé à abuser de sa liberté (1). 

L’eflort personnel du maître qui se multiplie et veille à tout par lui-même avait, 
sur la vie de l’usine l'influence décisive ; mais était-il plus beau salaire que de 
donner — fut-ce au prix du labeur le plus acharné — la vie à ce petit royaume 


qu'était l’usine d’alors, héritière de la « Villa » romaine ? 


(1) Le charbon de bois, seul était utilisé par les usines; il fallait donc revendre les grumes et 
tout le bois de service après l'exploitation ; d'où la nécessité, pour les maitres de forges, soit de 
posséder un domaine forestier considérable, soit d'acheter des coupes importantes, et de toutes 
taçons d'exploiter de grandes surfaces de bois. De là toute une série de préoccupations parfaite- 
ment étrangères à la métallurgie. 
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Telle était la vie de nos pères, telle était leur activité. Et maintenant embras- 
sons d’un coup d’œil le pays au travail ; par delà la ligne bleue dés forêts, par 
delà les coteaux modérés qui partagent leurs eaux, suivons les riviéres au long 
desquelles s’échelonnent les usines; partout ce ne sont que bocards et que 
hauts-fourneaux, que forges, que feux d’affinerie, ou que fonderies. 

Il ne s’agit certes point d'installations métallurgiques puissantes ; mais l'heure 
de la grande industrie n'a pas sonné ; et sous nos yeux apparait à son apogée 
l’organisation d’une région où l’industrie moyenne, voisinant avec l’agriculture 
et avec le vignoble, a atteint le plus grand développement compatible avec les 
possibilités locales et avec l'époque. | 

Ce sont sur l’Ornain : Papon, Abainville, et la Poudrerie, l'Abbaye d’Evaux, 
Tréveray, Naix, Menaucourt et Bar-le-Duc. 

Sur la Maldite : Berthéléville et Dainville. | 

Sur la Saulx : Pancey, Effincourt, Paroy, Montiers, Ecurey, Moriey, Dam- 
marie, Haironville, Pont-sur-Saulx, Jean-d’'Heurs, Sermaize. 

Sur la Cousances : les usines de ce nom: 

Sur la Marne : Joinville, Bussy, Rachecourt, Bayard, Eurville, Marnaval et 
les usines de Saint-Dizier, le Closmortier. 

Au fond de son étroite vallée : Le Val d'Osne. 

Sur le ruisseau Saint-Pierre : Thonnance. 

Sur le Rongeant : Noncourt, Poissons, Le Rongeant. 

Sur le Rognon : Manois, Roches, Doulaincourt, Saucourt, Poissons. 

Sur la Blaise : Cirey, Sommevoire, Dommartin, Doulevant, Vaux-sur-- 
Blaise, Tampillon, Montreuil, Charmes, Brousseval, Le Buisson. 

Le long des routes sillonnées, les charrois de mines croisent les voitures qui 
transportent le ter marchand ou l’objet fini. 

Partout règnent l’activité, la richesse..... 

Mais l'ombre ne devait point tarder à descendre des collines : vers la fin de 
l’Empire, les affaires devinrent plus difficiles ; après la guerre de 1870 une reprise 
se dessina suivie en 187$ d'une crise violente. Bientôt commencérent À s'affirmer 
les conceptions sidérurgiques modernes. Des hauts-fourneaux puissants, mar- 
chant au coke, et placés au contact de minerais convenables entrérent en ligne 
dans le bassin de Nancy et dans celui de Briey. 

Le fer véodique, nous l’avons vu, ne se prètait gutre à alimenter anc industric 
d'une pareille ampleur, et 1l ne pouvait tre traité au coke. Un à un les petits 
hauts-fourneaux du Barrois et de la Haute-Marne s’éteignirent et la crise de 
1882-84 vint donner à beaucoup d'usines le coup de grâce ; en même temps la 


baisse résultant « des marchés d'extinction » pratiqués par le comptoir de 


Longwy condamnait les maîtres de forges de Champagne et du Barrois à 
éteindre leurs fourneaux ou à subir des pertes dont la ruine totale était l'issue 
fatale (1). 

Puis, tandis que sévissait la crise industrielle, la population du pays se prit à 
décroitre peu à peu, par faiblesse de natalité surtout, un peu par suite d’alcoo- 


lisme ou d’exodes vers d’autres régions. 


4 


Peu sensible sur les points où l’industrie réussissait à réagir et à s’adapter, 
ainsi que dans les vallées où la terre était bonne, la dépopulation prit dans cer- 
taines campagnes où les usines mouraient des proportions effrayantes au point 
que l’on voit aujourd'hui la vie se retirer lentement de tout le haut plateau qui, 
dominant la Marne, donne naissance à l’Ornain, à la Saulx et au Rongeant. 


Beaucoup d’usines disparurent ; les autres mieux organisées et douées d’une 
vitalité plus grande modifiérent la forme de leur activité ; les fonderies se déve- 
loppèrent et favorisées par les nouveaux besoins de l’industrie commencèrent à 
se spécialiser dans certaines fabrications de fontes mécaniques et d'ornement; 
les principales s’adjoignirent des ateliers de construction ou développèrent ceux 
qu’elles possédaient. | 


Les forges eurent plus de mal à s’adapter et à supporter la concurrence des 
grands centres industriels ; quelques-unes cependant y réussirent en poussant le 
plus loin possible la fabrication de produits finis. La qualité de leur marque, la 
fabrication de petits fers, l'adjonction ou le développement de tréfileries et de 
pointeries le leur permirent. 


D’autres enfin se réunirent dans le but de constituer, non loin du minerai 
barrémien de Pont-Varin (mieux en rapport que le fer géodique avec les. 
exigences de notre époque), un groupe sidérurgique assez puissant pour vivre : 
telle fut l'origine de la Société des Forges de Champagne formée en 1881 par 
la réunion des Forges de Marnaval, des Hauts-Fourneaux du même nom, des 
usines de Rachecourt, de Donjeux et de Vaux, Ses hauts fourneaux (les derniers 


de la région) viennent d’être reconstruits. 


Tel tut le sort de l’industrie d’un coin de terre lorraine : certes, en beaucoup 
d'endroits, l’observateur curieux du passé y rencontre aujourd’hui les ruines des 
forges éteintes et des bocards abandonnés auprès d’étangs que les années des- 
séchent. Il voit dans tels villages déserts s’eflondrer des maisons que nul n’habite 


(1) Le dernier haut-fourneau au bois de la région, celui de Manois (Hte-Marne), fut éteint 
après 1900 ; la plupart avaient disparu avant 1890, nous savons que celui de Dammarie (Meuse) 
fut éteint en 1889. 


et il ne peut se défendre d’une certaine mélancolie, se rappelant qu'ici même les 
remparts de Grand n’enserrent plus qu’une mince bourgade, que dans ces champs 
où passe la charrue, fut jadis Nasium. | 

Mais en Lorraine la pensée d’âges disparus, de vie éteinte, ne saurait prévaloir : 
à l’équilibre un instant rompu s’est substitué par l'effort un nouvel équilibre que 
les années d’aprés-guerre ont rendu plus difficile sans l’ébranler. 

Si la région ne tient plus aujourd'hui la place d'autrefois, on peut dire, du 
moins, que son industrie, ressaisie et évoluée, a bravé bien des mauvais jours: 
ses usines attendent la fin des temps difficiles que chacun subit 4 l'heure pré- 
sente ; elles seront prêtes, le moment venu, à apporter leur modeste tribut à 
l'essort commun. 

Edouard SaLix, 
Maitre de forges, Lauréat de l'Institut. 


RAIHENATTE 


Lé Méatte ateut enfohneye po matte de l’aue dans lo vin de zou gens de 


jonées. 
Eune belle fo q".e l’en éveu i po tra mis, lo Françouais, que n’ateu-me beite 
s’en éveu éperçu au premi homa et l’éveu renvahieu so woire deva sé chapenne. 
Lé maitrasse que remarqueu toute, li éveu demandé porqué qui ne boveu pu. 
Ça que, fait lo Françouais, je m’deméfeu évo dou vin comme l'autéte et pa les 
chalous. qui fait, j'ai peur que les rosas et les saïattes ne m’pousinsent su lo 
vente, U. NoireL. 


TRADUCTION 


La Marie était enragée vour mettre de l’eau dans le vin de leurs gens de journées. 

Une belle fois qu’elle en avait un peu trop mis, le François qui n’était pas bête s’en était aperçu 
à la première lampée et il avait renversé son verre près de sa chopine. 

La maîtresse qui remarquait tout lui avait demandé pourquoi qu’il ne buvait plus. 

C'est que, fait le François, je me méfie, avec du vin comme celui-là et par les chaleurs qu'il fait, 
j'ai peur que les roseaux et les joncs ne me poussent sur le ventre, 


CONTES ET RÉCITS VOSGIENS 


DANS LE TROUBLE DES TEMPS 


A Henri Rovel. 


DÉLAÏDE de Henry de Seichamps, à son retour d’émigration en 1812, était 

ñ une vieille fille passablement exaltée et romanesque. Elle avait quitté Saint- 
Dié à quarante ans, en 1793, après la sinistre journée où Hugo de Spitzemberg 
fut mis à mort près de la croix de Périchamp. Ayant trouvé, non sans périls, un 
premier refuge auprès d’un sien neveu, officier au service d'Autriche, elle avait 
ensuite gagné sa vie comme tant de filles ou de sœurs de ci-devants : elle 
avait été dame de compagnie dans de grandes familles galiciennes et hongroises, 
qui passaient une partie de l’année dans leurs résidences lointaines. Là, sur les 
confins de l'Orient, Mile de Seichamps, dont les nerfs n'avaient pas peu été 
ébranlés par les journées révolutionnaires et par un formidable changement de 
ortune, avait été touchée par la contagion mystique de ces pays pittoresques et 
troublants. Loin du ciel lucide de France, au contact des croyances populaires 
qui, sans peine, franchissaient les pont-levis surannés des manoirs, dans les 
veillées frissonnantes autour d’une lampe de fortune qui ne parvenait pas à percer 
les ténèbres des vastes salles aux boiseries pleines de mystère et de craquements 
fatidiques, la joyeuse Adélaïde d’autrefois s’était laissée glisser insensiblement sur 
une pente où les délices de l’incompréhensible, la fui dans l’étrange et le surnae 
turel remplaçaient les claires pensées et les idées nettes du xvirr* siècle. 

Mile de Seichamps retrouvait à Saint-Dié sa sœur aînée et son beau-trère le 
baron Dominique de Richard, octogénaire vigoureux et sémillant. Celui-ci, ayant 
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été, dès avant la Révolution, conseiller intime de Sa Majesté Impériale et Apos- 
tolique, n’avait habité que par intervalles, au cours des années qu’on venait de 
traverser, sa résidence de Richardville, au pied du Kemberg, entre le faubourg 
Saint-Martin et le hameau de Foucharupt. Cette bâtisse indifférente, trop vaste 
pour les quelques personnes qui l’occupaient alors au déclin de l'Empire français, 
gardait à l’ordinaire plus de la moitié de ses fenêtres fermées et de ses apparte- 
ments clos, quand Mile Adélaïde, à peine remise du rude trajet en poste qui, 
par la Forêt Noire et le Val d’Enfer, l'avait ramenée au pays natal, fit le tour des 
longs corridors avec la vieille femme de charge. Sa sœur, Mme de Richard, “e 
quittait guère sa chaise longue ; et, quand au baron, il n’était pas rentré d’une 
tournée entreprise ce jour-là avec un de ses gardes, dans des bois que l'infati- 
gable vieillard avait tenu à inspecter en personne. | 

— Non, non, Madame Aubertin, n’ouvrez pas les volets! Quel sacrilège, ma 
bonne ! Ces rayons de lumière qui dorent la poussière dansante, c’est juste l’éclai- 
rage qu’il faut pour ce voyage au bon vieux temps | 

Les deux femmes ont passé rapidement devant les salles du bas, qui servirent 
d’entrepôts et de magasins pendant des passages de troupes et sont assez déla- 
brées ; elles sont entrées dans un grand salon, où ne pénètre qu’un jour louche 
à travers les ouvertures pratiquées dans des volets pleins. Quelques portraits de 
famille, entre les croisées, laissent deviner dans la pénombre des armures de 
guerriers, des chamarures de gens de Cour, des simarres de magistrats et des 
croix d’ecclésiastiques. Mlle de Seichamps, pour qui le blason n’a point de 
secrets, s’attarda à reconnaitre la tête d’ours, lampassée de gueules, de ses 
parents de Provenchères et les seize larmes d'argent de sa propre famille, le léo- 
pard de gueules des Ranfaing et les olives de sinople des L'Huilier de Spitzem- 
berg. La mére Aubertin, cependant, qui n’a aucune curiosité pour l’armorial et 
a laissé la nouvelle venue, à sa contemplation, essaye de donner du jeu aux 
hautes fenêtres coincées par l'humidité : elle est fort étonnée d’entendre la vieille 
demoiselle parler tout haut comme si elle s’adressait à un chien, survenu tout à 
coup, et dire d’une voix engageante : 

— Mais oui, belle bête, mais oui! C'est aussi vos ancêtres que vous venez 
voir, alors ? Regardez donc, là, c’est au moins votre trisaïeul ! 

Quand la femme de charge, interloquée, se rapprocha de Mlle Adélaïde, celle- . 
ci lui dit du ton le plus naturel, en lui montrant le portrait de Jean Dolmaire de 
Provenchères, lieutenant de louveterie, avec un chien superbe représenté à 
son côté : | 

— N'est-ce pas singulier, Mme Aubertin? J'en était là de ma tournée 
d’ancêtres, quand un grand lévrier tout pareil à celui du portrait est venu auprés 
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de moi; j’ai senti son souffle caressant sur ma main ; il avait le même air affec- 
tueux que cette bèête-ci. Mais au fait, où a-t-il passé ? La porte est fermée, et 
vous n’avez ouvert aucun volet. : 

Si Mlle Adélaïde de Seichamps avait nu voir, dans le salon mal éclairé, le 
visage de la femme de charge, elle aurait été fort interloquée de n’y lire qu'eftroi 
et stupeur. Mme Aubertin savait bien quelle tradition s’attachait, pour les bonnes 
gens du bas Foucharupt, à l'apparition du lévrier de Provenchères dans la 
famille de Richard. Elle se contenta de se signer sans répondre, et, haussant les 
épaules, elle pressa le plus qu’elle put la visite domiciliaire, qu’elle faisait faire à 
la nouvelle arrivée. Aussi celle-ci, à souper, demanda-t-elle à M. et à Mme de 
Richard des nouvelles du beau chien qu’elle n'avait pas revu : nul ne savait de 
quelle bête elle entendait parler ; seul, un gros chien de ferme occupait sa niche 
dans la cour, mais quand elle dit que c'était, à s’y méprendre, une réplique 
vivante du lévrier du portrait de Jean Dolmaire, le vieux baron — si courtois dans 
ses manières où un rien de gentillesse viennoise s’ajoutait à la politesse d’un 
Lorrain d'ancienne roche — l’interrompit vivement et fit mine de lui fermer la 
bouche de ses longues mains décharnées. 

— Pour l’amour de Dieu, Adélaïde, ne nous parlez jamais de ce chien ! Croyez- 
moi, vous ne l’avez pas vu : votre imagination aura travaillé ; vos yeux, fatigués 
à reconnaître tant de poudreux personnages, auront cru apercevoir près de vous 
la bête qu’ils venaient de discerner, sur une toile, auprès de M. de Provenchéres, 
Vous n'êtes pas la première victime de cette illusion, fort explicable, n'est-ce 
pas, et à laquelle mieux vaut ne pas vous arrêter. 

La baronne, plus insistante encore, ajouta ses objurgations à celles de son 
mari. Mlle de Seichamps crut comprendre qu'une tradition de famille attribuait 
à l'apparition du lévrier un sens inquiétant. Elle restait certaine d’avoir caressé 
son fin museau, d'avoir senti sur sa main le souffle de la bête : n’ayant rien pu 
tirer du mutisme alarmé de Mme Aubertin, elle ne se préoccupa point davantage 
d’un incident moins romantique après tout que bien des légendes racontées, en 
toute véracité, dans les veillées des filandières d'Autriche ou à la table des ma- 
gnats de Hongrie... 


* 
# # 


Mil-huit cent-douze, mil-huit cent-treize... Dans les plaines moscovites, la 
tourmente de neige a brisé le vol de l'aigle ; l'incendie d’une capitale a fait cli- 
gner ces yeux qui avaient regardé en face foudres et mitrailles. Les Vosges, silen- 
cieuses sous la neige, sentent se rapprocher, à travers les Allemagnes, les débris 
de la Grande Armée et les millions d'hommes que le défi napoléonien a groupés 
contre la France. Que de vicissitudes, depuis les jours de la jeune Liberté que 
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tous célébraient avec allégresse et qu'il fallut bientôt défendre ! Joyeuses fêtes de 
la Fédération de 1790 et 1731, élan des Volontaires au secours de la Patrie en 
danger, contrecoups divers et remous sans nombre des opérations militaires et 
des événements politiques : par la destinée même de plusieurs de ses enfants, 
un Haxo, un Dubois, un Jacques Augustin, par le sort moins illustre de beau- 
coup d’autres, soldats et administrateurs, une petite ville comme Saint-Dié n’a 
pas cessé d’être au contact immédiat, des plus grandes choses. Dans le camp 
adverse, plus d’un ci-devant a voulu rester fidèle aux fleurs-de-lys, qui avait 
appartenu à la belle société déodatienne d'avant la Révolution ; ou bien, rayés 
des listes d'émigrés, un abbé Gley, un Thumery hésitent entre deux formes d’at- 
tachement au pays, celle qui fait de la personne du Roy un symbole de la patrie, 
celle qui voit dans la volonté de la Nation et dans les maîtres qu’elle se donne la 
raison d’être du patriotisme français. 

Le 24 décembre 1813, on apprend dans les Vosges que les Alliés ont franchi 
le Rhin, pénétré en Alsace, et que le sol de France est envahi. Tous ceux qui 
savent, comme le baron de Richard et sa famille, ce que signifie le pacte des rois 
et des empereurs ligués contre Napoléon, n’ignorent rien de leur but suprême : 
châtier la France régicide et impie, oublieuse du droit divin et assez audacieuse 


pour prétendre faire dater d’elle-même, et de son grand effort de libération, le. 


cours de la société nouvelle. Et, dans le château de Richardville, silencieux sous 
la neige au bout de son avenue de hauts arbres dénudés, l’angoisse est quoti- 
dienne. On ne sait plus rien des officiers aristocrates qui ont pris du service dans 
les armées ennemies. Des fils du chevalier de Spitzemberg ont des grades élevés 
dans l’armée wurtembergeoise : et, justement, un corps d'armée wurtembergeois 
s’achemine, dit-on, vers les cols des Vosges. H y a des Seichamps au service 
d'Autriche ; or, n'est-ce point un général autrichien, Schwarzenberg, qui dirige 
les opérations alliées dans une région que défend un maréchal français, enfant 
des Vosges, Victor, duc de Bellune? L’anxiété des conflits de famille s’ajoute 
douloureusement au grand drame national : où commencent, où doivent s’arrêter 
les vœux que l’on est tenté de faire ? La dramatique attente des événements, la 
chasse quotidienne aux nouvelles ne peuvent manquer de se nuancer de souhaits 
— pour l’usurpateur impérial qui incarne à ce moment la France, ou pour 
l'ennemi armé qui doit ramener par la force la légitimité sur le trône de Clovis ? 
Poignante perplexité, dont Adélaïde de Seichamps n’est pas la dernière à ressentir 
la morsure. 


— Est-ce vous, ma tante ? 
— Comment, toi, Charles-Joseph ? Allons, je vois bien que bon sang ne saus« 
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rait mentir. Nous arriver ainsi, par ce froid, par cette nejge ! Et dans quelle 
tenue ! Mais, au fait, d’où viens-tu donc, et sous quel uniforme ? 

Le petit-neveu dé Mile Adélaïde et de la baronne de Richard, Charles-joseph de 
Seichamps, ouvre le lourd manteau de roulier où des flocons de neige sont 
encore accrochés : c'est bien un dolman d’officier de cavalerie autrichienne que 
porte le jeune homme; et, bien qu’il parle un français excellent, une pointe 
d’accent étranger se discerne dans son langage, de même que sa politesse se 
nuance imperçeptiblement de l'éternel baise-main des Viennois. N'importe ! 
Quelle gageure ! Gagner Richardville tout seul, en dépistant les arrières-gardes 
du maréchal Victor et les partisans vosgiens qui ont sauté sur leurs armes à la 
première nouvelle de l'invasion, quelle audace ! On est au 10 janvier 1814, et 
les éléments paraissent conjurés avec les hommes pour faire, de cette année qui 
commence, une date unique dans l’histoire : partout, les bonnes gens annoncent 
la prochaine fin du monde, et des prédictions d’Apocalypse hantent les cerveaux 
portés à la prophétie. | 

Pour les Vosges, c’est la certitude de l'occupation ennemie que vient annoncer 
le jeune officier. Vite, il met au courant des événements militaires sa grand- 
tante et son grand-oncle, M. de Richard, accouru en hâte dans le petit salon où 
l’aventureux garçon se chauffe devant un grand feu de fagots. Par le col du Bon- 
homme, le ban de Fraize est envahi. A Epinal, des Cosaques ont été arrêtés par 
une poignée de conscrits et de gardes nationaux, mais l'infanterie wurtember- 
geoise est en marche pour réduire la ville. De même, dans la vallée de la Bruche, 
de hardis partisans ont arrêté plusieurs jours des Cosaques et deux bataillons de 
Bavarois. Furieux de cet échec qui retarde la marche générale en avant, le 
comte de Vréde allait livrer au pillage Rothau, où l’intrépide Wolff a recruté ses 
meilleurs compagnons; et, comme Saint-Dié est la ville la plus importante que . 
doivent trouver aussitôt les troupes alliées. l'occupation en sera sans doute fort 
rigoureuse. Cependant, le fameux pasteur Oberlin vient de se rendre au quartier 
général de Schwarzenberg pour intercéder en faveur de son cher Ban de la Roche 
et de Rothau. Ne devrait-on pas tenter une démarche analogue en faveur de 
Saint-Dié, et le baron de Richard ne serait-il pas le négociateur tout désigné ? 
Son titre de conseiller de Sa Majesté Apostolique, les longs services qu’il a pu 
rendre à la cause des Habsbourg-Lorraine donnaient à sa voix une autorité 
immanquable : avant que l’hetman des Cosaques tienne la région du Donon et 
que l’intanterie alliée dévale du col de Saäles, il faüt qu'ordre ait été donné, par 
l'état-major de Schwarzenberg, d’épargner la ville de Saint-Dic. 

C’est tout cela que le jeune officier est venu dire à son digne parent: envoyé 
par le quartier général autrichien pour ramener Oberlin dans le val de Bruche, 
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avec la promesse que le pays sera épargné, il est venu par les sentiers, guidé 
par un jeune garçon que lé vieux pasteur lui a donné pour guide jusqu’au 
débouché des cols. Il s’est arrêté à Provenchères, au pied de ce mamelon du 
Spitzemberg dont il a si souvent entendu parler quand on lui racontait, là-bas, 
la chronique de sa famille. Et la conversation — pendant qu’un en-cas est servi 
à l'officier et que M. de Richard va s’entretenir avec {le maire François-Joseph 
Ferry du danger qui menace la ville — glisse tout naturellement aux lointaines 
attaches de parenté qui relient cet ennemi au coin de France où le voici. 
Mile de Seichamps prend une lampe et conduit son petit-neveu dans la salle des 
portraits. Il s’intéressa comme il convient aux seize larmes d'argent de ses 
ascendants, aux olives de sinople des Lhuillier, et tombe en arrêt devant 
Jean Dolmaine de Provenchèéres, en lieutenant de louveterie : 

— Tiens ! comme c’est curieux ! s’écrie-t-il. J'étais arrêté sous l'auvent d’une 
ferme abandonnée, près de Beulaÿ, quand un chien tout pareil à celui-ci est . 
venu me faire mille politesses... | 

La vieille demoiselle a frissonné ; elle se domine, et, d’un ton qu’elle s’efforce 
de rendre badin : | | 

— Kiss die Hand, n’est-ce pas, mon cher neveu ? Qui dont, même parmi les 
chiens, ne se mettrait en frais pour un joli garçon comme vous ? Allons, allons, 
je vois qu’on n’a pas encore désappris, dans les horreurs de la guerre, les gen- 
tilles manières qui ont cours au bord du Danube bleu...... 


* 
+ + 


| 

Les conditions d’un arrangement avec l’envahisseur, le maximum de la con- 
tribution que la ville de Saint-Dié verserait, si besoin était, pour échapper à 
d’autres rigueurs — le baron de Richard a discuté tout cela avec ces messieurs 
de la municipalité ; et il est prêt à se rendre lui-même auprès du commande- 
‘ment autrichien. Mais il a quatre-vingt-deux ans, le froid est vif, chevaux et 
voitures ont été réquisitionnés : il lui faudra donc attendre un parlementaire 
ayant, comme lui, pleins pouvoirs pour traiter. Son neveu repartira, dans la 
nuit, avec une lettre du conseiller de Sa Majesté Apostolique, pour hâter la 
venue de ce plénipotentiaire : car il faut devancer l'approche des Cosaques, 
qui n’ont pas grande raison d’épargner la première ville dont on leur a dit 
qu'elle ne serait pas, comme les localités d'Alsace, sans doute arrachée à la 
France. Au moment où l’officier se remet en route, enveloppé dans la houppe- 
lande qui dissimule son uniforme, quelle est la silhouette étrange qui l’accom- 
pagne ? La vieille Adélaïde a retrouvé le costume qu’elle mettait jadis, chez les 


hospodars ses hôtes, pour d'aventureuses chevauchées ; ses cheveux gris sont 
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serrés dans une casquette de roulier des Vosges ; elle tient à la main le bâton de 
houx sur lequel elle s’appuie dans les sentiers de la montagne. Elle va sortir 
avec son neveu par les pentes de Foucharupt et gagner le petit bois du Bozet : 
de là, en évitant Sainte-Marguerite et Saulcy, elle le mettra dans la direction du 
col de Sainte-Marie, où il rejoindra aisément les gens de son parti. Elle reviendra 
dès qu’elle Jui aura fait passer les bras de la Meurthe... 

On a beau se récrier, rappeler tant qu’on peut « cette pauvre Adélaïde » à une 
plus saine appréciation des choses : rien n’y fait, et les deux piétons se mettent 
en route. Mais la vieille demoiselle a cru ses forces aussi sûres que son enthou- 
siasme est prompt. Son neveu approche déjà des premiers contreforts qui sépa- 
rent l'Alsace de la Lorraine, que Mile de Seichamps lutte péniblement, au retour, 
contre les rafales, dans la campagne obstruée par la neige et coupée par les 
sournois obstacles d'innombrables rigoles à demi gelées, où le pied ne se hasarde 
que pour trouer ‘une glace trop mince et s’enfoncer dans f’eau que le froid n’a 
point saisie... Elle s’obstine ainsi quelque temps, et invoque le Ciel silencieu- 
sement ; et puis, affolée, elle appelle à grands cris dans les champs endormis et 
sourds : toutes les invocations qu’elle a entendu proférer aux dévots de là-bas 
lui reviennent à la mémoire, avec les éclats de voix ou les psalmodies des péle- 
rinages, les marmottements ou les fureurs d’une dévotion exotique. Les fermes 
où peut porter sa voix ne tiennent que plus rigoureusement leurs portes closes, 
sentant passer sans doute la malédiction des temps, et, peut-être, l'annonce du 
Millénaire tout proche... 

Enfin, le curé de Sainte-Marguerite lui donna un abri dans sun presbytère. 
C’est là que M. de Richard trouvera la vieille demoiselle, agonisante de fiévre, 
le matin venu. Or le curé, mettant le baron au courant, lui dit à voix basse, 
dans un coin de la chambre : | 

— Jusqu'au petit jour, la pauvre chère femme n’a pas cessé de carresser, de 
son maigre bras que vous voyez pendre du lit, un beau Jévrier qu’elle croyait 
par là. Et c’étaient des flatteries et des politesses, des « bon chien chasse de 
« race » et des « taïaut, taïaut! » Ou bien encore elle disait : « Le voilà de nou- 
« veau descendu de sa toile, le lévrier de l’aïeul ! » Ne dirons-nous pas, Monsieur 
le baron, que la mansuétude divine est infinie, mais qu'une chrétienne est singu- 
liérement hantée par l’amour d’êtres dénués d’une âme immortelle, pour avoir 
sa pensée ainsi obsédée dans la fièvre? Dans quels temps étranges ne sommes- 
nous pas appelés à vivre ? Et de quoi sera fait demain, si le jour d'aujourd'hui 


est ainsi à l’envers ? 
Fernand BALDENNE. 


UN DIPLOMATE LORRAIN 


AUGUSTE BOPPE 


1862-1921 


J' y aura un an le 10 septembre prochain qu’avaient lieu à Nancy les obsèques 
de notre concitoÿyen Auguste Boppe, ministre de France en Chine, décédé 
à Pékin, le 14 mai 1921, à la suite d’une courte maladie. Après des funérailles 
solennelles célébrées à la cathédrale de Pékin, sa dépouille avait été ramenée en 
Lorraine pour être, dans une cérémonie plus intime, conduite à la sépulture où 
sa famille repose, au milieu du concours de ceux des siens que la distance avait 
retenus loin de lui, ainsi que de ses parents et de ses amis. Je voudrais, à l’occa- 
sion de ce prochain anniversaire, rappeler ce que fut le bon Lorrain, le dévoué 
serviteur de la France qu’une mort prématurée a enlevé à l'affection de sa famille, 
à la sympathie et à l’estime de tous ceux qui l’ont connu. À Nancy même j'ima- 
gine que beaucoup ignorent ce que fut la carrière de ce Nancétien dont l’exis- 
tence s’est pour la plus grande partie écoulée hors de sa ville natale, dans les 
résidences lointaines où l’appelaient ses fonctions diplomatiques. Au surplus, très 
modeste, peu soucieux de se faire valoir, il évitait les occasions de se répandre, 
se contentant, dans les rares séjours qu’il lui était donné de faire parmi nous, 
de vivre en famille ou dans un cercle de vieux amis. Mais il était profondément 
attaché à Nancy et son rêve, caressé avec amour, était, quand il aurait jugé sa 
tâche accomplie, de venir goûter en cette Lorraine qui lui était si chère, un 
repos bien gagné et de s’y consacrer entièrement aux siens et à ses amis. 

Issu d'une ancienne et très honorable famille nancéienne, Auguste Boppe est 
né à Nancy, le 26 juin 1862. Il a fait toutes ses études au Lycée de notre ville 
où je l’ai connu comme élève dans ma classe de rhétorique. Nous avons même 
poursuivi, ensemble des études littéraires en même temps qu’il préparait sa 
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licence en droit. Depuis lors, d’affectueuses relations, encore qu’intermittentes, 
se sont continuées entre nous jusqu’à ces dernières années. De bonne heure 
j'avais pu apprécier les qualités de son caractére et de son esprit. Dés son ado- 
lescence il se montrait sérieux, réfléchi ; mais, quand on l’approchait davantage, 
on avait vite fait de découvrir sous une apparente froideur la délicate sensibilité 
de son cœur et la vivacité de son intelligence. Le plus souvent il se tenait sur la 
réserve, mais volontiers aussi s’abandonnait avec enjouement dans la compagnie 
de teux avec qui il se sentait en confiance. Cette discrétion, cette gravité qui 
étaient dans la nature d'Auguste Boppe, aussi bien que la pénétration de son 
esprit et la solidité de son savoir, semblaient le prédestiner à la carrière diploma- 
tique. Il obéit 4 cette sorte de vocation en se faisant attacher en 1888 à la direc- 
tion politique du Ministére des affaires étrangères après avoir suivi les cours et 
conquis le diplôme de l'Ecole des Sciences politiques. Ii accompagna la mission 
des plénipotentiaires français à la conférence de Bruxelles; puis nous le trouvons 
attaché d'ambassade à Constantinople (1890), à Belgrade (1891), secrétaire 
d’ambassade à Saint-Pétersbourg (1893), à Constantinople (1895), secrétaire de 
la Conférence de la paix à La Haye (1898). En 1889 il est nommé chevalier de 
la Légion d'honneur. Chargé d’affaires à Cettigné en 1901, consul général à 
Jérusalem en 1902, premier secrétaire à Constantinople (190$), ministre pléni- 
potentiaire de 2° classe (1911), officier de la Légion d'honneur (1913), il est, 
pendant la guerre, ministre de France en Serbie; puis, nommé en la même 
qualité en Chine, il prend possession de ses fonctions à Pékin, le 18 avril 1919, 
et y meurt aprés trois ans de séjour, le 14 mai 1921. 

Je n’ai voulu interrompre par aucun commentaire cette sèche énumération 
des postes occupés par Auguste Boppe qui nous fait voir l’ascension du jeune 
diplomate vers des situations de plus en plus élevées. Il fut partout, comme l’a 
dit son collègue M. Alfred Dumaine (1), au cours de cette carrière de trente 
années, un admirable exemple de conscience professionnelle, un clairvoyant et 
vigilant défenseur des intérêts matériels et moraux de notre pays. Forcé, 
comme je le suis, de me borner, je me contenterai de rappeler avec quel dévoue- : 
ment, quelle abnégation, quel tranquille courage il représenta la France aux 
heures tragiques de la retraite de Serbie. I] a lui-même raconté les péripéties si 
dramatiques de cette retraite dans deux articles de la Revue des Deux Mondes (2). 

Le surlendemain du jour (23 juillet), où l’ultimatum de l'Autriche à la Serbie 


(1) Un diplomate érudit et artiste. Auguste Boppe (1862-1921), par Alfred Dumaine, ambassadeur 
de France (Extrait de la Revue d'histoire diplomatique). — Paris. Plon-Nourrit, 1922, p. 6. 

(2) Ces articles ont été réunis en volume sous ce titre: A la suite du gouvernement serbe. De 
Nich à Corfou, 20 octobre 1915-19 janvier 1916. — Paris, édition Bossard, 1917. 
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était remis à Belgrade, Boppe qui venait d’être noinmé ministre de France en 
Serbie, en remplacement de notre représentant malade, parvenait à son poste 
par le dernier train qui franchit la Save. C'est le jour même de son arrivée que 
la Serbie était mise en demeure de répondre à l’ultimatum dans un délai très 


court. Boppe avait conseillé toutes les concessions compatibles avec la dignité , 


de la Serbie (1). On sait la brutale réponse de l’Autriche et le brusque déclen- 
chement de la guerre depuis longtemps décidée par elle. Dés lors Boppe va subir 
aux côtés du gouvernement serbe toutes les vissicitudes, toutes les angoisses de 
la lutte acharnée, d’abord mélée de succés et de revers, qui devait se terminer 
par la défaite et la retraite de l'armée serbe cédant à l’irrésistible poussée des 
austro-allemands auxquels se sont joints les Bulgares. Dès le 26 juillet 1914, le 
gouvernement serbe et le corps diplomatique abandonnant Belgrade trop exposé 
se sont transportés à Nich. Puis devant les progrès de la marche des Bulgares 


vers Vélés, il faut quitter Nich, en octobre, et gagner Kraliévo qui ne doit être 
pour les ministres alliés et le gouvernement serbe que la première étape de 


l’extraordinaire odyssée dans laquelle ils allaient se trouver entraînés. On peut 
lire dans le récit très précis et très émouvant dans sa sobriété qu'en a fait 
A. Boppe, ce que fut cet exode qui les conduisit à travers la Serbie, le Monté- 
négro, l’Albanie, de Kraliëvo à Mitrowitza, à Pritzrend, à Diakovo, à Ipek, à Pod- 
goritza, à Scutari et enfin à Saint-Jean-de-Médua. Cette retraite s’opérait en 
plein hiver par des routes que la pluie avait changées en ruisseaux de boue ou 
‘qui disparaissaient sous une couche épaisse de neige ; il fallait gravir de hautes 
montagnes, où, sur le verglas de rares sentiers côtoyant de profonds précipices 
bien souvent les chevaux s’abattaient pour ne plus se relever. Et ces misérables 
routes sont encombrées par les troupes qui se replient, par la population qui uit 
en désordre les régions menacées de l'invasion, bourgeois, paysans, membres 
des missions, secrétaires, par les ambulances qu’on évacue, les convois qui sui- 
vent l’armée, les prisonniers autrichiens qu'elle traine derrière elle. Cependant 
il faut se hâter, changer souvent d'itinéraire ; car l'ennemi avance rapidement et 
l'on peut craindre d’être coupé dans sa ligne de retraite. A. Boppe note au jour 
le jour les péripéties de ce douloureux voyage qui s’accomplit dans l'ignorance 
absolue des événements, sans nouvelles du reste du monde. A Podgoritza seu- 
lement on apprend le désastre de la Serbie. On rejoint le gouvernement serbe à 
Scutari d’Albanie que s’acharnent à bombarder les avions autrichiens, et où les 
soldats arrivent pêle-mêle, à bout de forces, épuisés par la faim, le froid, les 
privations de toutes sortes. « L’angoisse de la famine, écrit A. Boppe (2), étrei- 


(1) Raymond Poincaré. Les origines de la guerre, p. 248. 
(2) Op. cit., p. 108 sq. 
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gnait le Gouvernement. Quarante-six cadavres de soldats morts de faim avaient 
été relevés dans la nuit du 16 au 17. M. Pachitch (1) ne pouvait dissimuler 
aux ministres alliés la gravité de la situation. L'armée avait tout supporté 
jusqu'ici ; à quelles extrémités ne se laisserait-elle pas entraîner, si elle se 
croyait condamnée à mourir de faim ? » 

Les ministres serbes réunis autour du régent, le prince Alexandre, étaient 
plongés dans les plus sombres réflexions. « Le spectre de la faim planait au-dessus 
d'eux. Un silence angoissant régnait. Le Prince sortit en saluant ses ministres 
qui retombèérent dans leurs fauteuils autour de la table du Conseil. C’est à ce 
moment qu’un télégramme est apporté au Président du Conseil; ille lit et 
soudain son visage s’éclaire ; l’armée était sauvée! un transport venait d'arriver 
à Saint-Jean-de-Médua; il apportait de Brindisi du pain de guerre, de la farine, 
du fourrage et une somme de deux millions de dinars en petite monnaie, qui 
permettrait d'acheter sur place quelques vivres. C’était le salut et il venait de la 
France. 

« Avec quelle émotion le prince Alexandre témoignait sa reconnaissance envers 
le gouvernement de la République, quand, vers la fin de la journée, j'allai lui 
porter mes félicitations à l’occasion de son anniversaire : « Ah! monsieur 
« Boppe, s’écria-t-il en me voyant, quel cadeau la France m’a envoyé aujour- 
a d’hui pour ma fête ; elle ne pouvait m’en faire un plus beau ni qui me rendit 
« plus heureux !... » 

De Scutari, les ministres alliés, aprés bien des difficultés encore, gagnent Saint- 
Jean-de-Médua où ils parviennent à s’embarquer sur le Cita di Barri qui, le 
15 janvier 1916, les débarque au port italien de Brindisi d’où ils seront ensuite 
transportés à Corfou. On sait que c’est à Corfou que seront amenés sous pavillon 
français les soldats valides de l’armée serbe. Cette armée se reconstituera plus 
vaillante que jamais pour reprendre la lutte que couronnera l’éclatante victoire du 
Doboroplie. 

Après quelques semaines de repos passées à Paris dans sa famille dont il était 
séparé depuis 18 mois, Auguste Boppe retournait occuper son poste à Corfou. 
Sa santé avait été fortement éprouvée par cette retraite poursuivie dans des 
conditions si pénibles et si périlleuses, sous la menace de l'ennemi, pendant un 
hiver trés rigoureux. De retour en France, il ne crut pas cependant devoir se 
dérober à l'appel que lui fit le gouvernement et. toujours prêt à mettre au service 
du pays son talent diplomatique et son infatigable dévouement, il accepta le poste 
de ministre en Chine. La tâche était particulièrement difficile. Il lui fallait s'initier 


(1) Président du conseil des ministres de Serbie. 


aux multiples complications de la politique du Céleste Empire que la révolution 
travaillait. Or, comme écrit M. Dumaine (1) « sur ce terrain d'action et 
d'étude nouveau pour lui, où se prodiguërent ses initiatives, sa compétence et 
sa droiture lui valurent d’être le plus considéré des représentants ». Il fit tous 
ses efforts pour assurer à la France l'influence qu’elle devait légitimement exercer, 
pour resserrer l'amitié franco-chinoise, et pour répandre la connaissance de 
notre langue par la création d’écoles, ainsi que par l’envoi d'étudiants chinois 
en France. Mais il ne comptait pas assez avec ses forces, et le climat de la Chine 
était défavorable à sa santé déjà si compromise. Le 8 mai 1921, une crise subite 
d’appendicite se déclara et on dut l’opérer d’urgence. L’opération avait réussi 
et on reprit espoir ; puis, un brusque revirement se produisit, et malgré la tendre 
sollicitude dont Madame Boppe l’entourait, malgré les soins qui lui étaient pro- 
digués, l’issue fatale approchait. Auguste Boppe, parfaitement conscient de son 
état, vit venir la mort avec une admirable résignation. Il appela auprès de lui son 
collaborateur Gaston Maugras, pour lui adresser ses suprêmes recommandations. 
« À l’heure même, a écrit celui-ci (2), où l'esprit lucide encore, les mots 
hésitaient déjà sur ses lèvres, il continuait de se préoccuper des affaires qu’il 
craignait d’avoir laissées en souffrance. Jamais homme de devoir n'a fait à la 
vie des adieux plus simples, plus dignes et plus édifiants ». Il expira le 14 mai; 
le 17, ses funérailles furent célébrées avec solennité à la cathédrale de Pékin (3), 
avec le concours de nos soldats et de nos marins, devant tout le corps diploma- 
tique, toutes les autorités chinoises et sous la conduite du chargé d’affaires de 
France, M. Gaston Maugras, qui se fit l’interprète de l’émotion universelle et 
rendit, au nom de la France, un suprême hommage à l’homme de haute 
conscience qui, pendant trente années l'avait servie à l'étranger avec tant de zéle, 
pour la faire aimer et respecter. 

Auguste Boppe ne fut pas seulement un diplomate très estimé, un actit et 
habile défenseur des intérêts français. Il y avait en lui aussi un lettré, un érudit, 
un curieux d'art, qui sut mettre à profit ses séjours à l’étranger, pour élucider et 
traiter maintes questions historiques ou artistiques, se rattachant pour la plupart 
aux pays balkaniqués pour lesquels il semble avoir eu une véritable prédilection. 
On trouvera dans la notice de M. Dumaine, que j’ai déjà plusieurs fois citée, la 
liste des travaux d'Auguste Boppe et de ses articles dispersés dans un assez grand 
nombre de revues (p. 25-26). Ils témoignent de la variété de ses connaissances 

Gi) Op. cit., p. $. 

(2) Cité par M. Dumaine, op. cit., p. 20. 


(31 La Politique de Pékin, revue hebdomadaire illustrée, dans son numéro du 22 mai 1921, rend 
compte de ses obsèques dans le plus grand détail. 


et de la multiplicité de ses recherches. Plusieurs concernent des personnages | 
ayant joué un certain rôle dans les entreprises et interventions napoléoniennes 
dans les Balkans. Dès 1888, il publia à Belgrade des documents sur les relations 
de Napoléon avec cette Serbie à la destinée de laquelle il se trouvera lui-même 
un jour si étroitement lié. Il fit paraître, en 1914, un volume sur l’Albanie et 
Napoléon, qui a été couronné par l’Académie française. C’est une contribution pré- 
cieuse à l’histoire de la politique de l’Empereur dans l’Europe orientale, qui porte la 
lumière dans une question demeurée jusque-là assez obscure. Parmi les autres 
travaux d'Auguste Boppe, je dois signaler encore la publication du Journal du 
Congrès de Munster, par François Ogier, celle de la Correspondance inédite du 
Comte d’Avaux avec son père Jean-Jacques de Mesmes, et celle de la Correspondance 
de Gédoyn « le Turc », consul de France à Alep. 

À côté des études historiques auxquelles Auguste Boppe consacrait les loisirs 
que pouvaient lui laisser ses fonctions, il en poursuivait d’autres. Cet érudit était 
en même temps un fin connaisseur en matière d'art, un collectionneur très averti 
qui a donné toute la mesure de son goût et de ses connaissances artistiques dans 
l'ouvrage couronné par l’Académie trançaise, qui a pour titre : Les Peintres du 
Bosphore au dix-huitime siècle, œuvre originale d’où se détachent deux figures 
intéressantes, celles de Van Mour et d'Antoine de Favray. Ce sont ces artistes 
qui, aux « turqueries » de fantaisie qui prédominaient jusque-là dans notre pein- 
ture, ont substitué par la conscience de leur labeur et la fidélité de leur repro- 
duction la vision exacte de la Turquie, de la vie privée et publique des Ottomans 
et ont contribué à révéler à la France le charme de l’exotisme. On peut rattacher 
aux ouvrages sur l’art un volume publié en collaboration avec M. Raoul Bonnet, 
sous cetitre : Les vipnelles emblématiques sous la Révolution. (Nancy, Berger- 
Levrault). | 

Nous savons aussi qu'Auguste Boppe avait rassemblé à Pékin de nombreux 
documents sur la peinture chinoise dont il comptait tirer la matière d'un livre. 

Je rappellerai enfin ce dramatique et saisissant récit de la retraite de Serbie 
que j'ai déjà mentionné, récit fait sans ombre de déclamation et profondément 
impressionnant par sa simplicité même. Il restera comme une source où devront 
nécessairement puiser les historiens qui raconteront un des plus tragique: 
épisodes de la grande guerre. 

Albert CoLLIGNON. 
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UN LUNÉVILLOIS OUBLIÉ 


CLAUDE-FRANÇOIS LAZOWSKI( 


(1752-1793) 


« Nous avons parlé de ce réfugié polonais, écrit Michelet (2), qui avait brillé 
au 10 août, et qui, depuis, vivait dans le faubourg Saint-Marceau, avec la popu- 
lation la plus indigente de Paris. Envoyé avec Fournier pour escorter les prison- 
niers d'Orléans, il n'empêcha pas le massacre : l’eùt-il pu ? la chose est douteuse. 
Nous le retrouvons au 10 mars. Le faubourg ne voyait en lui que le vainqueur 
du 10 août. Ces pauvres gens avaient pour leur Polonais un engouement 
extraordinaire ; ils le pleurérent sincèrement, prétendirent qu’il était empoisonné. 
La Commune s’associa à ce soupçon, à ce deuil ; elle adopta la fille du mort, 
ordonna qu'il aurait l'honneur insigne, unique, d’être enterré sur la place même 
du Carrousel, en face du palais qu’il avait foudroyé. Lazowski, l’homme de 
l'Evêché, l’homme du mouvement du 10 mars, placé à perpétuité devant la 
Convention, n’était-ce pas pour celle-ci comme une menace muette ? » 

La Section du Finistère avait envoyé à tous les patriotes une convocation aux 
funérailles de Lazowski par l’adresse suivante : 


a CITOYENS ET FRÈRES, 
« La République vient de perdre le colosse dont l’aspect faisait trembler les 
tyrans ; elle a perdu un de ses plus fameux héros du 10 août.» 


LAZOWSKI EST MORT, 


« Non, citoyens, il n’est pas mort ; le vainqueur de la liberté est immortel, 


(1) Voir le Pays Lorrain, 1922, n° 7, p. 289. 
(2) Hist. de la Révolution franç., Livre X, chap. IX, pp. 304-305. 
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Son âme s’est élevée au Temple de mémoire, et son corps attend ici-bas les 
honneurs dùs aux vrais républicains, amis incorruptibles de la vérité et de la 
vertu. O vous, citoyens, Frères et amis, qui vous rangez sous leurs étendards, 
venez verser avec nous, non pas des larmes pusillanimes, mais des larmes qui 
annonceront aux tyrans que Lazowski revit en nous, et que si sa mort pouvait 
raniMmer leur espoir destructeur, ses amis les terrasseront, les écraseront sous la 
pierre énorme qui fait la base de notre liberté. Venez, braves défenseurs de la 
République, venez vous réunir autour du corps du célèbre Lazowski. Ce ne fut 
pas dans l'espoir d’être récompensé qu’il abandonna toute son existence au 
maintien de nos droits sacrés. Ce ne doit pas être non plus pour nous acquitter 
envers lui, qu’il faut lui rendre nos hommages ; mais ce doit ètre pour consacrer 
son nom et laisser à la postérité une éternelle marque de reconnaissance des 
premiers républicains français envers ceux dont l’invincible courage arrache leur 
patrie du profond abime royaliste. 

« Le lieu du rendez-vous est à la Section du Finistère, faubourg Saint-Marcel pour 
le dimanche 28 avril, à l'heure qui sera affichée par la Municipalité, qui sera sûre- 
ment entre dix et onze heures » (1). 

Comme l'avait demandé Robespierre, et le désiraient ses amis de la section du 
Finistère, le peuple de Paris fit au commandant des canonniers Lazowski des 
obsèques solennelles (2). Le 27 avril, à la Commune, on avait décidé que les 
sapeurs-pompiers seraient autorisés à envoyer une délégation à la pompe funébre 
de Lazow:ki, qui devait avoir lieu, le lendemain ; une délégatioh de la section 
du Finistère vint ensuite dénoncer à cette assemblée le général Santerre, pour 
avoir témoigné la plus grande indiflérence pour ces obsèques en ordonnant une 
revue des canonniers à l’heure mème où ces canonniers devaient assister à la 
cérémonie. Le Conseil de la Commune arrêta qu’il n’y aurait, le lendemain, jour 
des funérailles de Lazowski, ni revue, ni rassemblement de corps armés autres 
que celui nécessaire à la pompe funèbre de Lazowski et que cet arrêté serait 
adressé sur le champ au Commandant général. Il décida, en outre, qu’à l’avenir, 
lorsqu'il s'agirait de mesures à prendre pour des cérémonies publiques, le com- 
mandant général en serait tout de suite informé. 

Les funérailles eurent donc lieu, le dimanche 28 avril, au milieu d’un immense 
concours de peuple attendri et recueilli. Le programme en avait été réglé avec 
soin. Le corps de Lazowski, accompagné de la force armée, fut apporté à la 
Maison commune. Le maire Pache, à la tête d’une députation du Conseil géné- 


(1) Bibl, Nat, Lb. 40, 1823. Sans date, ni lieu, ni nom d’imprimeur. 
(2) Bucuez et Roux, T. XXVI, p. 187; Arch. de la Seine, acyuisilion de 1920 et René FARGE, 
Annales Révolutionnaires, 1921, pp. 64-65. 
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ral de la Commune descendit du perron pour recevoir la dépouille funèbre, qui 
fut ensuite transportée dans la salle du Conseil où elle fut déposée sur des 
tréteaux. | 

Le président de la section du Finistère exprima, le premier, ses regrets 
civiques dans un discours qu'il termina ainsi : « Glorieux de posséder en ce 
moment les restes de Lazowski, la section du Finistère ne les abandonnerait 
point, si, convaincue de l’estime de toute la ville de Paris, de toute la République 
pour ce patriote zélé, elle ne se disait qu'étant le père de la liberté, il appartient 
à tous ses enfants. Elle vous abandonne son corps pour lui rendre des honneurs 
mérités et se réserve son Cœur qu'aucune puissance ne pourra jamais lui ravir ». | 
Destournelles prononça ensuite l’oraison funèbre de Lazowski et son discours 
fut salué d’unanimes applaudissements. Fleuriot-Lescot prit à son tour la parole : 
« Des républicains, dit-il, ne doivent pas se borner à une pompe funèbre en 
l'honneur d’un citoyen qui a bien servi la Patrie. Je demande que la Commune 
adopte la fille de Lazowski ». Cette proposition, vivement acclamée, fut adoptée 
à l'unanimité. 

Pache s’avança alors avec le procureur de la Commune pour embrasser la 
fille de Lazowski. Le maire détacha une branche de la couronne du cadavre et 
la lui attacha autour de la tête. L’un des membres du Conseil, l’instituteur Blin, 
demandant la parole, offrit de se charger de l’éducation de la jeune Lazowski : 
« Brave Citoyen, lui répondit le Président, la Commune accepte ton offre avec 
reconnaissance : elle n’attendait rien moins de ton patriotisme ». 

Le cortège se rendit ensuite par les quais jusqu’à la place des Trois-Maries, 
d’où il suivit les rues de la Monnaie et du Roule, la rue Saint-Honoré jusqu’à la 
rue Saint-Nicaise, puis la rue Saint-Nicaise jusqu’à la place de la Fraternité. Sa 
marche était la suivante : Six tambours. Un détachement de canonniers. 
1 bannière portant l'inscription : Sans-culoltes, Laxowski n’est plus. Les sociétés 
populaires. 2° et 3° bannières. Corps de troupe de la section armée du Finistère. 
Commune du 10 août, précédée de sa bannière et du tableau des patriotes morts 
dans cette mémorable journée. Premier groupe composé du drapeau blanc 
(avec linscriplion : Ce drapeau, 1l l'enleva aux ennemis de la liberté) et du drapeau 
rouge la flèche en bas (avec l'inscription : Il vengea les patriotes en déchirant ce 
drapeau avec 5es collègues). Assemblée électorale. Un fort détachement de 
canonniers. Bannière portant cette inscription : Le 20 juin, il monta ce canon 
dans le repaire du tyran. La pièce de canon qu'il monta dans le chäteau des 
Tuileries, le 20 juin. Une députation de la Commune. La cloche du befroi. La 
musique de la torce armée. 


Le corps du citoyen Lazowski posé sur un brancard couvert d’un drap trico- 
P ' P 


lore. Au chevet, deux canonniers déplorant au nom de la Patrie la perte de ce 
citoyen. Au pied, un canonnier tenant dans ses bras la fille du citoyen Lazowski, 
portant une bannière ayant pour inscription : Îl élait redoulé des tyrans. 

Le corps était entouré d'un fort détachement de canonniers et un autre 
détachement de la force armée fermait la marche. 

Le procureur de la Commune, Chaumette, avait établi et corrigé avec soin ce 
programme ; il avait même ajouté à la mention de la fille de Lazowski : « Il 
faut que l’enfant aye les bras libres ; car elle doit pleurer, ou bien il faut 
l’étouffer. Chaumette ». 

C’est ainsi ordonnée que la funébre procession alla inhumer le héros populaire 
du 10 août sur le théâtre mème de ses exploits, à la place du Carrousel : « La 
pompe funèbre de Lazowski, écrit le Républicain, journal des hommes libres 
(n° CLXXXI), a été accompagnée de l'appareil digne d'un ardent ami de la 
République. Les talents déjà connus du citoyen Gossec s'étaient signalés dans la 
composition de la musique, qui remplissait l’âme d’une triste, mais douce 
émotion. Tout le cortège rappelait aux citoyens les belles actions de Lazowski… 
. Son corps a êté déposé à la place de la Réunion, à côté de l’arbre de la frater- 
nité ; et la section du Finistère où il était commandant des canonniers a 
conservé son cœur ». Ajoutons que les journaux d'opposition ne manquérent 
pas de flétrir « les funérailles de Lajowski, membre du Comité d’insurrection, 
chef de la bande qui a brisé les presses de Gorsas et, dit la Chronique, l'un des 
conspirateurs du 10 mars. Il a été enterré, sur cette même place où il venait de 
se faire, quelques instants auparavant, une exécution. Robespierre a proclamé 
Lajouski grand homme, la municipalité a arrêté sur le réquisitoire de Chaumette, 
de demander pour ce grand homme les honneurs du Panthéon. Les Jacobins 
prétendent qu’il a été empoisonné ; je ne sais si le fait est vrai ; mais il est fort 
probable qu’il n'a eu d'autre poison que le vin auquel il était fort adonné, ainsi 
que plusieurs autres grands hommes..... » (1). 

Aprés la mort de Lazowski. la tribune de la Convention retentit encore de son 
nom. À la séance du 29 avril 1793, Guadet vintrailler la légende des complots 
pour assassiner les patriotes. « Où sont, dit-il, ces complots ? Quelle preuve en 
a le Comité de surveillance ? La postérité sera bien étonnée lorsqu’elle apprendra 
‘qu’on a voulu décerner l’apothéose à un homme convaincu d’avoir été à la tête 
des pillards et d’avoir voulu marcher dans la nuit du 10 mars pour détruire la 
Convention (on murmure). Mais enñn, qu’il existe ou n'existe pas de complots 
formés pour assassiner les patriotes... (Nouveaux murmures). Quelques voix : 
Lepeletier, Léonard Bourdon ». 


(1) Le Patriote franais, n° LCCCLVI du 29 avril, 


= 3% = 
Le violent montagnard Legendre répondit à Guadet : « ...Ceux qui ont voté 
l'appel au peuple sont-ils assassinés ? [ls demandent où sont les complots formés 
contre les patriotes, lorsque Lepeletier est égorgé, lorsque Bourdon est assassiné, 
lorsque Lazowski est fortement soupçonné d'avoir été empoisonné. (Quelques 
murmures dans une partie de la salle). Dussé-je être leur victime, je fais la motion 
que le premier patriote qui mourra sous les coups des assassins soit porté dans 
les places publiques comme Brutus porta le corps de Lucrèce et qu'on dise au 
peuple : Voilà l’ouvrage de tes ennemis ! (Les fribunes applaudissent. Tumulte) ». 

Enfin le nom de Lazowski fut donné à une corvette de la République comme 
suprême hommage au grand patriote. 

Les honneurs rendus à Lazowski au moment de sa mort, la pompe même 
de ses funérailles, le monument élevé à sa mémoire sur la place du 
Carrousel, tout cela ne devait avoir qu’un temps et dés la réaction thermi- 
dorienne, les vainqueurs des Jacobins estimérent qu'il fallait s’empresser de 
détruire tout ce qui rappelait leurs noms. On s’attaqua d’abord aux bustes -de 
Marat qui partout, dans les sections, dans les théâtres et aux devantures des 
magasins furent arrachés, renversés, brisés ou souillés. Les sections à l’envi 
changérent de noms : celle de Marat, ainsi appelée parce qu’il y avait sa demeure, 
redevint section du Théâtre-Français, celle de Chalier, « autre brigand, disciple 
de Marat », reprit son nom de section des Thermes. Le 20 pluviôse, an III 
(8 février 1795), fut rendu le décret portant que « les honneurs du Panthéon ne 
pourraient être décernés à un citoyen ni son buste placé dans le sein de la 
Convention Nationale et dans les lieux publics que dix ans après sa mort ». 

Dés le lendemain, les restes de Marat, Le Peletier, Dampierre, Bara et Viala 
furent retirés du Panthéon et rendus à la terre commune. À la Convention, le 
buste de Marat tut remolacé par celui de Brutus et l’on n’excepta même pas les 
deux tableaux de David consacrés à la mémoire de Le Peletier. a Dans la matinée 
du 20 pluviôse, on a détruit, écrit le Courrier Républicain du 22 pluviôse, 
l’affreux mausolée érigé à Marat sur la place du Carrousel, et il faut croire que 
sous peu de jours il ne nous restera plus de ce petit monstre que son horrible 
mémoire, qui, semblable à celle du diable, vivra d’àge en âge pour épouvanter 
les malheureux mortels. Une pauvre femme, voyant ce matin les maçons 
occupés à détruire la cabane de Marat, disait en passant : « Pourquoi dépenser 
« tant d'argent à bâtir toutes ces machines-là pour les détruire aussitôt ? » — 


« Il ne faut pas que cela vous surprenne, a répliqué quelqu'un qui l’observait, 
« c'était pour jouer à la chapelle. » 


Ne 7°°, août 1922. 


De Marat, les aristocrates, « les hommes dorés », eurent vite tait de passer à 
Lazoswki : « On n’a même pas épargné la tombe de son disciple Lazowski, 
écrit le journal contre-révolutionnaire le Messager du Soir du 23 pluviôse. On 
prétend que la statue de la justice va remplacer ce monument grotesque et bar- 
bare. Marat, chassé du Panthéon, de la Convention, des sections, des spectacles, 
des cafés et des maisons particulières, s'était réfugié dans les faubourgs, dans 
l'espoir que son ombre fugitive trouverait un asile parmi quelques-uns de ceux 
qu’il parvint à séduire si longtemps; les dignes ministres de ses fureurs le pro- 
menaient en triomphe, chantaient des hymnes en son honneur ; mais, hélas ! 
ils parlaient dans le désert ; les cœurs étaient sourds à leurs cris plaintifs ; le 
peuple riait même de leurs transports fanatiques ; les imposteurs ont été couverts 
de huées. Pour comble de désespoir, quelques-uns des plus furieux ont été mis 
à couvert, en attendant que leur tête exaltée par les vapeurs du vin fut rendue à la 
raison, et les Jacobins avec leurs hurlements et leurs processions ont eu la dou- 
leur de voir leur dieu partir pour l’'égoùt Montmarat, où il attend les maratistes. 
C’est là votre Panthéon, furies de guillotine qui trépignez de rage au seul nom 
de justice ; vous avalerez, au lieu de sang, la boue et les immondices... » 

Quant au cœur de Lazowski que conservait comme une relique la Section du 
Finistère, je ne sais ce qu’il devint. C'est ainsi qu’aprés avoir connu des jours de 
gloire et de triomphe furent jetés aux ordures ou disparurent les restes du 
héros du faubourg Saint-Marcel. | 

Notre étude devrait se terminer ici. Il nous reste cependant à essayer d’expli- 
quer les raisons des honneurs rendus à un homme dont la vie n'eut rien d’excep- 
tionnel et qui, malgré son activité révolutionnaire, ne tut jamais au premier plan. 
Dans un numéro de la Contemporary Review de la fin 1921, un historien anglais, 
M. E. D. Bradley s’est posé la même question après avoir rendu compte en 
quelques pages vives et colorées de la vie de Lazowski, qu’il confond malheu- 
reusement avec son frère l'inspecteur des manufactures, et de ses funérailles 
solennelles, le 28 avril 1793. Ses conclusions seront les nôtres. Il estime que 
cette manifestation grandiose en faveur d'une personnalité somme toute médio- 
cre, n’eut lieu qu’en raison de cette médiocrité même, par le désir de Robespierre 
de donner à l’homme du peuple une auréole de gloire. On voulait en finir avec 
l'habitude de réserver les honneurs aux hommes d’Etat et aux généraux en chef, 
et montrer que le brave citoyen qui, dans le rang, fait ce qu'il peut et ne peut 
davantage parce que le hasard ne l’a pas fait naître sur les marches d’un trône, a 
droit au même tribut de l’admiration nationale. Lazowski « était au sein du 
peuple », toujours assidu à sa section, bon patriote et patriote militant : ces 
seuls titres devaient justifier l'éclat de la gloire dont on entoura ses funérailles. 


Par sa mort prématurée, Claude-François Lazowski échappa au supplice de ses 
amis du quartier Saint-Marcel, Gency, Mercier, Mongelschot, etc., tous parti- 
sans de Robespierre et qui montérent avec le maître 4 l’échafaud. S'il n'avait 
pas subi le même sort qu’eux, il semble que plus tard il aurait été des associés de 
Babeuf et eut fini comme lui. De toutes façons il eut continué À renier et à 
maudire les siens : l'officier émigré, le prêtre insermenté, peut-être le militaire 
lui-même et aussi sa sœur, épouse d'un gentilhomme, gendarme anglais, qui 
donna le jour à une fille mariée à un Poincaré (1). Ou bien encore, eut-il êté 
simplement de ces révolutionnaires- « girouettes», repus et ingrats, au sujet 
desquels l’ancien conventionnel Baudot, assagi dans sa vieillesse, écrivait : 
« Ceux qui ont été dévorés de la fièvre ardente de la Révolution, lorsqu'ils sont 
avancés en âge et qu'ils veulent la soumettre à l'analyse, ne la comprennent 


plus. » 
Henry POULET. 


(1) Nicolas-Fiacre, né le 10 septembre 1762, officier au régiment d’Hermandstadt avant la 
Révolution, émigra ; Jean-Baptiste-Martin, né le 11 novembre 1758, fut prieur commendataire de 
Saint-Morand près Altkirch, puis chanoine honoraire de la cathédrale de Saint-Dié et mourut en 
1844 ; Françoise, née le 18 août 1756, épousa en 1776, Pierre Nicolas de Chuy, chevalier d'Armi- 
nières, gendarme anglais appointé : leur fille se maria à Alexandre Poincaré, officier, puis 
entreposeur de tabacs à Lunéville après sa retraite, et mourut le 3r décembre 1856. — Lieut. 
Charles Denis, op. cit. p. 140, 144 et 298. 
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SILHOUETTE MESSINE 


MONSIEUR GIBOU, PEINTRE 


Per: Gibou est né à Metz (1). Ses parents lui ont laissé un peu de for- 
\ tune ; grâce à elle, la gène ne l’a jamais tourmenté, et facilement il a pu 
toujours conserver sa liberté et agir à son heure et à sa guise. 

Comment et chez qui a-t-il commencé ses études artistiques ? Tout cela est 
peut-être fort curieux, mais je n'en sais pas un mot. Quand je pouvais le lui 
demander, je n’en ai pas profité, car j'étais loin de me douter qu'un jour, au lieu 
de rêver sans but, j’essayerais de me remémorer les noms et les travaux de tous 
ceux qui, à des degrés différents, ont pratiqué les arts du dessin dans notre ville 
depuis le commencement du xix° siècle, Je ne pense pas que M. Gibou se soit 
jamais aventuré dans les bruyants ateliers de Paris ; c’est en province, à Metz, 
peut-être chez M. Chevreux, qu'il a fait son apprentissage, d’où il est sorti 
capable de faire des portraits assez ressemblants, mais surtout doués d'un faire 
trés adouci si cher aux bourgeois. | 

C’est au compte-rendu de l’Académie de Metz, année 1822-1823, p. 173, 
aprés une exposition que j'ai trouvé pour la première fois le nom de notre 
artiste. Voici comment les membres de la commission de la docte Société ont 
apprécié ses travaux : « M. Gibou a exposé diverses miniatures à l’huile qui ne 
manquent pas de grâce et d’un certain fini. Les commissaires n’ont pu juger 


l'exactitude de la ressemblance, faute de connaître les personnages ». 


(1) Cette notice est extraite des manuscrits de M. A. Micerre : Les Arts à Met:, de la Biblio- 
theque de Metz (inédit). 
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Je ne sais, si la mention honorable qu'on accorda à l’exposant fut en rapport 
avec ses espérances, surtout en lisant après qu'on ne lui donnait qu'une citation” 
pour un « portrait en pied à l’huile dont la ressemblance a été remarquée du 
public», mais qui pêche, suivant les savants « par le coloris et la perspective ». 

Que pensa M. Gibou de ces appréciations ? Je ne le sais ; maïs ce qui est cer- 
tain, c'est qu’à l'Exposition de 1825, il échappa aux jugements des Académiciens, 
il ne leur montra rien. Peut-être aussi avait-il quitté Metz pour aller dans les 
petites villes voisines où l’on goütait, je crois, dans bien des familles, ces douces 
portraitures et aussi l'artiste qui les faisait. 

À l'Exposition de 1828, M. Gibou qui n’était pas homme à garder rancune, 
exposa de nouveau ses œuvres devant la redoutée commission de l’Académie qui 
parut lui en savoir gré ; elle se montra bienveillante en disant au public « que les 
portraits peints à l’huile et en miniature par cet artiste montrent qu’il ne manque 
pas de talent. On a surtout remarqué un médaillon représentant Louis XVI. 
Madame la Dauphine a trouvé la ressemblance si frappante, qu’elle a accepté 
avec un plaisir visible l'hommage que l’auteur lui a fait de ce portrait». 

Malgré ces douces paroles, malgré le plaisir que notre portraitiste avait pro- 
curé à la fille de Louis XVI qui semblait en trouver si peu à Metz, disaient ceux 
qui l’ont vue, la commission, composée en grande partie d’anciens polytechni- 
ciens peu favorables à la Restauration, crut être plaisante en bornant la récom- 
pense de M. Gibou qui s’avisait de sourire et de faire plaisir à l’ancien régime, à 
l’insignifiante mention honorable dont on gratifiait les plus modestes exposants, 
même les élèves qui couvraient les murs de leurs copies, études d'atelier. 

Le 20 août 1832, on lisait dans l’ndépendant de la Moselle : « M. Gibou, 
peintre à l'huile, a l'honneur d'inviter MM. les amateurs qui désireraient se faire 
peindre, à se transporter à son atelier, afin de juger de son talent par des por- 
traits qu’il a fait de plusieurs personnes de cette ville, rue du Pont-Saint-Mar- 
cel, 2, au premier. » À l’Exposition de la Société des Amis des Arts, de 1836, 
notre artiste a fait voir un portrait de M. Scoutetten, le célèbre chirurgien, alors 
fixé à Metz, et en 1842, à une autre Exposition de la même Société, il était 
représenté par deux portraits, l’un d’un enfant et l’autre d’un homme. Je crois. 
que depuis il n’a plus jugé convenable d'affronter le public et les troublants 
feuilletons des journaux. Sa petite fortune lui permettait de ne plus s’exposer à 
des émotions désagréables et inutiles ; alors aussi sa clientèle diminuait ; trop 
d’autres artistes plus habiles, plus remuants, s’occupaient de ce genre de pein- 
ture. Il vit donc, avec la sérénité que donne l’existence assurée s'éloigner sans 
peine des travaux sans satisfaction et sans gloire ; trop accablé, le départ pour 
un autre monde dont on ne revient pas, de sa haute et puissante Dame. Il attei- 
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gnit aprés, en se promenant, souvent seul et mélancolique, l’époque fatale de 
nos désastres, dont il évita tous les ennuis en descendant dans la tombe vers 1870. 

M. Gibou n’était ni grand, ni d’une constitution robuste, ni fort beau ; il avait 
été honnêtement élevé, était poli et discret; ses habitudes étaient calmes et 
douces ; physiquement il ne démentait pas ces qualités délicates, et cependant il 
avait choisi pour épouse une grande et forte femme, au visage viril, rouge, bour- 
geonné même, et poilu, dont une partie de l’existence s'était passée sur un 
théâtre où elle chantait dans les chœurs avec une voix de poitrine la partie des 
contre-alto. Quand il lui donnait le bras, et jamais il ne sortait avec elle sans le 
lui donner, il semblait soutenu et plus petit encore, mais protégé aussi ; il jouis- 
sait d’une quiétude complète sous son ombre protectrice, vaste et élevée. 

Comment ces deux natures si différentes se sont-elles rapprochées ? Les causes 
de ce phénomèéne, nous les ignorons malheureusement, car cette ignorance nous 
prive certainement de notions psychologiques curieuses et instructives. Nous ne 
pouvons ici que constater des faits visibles qui nous ont permis de remarquer 


que chez ces deux bonnes personnes, malgré des apparences difficiles à concilier, 


il existait une grande affection mutuelle et des affinités de goûts bien évidents. 


Auguste MIGETTE. 
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LA FORÊT DE SAINT-OUEN ET LE CHÊNE HENRYS 


Dédié au général Henrys. 


E l'ai cru longtemps consacré au Béarnais, ce jeune frère et voisin du Chène 
des Partisans. 

Nous avions dans notre forêt lorraine de Saint-Ouen et de Sauville une trinité 
de géants végétaux : le Chêne des Partisans, le Chêne Henrys et le Chêne 
Charles X. Ils se dressaient dans le même coin de la forêt, au bout de trois allées 
différentes, comme trois chapelles d’une même cathédrale. 

Les jeunes âmes éprises de traditions aimaient ces trois cimes ; et quand nous 
allions de l’un à l’autre par les chemins forestiers aux verdoyantes ornières. à 
travers le taillis légendaire et plein des souvenirs lorrains, il nous semblait trouver 
là comme trois piliers, trois monuments de témoignage où la tradition ancestrale, 
la grande patrie française, la charte de transition entre le passé et l'avenir étaient 
magnifiquement symbolisées. 

Rève juvénile et qui du moins nous stimulait le cœur et l’imagination. 

Si le vieux chêne des Partisans, à l’épiderme creusé de stries profondes sem- 
blait le lointain ancêtre des deux autres, ceux-ci, avec leur fût plein de vigueur 
et tout revêtu d’écorce fendillée en cuir d’éléphant, leurs ramures merveilleuses 
et surabondantes de vie, étaient comme l'affirmation de la fécondité de cette 
forêt qui n’avait point perdu le secret des belles générations végétales. | 

Prestigieuse forêt! A travers ses ourrés et ses clairières, on trouve des tran- 
chées, des combes, des mouvements de terrain qui semblent l’œuvre des légions 
romaines en lutte avec les barbares qui envahissaient la Gaule. Ailleurs ce sont 
des tumuli dont un jour M. de Saulcy profana le secret au profit de l'histoire 
locale. 
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Enfonçons-nous dans ces tranchées profondes ; écoutons le tic-tac du pivert 
martelant les chênes et répondant de loin, comme un écho ironique, à la cognée 
du bücheron. Au pied des blanches colonnes des hêtres le tapis d’or des feuilles 
mortes nous invite à nous reposer un instant ; c’est là que nous entendons 
l’harmonie merveilleuse du silence à peine soulignée par le chant confus des 
oiseaux perdus dans les hautes cimes. 

Un sourd et lointain murmure retentit ; c’est quelque grosse voiture emportant 
vers les villages voisins le bois des coupes en exploitation. Si cruelles qu'elles 
soient à l’œil sensible du promeneur ami des bois, ces grandes coupes avec leurs 
tas de branches, leurs cordes symétriquement alignées, leurs flocons de fumée 
au-dessus des huttes de charbonniers sont pleines de poésie. Dans celles des 
années précédentes, les places à charbon voient les molènes s’ériger comme 
de beaux cierges sur les vieux bûchers où se consumérent les restes des arbres 
morts. 

Et tout prés l'humble et attendrissante émanation des petites fleurettes des 
bois est comme l’encens de la forêt. Ce sont les reines des bois, les muguels, les 
stellaires, dont la blanche floraison repose l’œil des longs espaces où de hautes 
fougères, d’interminables bruyères accompagnent le promeneur. 

Quelquefois un bruit subit émeut le fourré ; c’est quelque liévre, quelque che- 
vreuil dont on entrevoit dans un éclair le fauve pelage, et qui disparait aussitôt 
en faisant bruire des milliers de feuilles. 

Mais craignons les dédales attirants de la sylve, Regagnons à travers les nom- 
breux sentiers la route blanche de Martigny qui coupe ces bois. 

Un bruit de sonnailles retentit, c’est quelque voiture de meunier aux bruyants 
grelots qui nous indique précisément la grande route. De là, dans l’écartement 
des lisières on aperçoit le village de La Vacheresse, cher au souvenir des sol- 
dats du Camp de la Délivrance. C’est ici en effet, sous nos trois chênes, qu'ils 
passèrent par une nuit glaciale de janvier 1870, quand ils partirent pour exécuter 
le hardi coup de main de Fontenoy. | 

Dernier souvenir de guerre qui se confondra dans la suite avec la légende 
mystérieuse du lieu. C’est qu’une suite de siècles, c’est qu'un peuple invisible 
bruit dans cette forêt hantée où tant de bagaudes et de partisans ont trouvé leur 
refuge et leur défense. 

Mais si le Chêne des Partisans est surtout le vieux et persistant témoin de la 
Geste lorraine, les deux autres ont déjà quelque chose à raconter à l’oreille fni- 
vole des hommes. 

Le Chêne Charles X est bien le filleul du dernier roi de la branche ainée. 


ne 
Quant au -nène Henrys, son histoire plus moderne le mêle à nos fastes locaux 
du xix° siècle. | 

En 1789, le maire royal de Bourmont était ce Jean-Denys Henrys, qui fut 
désigné par l'assemblée du bailliage avec Huot de Goncourt (l'ancêtre des écri- 
vains) pour porter à Bar-le-Duc, siège d’un bailliage de premier ordre, le cahier 
résumé des cahiers de doléances de toutes les communes du bailliage de Bour- 
mont. 

Goncourt, Henrys, ces deux noms eux-mêmes résument admirablement notre 
tiers-état. | | | 

Jean-Antoine Huot de Goncourt, né le 16 avril 1753, devint député du tiers- 
état du Bassigny barrois à l’Assemblée Nationale de 1789. Nommé par le roi 
Louis XVI commissaire pour l’organisation du département de la Haute-Marne 
et conservateur des Eaux-et-Forèts des Vosges, c’est lui qui détermina la limite 
des départements, et, sans doute pour étouffer les dernières traditions provin- 
ciales, fit rattacher Bourmont et La Mothe à la Haute-Marne. 

Le fils de Jean-Antoine et de Rose Diez, Pierre-Antoine-Victor Haot, né le 
29 juin 1783, devient capitaine d'artillerie, est décoré sur le champ de bataille 
de Wagram, puis député des Vosges à l’Assemblée Nationale et Législative de 
1848 et 1849. Il épouse Virginie Henrys. Ainsi s’allient les deux familles. 

Le frère cadet de ce dernier, Marc-Pierre Huot, dit Charles, fut le pére 
d'Edmond et de Jules, les deux écrivains. 

Parmi les Henrys, nous remarquons un président du tribunal à Neufchâteau, 
un autre, président du tribunal à Siint-Mihiel, et Emile Henrys, inspecteur des 
forêts à Neufchâteau, beau-père de M. Rattier, qui habita le château de Jeand’- 
heurs après le maréchal Oudinot, et fut du nombre des héritiers des Goncourt. 

À cette famille étaient alliés les Mutel, les de Baudel et les de Bourgogne. 
Emile Henrys était inspecteur des forûts à Neufchâteau quand les agents du ser- 
vice forestier occupés au martelage d’une coupe dans la forêt de Saint-Ouen 
eurent l'idée de vouer à leur chef le plus beau chène réservé. 

« Chène Henrys! » criérent-ils en gratifiant l’arbre géant du coup de marteau 
sauveur. 

Et tous de crier : « Chène Henrys ! », en acclamant à la fois l’arbre et l’homme. 

Ce jour-là les braves forestiers se firent, sans le savoir, l’écho de la conscience 
profonde de la race. Après la tradition lorraine, représentée par le chène des 
Partisans, après le ralliement à l’unité française symoolisé par Charles X, le tiers- 
état lorrain, et avec lui les couches nouvelles de la démocratie devaient aussi 
avoir leur représentant dans la forêt sacrée, 

Ainsi fut baptisé le troisième arbre de la trinité des chênes. 


Depuis lors, le chêne Henrys a continué d’être l’orgueil de la sylve et l’objet 
de l'admiration des promeneurs. 


Pendant que la grande forêt engendrait et développait dans l’air salubre de 
Lorraine ces arbres incomparables, la race lorraine, magna parens virum, s’épa- 
nouissait, elle aussi, en fiers rejetons, et nous aimons à saluer ici ce frère puiné 
du Chêne Henrys qui porte si vaillamment de nos jours la couronne de chène.. 
et de laurier. 

Mais on ne sent jamais mieux la solidarité de la terre et de ha race lorraines 
qu’au déclin mélancolique de l’année, propice au retour sur le passé, lorsque le 
vent prodigue d’automne répand et éparpille à travers les bois les feuilles dorées 
des chènes, pareilles à ces monnaies du trésor de Lorraine que nos ducs pru- 
dents; aux temps des grandes guerres, confiaient à la puissante sauvegarde des 
remparts de La Mothe. Alc. Maror. 


M. POINCARÉ POËTE 


M. Raymond Poincaré, poëte à ses heures, a écrit de beaux vers, où on 


retrouve ce profond amour du pays qui l’a vu naître, témoin ces strophes 
improvisées par lui, une nuit qu’il revenait au pays lorrain : 

Le wagon qui la nuit m'entraine 

S’emplit d'un parfum pur el frais 

Et je reconnais la Lorraine 


Rien qu'à l'odeur de ses foréls. 


Salut, terre exquise et robuste ; 
C'est là que multiplie et croit 
L'antique race à l'esprit juste, 


Au cœur loyal, au regard droit. 


Et c’est quelque beauté nouvelle 
Que ce noble pays des miens 
Toujours tendrement me révele 


Chaque fois que je lui reviens. 
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Chronique du pays messin 


Le Pays Lorrain a mentionné, dans son numéro de juin, la mort de M. Urbain-Aimé, 
Président des Anciens Combattants de 1870 à Metz. Puisque ses obsèques n’ont eu 
lieu qu’au début de juillet, qu’il me soit permis de rendre hommage à ce grand 
patriote. Monsieur Urbain était né, comme le poète Ausone, qui célébra notre Moselle, 
dans le bassin de la Garonne ; comme le poète aussi, admirateur des rives verdoyantes 
et ensoleillées, il s’était attaché à notre contrée. Il était déjà Messin avant 1870. Sous 
le joug allemand, avec les braves qui formèrent la phalange des anciens combattants, 
il s’efforça d'entretenir toujours vivant le souvenir de la patrie française. Bien mieux, 
tous les ans il assistait avec eux aux cérémonies patriotiques du 1er septembre, à Sedan 
et à Bazeilles. Ses discours, la présence de ces vieux Messins prouvaient à tous la per- 
sistance de l’amour de la France de l’autre côté de la frontière. Que de souvenirs émus 
ont conservé de ces journées inoubliables les Lorrains exilés dont il a ainsi soutenu la 
{oi quelquefois chancelante devant des événements décevants 

De telles émotions patriotiques n’ont pas manqué à Metz en ce mois de juillet ; les 
distributions de prix ont offert aux jeunes gens des joies qu'ils n’avaient pas encore 
éprouvées, pour les anciens elles ont rattaché au présent la chaîne du passé brusque- 
ment rompue en 1870. M. Moussat, le prolesseur-poëte, eut l’honneur de prendre la 
parole lors de cette solennité au Lycée de Metz. M. Arthur Chuquet, membre de 
l'Institut, présidait ; il rappela les huit années passées dans ce Lycée en qualité d'élève, 
huit années heureuses, paraît-il. « Tout y était bon, même la nourriture, même 
l'abondance... » mais le souvenir de sa jeunesse n’embellit-il pas tant soit peu tout ce 
passé aux yeux de M. Chuquet ? 

Puis vinrent les fêtes du 14 juillet : la revue si goûtée de la population messine, fut 
cette année très appréciée des connaisseurs, les mouvements préparatoires des troupes 
au défilé étant rendus fort difficiles par suite de l’exigüité du terrain. Elle eut un grand 
succès, malgré l'incident dû au placement des sociétés messines, grossi par les inté- 
ressés un peu trop pointilleux dans la circonstance. 

Si la journée du 14 juillet tut consacrée un peu trop exclusivement aux sports, celles 
qui suivirent furent un triomphe pour le nouveau Syndicat d'initiative messin ; grâce à 
lui, l’apathie des commerçants fut secouée ; ils aidèrent à préparer des réjouissances qui 
laisseront à Metz un profond souvenir : Musique de la Garde Républicaine, représenta- 
tion de la Comédie Française, musique de l’Académie culinaire belge, épreuves spor- 
tives, jeux et enfin fête de nuit sur la Moselle se succédérent sans interruption pendant 
trois jours. Malheureusement le mauvais temps se mit de la partie lors de la fête de 
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nuit, et malgré le merveilleux spectacle qu’ofirirent les illuminations des bords de la 
Moselle ne parvint pas à remplacer le clou principal de la soirée le bombardement 
figuré de Metz par l’escadrille aérienne de Nancy. 

On s’en promettait merveille cependant depuis longtemps ; on en parlait certes bien 
plus que des solennités strasbourgcoises du Circuit automobile de l'Est. Une fois 
encore on a pu se rendre compte combien la Lorraine se désintéresse de plus en plus de 
la province à laquelle l’a rattachée d’une façon artificielle l'administration allemande. 
Le fossé qui les sépare s'élargit tous les jours ; on peut prévoir le moment peu éloigné 
où, la prospérité minière grandissant peu à peu, les trois villes de Nancy, Metz et 
Thionville, solidaires les unes des autres, constitueront, comme autrefois les Trois 
évêchés, une région particulière avec des intérêts communs inséparables. 

è A. LALLEMAXD. 


Chronique des Vosges 


LES VACANCES POUR LES PETITS. — LES COLONIES SCOLAIRES 
DE LA LIGUE DE L'ENSEIGNEMENT 


Nous voici à l’époque où les villes d'eaux et les stations estivales voient revenir leur 
clientèle assidue, où les automobiles de plus en plus nombreuses sillonnent les routes de 
nos Vosges, où les trains emmènent dans toutes les directions des touristes avides de 
sites grandioses ou reposants. Tous ceux à qui leurs occupations laissent quelque loisir, 
et à qui surtout une aisance, même modeste, permet d’en user agréablement, s’en vont 
pour quelques semaines, par les villes et par les champs, chercher le calme ou les dis- 
tractions mérités par une année de labeur, et faire provision d’une énergie nouvelle pour 
reprendre la tâche un instant interrompue. 

Ce sont les favorisés, ceux qui peuvent ainsi oublier, pendant quelque temps, les 
luttes et les soucis de la vie quotidienne. 

Les autres, — et ils sont nombreux — ignorent la joie et les bienfaits des vacances. 
Les années, pour eux, succèdent aux années, sans presque d'interruption, avec une 
monotonie qui déprime, physiquement et moralement. 

Et ce sont les enfants, surtout, les petits, qui souffrent de ne pouvoir changer d’air, 
de ne pouvoir quitter pour quelque horizon plus vaste et plus riant, la rue étroite et 
sans soleil, la chambre triste et sombre, le taudis malsain. C’est l’étiolement qui les 
achemine malheureusement trop vite vers la tuberculose. 

La section spinalienne de la Ligue de l'Enseignement a compris cette inégalité ; elle 
a vu le danger, et elle a inscrit en tête de son programme, il y a déjà onze ans, les 
vacances pour les petits que des parents peu fortunés ne peuvent songer à envoyer à la 
campagne. Ce programme a été réalisé tous les ans, sauf pendant la guerre ; il a été 
repris dès 1920. 

Les débuts de l’œuvre ont été modestes, mais malgré des difficultés, dont celles d’ordre 
pécuniaire ont été les moindres, l'institution n’a fait que prospérer. Les deux 
centres choisis, dès le début, pour l’envoi des entants à la campagne sont Eloyes et 
Tendon. Placés chez des cuitivateurs, ils en partagent pour trois semaines, la vie saine 
et libre. A l'heure actuelle, une centaine de jeunes colons s’ébrouent sur les pentes des 
Cuveaux et dans les nids de verdure des vallées du Barba et du Scouet. Les villages 
d'Éloyes, de Tendon, de Faucompierre, de Xamontarupt, de Saint-Jean-du-Marché, de 
Laveline-du-Houx, de La Neuveville-devant-Lépanges voient arriver tous les ans, au 
début du mois d'août, les petits Spinaliens et les petites Spinaliennes désignés par les 
instituteurs pour bénéficier de ce séjour. Choisis dans des familles nombreuses et peu 
aistes, parmi les orphelins et surtout dans le nombre, hélas si élévé, des Pupilies de la 
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Nation, ces enfants peuvent ainsi, comme d’autres plus fortunés et plus favorisés du 
sort, avoir de vraies vacances, et être heureux à leur tour, courir, libres, à travers 
champs et dans les bois, et faire ample provision de grand air et de gaîté. 

J'ai pu constater — c'était avant la guerre, il est vrai — que, lors des premiers 
départs, certains de ces petits n'avaient jamais pris le train et s’étonnaient de tout, que 
d’autres n'étaient pas encore sortis de leur faubourg et qu’ils ignoraient les confins les 
plus proches de la ville ; ils découvraient la campagne ! L'œuvre entréprise était donc 
doublement salutaire puisqu'elle permettait parallèlement le développement de l'esprit 
par l’observation de choses toutes nouvelles, et celui du corps par une vie rationnelle 
au grand air et une nourriture saine et fortifiante. 

Au reste, les résultats ont toujours été des plus encourageants, et les enfants, partis 
débilités, anémiés, rentrent la figure épanouie, les joues colorées et avec une augmen- 
tation de poids souvent considérable. 

L'œuvre s'étendra, ses organisateurs veulent que, dans un avenir prochain, ce ne soit 
plus cent enfants, mais quelques centaines qui soient à même de bénéficier annuellement 
du bon air de nos montagnes. 

Si la natalité va en décroissant, il faut au moins faire tout le possible pour conserver 
et rendre forts le peu d'enfants qui naissent. , André PuHiLiPre. 

Epinal, 10 août 1922. 


Chronique luxembourgeoise 


Le Luxembourg vient de perdre un homme de bien, M. Joseph Junck, ancien chet 
de la gare centrale de Luxembourg. Le pays a fait des funérailles presque nationales à 
cet homme qui systématiquement, pendant toute sa vie, s’était tenu à l’écart de la vie 
politique, et qui par la seule force de son caractère et de sa bonté avait acquis une 
influence si bienfaisante et si vaste que son exemple semble unique. 

Un de ceux, qui au seuil de Ja tombe, lui adressèrent un hommage ému, M. Auguste 

Stoil, donne de lui les détails biographiques suivants : « A l’âge de vingt ans Joseph 
Junck entra au service des Chemins de fer de l'Est. Il gravit rapidement les échelons de 
cette carrière, de sorte que nous le voyons déjà en 1872 chef de station à Wilwerwiltz 
qu’il quitta l’année d’après pour Dommeldange. En 1875 il fut envoyé à Luxembourg 
où il devait finir sa carrière et sa vie. En :908 à l’apogée de sa carrière administrative, 
il fut nommé Conseiller des Comptes ; en 1909, tout le pays, dans un élan enthousiaste, 
fêta son cinquantenaire. Il quitta le service en 1912. » 
. Joseph Junck a toujours été un grand et sincère ami de la France. Il l’a prouvé tant 
pendant la guerre de 1870-1871 que pendant la guerre de 1914-1918. Profitant de sa 
situation de grand maïtre de la franc-maçonnerie luxembourgeoise il se dévoua sans 
compter pour soulager toutes les misères qu’il pouvait atteindre. Monsieur Stoll a peint 
avec émotion le rôle que le défunt joua pendant cette période si douloureuse. « Son 
cœur en souffrit atrocement, mais la faillite de ses rèves humanitaires le laissa seule- 
ment pendant un court laps de temps abandonné à sa douleur ; il se ressaisit prompte- 
ment et, en présence des ruines amoncelées et des souffrances innombrables de cette 
guerre, il songea prestement à adoucir les infortunes, en créant tour à tour le bureau 
maçonnique pour la recherche des disparus de la guerre qu'il dota bientôt d’une section 
nouvelle, l’échange des correspondances, et qu'il fit suivre de la Commission des 
secours de guerre. » 

Innombrables sont les services qu’il sut rendre ainsi en relations suivies avec une 
série d'institutions analogues, aux prisonniers de guerre et à leurs familles. On s'ima- 
gine difficilement la dépense de travail que les recherches, la correspondance et la 
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réception de visites lui occasionnaient pendant quatre longues années. A défaut d'aide, 
il assumait tout le travail pour lui seul et avait coutume de dire en riant qu’il donnait 
des ordres qu’il exécutait lui-même... À mesure que la misère s’accentuait, sa largesse 
envers les pauvres prenait une extension alarmante pour ses finances. Sa porte était 
grande ouverte, il semait l’aumône à pleines mains, et lorsque ses modestes moyens 
étaient épuisés, il savait mettre à contribution des âmes charitables appartenant au 
monde aisé. Qui aurait pu, en eflet, refuser quoi que ce fût à Joseph Junck dont le 
culte des pauvres était connu au-delà des frontières de notre pays. Comme on a pu le 
dire, «un homme rare, unique vient de trépasser. Durant sa vie il n’a fait que le bien ». 

Nous ne saurions assez recommander à tous nos amis de profiter de ces quelques 
semaines de vacances pour visiter le grand-duché de Luxembourg. Si le change ne 
leur est pas aussi favorable qu’en Allemagne, ils seront pourtant certains que nulle part 
on ne les volera, leur estomac ne souffrira pas de cuisine et de pâtisserie à base de pro- 
duits chimiques, leurs yeux ravis contempleront des paysages toujours charmants, 
souvent grandioses, comme peu de contrées peuvent en offrir, et surtout ils prendront 
contact avec ce petit pays, qui tant de fois et jusqu’à l’abnégation de lui-même, a 
témoigné de ses sentiments d'affection à l’égard de la France. Ils comprendront alors 
mieux la signification attachée par le « Pays Lorrain » À ces chroniques luxembour- 
geoises. Car il est certain qu’en Lorraine, dans le monde du commerce et de l’indus- 
trie, on ne se rend pas compte encore de toute l'importance du marché luxembourgeois. 
C'est avec une certaine mélancolie que nous avons constaté que, sur plus de six cents 
maisons qui participent à la première foire commerciale de Luxembourg du 14 au 
22 août, il n’y en a qu’une de Nancy. Luxembourg est entré à contre cœur dans une 
union économique avec la Belgique, parce que le grand-duché avait la certitude que 
son avenir économique était du côté de la France. Mais devant le fait accompli il s’est 
mis courageusement au travail. Le Luxembourgeois trouvera dans son caractère suff- 
samment d'énergie et de ténacité pour en tirer tout le profit possible. Il est certain que 
le Luxembourg est d:stiné à servir d'intermédiaire et d’entrepôt tout naturel entre 
les régions de l’Est et du Sud-Est de la France et la Belgique. Quand on parle aujour- 
d'hui d’un débouché dans le Luxembourg il est évident qu'il ne s’agit plus d’un petit 
peuple de deux cent cinquante mille habitants mais de tout le territoire belgo-luxem- 
bourgeois avec une population de plus de huit millions d’habitants. De plus il est certain 
que la Lorraine peut fournir avantageusement quantité de produits, qui faute d’être 
connus, seront commandés par l’acheteur dans la Rhénanie, la Sarre, voire même 
l'Autriche et la Tchéco-Slovaquie. Au point de vue, entre autres, de l’ameublement et 
des arts décoratifs, non seulement Vienne et aussi Munich font des efforts, souvent 
couronnés de succès, pour reconquérir une prépondérance qu’ils n’auraient jamais dû 
avoir. Ceux qui auront profité d’un jour de liberté pour visiter la foire commerciale de 
Luxembourg se rendront compte des efforts tentés pour enlever le marché belgo- 
luxembourgeois, et il est réconfortant de constater que d’autres régions de la France 
n’ont pas eu la même hésitation que la Lorraine. 

Dans la dernière semaine du mois d’août se tiendra à Luxembourg une autre 
exposition internationale qui ne manquera pas d’intéresser de nombreux lecteurs, c’est 
l'exposition internationale de timbres-poste, organisée par l’Union des Timbrophiles de 
Luxembourg. Non seulement elle donnera lieu à l'émission d’une série ‘spéciale de 
timbres à tirage limité mais elle groupera plusieurs des plus belles collections existant 
actuellement. Pour la première fois aussi on pourra admirer une exposition complète de 
tous les timbres luxembourgeois dans leurs plus beaux exemplaires. 

Annonçons pour terminer que le 24 septembre prochain l’Harmonie nancéienne rendra 


à Luxembourg les visites si nombreuses que nous tont pendant toute l’année tant de 
sociétés luxembourgeoises. De grandes fêtes en l’honneur de Nancy se dérouleront ce 
jour-là, et ceux de nos amis qui jusque-là n'auront pu suivre notre conseil, sont invités 
à se joindre ce jour-là à une excursion dont ils remporteront, nous en sommes sûr, un 
souvenir durable et ému. Arthur DIDERRICH. 


Les fêtes de Rémiremont 


Le 6 et le 13 août, la charmante ville de Remiremont était en fête. Le 6, à l'occasion 
du Comice agricole fut célébré le cinquantenaire de l'entrée au Parlement de M. Jules 
Méline, ancien ministre de l'Agriculture, ancien président du Conseil. En l’absence de 
M. Raymond Poincaré, appelé à la Conférence de Londres, M. Henry Chéron, ministre 
de l’Agriculture, était venu apporter à notre vénéré compatriote l’hommage du Gouver- 
nement de la République. Lors de la séance de la Société d'Agriculture, puis au banquet 
qui suivit, des discours furent prononcés par MM. Chéron, Magre, préfet des Vosges, 
Mougin, maire de Remiremont, Désiré Ferry, député de Meurthe-et-Moselle, Verlot et 
Flayelle, députés des Vosges, Lederlin et comte d’Alsace, sénateurs des Vosges. Les 
orateurs retracèrent la vie toute de droiture et de probité de M. Jules Méline, qui leur 
répondit en termes émouvants. 

M. Luttenbacher, de la Chaume du Drumont, donna la note locale en entonnant le 
curieux chant modulé des pâtres des Hautes-Chaumes. | 

Après Saint-Dié et Epinal, visité les années dernières, l'Association vosgienne de 
Paris est venue fraterniser à Remiremont avec les Vosgiens restés dans leur pays d’ori- 
gine. Une excursion avait eu lieu dans les Hautes-Vosges les 13 et 14 août et nos 
compatriotes avaient assisté à une représentation du Théâtre du Peuple à Bussang, 
donnée en leyr honneur. Le 15, un banquet à Remiremont réunissait plus de 200 convives, 
sous la présidence d'honneur de M. Jules Méline et la présidence de M. Em. Mougin, 
maire de la ville, qui, retraçant l’histoire de la vieille cité, salua nos compatriotes. 
D’autres discours furent prononcés par MM. Nataleili, sous-préfet, Lafosse, président 
de l'Association, Jules Méline, Flayelle, député, qui en phrases charmantes exalta le 
patriotisme local, Léon Renaut, l'actif et dévoué secrétaire général de l'Association. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — Le maréchal Pilsudski, chet de l'Etat polonais, vient de conférer 
à M. Maurice Toussaint, la croix de chevalier de l’ordre de Ja Renaissance de la Pologne 
(Polonia restituta), pour services rendus à la cause polonaise. 

— M. Gabriel Gobron, qui vient de faire paraître dans la Revue contemporaine (numéro 
de juillet), une curieuse étude sur le Spiritisme chez les Musulmans, prépare un roman 
lorrain, qui a pour cadre la pittoresque région du Rupt-de-Mad. 


— L’Action française a publié une jolie page de M. Pierre Xardel : Au iurdin de Mau- 
rice Barrès, impressions de Charmes. 


Fédération régionale des Sociétés savantes. — M. Savarit publie dans la Revue des Deux- 
Mondes un intéressant article sur le réveil des académies de province, où il constate 
qu’il serait désirable que l'Etat fit preuve de moins d’indifférence à l'égard des académies 
régionales et favorisät le groupement autour de chaque académie des nombreuses 
sociétés savantes, littéraires, historiques et artistiques, condamnées à végéter dans les 
différentes régions. M. Savarit estime d’ailleurs que la fédération des nombreuses socié- 
tés savantes et littéraires autour des académies régionales devrait être complétée par 
leur rattachement, sous une forme à trouver, à l’Institut de France, de manière à faire 
renaître la vieille « alliance » des académies régionales avec les académies parisiennes, 
— À quand la fédération de nos sociétés savantes lorraines ? 
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Nécrologie. — C'est avec peine que nous avons appris la mort de M. A. Vallin, maitre 
ébéniste, un de ceux qui a le plus fait pour le renom artistique de Nancy. Le Pays lorrain 
aura à reparler de cet artiste probe et sincère. 

Le Donon. — Le 13 août, sur l'initiative de M. l'abbé Schaal, curé de Plaine et du 
comité du Souvenir français de la Vallée de la Bruche a été commémoré l'anniversaire 
des combats du Donon. Nombreux étaient les Lorrains et les Alsaciens venus pour 
honorer ia mémoire de nos soldats. Des discours ont été prononcés par MM. le pasteur 
Néel, l'abbé Schaal, de Guay, sous-préfet de Molsheim, Chiappe, conseiller de préfec- 
ture, représentant le Préfet des Vosges, Ch. Sadoul, conseiller général, général Zeller, 
représentant le général commandant le 21° corps et le général Legrand, qui comman- 
dait le 21° corps au moment des combats de 1914 Une quête fut faite par de charmantes 
jeunes filles qui portaient le délicieux costume vosgien des paysannes du Ban-de:la- 
Roche. On nous avait épargné heureusement les Alsaciennes aux flots noirs d'opéra 
comique. | 

Revues el journaux. — Sommaire du numéro de juillet de Politica : La présidence du 
conseil, — Le système monétaire français. — Le commerce de la France. — Constitu- 
tion et partis politiques en Italie. — Chronique politique. — Dictionnaire des expres- 
sions spéciales au langage politique (suite). — Résumés de rapports parlementaires. 

— Vient de paraître le n° 9 de la vaillante revue patoise Note térre Lôrraine, avec une 
jolie chanson patoise inédite de L. Franc, des fauves, des dictons, etc. 

— À signaler dans le numéro de juillet de la Terre wallonne : Calendrier folklorique 
ardennais et une étude sur les wallonismes de Froissart. 

— Le Monde Illustré qui a édité sur les régions dévastées des numéros économiques 
dont le succès a été considérable, a commencé l'édition des fascicules consacrés aux 
grandes régions de la France. Ces fascicules, à l’aide d’une riche documentation photo- 
graphique et d’articles signés de personnalités les plus éminentes, passent en revue les 
richesses artistiques d'une région, évoquent son histoire et traitent d’une manière 
approfondie ce qui est relatif à sa prospérité commerciale, ainsi qu’à son activité com- 
merciale, industrielle et agricole. Ces fascicules diflusés en France et à l'étranger se 
révèlent comme un de nos meilleurs moyens de propagande nationale. 

Le premier numéro de cette série qui était relatif au Lyonnais est paru le 17 décembre 
dernier et son succès a été éclatant. Le second fascicule, consacré à l’agglomération 
stéphanoïse, au Forez et au Velay paraîtra le 15 juillet prochain. La Chambre de Com- 
merce de Saint-Etienne lui a accordé son haut patronage etles plus hautes personnalités 
de la région lui ont apporté l'appui de leur collaboration. Ce fascicule sera mis en vente 
au prix de 4 francs. CG. 5: 


Notre appel 


Nous avons reçu les sommes suivantes : de la Société des Loïrains à Paris, 100 fr. ; 
abonnements à 25 fr. (1921 et 1922), Mme Charles Cartier-Bresson, à Nancy ; à 2ofr., 
MM. Hanra, à Mancieulles ; A. Collin, à Paris, J. Poitte, à Carpentras ; H. Blondel, à 
Dijon ; Antoine, conseiller général des Vosges, à Clefcy (deux abonnements) ; P. Malé, 
à St-Dié, abbé Huriet, chapelain de N.-D. de Sion; Viardin, à Domremy ; anonyme 
à Bar-le-Duc; Comtesse de Lambel, à Fléville ; Mile Dorget, institutrice à Houécourt. 
Nous ont envoyé $ fr. en sus de leur abonnement : MM. A. Balandier, à La Feuillée- 
Dorothée (Val-d’Ajol), et Dr Briquel, à Lunéville. | 


Le directeur-gérant : Charles Sapow.. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. - 


‘LA DÉMANDE EN MARIAGE 


(SAYNÈTE VILLAGEOISE) 


SCÈNE I 


LE PÈRE VANEAU. — J'suis envoyé chez vous pour une affaire conséquente. 
Même que si ça n'avait pas été pour faire plaisir aux Briqué, par rapport qu’on 
est petits cousins du côté de ma femme, foi de père Vaneau, je ne m’aurais pas 
dérangé. 

LE PÈRE Camus, — J’vois c'que c’est, t’as péur de manquer d’éloquence… 
Si on buvait une bonne criquatte de vin gris, ça pourrait peut-être t’en donner 
un brin. 

LE PÈRE VANEAU. — Ça, c’est une idée et une fameuse... Je vois que t’as plus 
de jugement que ma paroissienne qui dit toujours que les hommes, c’est des 
tonneaux sans fond... 

LE PÈRE Camus. — (Appelant) : Catherine... Catherine. 


SCÈNE II 


La CATHERINE. — Qu'est-ce que t’as donc pour crier comme un sourd. 
J'coyais, le bon Dieu me pardonne, qu’y avait un malheur d’arrivé su’ nos 
bêtes... (Apercevant le père Vaneau).. Tiens, c’est vous, père Vaneau, c’est 
comme une nouveauté que de vous voir chez nous... Vous n’y avez peut-être 
jamais mis les pieds... Et comment qu’elle va, vot’ Toinette.… ? 

Le Père VANEAU. — Ça dépend des temps, quand son rhumatisse la travaille, 
elle n’est pas bonne à prendre avec des pincettes, elle grimoule toute la journée. 

Le PÈRE Camus. — Du moment que c’est la première fois que le père Vaneau 
vient chez nous, faut qu’on étrenne sa visite... Catherine, sans te déranger, va 
voire chercher une criquatte de vin gris dans Île petit tonneau qu'est à côté du 
gros où qu'y a la pique. 


La Pays LORRAIN (14° année), n° 9-188. Septembre 1922. 
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LE PÈRE VANEAU. — Et qu'est-ce que te dis des betteraves. 
Le PÈRE Cauus. — Ma foi, j'en dis qu’elles sont belles sans être belles. 
Faudrait un peu de pluie... Mais s’y pleut, ça fera du mal aux luzernes.. On ne 


sait jamais sur quel pied danser. 


SCÈNE III 


La CATHERINE. — Ton tonneau sonne déjà le creux... On voit que te vas sou- 
vent te mettre à genoux devant lui... T’en fais pas tant pour le Bon Dieu, 
bien sûr. 

Le PÈRE Camus. — Qu'est-ce que te veux, le vin c’est comme nous aut”, ça 
s’use.. À la tienne, père Vaneau... Qu'est-ce que t’en dis de c’r” espèce de 
p'tit reginglot avec son goût de pierre à fusil. 

LE PÈRE VANEAU. — Ca, c’est quêque chose ; les cogs ont déjà chanté bien 
des fois depuis qu'il est au monde... Hier, je revenais du marché de Pont-à- 
Mousson avec le père Briqué, quand le v’là qui m’entreprend su’ son fils, leur 
Ernesse. Ÿ me dit comme ça : Je voudrais le marier pac’que ma femme n’a pas 
bonne mine depuis quêque temps... Les matins, l’est déjà jaune comme un pain 
de beurre ; y a des fois que ses jambes ne veulent plus la porter... Il lui faudrait 
une brû pour la remplacer dans les grosses ouvrages... Moi, je lui réponds : 
C’est pas ça qui manque; y a plus de filles à marier qu’y a de feuilles dans les 
bois .. Mais qu'y me dit: Avec not’ bien, on ne peut pas s’encoquiner avec la 
première venue, faudrait qu'elle ait pour répondre à ce qu'on a et puis que ça ne 
soye pas, en sus de ça, une espèce de friquette, comme y en a tant, qui n’aime 
que les falbanas, les mirlifiches et à se bichonner, faut-y voir... Je lui redis : 
Bien sûr qu'avec vos moyens, vous pouvez choisir... C'est pas pac’qu’on est 
petits cousins, mais vot’ Ernesse, c'en est un fameux... Mais v’ là le père Briqué 
qui me dit tout d'un coup : Tant qu’à moi, j” lui en ai déjà parlé et y n’en a pas 
eu l’air estomaqué, celle qui nous conviendrait et qui ferait bien not’ affaire, c’est 
la Paulette Camus... Y a rien à redire après elle... Elle est d’une bonne race, ses 
gens sont forts, intéressés, y a que la fumée qu'y laissent perdre, demandez-la 
pour not’ Ernesse... Si ça réussit. une supposition, vous serez de la noce... 
Qu'est-ce que vous en dites, à c’ t’ heure. 

Le PÈRE Camus. — Moi, je veux bien... Ça dépend de ma femme... 

La CATHERINE. — Les gens-là ne se mouchent pas du pied... Leur Ernesse 
n'est pas indifférent et je ne léverais pas le nez su’ lui s’y z’avaient un bien en 
conséquence du not’... Mais regardez voir un peu la différence qu’y 2... Y z'ont 
deux chevaux et nous quatre, y z'ont six bêtes rouges et enco’ y en a une qu'est 
pas plus grosse qu'un chien de berger et nous on en a dix, on a le double de 


— 387 — 
terres en saison, sans compter les chénevières ; les prés et plein nos armoires de 
beau linge... | 

LE PÈRE VANEAU. — Tout de même, les Briqué comptent su’ l'héritage de la 
tante Fanchette qu'a des billets chez les notaires et un livret à la caisse. J’ peux 
pas tout vous dire, j'ai jamais compté avec elle. 

La CATHERINE. — La tante Fanchette, père Vaneau; mais elle les enterrera 
les Briqué, enco’ leur Ernesse... Pensez voir, une femme qui se paye des dou- 
ceurs et qui n'a pas d'homme pour la tracasser, mais ça vit plus vieux qu’un 
chène dans les bois. 


LE PÈRE VANEAU. — Son bien ira tout de même à la famille, elle ne l'empor- 
tera pas avec elle... 


“ 


La CATHERINE. — Ea attendant, not’ Paulette, ne sera pas à son rang... On 
la déclabaudera dans le pays ; on dira qu'elle avait faim de se marier, que ça la 
démangeait d’avoir un homme... 

LE PÈRE Camus. — Toi, Catherine, tu ne penses pas qu'aujourd'hui les 
mariés, c’est de la marchandise qu'est plus rare que la vieille mirabelle... C’est 
toi Ja cause que not’ Paulette n’est pas enco’ placée... Dés qu’elle a un galant, te 
lui trouves des indices... On croirait, le Bon Dieu me pardonne, que t’as été 
faite au moule, enco’ ta fille... C’est pas pour lui faire des reproches à ma pauv’ 
Paulette, je l’aime pac’ qu’elle est de mon sang ; mais une fille si bien condi- 
tionnée qu’elle soye dans son corps, quand elle attrape la trentaine, eh ben, je 
vous le dis, c’est comme les fruits trop mûrs, ça tape vite et ça ride... T'as pas 
été si regardante quand te m'as pris, te trouvais le temps assez long. 

La CATHERINE. — C'est ça, dis voir que j'ai été te chercher chez vos gens. 
Tant qu’à not’ Paulette, c’est pas pour la figure de l’Ernesse Briqué... Y n’avaient 
qu’à ramasser du bien, ça aurait pu s'arranger. 

LE PÈRE VANEAU. —" Alors, à ce compte-là, les aftaires ne peuvent pas mar- 
cher... J’ m'en vas... 

Le PÈRE Camus. — Attends voire un peu; avant de manger la quiche, faut 
d’abord la mettre au four... J’ vas appeler not’ Paulette... Du moment que c’est 
à cause d’elle que te v'là, une supposition, faudrait savoir ce qu'elle en pense. 

LA CATHERINE. — Toi, père Camus, te ne vois pas plus loin que le bout de ton 
nez... Ça ne te ferait rien qu'elle soye volée comme dans un bois... J’vas te 
dire, moi, ce qu’elle pense, not’ pauv’ Paulette... Quand on va lui parler de 
l'Ernesse Briqué, elle va jeter les hauts cris; elle se sauvera comme si elle avait 
le feu dans sa chemise... Je la connais, heureusement pour elle, elle n’est pas de 
ton sang, elle est intéressée. Te vas voir comme elle raisonne bien... (Appelant ): 
Paulette... Paulette. 
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SCÈNE IV 


La PAULETTE. — Me v là, m’man... (Apercevant le père Vaneau). — Tiens, 
c’est vous m'sieu Vaneau... Si je m'attendais à vous voir chez nous. 

Le PÈRE Camus. — Justement, c’est à cause de toi qui s’a dérangé. 

La CATHERINE, — L’aurait mieux valu qu'y donne à manger à leurs bêtes que 
de venir chez nous pour une pareille commission... Faut-y voir des Briqué 
pareils qu'y voudraient venir dans une maison comme la not’... On s'aurait 
décarcassé depuis qu'on est au monde pour enrichir des gens de rien... Et puis, 
j’ vas vous le dire, -ÿ ne me reviennent pas, y z’ont tous des figures de lune 
rousse 

La PAULETTE. — Oh, m’man, qu'est-ce que tu racontes-là... L’Ernesse Briqué, 
c’est un garçon qu’a bonne mine... Sûr que je le prendrai s’y me demande... 
J'ai d’abord pas l'embarras du choix ?. . Les amoureux ne se battent pas pour 
entrer chez nous 

La CATHERINE. — Mon Dieu donc, t’as donc le cuisant pour les hommes. 
Te te marierais les yeux fermés sans savoir si te pourras manger à ta faim... Mais 
je ne m'ai pas escrimé pour t’'amasser du bien à seule fin de le donner au premier 
venu, jte renie, jamais te ne me verras entrer dans ta maison... T'auras la malé- 
diction du Bon Dieu pour avoir offensé ta mère. 

Le Père Cauus. — Voyons, Catherine, ne r’offense pas de la sorte... Remets- 
toi dans ton assiette... Faut pas tout l’or du monde pour vivre... L’Ernesse 
Briqué, avec not’ Paulette, ça fera une bonne balance de travailleurs ; y ne jeu- 
neront pas faute de nourriture. 

La CATHERINE, — (Sorlant) : J’ veux pus vous voir... J” m'en vas chez not’ 
Mélie... Y aura des malheurs dans not’ maison. 


SCÈNE V 

Le l’ÈRE VANEAU. — J'suis bien estomaqué d’avoir mis la brouille dans vor’ 
ménage... Quand lest emmes ont le bonnet de travers, c’est pas toujours facile à 
remettre en place... 

Le P£re Camus. — Te tracasse pas du côté-là ; c’est pas la première fois qu’elle 
bougonne et qu’elle menace de passer par la porte... L’aime trop ses bêtes pour 
les abandonaer, nemme donc, Paulette... Te vas voir, elle va revenir et elle sera 
bien contente... 

La PAULEITE. — Oui, va, p’pa..…. Chaque fois que j’ai eu un prétendu, ça n'a 
jamais été dans ses goûts et j'ai été assez niniche pour l'écouter. Tete rappelles, 
l'année de la guerre, quand l’Antoine Binet venait à la veillée... Y me faisait les 


yeux doux, ça se voyait si bien, le pauv garçon qu'il avait envie de se marier 
avec moi pour que je soye sa femme... Elle n’a pas eu de cesse de le dépiter, elle 
lui lançait des pointes... Quand te parlais de lui offrir un petit verre de quouéche, 
elle cachait la bouteille sous l’escalier.… Quand il a vu qu’on le tracassait de la 
sorte, y nous a montré la semelle de ses souliers... Et puis à la noce de la Fanny 
de l’oncle Quintin, quand elle a vu que mon valentin c’était l'Albert Durieux, 
qu'avait la réputation d’être dégourdi avec les femmes tellement qu'on disait que 
toutes les filles couraient aprés, eh ben, aussitôt qu'elle à entendu jouer la 
musique, elle n’a pas voulu que je danse avec... De la défaite, j'ai été me coucher 
et j’ai pus remis les pieds à la noce... J’en dirais bien des aut’ qui ont eu l’air de 
m'aimer et à qui elle a fait des affronts pour les rebuter… 

Le PÈRE VANEAU. — A ce compte-là, si vous lui demandez la permission, vous 
n’irez jamais à la mairerie.. 

Le Pire Camus. — T'as, ma foi, bien raison. Veux-tu que je te dise une 
chose, Paulette... Si la fois-ci, du moment que t'es coiflée du fils Briqué, ta 
mére met encore des bâtons dans les roues, eh ben, je sais c” que je vas faire pour 
la remettre d’aplomb... Sûr qu’elle pliera comme une jeune baguette de coudrier.…. 

LA PAULETTE. — C'est tout de même ma m’man, faudrait pas qu’elle se gâte 
les sangs à cause de nous... 

Le PÈRE Camus. — J’ suis pas si méchant que te crois... J” suis pas comme le 
Polyte Jandin, de Louaville... Sa belle-mère était venue le voir et elle ne voulait 
pas s’en aller. Elle passait tout son temps à faire des caracacas avec les voisines ; 
par ses inventions, elle aurait mis tous les ménages sens dessus-dessous... Le 
Jandin commençait à être regardé de travers, enco”’ sa femme, la Zélie... A force 
de raminer à ce qu’y pourrait faire pour qu’elle s’en retourne dans son pays, le 
v’là d’abord qui se met à parler de revenants et de sotrés en prétendant qu'il en 
avait entendu un dans la maison... Rien que d'écouter ça le premier jour, sa 
belle-mère tremblait comme la feuille su’ l’arbre... Y se disait, elle va partir. 
J' vas enco” lui répéter la chose... Mais le lendemain, elle n'avait déjà plus si 
peur et les aut” jours, elle se gondolait après le Jandin, disant que c'était une 
femme en culotte... Alors, y se décida à suivre les conseils du Bineau, le sabo- 
tier.. YŸ met un tas de ferrailles et de vieilles casseroles au grenier, au-dessus de 
sa chambre et y les attache avec une corde... Au premier coup de minuit, comme 
y s’avait entendu avec le Bineau, celui-ci vient tirer la corde... Patatraque, ça 
fait un bruit d’enfer... La belle-mère du Jandin se précipite dans la chambre de 
son gendre, en panné de chemise, verte comme une potée d’épinards, en 


criant : « Mon Dieu, des r’venants... ». Le lendemain, elle s’en retournait dans 
son pays et on ne l'a plus revue. 


La PAULETTE. — J’ veux pas qu’on martyrise ma m’man; j'aimerais mieux 
rester fille... 

Le PÈRE Camus. — Comme de bien sans doute... D'abord ; si elle attrapait 
une maladie, fandrait payer les consultes et les drogues... Y vaut mieux faire 
un bon repas... Mais j’vas te dire une chose, à ton âge, te peux te marier sans 
notre consentement... T’as qu'à lui dire ça, elle en tombera de six pieds de 
haut... 

La PAULETTE. — Oh, popa, le bon Dieu me punirait si je me mariais, une 
supposition, malgré vous... | 

LE PÈRE Camus. — Alors, qu'est-ce qu'on va taire... Avec son avarice, pas 
moyen de la raisonner... Autant chercher une aiguille dans un tas de foin... 

LE PÈRE VANEAU. — Ma femme était comme la vot’... Quand ça lui plaisait 
de dire que les brebis blanches étaient noires, y avait pas moyen de la faire 
changer d'idée... Au commencement de not’ mariage, j'ai trop rien dit ; j vou- 
lais pas jeter de l'huile sur le feu, ça aurait été des grimoulages et des disputes 
à n’en plus finir... A la fin, la moutarde m'a monté à la tête et je m'ai dit : est- 
ce possible qu’un homme ne soye pas comme le charbonnier maître dans sa 
maison... J’ai cherché tous les moyens pour la faire plier ; j’ en ai trouvé qu’un 
et j y ai mis le temps, je vous le promets... , 

Le PÈRE Camus. — Qu'est-ce que c’est que le moyen-là... 

LE PÈRE VANEAU. — V'là la chose... Quand je répliquais à ma paroïssienne, 
elle se fàchait, elle devenait rouge comme la crête d’un vieux coq, elle me disait 
des litanies de toutes les couleurs, mais, au fond, elle était contente ; suivant ce 
qu’elle cherchait, j'avais monté À l'échelle... Un jour, je m’avise de ne pus lui 
répondre... Si vous aviez vu la figure qu’elle faisait... Elle était rouge, 
elle était blanche, elle était verte... On aurait crù qu’elle était comme 
les bêtes qui changent de couleur... Elle me criait : Maïs réponds, réponds 
donc, espèce de moué... T'as donc la langue nouée comme un vieux 
toc de vigne... Moi, je ne bronchais pas... Je fumais ma pipe, faut-y voir, je 
tirais des goulées de fumée bleue pour m'empêcher de desserrer les dents... 
C’était pis que la cheminée du boulanger quand y fait ses cuites de pain... 
Bret, quand la fatigue l’a empêché de faire tourner son moulin, la v’là partie... 
Je me disais quand elle va rentrer, j'en aurai des orémus... Au bout d'une 
bonne heure, la revoici avec une gironnée d’herbe pour nos lapins... je la 
voyais qui tournait autour de la table en poussant des soupirs et en s’essuyant 
le front avec son tablier... Bien sûr qu’elle attendait que je la plaigne et que je 
l’aide à faire les olivettes du ménage... Mais je me raïdis le caractère comme 
un morceau de bois, javais pas plus l’envie de céder le premier que d’avaler de 
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la poison... Bref, l’aiguille de la grande horloge n'avait pas fait un tour que là 
vlà qui s'approche et qu'y me dit: C’est pas naturel c’ que te fais là, te dois 
avoir le cerveau attaqué, v’là c’ que c’est que de boire comme un goulafe depuis 
que tes au monde... Voyant qu’elle commençait par des sottises, je ne réponds 
enco’ pas et je refume une pipe pour me donner la force de me taire... Tout-à- 
coup, la v'ià qui se met à chigner dans un coin en me disant : Joseph, du coup- 
ci, t'as quèque- chose contre moi... Bien sûr que la Mélie, t'en as dit après 
moi et que t’y as crù comme parole d’évangile... Si te ne me parles plus, 
j'peux pus vivre... Voyant que la leçon avait été assez conséquente, je lui 
répondis : Quant t’étais la mariée, moi j’étais le marié... J'ai autant de droit 
que toi d’avoir raison... Quand te voudras être la maitresse dans tes discours, 
je ne répondrai pas plus qu’un nourrisson qui biberonne... 

A partir de ce jour, faut voir comme elle l’a coulé douce, j'ai toujours la der- 
nière parole ; je suis heureux comme le poisson dans l’eau... 

LE PÈRE Camus. — Faut croire que t’as du jugement pour avoir fait une 
pareille invention... Hein, Paulette, on va essayer comme le Père Vaneau... 
Je crois que ça rendra comme farine au moulin... 

LA PAULETTE. — Mon Dieu donc, si c’était seulement vrai... Au moins, ça 
la tracassera, j'en mettrais ma main au feu, mais ça ne lui fera pas tourner les 
sangs... Pourvu qu'elle vienne quand le père Vaneau est enco’ là pour qu'y 
voye si son système réussit... 

La Catherine entre, l'air hérissé. 


SCÈNE VI 


LA CATHERINE, — C’ que j'ai dit, père Vaneau, je ne m'en dédis pas... Vous 
pouvez le raconter aux Briqué, not” Paulette n’est pas pour leur Ernesse... 


L’écoutera sa mère, nemme donc... 


LA CATHERINE ? — À la bonne heure, te ne réponds pas, qui ne dit mot con- 
sent... Si ton père essaye de te faire changer d'idée, l’aura aftaire à moi... 


T'entends, père Camus... 


La CATHERINE ? — Si on vous a coupé la langue tant que j'étais partie, faudrait 
le dire... J’ perdrais pas mon temps à parler à not’ mur... 
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La CATHERINE. — Vous voulez t’y que je me fâche pour de bon... Vous 
avez entendu c’ que je vous ai dit, pére Vaneau, vous êtes de complice avec 
eusses. .. : | 

Le PÈRE VANEAU. — Ma foi non, mère Catherine; mais j'ai dans l’idée que 
du moment qu’y n’ont le droit que de jouer à vos flûtes, c’est pas la peine qu'y 
vous répondent... 

La CATHERINE. — Par exemple, faire un pareil affront à une femme de mon 


âge... Voyons Paulette, j suis ta mére... 


La CATHERINE. — C'est fini... J’ veux pas vivre comme une damnée et ä ne 
plus pouvoir parler qu'à nos bêtes... Eh bien, c’est ton idée, prends-le, ton 
Ernesse, tes enfants porteront la besace... Mais, tu peux l’amener chez nous 
tant que te voudras, jamais je ne lui adresserai la parole, y n'aura pas seulement 
un petit bonjour... 

LE PÈRE Camus. — T'as raison, Catherine... Comme y va être puni... Un 
gendre à qui sa belle-mère ne cause pas, mais v va être aux anges... 


Julien PÉRETTE. 
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LES PRÉNOMS DE L’AN II A METZ 


L' nomenclature des prénoms donnés aux nouveau-nés pendant la Terreur 
dans différents départements a été publiée de 1913 à 1920 par M. Edouard 
Lévy, docteur en droit, secrétaire et rapporteur de la Commission de l’Etat-civil. 
Nous les avons trouvés par séries dans les revues et journaux suivants : La Répu- 
blique Française, La Loi, l'Action Communale et la Municipalité Française. L’en- 
semble de ce travail a été réuni et forme un chapitre spécial de l’ouvrage du 
même auteur, intitulé : Manuel des Prénoms, paru récemment. 

M. Lévy n'ayant pas compris dans ses recherches le département de la Moselle, 
il nous a paru opportun de combler cette lacune, en ce qui concerne la ville de 
Metz. 

L'ére vulgaire ayant été abolie pour les usages civils, par un décret de la Con- 
vention nationale du 4 frimaire an [I (24 novembre 1793), le nouveau calen- 
drier républicain fut bientôt mis en usage. Pour ne pas laisser en blanc la colonne 
qui était occupée par des noms de saints, on substitua à ceux-ci des noms de 
productions naturelles et d'instruments aratoires. C’est dans ce calendrier, que 
lès patriotes trouvaient des prénoms pour leur progéniture ou bien ils leur don- 
naient les noms des meneurs du mouvement révolutionnaire ou de héros anti- 
ques. Selon la loi du 24 brumaire, chaque citoyen avait la faculté de se nommer 
comme il lui plairait en se conformant aux formalités prescrites par la loi. 

_ Brumaire Marie NorroT, née le 19 brumaire an I[ de « Jean-Baptiste Noirot, 
aide de camp du général Duteil, dem. rue du Haut-Poirier et de Marie Margue- 
rite Duteil, son épouse ». 

Libre ALEXANDRE, né le 6 frimaire, fils illégitime de Marie Alexandre. 
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sDécadi. Enfant de la patrie (1), sexe masculin. Trouvé sous les arcades de la 
place de la Liberté le 19 frimaire. 

Brutus Macuix, né le 20 frimaire, de « Sophie Maguin, âgée de 22 ans, 
native de Metz ». 

Jean-Jacques-Rousseau LapOUCETTE, né le 30 frimaire de « Dominique 
Ladoucette, préposé aux subsistances militaires, rue du Pont de Thionville et de 
Marie-Cécile Frement ». La signature du père est suivie du nom de « sans- 
culotte ». Françoise Bidault, 44 ans, veuve de François Ladoucette, rentière, 
place de la République signe comme témoin « Bidault Ladoucette sans culotte ». 

Nivôse Toussaint. Sexe féminin. Née le 1°" nivôse de « Jean Toussaint, rece- 
veur de la régie nationale, dem. rue de la Chèvre et de Suzanne Simon, son 
épouse ». 

Egalité Linocier. Sexe féminin. Née le 17 nivôse. La mère : Jeanne Linocier, 
âgée de 18 ans. | 

Floréal LAFoRGE. Sexe féminin. Née le 1er pluviôse. Père : Nicolas Laforge, 
cordonnier, rue de la Monnais, Mère : Anne Hey. 

Pluviôse LAUGUENNE, sexe masculin, Né le 2 pluviôse. Iilégitime de Philip- 
pine Lauguenne, âgée de 21 ans. 

Pluviôse DipiEr, sexe masculin. Né le 4 pluviôse de « François Didier, 
canonnier à cheval, dem. en Basse Saulnerie et de Marie Mirguet, sa femme». 

Germinal THigBer, Sexe masculin. Né le 6 pluviôse de « Joseph Thieblet, 
manœuvre, dem. au Quarteau et de Magdeleine Donot, sa femme ». 

Floréale François. Sexe féminin. Née le 6 pluviôse. Iilégitime de Françoise 
François, 28 ans, native de Metz. 

Charamande Fiouer, née le 7 pluviôse, fille de Pierre Flouet, pâtissier, rue 
Braillon et de Charlotte Lacour., sa femme. 

Michel PEgalité LarmiINIÉ. Né le 8 pluviôse de « François Larminié, drapier 
et de son épouse Catherine Dupuis, demeurant rue du Pont de Thionville ». 

Thermidor. Enfant de la patrie. Sexe féminin. Trouvée le 9 pluviôse, place du 
Quarteau. | 

Antoine Mitraille Pichon, né le 9 pluviôse de « Nicolas Pichon, plumassier, 
rue de la Draperie et de Marie Pouligny, sa femme ». 

Républicain MarécHaL. Né le 13 pluviôse. Sexe masculin, Illégitime de 
Jeanne Maréchal, 26 ans, native de Moyeuvre. 

Semin Jacques. Sexe masculin. Né le 16 pluviôse, de « Nicolas Jacques, 
manœuvre, rue du Pont de Thionville et de Barbe Renaudin, sa femme ». 

(1) A partir de juillet 1793, on désigna les enfants trouvés sous le nom d’enfants naturels de la 


Patrie, mais sur les registres de l'Etat-civil, nous les trouvons porté sous celui d'enfants de ls 
Patrie, 
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Nicolas Pluviôse Soir. Né le 16 pluviôse, de « Joseph Soif, sergent au 
2° bataillon de la Moselle et de Marie Geniette, sa femme ». 

Républicain Mermaxn. Né le 18 pluviôse de « Jean Guillaume Mermann, 
tailleur d’habits, rue du Change et de Catherine Ancillon, sa femme ». Par juge- 
ment du tribunal civil de Metz du 25 janvier 1808 le nom Républicain a été 
raturé au registre de l’état-civil et celui de François ajouté en marge. 

Républicaine. Enfant de la patrie, trouvée rue Bonne-Ruelle le 21 pluviôse. 

Liberté THi£saucT. Sexe masculin. Né le 23 pluviôse de « Nicolas Thiébault, 
ébéniste, rue derrière Eucaire et de Jeanne Thomas ». 

Obusier PuHiriPrpe. Sexe masculin. Né le 25 pluviôse de « Jean Philippe, 
manœuvre, rue de la Draperie et de Françoise Lapointe, sa femme ». 

Brutus LEPAGE. Né le 26 pluviôse de « Jean-François Lepage, graveur, place 
de la Liberté et de son épouse Anne Leroy ». 

Marie Floréal GEoRGEs, Née le 28 pluviôse de « François Georges, inspecteur 
de la fonderie, dem. rue Mazelle et de Marie Fontaine, sa femme ». 

Sans-Culotte RavaiLLoT. Sexe masculin. Né le 29 pluviôse. Illégitime de 
Marguerite Ravaillot, 30 ans, accouchée à la Renfermerie. 

Marat GILLOT, né le 30 pluviôse à la Renfermerie. Fils illégitime de Marie 
Gillot, 27 ans, native de Metz. 

Charles Ventôse Maxcix. Né le 6 ventôse de « Charles Mangin, drapier, rue 
de la Draperie et de Catherine Dubois, sa femme ». 

Nicolas Ventôse BEL. Né le 7 ventôse de « Barthélemy Bel, machiniste, rue 
du Paradis et de Marguerite Burtel, sa femme ». | 

Marie La Raison ZaGu. Née le 10 ventôse de « Nicolas Zagu, maçon et de 
Catherine Louis, sa femme. » 

Rose-Vanille DELAcRoIX. Née le 13 ventôse de « Etienne-Laurent Delacroix, 
lieutenant au 102° rég. d'infanterie à la Citadelle et de Claudine Guyon, son 
épouse». - 

La Raison HENRIAT. Sexe féminin. Née le 14 ventôse. Père : Charles Henriat, 
dem. rue Fournirue. Mère : Marguerite Errard. 

Germinal. Enfant de la patrie. Sexe féminin. Trouvée rue des Récollets, le 

17 ventôse. 
© Libre-Laraison THirioT. Sexe masculin. Né le 23 ventôse de « Louis-Joseph 
Thiriot, cordonnier, pl. de la Liberté et de Jeanne Simony, sa femme », 

Nicolas Républicain GaBriEL. Né le 25 ventôse, de « Nicolas Gabriel, fos- 
soyeur, rue de la Haye et de Anne Maurice, sa femmes. 

La Victoire Mizzer. Sexe masculin. Né le 6 germinal de « Jean Millet, char- 
pentier, dem. rue du Champé et de Barbe Poinsotte, sa femme ». 
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Joseph Germinal Cocuisxon. Né le 6 germinal de « François Collignon, rue 
au Son et de Marie Cantin, sa femme». 

Julienne Germinal BURTIN. Née le 12 germinal de « Joseph Burtin, capitaine 
au 2° régiment d'infanterie et de Julie Tourte, sa femme ». 

Lilas PERONXET. Sexe féminin. Née le 26 germinal de « Agnès Peronnet, âgée 
de 17 ans». | 

Romarin Jean Ster. Né le 17 germinal de « Nicolas STEr, md huilier, dem. 
au pont du Saulcy et de Françoise Dorvaux, sa femme ». 

Lilas LEmaIRE. Sexe féminin. Née le 2$ germinal de « Michel Lemaire, tour- 
neur, rue Fournirue et de Marguerite Moreau, sa femme ». 

Orange et Narcis Morcr. Nés le $ germinal. Fils de Alexis Morge, caporal 
au 6° rég. d'artillerie et de Marie Labresson. 

Brutus Dussaut, né le 11 germinal de « Alexis Dussaut, tambour à la 9° comp. 
d'ouvriers d'artillerie et de Magdeleine Maillet, dem. à la ci-devant Congréga- 
tion ». 

Jacques la Sincérité Davin, né le 18 germinal de « Nicolas David, musicien, 
rue Saulnerie et de Appoline Moré, sa femme ». 

Libre LEGENDRE, né le 23 germinal de « Nicolas Legendre, aubergiste au Fort, 
et de Marie Robert, son épouser. 

Jeanne Fidélité WiLuix, née le 23 germinal de « Claude Wilmin, md confiseur 
au bas de Fournirue et de Jeanne Capiomont, son épouse », 

Nicolas Germinal Fipric, né le 24 germinal de « Joseph Fidric, voiturier, rue 
de la Haye et de Marguerite Pigneul, sa femme». 

Aubépine. Enfant de la patrie. Sexe féminin. Trouvée au haut de la rue de la 
Montagne, le 29 germinal. | 

Romarin THIRIET. Sexe masculin. Né le 3 floréal de « Nicolas Thiriet, bou- 
langer, rue de la Liberté et de Catherine Demange, sa femme ». 

Marc Muguet KoLLer, né le 6 floréal de « Ignace Koller, serrurier, rue des | 
Cloutiers et de Marie Somny, sa femme ». 

Charles Floréal Apam. — Catherine Floréal Sinpvu, nés le 6 floréal. — Mar- 
guerite Floréal Droupré, née le 7 floréal. 

Champignon REMIATTE,. Sexe masculin. Né le 7 floréal de « Nicolas Remiatte, 
tourneur, rue du Pont de Thionville et de Marie Barrière, sa femme ». | 

Muguet Ana, né le 7 floréal de « Louis Adam, commis-chef à la garde des 
actes civils, rue de la Liberté et de Marguerite Aubry, sa femme ». Par juge- 
ment du tribunal civil de Metz, du 3 avril 1821, le prénom Muguet a été raturé 
sur le régistre de l'état-civil et remplacé en marge par ceux de Charles-Théodore 
Benoit. 


MIT 

Félix Muguet GRANXDJEAN, né re floréal de « Jacques Grandjean, aide -dépen- 
sier à l'hôpital militaire ét de Marie Anne Fousse, sa femme ». 

Flore Mocucix, née le 7 floréal de « Michel Mougin, employé au génie, dem. 
aux casernes Coislin et de Marguerite Gama, sa femme ». 

Rhubarbe G£RaRD, née le 10 floréal. [légitime de Marguerite Gérard. 

Brutus GREDELLE, né le 13 floréal d’ « Etienne Gredelle, horlorger, dem. cour 
du temple de la Raison et de Christine Combrepelle, sa femme ». 

Saint-Just THOUVENIN, né le 17 floréal de « Dominique Thouvenin, cordon- 
nier, rue du Neufbourg et d'Anne Marion, sa femme ». 

Brutus PIiGET, né le 19 floréal de « Dominique Piget, cordonnier, place de 
la Liberté et de Catherine Masse, sa femme ». 

Liberté TÉTRY, sexe masculin. Né le 23 floréal de « Nicolas Tétry, maçon 
dem. au rempart des Allemands et de Magdeleine Aubertin, sa femme ». 

Muguet BuIssoN, sexe masculin. Né le 24 floréal de « Bernard Buisson, 
charpentier, sergent canonnier volontaire de Metz et de Anne Hennequin, sa 
femme, dem. rue Vigne-Saint-Avoid «. 

Libre François Prairial Goparp, né le 4 prairial de « Nicolas Godard, cha- 
pelier, rue du Change et de Catherine Puchot, sa femme ». 

Fracxuelle (1) LaBsé. Sexe féminin. Née le 10 prairial de « Mathieu Labbé, 
employé à. l’hôpital militaire et de Pauline Glady, sa femme ». 

Pavot-Victoire REMOISSENET. Sexe féminin. Née le 18 prairial de « Men 
Remoissenet, chapelièr, rue Petite-Boucherie et de Françoise Prud’homme, son 
épouse ». 

Garçon BaixQuEz, né le 20 prairial de « Raphael Bainque, brocanteur, rue 
des Juifs et de Sara Reis, sa femme ».| | 

Lorette Prairial LAUTREBOURG, née le 25 prairial de « Jean Lautrebourg, 
ébéniste, rue Chaplerue et de Catherine Génot, sa femme ». 

Marie Messidor VETTERNACH, née le 3 messidor de « André Vetternach, 
chandellier, rue du Pont-Sailly et de Marie Peltier » 

Réglisse LarLEUR. Sexe féminin. Née le 3 messidor de « Blaise Lafleur, bon- 
netier, rue de la Fontaine et de Marguerite Merlin, sa femme ». 

Messidor-Jumart NiTzec. Sexe masculin. Né le 1$ messidor de « Georges 
Nitzel, tailleur d’habits, dem. rue Mazelle et de Marie Gama, sa femme ». 

Messidor-Cerise RouiILAN. Sexe masculin. Né le 13 messidor de « Bernard 
Rouillan, chirurgien à l'hôpital de la Haute-Pierre, y demeurant et de son 
épouse Anne Vaisner », 


(1) Sans doute pour fraxinelle. 


Catinette-Victoire-Ostende Lacour, née le 21 messidor de « Nicolas 
Lacour, imprimeur, dem. au Champé et de Catherine Jeuquin, sa femme ». 

Jean-Jacques Corianthe FRANCE, né le 21 messidor, illégitime de Marguerite- 
Charlotte France, dem. rue des Allemands. 

Marat BOULANGER, né le 22 messidor de « Nicolas Boulanger, employé des 
vivres, dem. rue Juifrue et de Thérèse Thérotte, sa femme ». 

Franklin BoRDIER, né le 4 thermidor de « François Bordier, fabricant de bas 
au métier, rue Fournirue et de Marguerite Grandjean, sa femme ». 

Victor Thermidor DUurREsNE, né le $ thermidor de « Bernard Dufresne, 
mi, place de la Liberté et de Marguerite Rousselot, son épouse ». 

Liberté Caron. Sexe féminin. Née le 10 thermidor de « Jean Christophe 
Charon, tailleur d’habits, dem. place de la République et de Anne Burtin, sa 
femme ». 

Rhubarbe. Enfant de la patrie, sexe féminin. Trouvée le 13 thermidor, rue du 
Grand-Cerf. 

Anne-Louis Arrosoir-Apocin Scrrivaux, né le 15 thermidor de « Nicolas 
Scitivaux, payeur-général de l’armée de la Moselle, dem. rue Helvétius et de 
Anne- Catherine Greische, son épouse ». La rature des noms Arrosoir-Apocin a 
été faite au registre de l’état-civil en vertu d’un jugement du tribunal de Metz 
en date du 26 août 1814. 

Thérèse Thermidor LaPoiNTE, née le 16 thermidor de « Georges-Prosper 
Lapointe, employé à l'ambulance des armées de la Moselle, dem. rue de la 
Fontaine et de Magdeleine-Ursule Rousselot, son épouse ». 

Marie-Anne Thermidor Phelizon, née le 21 thermidor de « Joseph Phelizon, 
md de vin, rue Vieille Boucherie et de Catherine Nassoy, sa femme ». 

Libre-Marat BRUANT, né le 23 thermidor de « Dominique Bruant, tailleur 
d’habits, dem. place Coquotte et de Gabrielle Vatelle, sa femme ». 

Bernard Violette Génot, né le $ fructidor de « Blaise Génot, manœuvre, 
dem. derrière Eucaire et de Barbe Pètre, sa femme ». 

Evan-Rhiphée Tuierry. Sexe masculin. Né le 22 fructidor de « François 
Thierry dit Thiry, adjoint au directeur des fonds des subsistances militaires, 
dem. cour du District et de Françoise-Joseph-Henry d'Hemel, son épouse ». 

Jacques Nord-Libre AUBERTIN, né le 22 fructidor de « Sébastien Aubertin, 
tailleur d’habits, rue de la Hache et de Françoise Dumaye, sa femme ». 

Pierre Nord-Libre Evrarp, né le 26 fructidor de « Jern-Pierre Evrard, jardi- 
nier, dem. rue des Allemands et de Françoise Nicloux x. 

Barras PLErz, né le 10 fructidor de « joseph Pletz, secrétaire du comman- 
dant de la place, dem. au quartier Coislin et de Anne Le Blanc, sa femme ». 
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Fleurus-Gracehus BoicHEGRAiN. Sexe masculin. Né le 4 sans-culottides de 
« Louis Boichegrain, pharmacien, dem. à l'hôpital de la Haute-Pierre et de 
Marie-Anne Gobert, sa femme ». 

Raisin-Sans-Culottides. Enfant de la Patrie. Sexe masculin. Trouvé derrière 
le corps de garde de la place de la Loi le $ sans-culottides. 

Anne Sud-Libre KkRAFT, née le 3 vendémiaire an III de « Nicolas Kraft, 
capitaine de la garde nationale de Metz, dem. rue du Champé et de Anne 
Holtine, son épouse ». 

Bonne-Poire VALLETTE. Sexe féminin. Née le 3 brumaire an III de « Chris- 
tophe Vallette, fondeur, dem. rue Fructidor et de Mafguerite Dauphin, son 
épouse ». 

Louise- Bonne VALLETTE, née le 9 ide an III de « Charles Vallette, entre- 
preneur pour l’épuration des cloches, dem. place du Midi et de Suzanne Ginette, 
son épouse ». Louise-Bonne était sans doute cousine de Bonne Poire, la 
précédente. 

Charles Peuplier BAUCHANT, né le 9 pluviôse an III, fils illégitime de Cathe- 
rine Bauchant, 22 ans, native de Hayange. 

A partir de cette date on ne trouve plus ces prénoms bizarres, ridicules même, 
nos registres de l’Etat-civil n’en contiennent plus. Plus tard, ceux qui en étaient 
affublés s’empressérent de les faire oublier et de les changer, quelques-uns par 
jugement du tribunal civil. La loi du 2 germinal an XI (23 mars 1803) avait 
déterminé que « Les noms en usage dans les différents calendriers et ceux des 
personnages connus de l’histoire ancienne, pourront seuls être reçus comme 
prénoms sur les registres de l'Etat-civil ». 

| JEAN-JULIEN. 


LA VIE À LA CAMPAGNE 


LES CHAMPIGNONS 


- 


S. le titre cles Champignons mortels à Raon-l’Etape », j’ai raconté jadis une 
très macabre histoire (1). Au mois d'août 1883, toute une famille, celle des 
Contal, avait disparu dans de tragiques conditions. Ils avaient ramassé le long de 
la forêt l'amanite phalloïde, la grande empoisonneuse qui ne pardonne point. Le 
père, quatre enfants étaient morts dans d’atroces souffrances, le vieux grand- 
père seul avait survécu. 

J'avais pris intérêt à revivre ce souvenir d’enfance et je pensais que, peut-être, 
il pourrait mettre en garde quelques imprudents contre un danger possible. 

J'ai, je le crains, dépassé le but, 

Si ma modestie ne s’y opposait, je pourrais dire que mon article a obtenu un 
succès foudroyant. Entendons-nous bien. Je crois que ma prose n'y est pour 
rien. Mais j'ai reçu un grand nombre de jettres, de multiples confidences. Des 
gens pris d'une terreur rétrospective, avaient mangé des champignons huit jours 
avant, l’année dernière même, et ils se demandaient tout bonnement s'ils étaient 
hors de danger. En tout cas, tous m'ont fait le même serment. Sur ce qu'ils 
avaient de plus sacré, les mânes de leurs ancêtres ou la tête de leurs entants, ils 
m'ont juré que de leur vie, seraient-ils la proie des afires de la faim sur un nou- 
veau radeau de la Méduse, jamais, plus jamais, ils ne consentiraient à manger de 
champignons. En un mot, j'ai fait une concurrence heureuse au Grand Guignol. 

Triste idée que j'ai eue là de rappeler la mort des Contal, moi qui, par ailleurs, 
ait toujours cherché à prouver que le champignon était un aliment sain, agréable 
et d’un bon marché qui par le temps qui court n'est point à dédaigner. J'ai écrit 
des articles, j’ai organisé à Raon même, là où sont morts les Contal, des exposi- 
tions; dans ma petite sphère, j'avais même obtenu quelques succès et voilà tout 
cela compromis. 

Est-il possible de réagir. Hélas, je crains que non. Une légende se crée vite, 
une histoire se répand d’autant mieux qu’elle est plus ridicule et plus invraisem- 
blable, les fausses nouvelles de la guerre nous en ont donné assez d'exemples. 


(1) Cet article à paru dans le numéro du l'ars Lorrain du 1° août 1919. 


L'âme de l'homme — et pour ne point faire de jaloux, mettons tout de suite 
celle de la femme sur le même pied — a besoin de mystérieux, de quelque chose 
qui sorte de l'ordinaire. Un événement simple, mais vrai, n’aura aucun succès, 
une histoire qui ne tient pas debout fera le tour du monde et comme le sens 
critique est faculté fort rare, rien ne l'arrêtera plus. 

Ai-je quelques chances d’être entendu si je viens aujourd'hui prêcher le calme, 
essayer d’arrèter la tempête après l’avoir fait naître. 

Je n’en suis pas autrement convaincu, mais je le tenterai tout de même. 

Comme le lecteur — même celui très affiné du Pays Lorrain — aime les situa- 
tions tranchées, j'allais presque écrire : Îl n y a pas d'empoisonnements par les 
champignons, il n'y en a jamais eu. Les morts atroces par le poison mystérieux, 
celles des Contal en particulier, ce sont des légendes, du bourrage de crâne. 

N’exagérons rien. Si, il y a tout de même quelques empoisonnements par les 
champignons, mais la seule chose qui m'’ait toujours étonné, c’est qu’il n’y en 
ait pas davantage. | 

J'ajoute : vous pouvez m’en croire. J'ai eu aussi jadis la terreur, la phobie du 
champignon. J'ai cru qu’à le fréquenter, on courrait les pires dangers. Puis un 
beau jour, tout comme saint Paul, j'ai trouvé mon chemin de . Damas. Mon 
frère, le directeur du Pays Lorrain, a été le premier à me montrer cette route et, 
comme les nouveaux convertis sont toujours les plus enragés, je répète avec 
d'autant plus de conviction : Ne s'empoisonne que celui qui le veut bien. 

Tout homme, qui n'est point complétement idiot, peut en quelques leçons, 
avec un guide à l'esprit clair, apprendre à connaitre les grandes espèces, distin- 
guer — sans le moindre risque d'erreur — le champignon mortel de celui qu’il 
peut sans danger apporter à la table de famille, Tous ces champignons sont 
aussi différents les uns des autres que peut l'être un chou d’une carotte, une 
pêche d’une poire. En cas d'hésitation, vous avez toujours la suprème ressource 
de rejeter le spécimen douteux, il en restera bien assez d’autres. 

En moins d’une saison, tout amateur des choses de la nature peut devenir 
déjà un connaisseur sérieux, je serais bien surpris s’il ne poussait pas ensuite ses 
études plus avant, la science n’a pas de limites, arrétons-nous aujourd'hui à ses 
bordures. 

Je ne vous conseiilerais pas toutefois de prendre comme professeur un soi- 
disant connaisseur de la campagne, un garde, un bücheron, un coureur des bois. 
Ces gens-là sont les meilleurs candidats à l'empoisonnement. Ils ignorent tout 


des caractères scientifiques des champignons qui seuls permettent une identifi- 


N° 9°, septembre 1922. 
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cation certaine. Ces caractéres ne peuvent tromper, ils sont simples, à la portée 
de tous, mais encore il faut les connaître. Méfions-nous du campagnard à qui son 
père ou son grand-père a montré jadis une espèce en lui disant qu’elle était 
bonne et qui la ramasse depuis avec la conscience la plus tranquille. Soyons plus 
scientifiques et plus ordonnés, nos progrès n’en seront que plus rapides. 

En somme, il y a très peu d'espèces mortelles. Sans grande exagération on 
pourrait presque dire qu'il n'y en a qu’une : l’amanite phalloïde. Sur dix empoi- 
sonnements qui, à partir du milieu d'août, défrayent la chronique, neuf au moins, 
sinon tous, sont occasionnés par ce superbe champignon, au port élégant, dont 
le chapeau vert, avec parfois des reflets de bronze, n’est point déplacé à côté des 
plus jolies fleurs des bois. Ne nous fions. point aux apparences, le poison que 
cache cette riche parure est toujours mortel. L’amanite phalloïde a quelques 
cousins germains qui ne valent guère mieux que lui, l’amanite verna, la virosa 
qui lui ressembleraient comme des frères, si leur chapeau n'était blanc. Heureu- 
sement ils sont rares et leur responsabilité dans les empoisonnements mortels 
est assez réduite. | 

Leur poison, la phailine, est encore mal connu. Tout ce qu’on sait de lui, c’est 
qu'il ne se révèle qu'après un long délai, 24 heures et parfois davantage. Alors, 
il a envahi l’organisme et la médecine est à peu prés impuissante à en arrêter les 
ravages. 

Celui qui a vu une phalloïde n’en oubliera jamais le type ; l’observateur le 
moins avisé la reconnaîtrait entre mille. 

En dehors de la phalloïde et de sa peu recommandable famille, on ne risque 
guère que la colique ou une forte indigestion. 

Un des champignons les plus connus est la fausse oronge, plus fréquemment 
appelée tue-mouches (amanila muscaria). Seuls, ceux qui n’ont jamais quitté 
l’asphalte des boulevards ignorent ce grand champignon, dont le chapeau rouge 
s’émaille de petits points blancs. Certaines années, à l’automne, Îles bois en sont 
littéralement pavés, il a parfois tout l'éclat d’une fleur des tropiques. 

La croyance populaire voit en lui un grand malfaiteur, l’auteur sinistre des 
empoisonnements. 

C’est une erreur, son poison, la muscarine, est presque un bon enfant, il ne 
se dissimule pas, comme la phalline, il a la franchise de se révéler très vite. Les 
expulsions qu'il provoque (pardon du détail, mais nous parlons médecine), à la 
fois par le haut et par le bas améneront vite un soulagement et le plus souvent, 
au bout de quelques heures, le malade sera hors de danger. 

Dans nos contrées, les ouvriers italiens mangent assez souvent le tue-mouches. 
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Par des préparations spéciales, macération dans le vinaigre, cuisson préalable à 
l’eau salée et renouvelée plusieurs fois, ils arrivent à le rendre inoffensif. 

Si les Italiens consomment la fausse oronge avec des préparations qui doivent 
lui enlever toute saveur, c’est qu’il leur rappelle le champignon de leur pays, la 
véritable oronge, le roi ou plutôt l’empereur des champignons, puisque la bota- 
nique le nomme Amanitla Cesarea, l’Amanite des Césars. Fille du Soleil, enfant 
de l'Italie et de la Provence, l’Amanite des Césars pousse parfois sur le plateau 
lorrain. | 

Dans les années très chaudes et très sèches, on le rencontre dans certains bois. 
On m'en a signalé dans les environs de Baccarat, de Rambervillers, de Gerbé- 
viller, de Mirecourt, tout près de Nancy même, au-dessus de Maxéville, mais chez 
nous l’oronge reste toujours une curiosité botanique, le gourmet perdrait son 
temps à le chercher. 


Un esprit craintif n'aurait guëre à redouter les confusions et d’ailleurs un 
illastre exemple pourrait les rassurer. 

En 1804, le pape Pie VII vint à Paris sacrer l'Empereur Napoléon, aux yeux 
du monde étonné. Un cardinal de sa suite, Son Eminence Mgr Cuprara, aperçut 
un jour dans la forêt de Fontainebleau de fausses oronges. Le prince de l'Eglise 
avait un petit défaut, si tant est que ce soit un défaut, il était un peu gourmand. 
Il prit le tue-mouches de France pour l’oronge d'Italie et le fit assaisonner à 
l’huile. L'événement ne tourna pas au tragique, pendant quelques jours l'estomac 
du Cardinal et la partie de l’appareil digestif qui y fait suite furent soumis à une 
rude épreuve. Mais les fêtes du Sacre ne furent point attristées par un deuil. 

D’autres champignons peuvent causer des désordres du même genre, tels par 
exemple l'amanite panthère, quelques russules, certaines espèces de bolets. 
D'autres, moins dangereuses encore, n’améëneront que quelques désordres de 
l'estomac, un peu de vague à l’âme. ; 

Mais alors me direz-vous, si le champignon mortel est si rare, s’il est aussi 
facile de le distinguer, comment se fait-1l qu'il y ait autant d'empoisonnements. 

Nous touchons ici aux grands problèmes de la psychologie. Comment se fait-il 
que des imprudents se font écraser par des automobiles alors qu'il suffit d'ouvrir 
les yeux avant de traverser la rue; comment se fait-il que les gens se précipitent 
aux guichets d’une banque véreuse pour ÿ déposer leur fortune, alors que depuis 
que le monde est monde, il y a des escrocs; comment se fait-il que l’homme se 
fasse rouler par la femme et réciproquement, alors que depuis Adam et Eve, la 
méfiance s'impose. 

L’empoisonnement tient quelquefois à une indifférence qui n'a pas de nom. 


Certains ramassent tous les champiguons qu'ils trouvent sans aucune espèce de 


. 
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contrôle, je n'exagère pas, le cas s’est présenté à Blainville peu avant la guerre. 
Un enfant avait cueilli toute une petite voiture de champignons, la famille les 
consomma jusqu'au jour où dans le tas se trouvérent quelques amanites phal- 
loïdes. | 

Le plus souvent l’empoisonnement n’a d’autre cause que le défaut d’instruc- 
tion. On a montré un jour à un campagnard un champignon comestible ; le pro- 
fesseur n’était guëre plus fort que l'élève, tous deux, ce qui les a frappés, c’est la 
couleur du chapeau, la taille du champignon ; ils ignorent tout des caractères 
essentiels, pourtant si reconnaissables, des bonnes et des mauvaises espèces. 
Quand une année aura passé, le néophyte aura oublié le peu qu’il savait, il sera 
à point pour ramasser une phalloiïde au lieu d’une russule verte, une verna qu'il 
prendra pour le champignon des prés. 

Et alors viennent à la rescousse un tas de légendes aussi fausses les unes que 
les autres, mais auxquelles le paysan croit dur comme fer. Dans le cerveau de 
certains hommes de la terre, les idées sont plutôt rares, je ne sais plus quel 
sceptique a dit que le paysan avait une idée tous les mille ans, c’est certaine- 
ment exagéré. Par exemple, quand une idée est ancrée dans ce cerveau, il n’est 
pas commode de l’en faire sortir. Elle vient des ancêtres, elle est sacrée, elle est 
article de foi dans le petit cercle du village, ce n’est pas un monsieur de la ville 
qui va la détruire. Ne faisons pas le tour des légendes de la terre, le chemin 
. serait trop long. En voilà deux ou trois pour les champignons, allons trés vite. 

Les champignons vénéneux, dit la légende, ne sont jamais attaqués par les 
limaces ou les insectes, les bons le sont toujours. Autant de’ mots, autant 
d'erreurs. Le populaire jaunrion ou chanterelle n'est jamais attaqué, les limaces 
ont au contraire un faible pour la phalloïde, dont le poison les laisse indifférentes. 
Voilà, semble-t il, une observation bien facile à faire. N’empêche que personne 
ne la fait et que des empoisonnements sans nombre ont été la suite de cette 
légende créée je ne sais où, par je ne sais qui. 

Et le coup de la pièce d’argent qui noircit au contact des mauvais champi- 
gnons et reste blanche en cuisant au milieu des bons. La vérité est que de 
légères traces de soufre font noircir l'argent, que le champignon un peu avancé, 
qu’il soit bon, qu'il soit mauvais, contient parfois du soufre, et alors la pièce 
noircit, mais le poison n'y est pour rien. Cette idée fausse est extrêmement 
répandue. Que de gens s’imaginent qu'il sufht d'apporter une attention distraite 
à la cueillette, et qu’une pièce de 20 sous, placée dans la marmite, dira bientôt 
si le champignon est bon ou bien s'il est mauvais. Erreur, légende que tout 
cela, mais erreur et légende qui ont à leur compte bien des morts. 

En réalité, il n’y a qu'un moyen, c'est d'apprendre à connaître scientifique- 
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ment, rationnellement les caractéristiques des champignons. C’est une étude 
simple, intéressante au possible, dont les progrès rapides encouragent le débu- 
tant. À celui qui bornera son ambition à connaitre les espèces meurtrières et 
quelques champignons, assez agréables au goût pour valoir la peine d'être 
récoltés, quelques promenades au bois, avec un bon professeur, quelques lec- 
tures sufñront et bien vite l'élève aura la sensation d’être devenu lui-même un 
maître, Libre à lui alors de continuer, il aura toujours quelque chose à apprendre. 

Les espèces vraiment délicates ne sont pas d’ailleurs très nombreuses. 
Quand vous en connaîtrez deux ou trois douzaines, ce qui semble à la portée 
des intelligences les plus moyennes, vous ferez déjà figure de connaisseur. 
Vous pourrez profiter largement des ressources que la nature met à la disposition 
de ceux qui veulent bien s’en servir. 

Nous laisserons de côté la grande masse des champignons indifférents, ce 
sont et de beaucoup les plus nombreux. Sans goût, sans saveur, certains rap- 
pellent l’odeur de la mousse moisie ou du bois pourri, s’ils n’ont encore par- 
dessus le marché l’élasticité de vieux pneumatiques hors d'usage. 

Par contre, bien apprêtés, d’autres font des plats vraiment délicieux. C'est 
ceux-là qu’il faut connaitre. 2 

J'avoue ne pas avoir un penchant très prononcé pour deux champignons très 
connus, très sûrs, car ils n'ont point de frères ou de cousins douteux, je veux 
dire le jauniron ou chanterelle et le pied de mouton. Mais tous les goûts sont 
dans la nature et je connais pas mal d'amateurs qui prisent fort la chanterelle et 
le pied de mouton. - - 

Il est des espèces qui s'imposent. Au premier rang le champignon de prés 
(pratella campestris) qui n’est autre que le champignon de couche, le bolet 
commun, avec quelques variétés voisines, qui parait sur les meiileures tables 
sous la forme et le nom de cèpes à la bordelaise. En Lorraine, le bolet, c’est le 
Polonais, car la tradition dit que ses qualités ont été révélées par le roi Stanislas 
ou tout au moins par les personnages de sa suite. L’éminent historien de la cour 
de Lunéville, Pierre Boyé, élucidera-t-il un jour ce petit point d'histoire. Dans la 
vie des grands hommes, il n’est pas de détails négligeables, Frédéric Masson a 
bien inventorié avec amour la garde-robe de Napoléon. 

À mettre en bonne place aussi l'emanita rubescens ou cormelle rouge, espèce 
fine et délicate, la russule verte très répandue dans la vallée de la Moselle, plus 
rare dans les Vosges. Je serais impardonnable d’oublier le petit gris, dont le 
nom scientifique, éricholoma porlentosum, est assez rébarbatif. Il rachète ce petit 
défaut par des qualités cachées qui se révélent vite à la cuisine, et je serais assez 
tenté de lui donner, entre tous, la place d'honneur. Le petit gris est modeste, 
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au contraire de son nom latin qui veut dire prétentieux. Il se cache sous la 
mousse, se dissimule dans les branchages ; il ne pousse d’ailleurs que sous les 
sapins ou plutôt les pins, il sera inutile de le chercher dans les plus belles fuorèts 
de hètres ou de chènes. Dans les Vosges à partir du milieu de septembre, il est 
extrêmement abondant, il est devenu un champignon national, et dans les envi- 
rons de Raon-l’Etape, il s’en consomme des quantités un peu effarantes. On 
le conserve même au sel comme la choucroute pour l'hiver. Il ne faut pas le 
confondre avec quelques espéces voisines, notamment avec le petit gris qui 
pousse dans quelques sapinières des environs de Nancy, qui n’est point véné- 
neux, mais donne un plat extrêmement médiocre. 

Je pourrais allonger quelque peu cette liste, arrêtons-la cependant, je ne veux 
point faire un cours de cuisine. En voilà assez pour toutes les tables et pour 
tous les appétits. 

Comme pour enfoncer un clou, il faut frapper plusieurs fois, je répète que la 
cueillette de ces champignons ne présente aucun danger, ils sont reconnaissables 
à tous les yeux qui veulent s'ouvrir. 

Mais je plaindrais celui qui ne verrait, dans la recherche des champignons, que 
la satisfaction d’un intérêt purement matériel. Croyez qu'on se passionne à 
découvrir dans le fourré l'espèce mortelle comme le spécimen comestible ; c’est 
une chasse et une chasse que relève la petite pointe du danger à éviter. 

Et puis, le champignon pousse surtout lorsque l’automne commence. La 
nature semble se faire plus belle avant de s'endormir, la robe verte de la forêt 
se pare de teintes plus éclatantes, le bleu du ciel est plus doux. Septembre 
serait le plus beau mois, s’il n’annonçait aussi le déclin d’une année. 

Croyez-moi, dans la fraicheur du matin ou quand le soleil va disparaître, rien 
ne vaut d'aller seul, au hasard des sentiers. La promenade, la rêverie vous fera 
parfois oublier les champignons, vous ne le regretterez qu'à moitié. 

Si vous rentrez avec un panier bien rempli, vous aurez par-dessus le marché 
la satisfaction du devoir accompli. Vous aurez combattu la vie chère. Produisez, 
produisez, tel est le mot d'ordre du jour. Remplacez par des champignons le 
bœut frigorifié et les œufs du Maroc. N'allez pas toutefois pousser le zèle 
jusqu'à ramasser quelque phalloïde. Même à l'accomplissement des devoirs les 
plus sacrés, il est des limites et pour les champignons, vous avez compris qu'il 
était facile de ne point passer la frontiére. 


Louis SapouL. 


LES PRINCESSES LORRAINES 
A NOTRE-DAME-DE-LIESSE 


E bourg du pays laonnois (1), rappelant avec ses tourbières, découpées en 
lagunes égales géométriquement, la campagne picarde, abrite un sanctuaire, 
autrefois réputé parmi les plus célèbres et les plus augustes de la Chrétienté. La 
Vierge Noire, vénérée en cette église du xv® siècle, Domina nosiræ lælitiæ, fut 
en 1134 apportée, miraculeusement, par trois chevaliers, originaires de ce pays, 
fuyant, hors de captivité, avec la propre fille du sultan El-Afdhal, régnant au 
Caire, la princesse Ismérie, convertie à la foi, 

Les portes de la prison se sont ouvertes, par la main des anges, sur les trois 
chevaliers. Mais la route est longue, longue, des bords du Nil, où plongent les 
ibis sacrés, aux bords de la Souche, longue, longue, pour des errants, perdus 
dans le désert. lieu, aussitôt, manitestait infiniment la grâce ineflable et mer- 
veilleuse, dont ces fronts purs étaient marqués, et, selon une antique légende, 
retrouvée çà et là sous une autre forme, ces élus de la Vierge furent, par delà 
les mers et par delà les ciels, transportés endormis au pays natal... A leur 
réveil, prodige succédant aù prodige, la statue, ramenée de là-bas, devint, sou- 
dain, pesante, pesante : reconnaissant à ce signe la volonté, netteinent affirmée, 
de Marie, ils construisirent de leurs mains une rustique chapelle de branchages, 
comme, un jour, en devaient élever, dans ces mêmes parages, les poilus de la 
Grande Guerre, ces nouveaux Croisés, notamment, au bois de Beau- Marais, sis 
prés de Craonnelle (2). Uno picciolo fabernacolo di rami e di virgulli, tressuto e 
cooperlo di verdi fronde, écrivait en 1594 Jacques Bosio, chevalier de Malte, his- 
toriographe de ce pélerinage (3). Vision de la tranchée, on le croirait vraiment, 
sous le style le plus gracieux, comme le plus imagé. Di verdi fronde... La 


(1) Notre-Dame-de-Liesse, sur la Souche, Aisue, arr. Laon, cant. Sissonne. 

(2) Craonnelle, Aisne, arr. Laon, cant. Craonne. On prononce, dans le pays : Crâne, Crânelle, 

(3) Cité par J: F. M. LequEux, dans Antiquités religieuses du Diocèse de Soissons et Laon, Paris. 
Parmantier, 1859, 2 vol. in-16, le 1°" de 320 pages, le 2° de 348 pages, T. 1, p. 273. 
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pierre, depuis, remplaça la ramure et, bientôt, la Vierge Noire de Liesse, invo- 
quée parmi les plus célèbres Madones, courbait à ses pieds le vœu des rois, avec 
la plainte immense et confuse des peuples. 

[ci, tour à tour, prièrent Charles VI, Louis XI, François Ier, Charles IX, puis, 
le 14 octobre 1618, Louis XIII, commémoré sur un tableau à ses armes de la 
Nativité, duquel il fit don au sanctuaire, puis, à diverses reprises, Louis XIV, 
avec la reine Marie-Thérèse. A Sion, dressé sur sa colline pour la ferveur 
assidue et recueillie de nos pères, les princesses lorraines, nul ne le sait, préfé- 
raient pour leurs dévotions ce pélerinage, attirant vers la Vierge-Mère les grandes 
foules des temps médiévaux. Ne vit-on pas en 1584 des suppliants, venus de 
nos Marches au nombre de.12.000 et vêtus, hommes et femmes, de blanc, 
prosterner devant cette insigne image un effroi, causé par des prodiges, apparus 
dans le ciel, après avoir, tour à tour, visité Saint-Nicolas-de-Port, « Sainct- 
Humbert » des Ardennes, Notre-Dame de L'Epine, érigeant prés de Chälons 
ses hautes fléches, ouvrées au xv° siécle comme un reliquaire, Notre-Dame de 
Reims et, à Corbeny, Saint-Marcoul, église du xr° siécle, rasée par la guerre, 
où les rois, après le sacre, touchaient ou signaient les écrouelles : Le roy de 
touche, Dieu te guérit. Ainsi, vers le fatal An mil, couraient de sanctuaire en 
sanctuaire les populations, partout épouvantées (1). 


En 1628, le jubé de marbre noir et blanc, érigeant, sous la Renaissance, la 
polychromie démesurée de nos trois chevaliers, costumés à la grecque, et de la 
princesse Ismérie, travestie en figurante des ballets dansés, le jubé voyait passer 
la duchesse Nicole ; précédemment, en 1614, en 1623 et autres dates, peut être, 
la duchesse Marguerite, profitant de son voyage, pour acheter à Reims certaine 
étoffe, issue de cette fabrique (2). La bourgeoise, toujours, reparaîtra, courant 
les magasins ou cuisant ses confitures, sous la princesse. 

Signalons en 1614 le passage à Gondreville, bourg du pays toulois, de la 
princesse lorraine, allant au « pélegrinage » de Notre-Dame-de-Liesse. Sur les 
deniers de la prévôté, fut au sieur Polidore, son secrétaire, délivré une somme 
de 200 francs, pour subvenir, est-il écrit, aux frais de ce déplacement. Ce petit 
détail, suggérant un prudent appoint dans les finances, bientôt insuffisantes, de 
la caravane, figurera sur le registre de noble Demenge Piccart, receveur converti 
en banquier (3). Munie de ce viatique, Madame poursuivait le chemin menant 


au sanctuaire. 


(4) Variétés historiques el littéraires, édit. Edouard Fournier, Bibliothèque Elzévirienne, Paris, 
Jannet, 1855, petit in-8, T. VIT, p. 347-357, Le vray discours des grandes processions. 

(2) Archives M -et-M., B. 1363, mand. 14 sept. 1614. 

(3) B. 6245, lol. 58. 
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Le voyage de 1623 aura laissé quelques traces en nos Archives. 

Un peu auparavant, la duchesse Marguerite, songeant à ses intérêts spirituels 
et matériels, dépéchait comme fourrier le Père Sébastien Beudot, de la Compa- 
gnie de « Jhesus », allant à cheval avec quelques hommes, vers la Mère de toute 
grâce et de toute liesse. Envoyé — est-il écrit — pour le service « de nostre 
tres chere et tres aymée compagne et espouse », il devait toucher pour ses frais 
une somme de 200 francs, ordonnancée sur un mandement du 1° mai 1623 (1). 

Bientôt aprés, vers la mi-juin, Madame partait à son tour avec une digne 
suite, comme il sied à une princesse, Nous la voyons porter à ce pélerinage un 
manteau et une « davantier » — savoir, une jupe — en camelot de soie verte 
de Naples, galonnés sur les bords de fin argent, avec 72 boutons de même sur 
le manteau ; une cotte en damas de Florence à grand feuillage, de nuance 
changeante, jaune et incarnadin ; enfin, des bas de soie de Milan couleur pastel 
cramoisi, à 42 francs la paire (2). À la queue du cortège, formant un train assu- 
rément prestigieux, un char. lourdement cahoté, trainait les meubles et les 
coffres de la duchesse (3): un lit, sans doute, une table, quelques « chaires » et 
des tapisseries, sans omettre pour le confort la chaise percée, trônant dans 
les carrosses (4), comme au fond de la ruelle. Car les princes, en ces temps, et, 
à leur exemple, les gentilshommes, déménageaient, pour le voyage, leur hôtel 
et leur maison {s). 

Madame menait vraiment grand train. En deuil du prince Eric de Lorraine, 
ex-évêque de Verdun, mort un peu auparavant, elle avait, sitôt livrée, déposé, 
pour ce pélerinage, la robe en étamine « supperfine » de Reims, adornée sur les 
hautes manches de 108 boutons à tortil de soie noire organsin, marque de 
Venise, avec le voile et la coiffe en crêpe de Bologne (6). 

Cette auguste princesse, rendue à la joie des nuances tendres et claires, 
emmenait à Notre-Dame-de-Liesse un de ses pages et un de ses laquais. Le 
page, au lieu de la livrée jaune et noire, couleurs de la duchesse Marguerite, 
portait un joli pourpoint de futaine tanné cannelle, marque Angleterre, galonné 
de soie blanche ct violette, avec 36 boutons de soie gris-violent ; des chausses, 
plissées ou troussées — signe en ces temps de noblesse — en serge violette de 
Beauvais, adornées de pareil galon ; un manteau de même serge, chamarré de 
soie blanche et violette ; un feutre, enfin, avec cordon de taffetas blanc et violet 
également. Le laquais était vètu de même, avec sub:titution du manteau de la 
mandille, particulière à la domesticité, comptant 96 boutons 4 longue queue de 
soie blanche et violette, tête à point de Milan (7). 

(1) B. 1435, mand. 1°" mai 1623. — (2) B. 1437, Philippe, 4 sept. 1623. — (3) Ibid. — 


(4) B. 1388, Mengin François. — ($) B. 141$, fol. 98-103. — (6) B. 1496, Philippe, 21 juin 1623. 
— (7) B. 1496, Philippe, 4 sept. 1623. 
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Notons ici un de ces petits détails bourgeois, toujours mélés, à la cour de 
Leurs Altesses, aux plus hautes magnificences. Antoine Pescheur, «-hussier » de 
la chambre de Madame, accompagnant à Notre Dame-de-Liesse son auguste 
maitresse, reçut, ni moins ni plus, une once de soie noire de Tours, « pour 
recoudre — est-il écrit — les robbe de Madame (1) ». Trainer, éternelles figu- 
rantes, de pompeux atours et, sous la fleur des satins gaufrés, montrer des trous, 
la vie des châteaux aura trouvé en cette ineffable antithèse un symbole ironique 
et lamentable, 

La princesse Nicole participait également à ce pélerinage. Son page et son 
laquais, menés à Notre-Dame-de-Liesse, portaient chacun, au lieu de la livrée 
jaune et rouge, couleurs de la jeune femme (2), un pourpoint de futaine lavandé 
(grisâtre), galonné de soie blanche et pastelle (bleu), avec 36 boutons de même; 
des chausses de fine serge lavandé cramoisi, adornées de pareil galon ; un man- 
teau pour le page et une mandille pour le laquais de même serge, chamarrés de 
soie blanche et pastelle, avec boutons de même à longue queue, 12 pour le pre- 
mier, 96 pour le second ; des bas longs couleur pastel; des aïguillettes, noutes 
au pourpoint, de fleuret pastel ; enfin, un feutre de Paris avec cordon de taffetas 
blanc et pastel (3). 

La princesse Nicole avait adjoint à sa maison le page « allement » du jeune 
prince Charles, son époux et son seigneur. bientôt régnant, pour le malheur de 
ses loyaux sujets, sous le nom du duc Charles IV. Ce cadet de noble race, ser- 
vant à la cour de Lorraine, comme en 1574 Feremand de Taxis (4), était vètu 
de gris pareillement, avec les attributs concordants de soie blanche et pastelle ; 
mais ses humbles chausses, dûment raccommodées et rapetassées pour la cir- 


constance, appartenaient au page Besme, indignement dépossédé (5)... 


Nous retrouvons en 1628 la duchesse Nicole, agenouillée aux pieds de Notre- 
Dame-de-Liesse, avec la duchesse Marguerite, douairière. Son costume, un 
« corps » et une cotte de satin portant la marque de Bologne, rejettera, il est 
vrai, les fastueux attributs de fin or mêlé de fin argent, chers à la « ruelle », 
déplacés en un sanctuaire. Toutefois, sous les deux notes nacarate et céladone, 
associées un peu trop tapageusement, la princesse lorraine, sur le « carreau » 
frangé de son prie-Dieu, gardait, parmi les pèlerins déchaussés, venus de bien 
loin, figure de noble dame et la robe de tafletas noir à gros grains, relevée de 


passepoil incarnadin et enrichie de 144 boutons « à limasse » de soie noire (6), 


(r) B. 1437, Philippe, 4 sept. 1623. — (2) B. 1496, Philippe, 18 sept. 1622. — (3) B. 1435, 
Philippe, 4 sept. 1623. — (4) B. 1164, fol. 278. — ($) B. 1435, Philippe, 4 sept. 1423. — 
(6) B. 1472, Philippe, 1°° fév. 1629. 
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ajoutait à la personne une nouvelle et suprême distinction. Parmi Îles pélerins 


déchaussés, venus de bien loin et buvant à la fontaine avec le passereau indigent 
du bon Dieu, Madame, élégamment, savait gagner ses indulgences… 


La duchesse Nicole, cependant, répudiera en son cœur la superbe, lourde à 


trainer parfois, hostile au recueillement intérieur. Peu lui importe, parmi les 
humbles et les simples, promis au royaume céleste, le tastueux apparat, asser- 
vissant une âme qui se cherche et qui se cache! Venue en pélerine et non plus 
en souveraine, elle fuira, étrangère, les regards levés sur elle et, comme ces 
princes, bientôt lassés de leur grandeur, voudra tenir, modeste passante, son 
incognito. « Delivré, du commandement de Madame — écrit Henri Philippe — 
pour six cent soixante et quinze frans de marchandise, qu’elle a commandé luy 
porter, pour donner à plusieurs particuliers qui l’ong suivies à son voyage de 
Liesse, pour estre abillé de coulleur, n’estre congneu » (1). Le carrosse de cam- 
pagne, sous ses pompeuses tentures, serties de fin or, avait déjà trahi la princesse 
lorraine ; jeté au cœur de ces pèlerins, prosternés devant la Vierge Noire, le 
trouble, engendrant aussitôt la dissipation. Sur ce texte assez obscur, Henri 
Philippe abdiquera, sans nous tromper pourtant, cette clarté si rare et si sûre, 
dont il est coutumier. « N'estre congneu » : la livrée, sous le galon de soie de 
Tours, courant sur les bords, deviendra, pour le maître comme pour le valet, le 
signe élégant et vaniteux de la servitude. | 

Reconstituons, sur le vu du mémoire, le costume, porté à Notre-Dame-de- 
Liesse par la duchesse Nicole, sans omettre, pour les aspects secrets, ni la soie 
à coudre, pesée par le mercier, ni, au corsage formant corset, la « coste » de 
baleine, insérée sous la doublure de taffetas céladon. | 

Du 3 novembre 1628, date de la livraison au tailleur, maître Claude Simonin, 
des diverses étoffes, avec les accessoires du dessus et du dessous : | 

« Corps » et 1/2 cotte de satin nacarat cramoisi, marque de Bologne, galon- 
nés sur les bords de soie céladone, marque de Tours, avec un petit passement à 
tortil et à feston de soie nacarat cramoisi, six boutons de soie céladone sur 


chaque manche, ruban de même, marque de Tours, doublure de taffetas céladon : 


cramoisi, marque de Lyon, une pièce de canevas, enfin, au « corps », 5 côtes 
de baleine ; 
au prix de 191 francs 8 gros, savoir, 176 francs 8 gros pour le mercier et 
15 francs pour le tailleur. | 
MESURES. 


3 aunes 1/2 satin, 6 treseaux galon, 64 aunes passement, 2 aunes ruban, 4 aunes 
taffetas, 1 aune 1,2 canevas, 1 once 1,2 soie à coudre céladone (2). 


(x) B. 1472, Philippe, 1° fév. 1629. — (2) Ibid, 


Ce costume, si joliment chamarré, était porté, à cette époaue, sous la robe. 
toujours noire, ouverte, largement, de haut en bas. Celle de la duchesse Nicole 
offrait, pour se relever, un passenoil incarnadin, « eberbillonné » — aurait écrit 
Gérard Jacob, tailleur de la duchesse Marguerite — avec 144 boutons de soie noire, 
Comme on le voit par la date du mémoire, laissé par le mercier, Madame devait 
partir, courageusement, vers la mi-novembre. Ce pays de tourbiéres est, à cette 
saison, toujours noyé sous les brumes, grisaille de mélancolie, contrastant avec 


le vêtement estival de la jeune femme. 


Il fallait dignement recevoir les princes, venant, sous ce fastueux apparat, dont 
nous avons noté les secrètes misères, invoquer humblement Notre-Dame-de- 
Liesse. À son ombre, Charles, cardinal de Lorraine, archevêque de Reims, bätit, 
sous le roi Charles IX, rn château, évoquant, dans la brique associée à la pierre, 
‘les plus fameux châteaux de la Touraine, celui de Marchais (1). Sur les toits 
bleus à haute pente. percés, comme à Ussé, Chenonceaux ou Azay-le-Rideau, de 
charmantes lucarnes, où la Renaissance, joliment, modela ses dessins les plus 
variés et les plus délicats,-brillait le pennon doré de la girouette, ajourant à tous 
vents la Croix de Lorraine. Les Grimaldi, actuels possesseurs de ce domaine, 
respectérent et conservérent cet emblème antique de nos ducs, commeils auront 
veillé, religieusement, sur les meubles, contemporains des pierres elles-mêmes. 
Ce coin de vieille France, château et décor, garde, sous de nobles rides, sa 
figure aimable de jadis, et, dans la cour, ouverte sur une avenue de tilleuis 
géants, semble devoir tourner bientôt, comme avant ou après un pélerinage, le 
carrosse en broderie de la duchesse Nicole. Signalons, intérieurement, la chambre 
de François Ier, la salle des Rois, tendue de belles tapisseries, et la salle à manger 
des archevêques, montrant à sa porte une haute et large Croix de Lorraine. 
A Marchais, selon certains auteurs, aurait, vers 1575, été conçue la Ligue, 
reconstituée en 1584 et en 1558 à Nancy. En 1914, Bülow, indifférent à un 
pareil tableau, menaça de destruction cet auguste vestige de notre histoire 
française, usant de chantage envers S. A. S. le prince de Monaco, Albert, père 
de Louis, officier de cavalerie dans notre armée, au'ourd’hui général. 


Les jours de ces splendides costumes, comme de ces réceptions, offertes aux 
rois et aux grands, sont depuis longtemps révolus. On ne voit plus les pages, 
costumés de violet, de lavandé ou de colombin, suivre les princesses, venues, 
dévotement, de France, de Lorraine ou autres pays voisins ; les robes de satin 
gaufré frôler le marbre noir et blanc du jubé, sous le galon de fin or ou sous le 


(1) Marchais, Aisne, arr. Laon, cant. Sissonne. 
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passement À tortil de soie nacarate, céladone ou zinzoline. Mais il est, a nutre 
époque, des tableaux, rompant, dans les pélerinages, avec cet archaisme, sous 
une note insolite et pittoresque, assurément. Négligeons: les chars-à-bancs, 
roulant en longue file vers la ville sainte, paroisse par paroisse, dans les chaos, 
sous les cantiques. Négligeons les stations à la fontaine, où se puise une eau 
merveilleuse et salutaire, les stations à la Santa Casa, fidèle image de Lorette, 
maison de la Vierge, transportée, comme la personne elle-même de nos trois 
chevaliers, miraculeusement. En cette âme des foules, étrange à qui ne sait ni 
sentir, ni prier, survit, pour notre émotion, la vieille âme de nos pères. 

Le 16 mai 1921, lundi de la Pentecôte, sous la conduite — pasteur menant 
quelles étranges ouailles ! — de S. G. Mgr Binet, évêque de Soissons, 5.000 poilus 
français, après un vœu, évoquant dans un danger pressant les grands vœux de 
nos ancêtres, vinrent à pied remercier la bonne Vierge de Liesse, invoquée sous 
la mitraille. Soissons avait été fixé, pour la caravane héroïque, comme le point 
de départ ; Laon, comme le point de direction. Sur les pas du cortège immense, 
grossissant de doyenné en doyenné, on vit, comme à Chavignon, les villages, 
désormais immortels, illuminer leurs ruines, et, dans la nuit, peuplée de fantômes 
formidables et légendaires, ceux de Crouy, de Laffaux et de la Malmaison, 
retentirent les vieux et saints cantiques de nos pères, alternant, parole et musique, 
avec la Madelon... Le général Maistre, récemment décédé, accueillit à son arri- 
vée la vaillante cohorte. | | : 

Si grand est le renom, même à notre époque, de ce pélerinage, que les Alle- 
mands, pendant la longue occupation, placèrent un corps de garde, pour protéger 
et honorer le sanctuaire, visité par les rois. Rien ne paraît changé, ni au dehors, 
ni au-dedans de la célèbre église, sous la figure noble et belle, léguée par les 
siècles. Après comme avant, Louis XIII et Anne d'Autriche prient sur le tableau 
de la Nativité, en regardant, bien poudrés et bien campés, les pélerins entassés 
au transept; et, toujours, Ismérie, la princesse sarrasine, trône au jubé de 
marbre noir et blanc, avec les trois chevaliers, costumés à la grecque, Henri, 
Jehan et Hector. Eugénie, cependant, le bourdon à la voix puissante, offert 
en 1856 par une impératrice, descendit, le 17 août 1917, de son beffroi, comme 
tant et tant de nos saintes cloches, après avoir chanté sur les berceaux et pleuré 
sur les cercueils, quittérent pour la fonte le trilobe ou le cintre double de la tour. 
Eugénie, à tout jamais muette, ne devait mêler sa note grave au chœur des poilus 
rançais, clamant à Notre-Dame-de-Liesse leur éternelle reconnaissance, comme 
en 1584 un peuple tout entier, accouru de nos Marches lorraines, avait crié à 
ses pieds miséricorde | | 

Hippolyte Roy. 


LA LORRAINE ET L'HSTOIRE RELIGIEUSE DE LA FRANCE 


(' ne peut écrire une histoire politique de la France, sans écrire du même 


coup une histoire des différentes régions ou provinces qui contribuërent à 
la formation de notre patrie. On s'aperçoit alors que dans ce long travail 
commun, chaque province manifesta sa personnalité dans un sens précis, tantôt 
favorisant la grande œuvre nationale, tantôt au contraire la contrariant ou la 
mettant même en danger. 

Ce qui est vrai de l’histoire politique est vrai aussi de l’histoire économique, 
sociale, littéraire et enfin religieuse. 

Mais de tous ces derniers aspects de la vie du passé, peut-être celui qui a trait 
aux croyances religieuses est le plus significatif, sinon le plus important. C'est 
qu’en effet l’histoire religieuse d'un peuple ou seulement d’une province fait 
mieux que d'apprendre ses faits et gestes, ses actions bonnes ou mauvaises, heu- 
reuses ou funestes ; elle nous révèle ses pensées et ses sentiments, pourrait-on 
dire les plus intimes, en un mot l’histoire religieuse de la France ou de la 
Lorraine, c'est l’histoire de leur âme et de leur cœur. 

La France politique fut longue à devenir « une et indivisible » ; elle y parvint 
pourtant et dans cette tâche chaque province a eu sa part. 

Au point de vue religieux la France non plus ne devint pas rapidement une et 
indivisible, et elle ne comprit pas et ne fit pas sien, sans heurts et sans luttes, le 
grand concept catholique. Il lui fallut traverser bien des erreurs et connaître 
bien des hésitations avant de servir la foi chrétienne universelle. seule source 
efficace d'union entre tous les hommes, tout en maintenant l'indépendance de sa 
forte et charmante individualité. 

Quelle fut dans cette histoire religieuse de la nation française la place du 
peuple lorrain ? A côté d’une histoire politique de la Lorraine, n’y a-t-il pas 
lieu de mettre en parallèle une histoire religieuse ? La réponse est évidente, et 
s’il fallait traiter convenablement un si vaste sujet, il y faudrait même consacrer 
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des volumes. Mais sans entrer dans le détail des faits d'ordre religieux, sans 
prétendre énumérer les œuvres catholiques si nombreuses, ni citer tous ceux 
qui dans la vieille Mosellane ont acquis au cours des siècles un si grand renom 
de sainteté, il est possible de dégager brièvement les traits caractéristiques du 
mouvement religieux dans la région de l'Est. 

Tout d’abord une constatation s'impose et éclaire toute l’histoire religieuse de 
la Lorraine, qui, dés la Gaule druidique, fut toujours orientée dans le sens de 
la France. Dans les grandes lignes, son histoire politique se confond avec celle 
de la France, son histoire religieuse se confondra aussi avec l’histoire religieuse 
de la Mére-patrie. Bien plus, puisque l’histoire politique de la Lorraine aura 
surtout signifié une longue lutte pour rester dans le sens de la France et pour 
défendre celle-ci, l’histoire religieuse de la Lorraine sera non seulement une 
participation à la vie spirituelle française, mais aussi la défense de la foi française. 

La Lorraine ne parvint pas à maintenir une telle ligne de conduite sans 
rencontrer de sérieuses difficultés. Elle eut à combattre l'ennemi, elle eut aussi à 
résister à ses propres maîtres, comme à ces Habsbourg-Lorraine qui, allemands, 


-s’efforcérent de l’entrainer dans l’orbite de l’Allemagne, sans succés d’ailleurs, 


car le peuple lorrain, lui, ne cessa d’être invinciblement attiré vers la France. 

Au point de vue religieux la Lorraine eut à affirmer son rôle de marche de 
l'Est où la civilisation française se heurtait aux attaques de l’envahisseur. 

À peine devenue chrétienne la France, alors la Gaule, fut contrainte de com- 
battre l'ennemi hérétique et paiïen. La Mosellane la seconda contre l’un et 
l’autre, | | 

Le christianisme avait été long à s’installer en Lorraine ; mais il s’y implanta 
solidement. Trèves alors la plus célèbre et la plus grande ville de l’Est, de la 
Belgica disait-on, devint la plus grande métropole ecclésiastique de la région 


mosellane. Elle resta même pendant plusieurs siècles une des grandes capi- 


tales du catholicisme. 


Cependant le christianisme eut dans ces marches véritables de rudes assauts à 
soutenir. Les hordes païennes venues des sombres forêts germaniques se ruërent 
sur le monde romain civilisé. En même temps la Gaule romanisée, dont faisait 
partie la Belgica prima, avait à se défendre aussi contre d’autres attaques tout 
aussi dangereuses, celles des hérésies venues du Midi et qui trouvèrent même 
sur le'sol gallo-romain des sectateurs enthousiastes et nombreux. 

La terre lorraine fit comme la terre de France ; elle triompha de ces deux 
ennemis. ne 


Malgré les invasions qui ravagérent son sol, détruisirent ses cités, dispersérent 
ses populations, la Lorraine ne revint jamais au paganisme. Les hérésies, l’aria- 
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nisme surtout qui ravageaient la catholicité et pénétrérent jusqu'au cœur de 
notre pays, touchèérent à quelques âmes en Lorraine, mais elles ne réussirent 
jamais à s’y établir sérieusement. | 

La Lorraine maintiendra cette attitude orthodoxe correcte et nette tout au 
cours de son histoire. Malgré de nombreux eflorts, malgré de légers succés 
partiels et d'ailleurs éphémères, aucune hérésie n’entamera la conscience lorraine 
et plus tard, à l’époque de la Réforme, le protestantisme ne deviendra pas la 
religion de la Lorraine. 

Mais la Lorraine fit mieux. Il semble qu’elle ait senti que sa vocation et son 
devoir de bastion de l'Est lui dictaient non seulement de résister aux attaques 
politiques et religieuses dirigées contre la France, mais encore d’agir dans le 
sens français, d'aider même la France à se retrouver elle-mème, dans les heures 
d'angoisse et de grande épreuve. 

Lorsque saint Colomban et ses moines irlandais viennent aider le peuple gallo= 
franc à retrouver ses origines celtiques et à travailler avec plus de zèle pour une 
civilisation catholique renouvelée, la Lorraine-leur fait un accueil chaleureux. 
Aussi fut-elle plus que tout autre région de France habitée et instruite par ces 
hommes de science et de foi qui laissèrent dans les villages et les villes recons- 
truites par leurs soins des souvenirs qui vivent #ncore. 

Plus tard avec Charlemagne, la Lorraine fait partie des marches où le grand 
empereur franc travaille le plus souvent et le plus volontiers à sa grande œuvre 
de défendre et de faire rayonner la civilisation occidentale et la pure vérité 
catholique. Îl semble que la Lorraine se soit souvenue qu’elle était la patrie de 
saint Arnould, évêque de Metz et ancêtre des Carolingiens. | | 

Les rapports de la Lorraine avec Rome ne furent jamais mauvais. Plusieurs 
évêques de Metz furent honorës du Pallium et lorsque la Papauté sentira le 
besoin d’épurer la catholicité, lorsque Cluny donnera à la foi une force plus 
belle et plus pure, la Lorraine sera la première à accueillir la réforme de la célé- | 
bre abbaye et à seconder ses efforts. Saint Gérard de Brogne aidera Odon et les 
abbayes de Gorze et de Saint-Evre à Toul seront des foyers qui rayonneront au 
Voin en France et hors de France. 

Dès le x° siècle d’ailleurs la Lorraine avait pris l'initiative d’une réforme de 
l'Église avant Cluny. A cette époque la discipline avait été rétablie dans de 
. nombreux monastères lorrains, et l’un des plus célèbres réformateurs, Brunon de 
Toul, devenu plus tard Léon IX, fut le premier des grands papes qui voulurent 
rendre à Rome son indépendance et sa dignité. 

La Lorraine se trouva donc bien préparée à défendre les idées clunisiennes et 
elle le prouva dans la fameuse querelle dés Investitures. 
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La même époque vit prêcher par le pape Urbain II et par Pierre l'Ermite la 
première croisade. À l’encontre de l’Alsace par exemple et du Luxembourg, la 
Lorraine se croisa. Godefroy de Bouillon était duc de Basse-Lorraine et comte 
de Verdun; Renaud, comte de Toul, Louis, de Bar-Montbéliard furent ses compa- 
gnons. C’est de la première croisade que date la fameuse devise « Gesta Dei per 
Francos ». C’est un titre de gloire pour la Lorraine que d’avoir compté parmi 
les chevaliers français de la première croisade des chevaliers lorrains. 

De plus en plus la Lorraine va confondre ses destinées avec celles de la 
France. Le début du xir° siècle marque le progrés sans cesse grandissant de 
l'influence française en Lorraine. L'histoire religieuse du pays lorrain n’est plus 
autre chose que celle même de la France. 

Quand par exemple la papauté est divisée, Trèves va au pape de Rome, tandis 
‘ que la Lorraine va au pape d'Avignon comme le fait la France. 

L'unité religieuse de la France à peine accomplie courut de grands dangers. 
Les hérésies des Vaudois, des Cathares surtout faillirent être {atales à l’unité 
française. On sait que la guerre des Albigeois fut en réalité une guerre terrible, 
sorte de guerre civile entre le Nord et le Midi. La doctrine de Valdo avait bien 
eu à la fin du xri° siècle quelque succès en Lorraine, mais ce succès fut éphé- 
mère ; quant aux Cathares ils eurent peu d’adeptes lorrains. 

La Lorraine ne se contenta pas de rester fidèle à la pensée religieuse de la 
France ; elle fit plus. Elle sauva la France ou plutôt elle sauva la mission de la 
France dans le monde. Sainte Jeanne d’Arc, la bonne Lorraine, en boutant les 
Anglais dehors et en rendant à Charles VII son royaume, rétablit la France dans 
sa dignité de nation indépendante et de nation catholique. En sauvant la France 
au xive siècle, sainte Jeanne d'Arc est intervenue pour maintenir notre patrie 
dans sa mission séculaire et providentielle. | 

La naissance de la Pucelle à Domremy consacra pour ainsi dire définitivement 
l'attachement par toutes ses fibres de la Lorraine À la France. 

Restée foncièrement et activement catholique, la Lorraine n’accueillit pas 
avec faveur la Réforme ? Le protestantisme luthérien ou calviniste ne parvint 
pas à ÿ faire de notables progrès et dans l’ensemble la province demeura catho- 
lique. La Lorraine une fois de plus avait défendu vers l’Est l’unité religieuse de 
la France. | 

Depuis le xvu* siècle, la vieille terre mosellane se consacra aux tâches que 
lui inspirait son catholicisme solide et éclairé. L'influence religieuse se manifesta 
notamment dans l'éducation. Il faut se souvenir du vif éclat que jeta pendant près 


Ne 8*°, septembre 1922. 
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de trois siécles l’Université de Pont-à-Mousson, université réputée qui eut 
jusqu’à 1.600 étudiants et dont les facultés formérent tant d'excellents prêtres 
et tant de grands citoyens. 

La Révolution fit peut-être, en Lorraine, moins de ravages dans les consciences 
qu'ailleurs. Elle trouva la Lorraine foncièrement républicaine, mais toujours 
son alliée. L 

C'est un curé Lorrain, l’abbé Grégoire, qui, à la réunion des Etats-Généraux, 
demanda la fusion du Clergé avec le Tiers-Etat. Ce fut lui aussi qui, lors de la 
fameuse rédaction de la Déclaration des Droits de l’homme et du citoyen, 
réclama, hélas, en vain, qu’on y adjoignit une Déclaration des Devoirs. 

Depuis, la Lorraine n’a cessé dans le domaine religieux, de se signaler par sa 
foi robuste et saine, par ses œuvres sociales nombreuses, par ses missionnaires 
enfin qu’elle a donnés en si grand nombre pour faire rayonner dans le monde 
entier le génie civilisateur de la France. 

Ainsi la Lorraine a bien mérité d’être dans la grande famille française une des” 
filles préférées de la mére-patrie. Elle a droit À cet honneur pour avoir tant 
souffert et tant Jutté avec la France et pour elle, pour lui avoir donné tant de 
grands hommes et de grands saints. 

Sa pensée religieuse fut toujours fidèle à la foi catholique et française : que 
tout Français se souvienne que la Lorraine est la patrie de sainte Jeanne d’Arc, 


aprés la Vierge, patronne de la France. 


Jean Marye 


LA PESTE A NEUFCHATEAU. 
ET DANS LA RÉGION DE NEUFCHATEAU 


EN 1580 


Neufchâteau fut souvent affligé de la peste jusqu’au xvirt siècle : en 1580 les 
Neufchätelois durent éprouver ce terrible fléau. : 3 

Elle fut d'abord à Liffol-le-Grand. Il y eut des imprudents tel Florentin Grand- 
jean qui au contraire de la « deftence faicte de ne recepvoir les demourans a 
Liffod le Grand ny les venans du dit Liflod a raison de la contagion de peste » 
alla en la dite ville. Le mayeur de Neufchâteau s'empressa de lui infliger « pour 
ce amende » de soixante sols (1), ce qui n'empêcha pas naturellement l’épidémie 
de se propager. 

La nourriture fut particulièrement surveillée. Malheur aux marchands qui, 
peu scrupuleux, offraient à leurs clients des denrées en mauvais état. Deux 
d’entre eux l'éprouvérent à leurs dépens : ils avaient mis en vente du poisson 
qui, apyès visite du maitre des bouchers et des bouchers, ne fut trouvé « n’estre 
‘bon ny licitte pour estre mis ne appliqué 4 l'usage de l’homme » et furent punis 
d'une amende de cent sols, somme considérable (2). 

Les peureux ne se faisaient pas faute de s’enfermer chez eux en témps de 
contagion au risque de gèner leurs voisins. François le cordier « du bourg de 
l'hospital », être peu charitable, s’isola dans son domaine et interdit un passage 
sis sur « son héritaige » aux bourgeois qui protestérent véhémentement (3). 
= À faut croire que charité était peu commune en temps de peste chez les Neuf- 

châtelois : les ordres mendiants s'en aperçurent, si l’on en croit les requêtes 
qu’adressérent au bon duc les frères et sœurs Mineures de la pauvre ville, 


(1) Arch. de Meirthe-et-Moselle, B. 4485, compte de Perrin Taget, maire, 
(2) Ibid. 
(3) Ibid, 
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L'un et l’autre gémissent de leurs misères. « En toutte pitié et pauvreté..., les 
pauvres et tres humbles oratrisses les humbles abbesse et religieuses de Madame 
saincte Claire » remontrent au roi de Sicile leur indigence, n'ayant pu se pour- 
voir « vers leurs parens ne aultres leurs bienfaiteurs, pour cause des maladies 
contagieuses, qui ont regné par deux diverses fois au dit Neufchastel (1) ». 

Entendons les frères de saint François : « À Monseigneur, supplient en toute 
humilité voz tres humbles orateurs les gardien et freres mineurs de vostre cou- 
vent... leurs faire quelques aumousnes, en tant qu'ils sont en extreme necessitez, 
a cause qu'ils ont estés enfermez en leur couvent l’espace de six sepmaines, ce 
qu'ait esté cause qu'ils sont grandement endebtez, a cause qu'ils ne pouvoient 
aller mendier leur vie parmy les champs, dont, Monseigneur, nos dicts humbles 
orateurs, Ont recours a voz excellences, Quoy faisant, ils seront obligez de plus 
en plus à prier Dieu pour vostre Excellence et de Messieurs voz entans (2) ». 

Le duc fut probablement touché, il octroya cent francs aux Clarisses et qua- 
rante aux Cordeliers. Nous ne sommes pas non plus insensibles aux prières si 
humblés de ces malheureux, de ces trères du peuple, qui souffraient comme lui 


de l'insécurité des temps. 
Pierre MAROT. 


(x) Arch. de Meurthe-et-Moselle, B. 4484. 
(2) Ibid. 
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L'LAV'MENT 


(HISTOIRE VRAIE) 


Lè belle-mère don Marcellin (1) étô moléde. A n’pouvô pu, sauf vout’respect, 
fâre so piots besoins et Ç’let li feyô ben mô do l’votre. L'évô pret do purges ; 
sè feye li évô mi des catapiasmes tot boullants qu’li évô breulet lé pé, ren n'y 
feyô : a n’pouvé élet... L’médecin, qu'évô pesset pà l’villège, évô di au Marcel- 
lin d’li fâre penre eun lav'ment. 

V'là l’Marcellin ben embêtet : i n’évô pouet d's’tringue. I d’mandet é tourtou 
so woésins, pâcheune n'évô d’s'tringue. L’elet wouëre Mousû Ernesse et i li 
débitet s’néfàre. Mousù Ernesse l’omouénet do sé chambre et i s’y muchèrent 
t’lo dusse, épret éwouet tid l’euche à lé tié. C’qui s'racontérent, j’no sé ren. 


Quand l’Marcellin sautet fûe d’évou Mousû Ernesse et qui feut rotret chie là, i 
décrochet l’tâde-vin qu'servô é goûtet l’vin pa lé bonde, i d’jet à sé foùmme 
d’préparet l’lav’ment, on y motau l’ingrédient qu’évô di l’'méd’cin, pi i ropiénit 
l’tâde-vin o tiran évou sé bouche, conme il feyô quand i v’lo tiret s'vla. Quand 
l’tâde vin feut ben pien, i fayet penre lé position é sa belle-mère, i motet eun bout 
dou tâde-vin ousque fayô l’mote, pi i soufiet austant qu’i pù pà l’aut’bout. 
Tourtou l’lav'ment passet do lé poùre moléde qu’s’piendô : « Ah mon Die ! 
Aie ! Aïe ! Ouye ! Ouye !.… 


Coumioce vou récontet l'restant d'léfâre ! — C'ôt-i que l’lav’ment ét tro boul- 
lant ? C'ôt-i que l’Marcellin évô soufié trop fort? Toujou ot-i qu’lé poure 
foïmme n’pouyer o gardet eune goutte et qu'alle renvoyet tourtou... Coume 


(1) Voir le Pays Lorrain 1921, p. 441. 
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eul’Marcellin n'évôme à l’tot de r'tiret l’oute bou dou tâde-vin d’sé bouche, 
tourtou lé machine li rotret do lé bouche, do lé gorge, li dégoulinet do l’cou, 
épret éwouet êtu fâre eun toô do lo boyaux d’lé belle-mère. 


e e e e [} e , e- » e e e e e. [2 ° e e e e e° e e 
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C6 don coup-lè que l’Marcellin foutet le camp o brayant coùme eun putouet, 
o envoÿant sè belle-mère, éco Mousù Ernesse, aux grands cinq cents diabes.… 
Et pu tard, i racontôt que ç’let évô eun droûle de goût, et que l’émerô co 
meuye s’servi dou tàde-vin poù goûtet d’lë pu menre piquette qu’pou donnet 
eun l’av’ment, quond cet s’rô co é sè belle-mère. 
(Patois des environs de Neufchâteau) H. LEBRUN, 


Instituteur. 


TRADUCTION 


LE LAVEMENT 


La belle-mère du Marcellin était malade. Elle ne pouvait plus, sauf votre respect, aller à la selle, 
et cela lui faisait mal dans le ventre. Elle avait pris des purgstions, sa fille lui avait mis des cata- 
plasmes bien chauds qui lui avaient brûlé la peau, rien n'y faisait : elle ne pouvait aller. Le 
médecin, en passant dans le village, avait dit au Marcellin de lui faire prendre un lavement. Voili 
le Marcellin bien ennuyé : il n'avait point de seringue. Il demanda à tous ses voisins, personne 
n'avait de seringue ! Il alla voir Monsieur Ernest et lui raconta son affaire. Monsieur Ernest l'em- 
mena dans sa chambre où ils s'enfermérent tous les deux, après avoir fermé la porte à la clef. Ce 
qu'ils se dirent, je n’en sais rien. 

Quand le Marcellin sortit de chez Monsieur Ernest et qu'il fut rentré chez lui, il décrocha le tâte- 
vin qui servait à goûter le vin par la bonde, dit à sa femme de préparer le lavement en y mettant 
le remède indiqué par le médecin, puis il remplit le tâte-vin en aspirant avec sa bouche, comme il 
faisait quand il voulait tirer du vin. Quand le tâte-vin fut bien plein, il fit prendre la position à sa 
belle-mère, plaça un bour du tâte-vin où il fallait et souffla de toutes ses forces par l’autre bout. 
Tout le lavement passa dans la pauvre malade qui se plaignait : « Ah! mon Dieul Aïe! Aïe! 
Oïel Oïel 

Comment vous raconter le reste de l’histoire? Est-ce que le lavement était trop chaud ? Est-ce 
que le Marcellin avait soufflé trop fort ? Toujours est-il que la pauvre femme ne put en garder une 
goutte et qu’elle renvoya tout. Comme le Marceliin n'avait pas eu le temps de retirer l'autre bout 
du tâte-vin de sa bouche, il recu tout le liquide dans la bouche, dans Ja gorge, dans le cou — ce 
liquide qui avait fait un tour dans les intestins de la belle-mère! 

De ce coup, le. Marcellin se sauva en criant comme un putois, et en envoyant sd belle-mère et 
Monsieur Ernest, aux grands cinq cents diables. 

Et plus tard, il racontait que cela avait un drôle de goùt, et qu 'il aimerait encore mieux se servir 
du tâte-vin pour goûter même de la plus mauvaise piquette, plutôt que de donner un lavement, 
même à sa belle-mère. . 


Chronique du pays messin 


M. Lallemand, dont la plume alternera désormais avec la mienne pour la rédaction de 
cette chronique, me permettra-t-il de revenir en peu de mots sur Ja distribution des 
prix du Lycée de Metz, déjà signalée dans le dernier numéro du Pays Lorrain ? Cette 
émouvante cérémonie, sans effacer le souvenir de celle de 1921, est venue compléter et 
affermir les impressions patriotiques dont celle-ci avait été féconde. 

À l'issue de la première année scolaire (1919-20), c’est par une fête toute intime 
_qu’avaient pris fin les cours d’études, encore quelque peu troublés par la nécessite de 
ménager les transitions. En 1921, ce fut une reprise officielle de traditions autrement 
émouvante : le spectacle des lauréats de 1870 venant, après un silence de cinquante et 
une années, recevoir les récompenses dont la défaite et le blocus les avaïent privés. Un 
simple appel de M. Maurice Barrès avait fait affluer de la France entière les dons en 
espèces et en volumes : 30.000 francs de livres furent ainsi distribués, dont chacun 
était comme le cadeau de bienvenue d’un Français de l'intérieur à un jeune Lorrain. 
Pour la première fois cette année, depuis 1869 (1), la cérémonie s’est entièrement 
déroulée selon le rite habituel, avec discours d'usage et palmarès. Laissant parler son 
cœur, M. Moussat, dans un discours vibrant, renoua la tradition déchirée. Il dit 
l’enthousiasme des premiers maitres revenus en Lorraine enseigner en français, la 
fièvre patriotique qui les animait à l’idée de donner une réplique à cette Dernière classe 
d’Alphonse Daudet terminée dans l'angoisse, éteinte dans les sanglots. Cette généreuse 
ardeur, ce dévouement à la France redevenue intégrale, en est-il qui parfois oseraient 
les dénigrer ? Non certes parmi ceux qui virent ces maitres à l’œuvre. Le travail 
acharné des élèves, auquel rendit hommage l’orateur, les efforts persévérants rendus 
plus pénibles par l’usage d’une langue souvent nouvelle, ont triomphé de toutes les 
difficultés Le lycée de Metz peut se dire aujourd’hui le plus français des lycées d’Alsace- 
Lorraine. Le public lui à témoigné qu’il lui savait gré d'une adaptation si franche, si 
rapide, effectuée avec tant de mesure et de tact ; 1.140 éléves inscrits sur ses contrôles 
au cours de cette année le classent septième de France pour l'effectif, tarñdis que ses 
brillants succès au concours général des départements, lui donnent sur son palmarès, la 
cinquième ou sixième place, immédiatement après ceux des plus grandes villes de 
France. M. Chuquet rappela avec verve ses souvenirs de collégien du second empire au 


(1) Avant celle de 1921, la dernière distribution des prix du Lycée de Metz avait été celle du 
11 août 1869, dans la Salle des manœuvres de l'Ecole d’application. Le préfet, Paul Odent, y 
avait prononcé une allocution, et M. Arren, professeur de philosophie, le discours d'usage. 
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lycée de Metz et évoqua l'angoisse des journées d'août 1870. Il redit aussi sa triste 
visite, en 1878, à l'établissement déjà tout transformé, et résonnant de paroles alle- 
mandes. Cette impression, aussi bien, nous l'avons connue : il me souvient, étant de 
passage à Metz, quelques années avant la guerre, m'être arrêté devant une école, pour 
écouter. la voix du maître épeler une phrase allemande que des gosiers rebelles répé- 
taient après lui. Aussi est-ce pour moi double joie de pouvoir aujourd’hui, dans la 
maison voisine, enseigner en français. Car ces vuix néfastes se sont tues pour toujours. 
Dans ces officines de germanisme se mène maintenant une contre-offensive à laquelle 
le succès est acquis ; le souvenir du Lycée de Metz redevenu français, plus fréquenté, 
plus prospère que jamais, effacera chez M. Chuquet le pénible souvenir de l’école 
ennemie. Puissent les générations élevées aujourd’hui 4 la française garder plus tard 
quelque reconnaissance à ceux qui, suivant la parole de M. Moussat, « sont arrivés À 
temps pour les préserver de la propagande mauvaise. » Puissent les jeunes gens méditer 
le conseil par lequel leur professeur terminait sa péroraison : « Le meilleur moyen 
d'aimer la France, c’est de la faire aimer en vous ! » 

Les loisirs des vacances et l'inclémence d’une température anormale laissent en effet 
du temps à la réflexion. Le ciel maussade, contempteur des nuits vénitiennes, arrose 
sans relâche la ville de Metz comme pour la punir d’avoir osé évoquer aux rives de 
saint Symphorien la voluptueuse langueur des lagunes adriatiques. Attentifs à profiter 
de la moindre éclaircie, les Messins souffrent du manque d'air et rêvent de voir leur 
cité plus riche en jardins. La ville, en effet, manque de parcs, ainsi l’a voulu sa destinée 
militaire, hostile à l'humeur vagabonde des habitants qui aimeraient pouvoir goûter la 
fraicheur, aussitôt franchies les antiques limites de l'enceinte. Ces servitudes sont 
d’ailleurs de tradition. Depuis le siège de 1444 — sans remonter plus haut dans l’his- 
toire — depuis le jour de 1552 où M. de Guise expulsa des fossés et des remparts de la 
ville, les bourgeois et leurs modestes potagers. les Messins se sont vus dénier l'indé- 
pendance et la liberté de leurs ébats : les vieilles murailles ont pu s'abattre pour faire 
place à des enceintes élargies, l'envahisseur teuton a pu raser les courtines de Vauban, 
de nouvelles contraintes ont seulement supplanté les anciennes. Sans doute Metz 
possède l'Esplanade, précieux joyau que toute ville de France peut lui envier, mais c'est 
un menu bijou peu propice aux ébats de la foule, que garnit une ronde d'enfants et 
qu'un rayon de soleil remplit aussitôt. Le Jardin botanique et ses beaux ombrages sont 
sur le territoire de Montigny, les abords de la rue de Nancy figurent un no man’s land que 
submergera quelque jour la marée montante des maisons voisines, la place Mazelle étale 
une nudité triste et poussièreuse. Deux ilots de verdure pourtant flanquent Metz à l'est 
et à l’ouest : la colline Bellecroix, et l'ile du Saulcy, mais ce sont domaines privés, je 
veux dire militaires, où le civil ne pénètre point. Tout espoir pour la ville d’absorber la 
première doit-être abandonné. Depuis que les Espagnols de Charles-Quint ont brülé les 
prospères faubourgs dont seuls les noms nous sont aujourd'hui connus, et qui s’éta- 
geaient sur ses pentes, Bellecroix est demeuré fief militaire. Le conquérant de 1870 en 
a bordé le pied de longs bitiments sinistres et jaunes qui semblent en interdire à jamais 
l'accès. C'est pourquoi Metz, comme une ville sans issue, finit si brusquement de ce 
côté, bordée sur plus d’un kilomètre, de la porte des Allemands au confluent Seille- 
Moselle, par ce mur inviolé. 

L'ile du Saulcy éveille au contraire de vives et légitimes convoitises. La poudrerie 
qui jadis y fonctionna n'existe plus, naturellement, que de nom, mais ce site agréable 
et sa ceinture de peupliers, pittoresques à contempler de la terrasse du Jardin Bouffers, 
n'est pas le parc municipal que commande sa situation en pleine ville, à proximité de 
l’île Chambière surpeuplée. L'autorité militaire à laquelle le Saulcy est resté, après un 
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vieux procès intenté par la municipalité, l’a transformé en un pacifique domaine où 
l'association sportive n’admet que ses rares invités. L'opinion publique — sans l'ombre 
de jalousie — s'est énue de cette affectation trop spéciale à son gré, et demande que 
prenne fin une situation en désaccord avec l'intérêt général. Elle fait remarquer que, 
dans une ville dont plus du quart est classé « terrain militaire », certains privilèges, 
subis pendant la domination étrangère n’ont plus leur raison d'être. Le pacifique prome- 
neur qui sort de Metz et porte ses pas vers les hauteurs environnantes s’y heurte de toutes 
parts aux rubans barbelés, sauvegarde efficace des plus beaux points de vue, la baïon- 
nette soupçonneuse d'un tirailleur l'attend sur la colline de Saint-Julien, une grille 
désuéte semble protéger Frescaty contre d’hypothétiques dangers ; une floraison 
d’écriteaux bleus sur les flancs du Saint-Quentin écarte le profane qui pourrait troubler 
la quiétude d'une garnison solitaire et réduite, gardienne exclusive d'un immense pano- 
rama... Contre ces nécessités nées de la guerre, et que personne ne songe à discuter, la 
population ne proteste pas, il lui suffit de savoir que les trois couleurs flottent sur les 
coteaux dont elle-même est exclue. Mais le cas du Saulcy est différent, son trop long 
maintien sous un régime d’exception ne saurait paraître qu’entaché de craintes puériles 
ou d'égoisme inavoué. Les généraux gouverneurs de Metz, depuis l’armistice, l'ont si 
bien compris qu'ils ont à plusieurs reprises gracieusement mis le parc militaire à la 
disposition de diverses associations de bienfaisance pour des concerts, kermesses, etc. 
La ville de Metz demande aujourd'hui qu’on lui cède la jouissance permanente des 
quinze hectares de l'ile laissés sans emploi militaire ; les organisations sportives demeu - 
reraient naturellement à la disposition des usufruitiers actuels. M. le général de 
Lardemelle a bien voulu, dit-on, réserver À cette pétition l’accueil le plus favorable. La 
décision, du -reste, n'appartient pas au gouverneur de Metz mais au ministre de Ïa 
guerre qui, seul, peut autoriser l’affectation demandée. La population messine souhaite 
qu'une décision favorable ne tarde pas. L'autorité militaire ne songe pas à empêcher 
les Messins de danser en rond, pourquoi leur interdirait-elle de déambuler à angles 
droits autour des plates-bandes rectangulaires du Saulcy ? 

Quatre cents petits sinistrés de guerre venus de la Meuse, de la Marne, de l'Aisne et 
de la Somme prennent de belles vacances au château d’Urville acheté par Guillaume II 
en 1890. Les journaux ont raconté l’intelligent aménagement de ce domaine transformé 
en la plus gaie des casernes enfantines, et dont la nouvelle utilisation a sans doute 
arraché quelque grimace de dépit et de regret à l’ancien propriétaire. Nous osons 

espérer que pour rendre le voyage plus profitable, on s'efforcera de procurer à ces 
“ehfants la visite de Metz. Il faut qu'ils gardent plus tard de leur séjour parmi nous 
autre chose que le souveuir estompé des campagnes de la Nied. L'occasion est belle de 
leur faire sentir combien était resté française cette ville au vieux passé latin, sentinelle 
du romanisme au seuil des pays germaniques, si française dans son histoire, dans ses 
monuments, dans son esprit. Une promenade à travers Metz serait, pour eux, la plus 
fructueuse et la plus durable des leçons de choses, il serait regrettable d'en laisser 
passer l’occasion. La bonne volonté des Messins, jaloux de ne pas laisser la vaillante 
population de Courcelles témoigner seule sa sympathie aux petits sinistrés, triompherait 
certainement des quelques ditñ:ultés matérieiles auxquelles cette visite pourrait se 
heurter. Voudrait-on que le nom de Metz n’évoquat pour eux que le /all d’une gare 
allemande entrevu dans la brume matinale par la portière d'un wagon ? 


Metz, le 1er septembre 1922. André GAIN. 
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Chronique meusienne 


Un discours politique de M. Poincaré est toujours un événement de première impor- 
tance, Celui qu'il vient de prononcer le lundi 21 août, à l'ouverture de la session du 
Conseil général de la Meuse, marquera dans les annales de notre pays. 

En réponse au gouvernement britannique qui, coïncidence étrange, au moment où 
l'Allemagne formulait de nouvelles demandes de moratorium, nous rappelait que la 
France était la débitrice de l’Angleterre, M. Poincaré fait ressortir, avec juste raison, la 
différence qu’il y a lieu d’établir entre les dettes interalliées, qui « ont toutes été 
contractées dans l'intérêt de la cause commune », et ce que l'Allemagne doit aux 
Alliés. Celle-ci, dit-il « a à réparer le mal qu'elle a fait et cette réparation nécessaire 
doit naturellement avoir ia priorité sur tout autre réglement ». Et M. Poincaré 
d'exposer à son tour la thèse française, qui peut seule sauvegarder les droits de notre 
pays. Elle peut ainsi se résumer : Pas de nouveau moratorium, à moins que l'Allemagne 
ne consente à nous accorder, jusqu’à l'acquittement de sa dette, certains gages positifs, 
tels que « les mines fiscales ‘de la Ruhr et les forêts des Etats allemands ». 

Pour ferme et résolue que soit cette attitude, elle n’est toutefois pas intransigeante. 
« Le jour où l’ Allemagne reconnaïitrait loyalement ses obligations et les remplirait de 
bonne grâce, ajoute en etlet M. Poincaré, nous ne refuserions pas d’examiner avec 
elle les meilleurs moyens d'assurer la prompte et régulière exécution du traité. » Et il 
termine son discours par ces paroles aussi énergiques que conciliantes : « Nous ne 
demandons qu'à reprendre avec nos ennemis d’hier des relations paisibles et courtoises. 
Mais nous voulons que nos dommages soient réparés et ils le seront. » 

La grande majorité des Conseils généraux vient d’approuver les déclarations de 
M. Poincaré. 


— Le matin même du jour où il devait prononcer ce grand discours, M. Poircaré 
est allé inaugurer la première borne de la Voie Sacrée, au carrefour des routes de Ligny 
et de Saint-Mihiel Cette borne, qui porte sur les côtés les inscriptions suivantes : Voie 
sacrée, o km. 200 et Verdun, $7 km. 200, est couronnée d’un casque de Poilu. Non 
loin de là, au départ de la route de Bar-le-Duc à Verdun, doit s’ériger l’Arc de triomphe 
de la Voie Sacrée « qui dira au paysan lorrain, au passant ému, aux visiteurs de tous 
les pays, ce que fut le plus long martyrologe de la guerre du droit et de la liberté ». Ce 
monument, qui mesurera environ :6 mètres de hauteur, sera construit en granit rouge 
d'Alsace et sera orné d’une frise en bas-relief retraçant « les scènes symboliques de la 
terrible et inoubliable épopée ». Il a comme auteurs deux artistes de talent, le statuaire 
Paul Moreau-Vauthier et l'architecte Maxime Roisin, tous deux anciens combattants. 


— La Meuse mutilée commence enfin à renaître de ses cendres. Sur l’emplacement 
d'anciens villages de la zone rouge, tels que Loupmont, Apremont-la-Forêt, Varnéviile 
dans la région de Saint-Mihiel, Herbeuville, Combres, Saint-Remy, Saulx, Fresnes-en- 
Woëvre, dans la région des Eparges — villages qui l’an dernier n'étaient encore que des 
monceaux de ruines — on voit aujourd’hui apparaitre de pimpantes maisons aux façades 
blanches, aux toits rouges, qui mettent une note de gaieté dans la désolation de Ja cam- 
pagne environnante. Les travaux de reconstruction cependant avaient subi, aux mois de 
février et mars, un sérieux arrêt en raison de l'insuffisance des crédits sur les fonds 
d'Etat ; des entrepreneurs à cette époque avaient été contraints de licencier des équipes 
entières d'ouvriers. 

Emu de cette situation, M. Georges Lecourtier, député de la Meuse et conseiller 
général du canton de Charny, eut alors l’heureuse idée de grouper toutes les sociétés 
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coopératives de reconstruction du département de la Meuse approuvées par le gouver- 
nement. C’est ainsi qu'est née la Fédération des Coopératives, société anonyme au 
capital de 200.000 francs. Le premier acte de cette société fut d'émettre, pour le 
compte des Unions de Coopératives, un emprunt qui obtint le plus vif succès. D'autre 
‘part, à la date du 20 août « plus de 26 millions de francs avaient été virés par l’Etat au 
compte de la Fédération des coopératives et mis effectivement à la disposition des 
sinistrés emprunteurs ». | 

En outre, la Fédération a créé « une sorte de service technique autonome chargé de 
contrôler les travaux » et « de vérifier les situations établies par les architectes ». Grâce 
à cette garantie les sinistrés « pourront très prochainement obtenir, dans un délai 
maximum de 8 jours de la production de leurs situations, les fonds nécessaires à leur 
réglement ». Encouragée par ces premiers résultats, la Fédération se propose d'émettre 
une seconde tranche d'emprunt destinée « aux coopérateurs n'ayant pu adhérer au 
premier ». 

M. Georges Lecourtier, en prenant l'initiative du groupement des coopératives de 
reconstruction et de l'émission d’un emprunt, a donc rendu les plus grands services aux 
coopérateurs et au département. Comme il le dit dans son rapport au Conseil général, 
auquel nous empruntons les renseignements qui précèdent, la Fédération, par son 
action, a « empêché l’arrêt de l’entreprise, l'exode des ouvriers et ramené la confiance 
en l'avenir du département, à un moment où l'insuffisance des crédits d'Etat faisait, 
sinon désespérer, tout au moins douter de la possibilité d’une reconstruction rapide. » 


Hannonville-sous-les-Côtes, 28 août 1922. Ch. DAUDIER. 


Chronique luxembourgeoise 


Préparée de longue main et réglée soigneusement jusque dans ses moïndres détails, 
la première foire commerciale de Luxembourg a concentré sur son mécanisme merveil- , 
leux, pendant les journées mémorables des 14 août au 24 août inclus, l’attention du 
monde économique non seulement du Luxembourg, mais encore de la France et de la 
Belgique. 

Sachant qu'il en allait de la réputation, si solidement assise, de notre initiative indus- 
trielle et commerciale, les organisateurs de la foire commerciale poursuivaient un 
double but, celui d'attirer le plus possible de maisons françaises et belges, pour leur 
montrer, sur le vif, les possibilités de développement de leurs affaires dans ce coin 
terrestre d’un charme sans pareil, et celui de montrer aussi aux acheteurs accourus de 
l’étranger, combien grandes sont l’activité et l’ingéniosité des petites et des grandes 
industries établies dans le Grand-Duché. 

Et il faut dire que le Corgité d'organisation, présidé par le Dr J. P. Arendit, directeur 
des usines de Dommeldange de l’Arbed, a merveilleusement réussi sur toute la ligne et 
que la Foire Commerciale de Luxembourg, première du nom, a fait honneur aux nom- 
breux et dévoués collaborateurs de cette manitestation économique, placée sous le haut 
patronage de S. A. R. la grand-duchesse Charlotte. 

Logée dans les nombreuses salles de la vaste Ecole Industrielle et Commerciale et 
dans les locaux du groupe scolaire du Mont Saint-Lambert, la Foire Commerciale 
nécessitait encore l'érection de plusieurs halles en bois et de nombreux stands couverts 
éparpillés sur les terrains adjacents. 

Et l’on pouvait admirer tous les produits alimentaires imaginables à côté d’innom- 
brables produits chemo-techniques, de parfumerie et de boissons alcooliques et autres, 

de tissus, d’articles en cuir, d’articles de mercerie, de bonneterie, de corderie, de pro- 
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duits lithographiques, etc. etc., en un mot tout ce qui représentait une valeur mar- 
chande quelconque, avait son ou ses stands. 

Malgré qu’un grand nombre de cartes d'acheteurs gratuites eussent été distribuées à 
profusion parmi les commerçants du pays et de l'étranger, les entrées payantes donnè- 
rent la recette tormidable de 128.000 francs, à raison de 2 francs par personne. Il faut 
en conclure que toute la population valide du pays a passé en revue cette merveille, à 
la réussite de laquelle le Gouvernement belge s'était empressé de collaborer également. 
La France n'ayant pas tait l'effort attendu en l'occurrence, le porte-parole des Foires 
Commerciales Françaises M. Meggle, s’est pourtant empressé d'assurer M. Arendt de 
la collaboration plus intime de la Section Française, à la 2° Foire Commerciale de 
Luxembourg projetée pour 1923. 


Les municipalités de Bruxelles et d'Anvers ayant délégué des personnalités éminentes 


pour honores la première Foire Commerciale de Luxembourg de leur visite, nous 


avons cruellement ressenti l’absence de nos amis de Nancy dans cette circonstance. 
Les visites des nombreuses sociétés luxembourgeoises à Nancy, avaient cependant mer- 
veilleusement préparé le terrain. Il est dommage que la visite de l’Harmonie nancéienne 
annoncée pour le 24 de ce mois, n’ait pu être fixée cinq semaines plus tôt. 

L'Union des Femmes de France, section de Luxembourg eût ressenti une satisfaction 
particulière de pouvoir faire les honneurs de ses Colonies de Vacances, à des délégués 
de la Municipalité de Nancy qui s'intéresse si vivement à l’hospitalisation des entants 
des régions dévastées aux Colonies de Vacances du Grand-Duché. 

Quoi qu'il en soit, les lecteurs du Puvs Lorrain apprendront avec joie que l'hospitali- 
sation d'enfants des régions dévastées s’est poursuivie dans d2s proportions encore plus 
vastes que l'année dernière. 

Aux colonies de Walferdange et Mondorf-les-Bains sont encore venues s'ajouter 
celles d'Itzig et du Mont Saint-Lambert. Le nerf de la guerre nous ayant empêché de 
faire plus grand encore, l'Union des Femmes de France n’a pu accueillir des enfants 
français que de mai à août inclus, mais elle espère que le développement ultérieur de 
ses finances lui permettra d'accueillir en 1923, les 250 à 300 enfants pour l’hospitaliisa- 
tion desquels il y a de la place. maintenant. Cette année-ci il y a eu des entants de 
Lunéville, Nancy, Toul, Tourcoing et Verdun au nombre de 140 environ. En tout cas 
je recommande chaleureusemeut, aux lecteurs charitables du Pays Lorrain, les Colonies 
de Vacances de l’Union des Femmes de France à Luxembourg. 

La maitresse gaffe commise au Congrès des catholiques allemands à Munich, par 
l'abbé Fritz Mack, directeur du convict épiscopal et ancien leader de l'Action populaire 


chrétienne, a suscité une très vive et très légitime émotion dans les milieux catholiques- 


et francophiles. Ce fougueux admirateur des Boches, de filiation allemande d’après ce 
qu'on assure, aurait dit dans un discours rapporté par l’Imdépendance luxemoonrgeoise, que 
«les Luxembourgeois iront chaque tois aux congrès catholiques allemands. J}s ont souf- 
fert avec l'Allemagne et souffrent encore actuellement avec elle ; leurs sympathies avec 
la vieille Allemagne ne périront pas ». ° 

Justement courroucé, le Luxemburger Wort, organe de l’Evêché, lâche visiblement 
l'abbé Mack, tout en faisant ses réserves quant à l'exactitude absolue des paroles citées. 
Le HWort à ajouté cependant, et l'inspiration épiscopale est hors de doute, car les paroles 
sont imprimées en caractères gras, que si M. Mack a fait les déclarations incriminées, 
le Iort le regretterait vivement et devrait y ajouter la remarque que l'abbé Afock n'a 
reçu de mission pareille ou similaire, ni de l'autorité spirituelle, ni d'une organisation catho- 
lique quelconque du pays. Il aurait donc parlé à Munich en nom sfrictement personnel. 

Mgr l'Evèque de Luxembourg a donné tant de preuves de ses sympathies pro-alliées, 
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qu’il saura remettre dans le droit chemin la brebis égarée de Munich. En tout cas, les 
catholiques luxembourgeois auraient vite fait de boycotter le convict épiscopal, si les 
gaffes de M. Mack ne rencontraient pas de désapprobation en haut lieu. Malgré la lettre 
de rectification adressée par M. Mack, le 6 de ce mois au Wort et publiée dans le 
numéro du 9 courant, l’équivoque subsiste et malgré ma meilleure bonne volonté, je ne 
parviens pas à croire que M. Mack n'ait pas sympathisé, de façon maladroite, avec nos 
anciens oppresseurs. Attendons donc la rentrée de M. Mack, qui se trouve actuellement 
au Tyrol, pour voir si ses explications ont convaincu Mgr l’Evèque, son chef direct. 

En la ville de Luxembourg s’est tenu, pendant les premiers jours du mois d'août, un 
Congrès international de l'Enseignement moyen, auquel de nombreux professeurs fran- 
çais ont pris part, sous la conduite d’un délégué officiel du ministère de l’Instruction 
publique. Alors qu’il semble probable qu’une révision de la législation de 1902 doive 
avoir lieu en France — les longs et intéressants débats récents, à la Chambre française, 
eu sont la meilleure preuvé — le Congrès de Luxembourg a voté une motion qui 
marque une victoire, fragile il est vrai, en faveur de la modernisation des études clas- 
siques, malgré un discours contraire du délégué officiel français. 


Luxembourg, le 10 septembre 1922. Gust. GiNsBACH. 
Les livres 
MAURICE BARRÈS. Un Jardin sur l'Oronte (Plon-Nourrit, à Paris, 1922). — Dans cet 


ouvrage, dont la forme comme la pensée évoquent dans l’esprit le souvenir de la Mort 
de Venise, d'Un Amaleur d'ümes, du Greco ou le Secret de Tolède, du Voyage de Sparte, 
M. Maurice Barrès a voulu nous faire goûter la volupté de cette vieille terre d’Asie- 
Mineure, que les civilisations se disputent depuis de longs siècles. 

Ce livre n’est pas un roman, £’est un conte, un récit où l’on respire, au cours des 
pages, le parfum troublant et magique de l'Orient. Dès le début, le maître-écrivain 
nous avertit que le sujet lui a été inspiré un soir de juin 1914 par la lecture d’un 
manuscrit arabe faite par un jeune savant irlandais, dans un petit café de la ville 
d'Hamach, au bord de l’Oronte. 

Le héros du livre, un jeune croisé, sire Guillaume, se trouve à la tête des chrétiens 
de Tripoli se rendant auprès de l’émir de Quélaat pour conclure une trêve. L’émir, 
appréciant fort les manières et la culture de son hôte, le retient à la cour, le promène 
dans ses jardins et au milieu de ses palais; pour distraire ses femmes invisibles, il lui 
fait raconter la légende de Tristan et Yseult. Mais l'ange de désir apparaît à ce jeune 
homme de vingt ans, car il a entendu, lui aussi, le chant de la mystérieuse sultane et 
une de ses suivantes, Isabelle, a été préposée par l’émir au soin de charmer la solitude 
du chevalier. 

Lorsque, malgré la trève, le prince d’Antioche attaque l’émir et que celui-ci succombe 
au cours d’une sortie malheureuse, Oriante la sultane fait habilement investir sire 
Guillaume du commandement de la place assiégée. Va-t-il céder à son amour et porter 
les armes contre les chrétiens ses frères ou bien abandonner Oriante et rejoindre le 
éamp français? Guillaume a goûté le philtre d'Asie : il organise la résistance de Qué- 
laat, mais d’une manière passive, car il espère un arbitrage. Hélas, après trois mois où 
l’appréhension de la mort se confond avec l'ivresse de l’amour, Guillaume abandonne 
la défense de la cité et supplie Oriante de s’enfuir avec lui vers Damas. Dans ce but, il 
lui donne rendez-vous au troisième gué de lOronte, mais il l'y attend en vain, Car 
Oriante, ayant à choisir entre sa déchéance royale et sa couronne, n'hésite pas : son 
orgueil princier l'emporte sur son amour. Pour sauver sa couronne et continuer de 
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règner sur Quélaat, elle se fait chrétienne et réussit à se faire épouser par le vainqueur, 
le prince d’Antioche. 

Guillaume qui a en vain cherché à Damas la belle Oriante la retrouve à Quélaat au 
milieu des chrétiens et des musulmans en paix. Un diadème sur son front, parée à la 
manière des femmes françaises, elle porte à la place de son large pantalon de houris 
une robe de dame chrétienne. Les princesses converties comme elle portent, enroulés 
autour de leurs poignets, des chapelets de boules d’ambre, qu’une croix maintenant 
termine. ON 

Devenu esclave d’un musulman, Guillaume songe à reconquérir son bonheur, mais 
. Oriante refuse toujours de lui sacrifier sa couronne. Elle aime d’ailleurs ce preux che- 
valier qui accepte pour elle la servitude et qui veut la reprendre. Aussi bruyant 
qu'Oriante est habile, il menace de rejoindre les chevaliers, ses pairs, et de réclamer 
son amour. Ce projet mis à exécution, la tragédie éclate et, sous les coups reçus, le 
malheureux fils des Francs meurt dans les bras impuissants d’Oriante inconsolée. 

M. Maurice Barrès a mis dans ce joli conte toutes les ressources de son art et toutes 
ses qualités de psychologue. Livre étonnant de fraîcheur et de sensibilité, Un Jardin sur 
l'Oronte nous fait entrevoir les secrets mystérieux de l’Orient voluptueux et tendre, mais 
où la volupté s’obscurcit de tableaux cruels et où la tendresse s’évanouit dans la mort. 

Maurice TOUSSAINT. 


Ch. ArmMoxD. Docteur ès-lettres, lauréat de l’Institut, chanoine honoraire de Verdun. 
La Guerre de 1914-1918 dans la Meuse. Librairies Martin Colardelle à Verdun et Antoine 
Dalit à Bar-le-Duc. 7 fr. so franco. — C’est pour moi une grande satisfaction de signa- 
ler le livre de M. l'abbé Aimond sur la grande guerre dans la Meuse. L'intérêt de ces 
études par des historiens locaux, consciencieux et avisés comme l’abbé Aimond est 
sans prix. La grande histoire se bornera à la synthèse des événements, elle laissera 
dans l’ombre le détail, elle négligera les à-cotés. En France, l'état-major parait fort 
peu pressé de livrer les documents qui éclaireront tant de points encore obscurs. La 
publication des ordres officiels qui avait été annoncée serait même interrompue par des 
rivalités un peu mesquines. 

Les œuvres comme celle de l’abbé Aimond n'en prennent que plus de reliet. 

L'abbé Aimond avait, il est vrai, un sujet de premier plan. La Guerre dans la Meuse, 
c’est l’aile droite de la bataille de la Marne, c’est l’Argonne, les Eparges, Saint-Mihiel, 
c'est aussi et surtout Verdun. 

Des événements militaires, l’auteur fait un récit, clair, net, précis, qui dégage l’idée 
essentielle sans se perdre dans des détails oiseux ou inutiles. Il évite avec soin la phra- 
séologie pompeuse, souvent ridicule et vaine, qui dénature les événements et les 
choses. ' 

Il fait une très large place, et il a raison, à la vie de la Meuse et de ses habitants 
pendant les quatre terribles années. Vie de ceux qui étaient restés aux mains de 
l'ennemi dans le nord du département, le tableau qu’il trace de Saint-Mihiel, à 
1.500 mètres des lignes françaises, est plein d’une émotion intense. Vie aussi des habi- 
tants de Verdun, de ceux des villages de l’Argonne ou de la Woëvre, bravant le danger 
de chaque jour, vivant et travaillant dans la bataille et quelle bataille. 

Vie des otages envoyés dans les camps d'Allemagne, des rapatriés, des réfugiés 
dispersés aux quatre coins de la France libre, l’abbé Aimond ne laisse rien dans 
l'ombre. : 

Son sujet était superbe (qu’on me passe cette expression), maïs l’abbé Aimond 2 su 
en tirer le meilleur parti. Qu'il veuille bien croire que je ne lui adresse pas des éloges 
de style ou des félicitations de commande. J'ai pris à la lecture de son livre le plus vit 
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intérêt, je souhaite que le public apprécie comme elle le mérite, cette œuvre d’histoire 
forte, saine, documentée et d’un excellent style. 
Louis SapouL. 

Armand-Paul Vocr. La Vie théâtrale à Nancy, Propos d'Entr'Acte. Nancy, Imprimerie 
lorraine, Rigot'et Cie, in-8°. — Armaud-Paul Vogt continue son instructive série sur le 
Théâtre à Nancy, en publiant sous le titre de « Propos d’Entr’Acte », une suite de 
chroniques parues l’an dernier dans La Soirée nancéienne, comme ces souvenirs commen- 
cent en 1882, pour finir à nos jours, cette vue d'ensemble, sur près d’un demi-siècle, 
permet de faire d’amusantes constatations. Question du local mise à part, le théâtre de 
Nancy n'a guère changé depuis ces temps lointains. On y joue Faust 10 ou 20 fois par 
an, Les Cloches de Corneville $ ou 6, Les Noces de Jeannette tout autant et les autres soirs, 
les pièces du répertoire qui ont peu varié depuis 40 années. Puis, à la fin de la saison, 
vient une série d’opérettes plus ou moins viennoises, ce qui permet de combler une par- 
tie du déficit. Quelques différences cependant avec l’ancien théâtre. Le public est devenu 
moins exigeant qu'autretois sur la qualité des acteurs. On a supprimé les mélodrames, ce 
qui a encore augmenté le déficit et la tournée Baret fait moins de recettes. A part cela, il 
est resté immuable, maïs il coûte beaucoup plus cher au contribuable. Mais ne nous plai- 
gnons pas trop du théâtre actuel, il est ce qu’il a toujours été et ce qu'il sera probable- 
ment toujours. C'est la leçon de résignation que nous donne le ne agréable et facile 
de M. A.-P. Vogt. _ 


Henri DACREMONT. Le Fauconnier, édition de la Nouvelle Revue, in-12. — Poète selon 
la tradition romantique et parnassienne, M. Dacremont sait plier son alexandrin à la 
peinture de tableaux divers. Parfois, il se fait animalier et chante le rossignol et aussi 
le sanglier. Souvent, paysagiste alors, il évoque’ les menhirs mystérieux, les forêts 
de l’Ardenne pliées sous le vent d'automne, les grottes ténébreuses de Han. Mais presque 
toujours sa muse s'élève à des tableaux plus’ héroïques et presque légendaires. Elle 
chante les sombres châteaux du moyen äge, les contrées ensoleillées de l'Espagne, de 
l'Italie, des orients et des extrèmes orients lointains qui charmèrent le cœur des roman- 
tiques. Enfin, après s'être arrêté un instant aux récits bibliques et à la grande guerre, 
elle termine sur la si profonde légende d’Ys, la ville armoricaine que l'imprudence de 
Dahut précipita dans les flots. Georges SADOUL. 


Louis LESPiNE, avocat à la Cour de Paris. La situation des locataires et propriétaires 
depuis la loi sur les loyers du 31 mars 1922. Paris, Lointier, 92 pages, in-18. — Il n’est 
commode ni pour un propriétaire ni pour un locataire de savoir avec certitude quels sont, 
dans l'état actuel de la législation, leurs droits réciproques. Diverses lois ont fort 
embrouillé la question, et la dernière, celle du 31 mars 1922 est un peu compliquée. 
Les gens de loi n’y voient pas toujours très clair à première lecture et le profane se 
trompe presque toujours quand, n’examinant que le texte de la loi seul, il veut rechercher 
ce qu’il doit faire. Notre collaborateur Louis Lespine, en juriste consommé doublé d’un 
excellent praticien, par ce commentaire permet à tous de comprendre. Ce commentaire 
est méthodiquement conçu, bien divisé, fort clair dans ses explications, et l’index alpha- 
bétique qui le termine permet de s’y retrouver avec la plus ping facilité. Ce petit livre 
rendra les meilleurs services et évitera bien des procès. 


Jean-Julien BARBÉ. Les Municipalités de Metz (1789-1922), avec une introduction par le 
commandant Gélinet, archiviste en chef de la ville de Metz. Metz, impr. « Le Messin», 
176 pages in-8° (tiré à $oo exemplaires non mis dans le commerce). -— Avec la cons- 
cience et l’érudition que nos lecteurs ont apprécié souvent ici mème, notre dévoué colla- 
borateur a composé pieusement ce livre d’or. C’est une page intéressante de l'histoire 
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de sa chère ville de Metz qu'il a ainsi écrite et le chercheur aura souvent à le consulter. 

Le 29 juillet 1789, M. Pierre Maujean, dernier maitre échevin de Metz, adressait au 
roi, de Contrexéville où il prenait les eaux, sa démission de sa charge. Ainsi finissait une 
vénérable institution, dont les origines remontaient au xrie siècle. Le 25 septembre sui- 
vant, un comité municipal était formé qui choisissait Roederer pour son président; il n’y 
fut que quelques semaines et en quatre mois eut six successeurs. En février 1790 eurent 
lieu les élections du Corps municipal. Le baron de Poutet fut élu maire et la vieille 
Mutte annonça son élection. Le personnel des municipalités changea fréquemment au 
cours de la Révolution. On peut y relever les noms du député Anthoine et de Barbé- 
Narbois. Sous l’Empire, la Restauration, la Monarchie de Juillet, la Ile République et le 
Second Empire, dans les municipalités qui se succèdent, on voit figurer les noms de 
membres de vieilles familles messines aristocratiques ou plébéiennes : les Turmel, les 
Durand de Tichémont ou de Villers, les Georgin de Mardigny, les Bouchotte, les Bom- 
pard, les du Coëtlosquet, les Paixhans, les Bouteiller, les baron Marchant, les Jaunez, 
les Villeroy pour finir avec Félix Maréchal, lors des tristes journées de 1870. C’est alors 
à côté des maires indigènes, dont Paul Bezanson, les maires de carrière allemands. Le 
19 novembre 1918 apporta aux Messins la libération. Le 23 novembre la commission 
municipale de 34 membres (dont plusieurs dames) élisaient à l’unanimité comme maire, 
M. Victor Prével. Après les élections de 1919 il fut remplacé par M. Paul Winsback, 
puis en 1922 par M. Nicolas Yung. 

Pour la plupart des noms cités, l’aüteur donne de courtes notices (que peut-être on 
aurait souhaité plus nombreuses encore), pour les maïres dont de nombreux portraits 
sont reproduits; ces notices sont complètes. Elle terminent le volume qui est précédé 
d’une introduction contenant un intéressant aperçu historique de l’organisation muni- 
cipale de 1789 à nos jours, dû à M. le commandant Gélinet, archiviste en chef de la ville 


de Metz. 
| Ch. SADouL. 


Revues et Journaux 


Dans la Revue de l'Alliance française (15 juillet), à lire une intéressante étude de 
M. Benjamin Vallotton sur Erckmann-Chatrian. Regrettons que le nom de la Lorraine 
ne soit même pas prononcé, qu'on y fasse nos romanciers exclusivement alsaciens alors 
qu’ils furent surtout lorrains. 


—. 


— À lire dans le n° 6 de Politica, des études sur la présidence du conseil; les partis” 


politiques en France ; la controverse sur la journée de huit heures ; l’évolution politique 
de l’Autriche nouvelle ; le tout suivi de chroniques et de documents. 

— Dans le numéro d'août d'Art et Décoration, notre collaborateur Gaston Varenne, 
étudie avec sa compétence habituelle, les nouveaux travaux de la Manufacture Nationale 
de Sèvres. Ce conservatoire des Arts Céramiques, qui à la fin du dernier siècle fut très 
attaqué à juste titre, a compris quel devait ètre son rôle dans le progrès, non seulement 
au point de vue technique, comme jadis, mais au point de vue artistique. M. Gaston 
Varenne étudie et analyse ces nouvelles productions dignes de l’art français. 

— Le journal Le Matin organise pour la fin de ce mois une réception des rédacteurs 
en chef des principaux journaux d’Alsace et de Lorraine. Il a élaboré un programme 
complet de visites intéressantes. Nous aurons occasion de revenir sur cette belle mani- 
festation. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


E 


ï1n4 Wl " D ER = 
21] ES PE n | 


—=Z 


mil 


G 


_ 


ri | TR 


= 

= 

= 

= 
= 

_— 

— 
=== 
——— 
—— 
= — 
= — 
——— 
=} 
=) = 
7 


Pour la Fédération des Sociétés savantes 


DE LA LORRAINE 


N se souvient que, depuis deux ans, M. Duvernoy a convié, ici même, les 
Sociétés savantes de la région lorraine à se grouper en associations plus 
étendues (1); une des dernières chroniques de Ch. Sadoul résumait un article 
récemment paru sur un sujet analogue (2). Bien que l’archiviste de Meurthe-et- 
Moselle ait été, jusqu'ici, à peu près seul en Lorraine à préconiser une Fédération 
des Sociétés savantes, son projet est loin d’être une idée individuelle, encore 
moins une utopie irréalisable ; son appel répond à un besoin impérieux et à un 
mouvement d'opinion trés répandu en France. C’est ce que nous nous proposons 
de montrer en résumant d’abord les déclarations les plus caractéristiques parues 
depuis deux ans sur ce sujet, puis en indiquant les avantages et les inconvénients 
du projet présenté ; nous montrerons en second lieu comment le système des 
fédérations fonctionne dans différents domaines et nous terminerons en propo- 
sant une forme de Fédération régionale qui pourra servir de base à une nouvelle 
discussion. 


* 
* 


Qu’on nous permette, au début, de résumer les articles que nous venons de 
rappeler, de manière à préciser à la fois la position prise par leurs auteurs et les 
objections qu’elles appellent. 

La « crise du papier » et le renchérissement des frais d'impression risquent 
d'empêcher de publier les ouvrages d'histoire et les articles d’érudition de nos 


(r) E. DuverNoy, Si nous groupions nos Sociétés savantes lorraines. — Et le groupement des Sociétés 
savantes lorraines ? Pays lorrain des 20 novembre 1920 et avril 1922. 


(2) C.-M. SaAvarRiT, Le réveil des Acadÿmies de province. Reïue des Deux-Mondes, 15 août 1922, 
cité au Pays lorrain du 20, p. 383. 


Le Pays LoRRaAIN (14° année), n° 10-189. Octobre 1922. 


Sociétés locales : à cette crise, M. Duvernoy ne voit qu'un remède, « c’est de 
grouper les Sociétés historiques et archéologiques de la Lorraine entière » pour 
substituer des publications communes aux publications isolées d’avant-guerre. 
Cette concentration des Sociétés s’était déjà produite, avant 1914, dans le Nord, 
l'Est et surtout le Midi de la France ; depais 1919 elle s’est poursuivie surtout dans 
l'Ouest et le Midi et a été encouragée par le gouvernement. Cette association 
peut se concevoir sous une double forme, ou bien la fusion de nos diverses 
Sociétés en une seule « avec une direction unique et un budget unique », cons- 
tituée à Nancy « avec section dans les diverses villes », ou plutôt, les Sociétés 
restant séparées, elles n'auraient plus qu’une seule publication, commune à 
toutes, le Bulletin mensuel et les Mémoires des Sociétés historiques et archéologiques 
lorraines. Déja, cette union s’est réalisée par la publication, cette année même, 
de l’ouvrage intitulé Je Comté de Bar des origines au traité de Bruges, œuvre de 
M. Grosdidier de Matons, elle va se continuer durant plusieurs années au moins 
par la publication d'autres travaux non moins considérables, grâce à une entente 
de la Société des lelires, sciences et arts de Bar-le Duc avec la Société d'histoire et 
d'archéologie de la Moselle ; outre les excursions communes que peuvent effectuer 
des Sociétés voisines, les diverses Sociétés lorraines associées devraient surtout 
entreprendre des publications. | 

M. C.-M. Savarit s'intéresse à tout ce qui concerne la vie scientifique de la 
France, comme le montre la récente campagne qu'il menait dans la presse 
parisienne contre « la grande misère de nos laboratoires », où il envisageait le 
moyen d'assurer le recrutement des jeunes savants (1). Il vient d’étudier, dans 
la Revue des Deux-Mondes « le réveil des Académies de province » et le déve- 
loppement des Sociétés savantes en France, parallèles au mouvement de décen- 
tralisation et de régionalisme ; rappelant l’origine de ces Sociétés et leur ancienne 
« alliance » avec les Académies de Paris, il montrait que les différentes Sociétés 
savantes tendent à s’unir, dans toute la France, par province ou par région, 
tantôt autour des principales Académies locales, tantôt en dehors d’elles. Par 
suite, « pour organiser le travail scientifique du pays » et y constituer une puis- 
sance de l'opinion, il proposait de grouper toutes les Sociétés de chaque région 
autour de ces Académies considérées comme noyaux, puis de les rattacher 
toutes à l’Institut de France, de manitre à créer chez nous une véritable « fédé- 
ration intellectuelle ». | 

Ces deux articles, écrits l’un en province et l’autre à Paris, se complètent en 
quelque sorte ; les idées qu’ils expriment répondent si bien à des tendances unani- 


(x) Les feunes savants nous manquent. Echo de Paris, 4 septembre 1922. 
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mes dans toute la France, que nous les trouvons manifestées depuis la paix de 1919 
dans les Congrès des Sociétés savantes, par les représentants du gouvernement ou 
du pays. Il y a deux ans, à Strasbourg, M. Honnorat, ministre de l’Instruction 
publique, le promoteur de la réforme de l'heure, constatant que l’« expérience 
de la guerre a renforcé chez les savants le sens de l'utilité sociale de leur travail 
scientifique », propose de « rendre plus étroite cette collaboration entre les 
savants et le reste de la nation » et, pour faciliter l’entr’aide de la science et de 
l’industrie, promet de « multiplier ces instituts annexes d’Universités... où 
les professeurs travaillent avec les représentants de toute une région (1) », 
comme il en existe déjà tant à la Faculté des Sciences de Nancy. Quelques mois 
plus tard, le même ministre publiait un décret ayant pour objet « de réunir dans 
l’Université tous les établissements d'enseignement supérieur et services scienti- 
fiques du ressort universitaire, publics, départementaux et autres », afin que. 
chaque Université constitue, à l'avenir « le groupement coordonné des res- 
sources scientifiques de la région » et il réclamait la création d’Instituts « soit 
d’Université, soit de Faculté » : l’Université de Strasbourg allait bientôt en orga- 
niser à la Faculté des Lettres (2). Ainsi, dans le cadre administratif de l’Académie, 
région s’organisait au point de vue intellectuel autour de l'Université locale. 

Au Congrès de Paris, l’année suivante, M. Coville, directeur de l’Enseigne- 
ment supérieur et historien distingué, visa plus directement les Sociétés savantes. 
Pour ranimer leur activité scientifique, si réduite depuis la guerre, il ne vit 
qu’un remède, la décentralisation intellectuelle. « Il faut avant tout et par tous 
les moyens ranimer la vie locale et régionale » dans les « cadres restaurés » des 
régions économiques, universitaires et administratives. Les « Sociétés peuvent 
et doivent y contribuer » en s'étendant par la propagande et en élargissant leur 
recrutement ; mais avant tout « elles doivent se soutenir les unes les autres, se 
grouper ». Pour leur permettre de publier plus facilement leurs travaux, on leur 
promit « aussitôt aprés le vote du budget de 1921... la création d’une section 
des publications savantes dans la Caisse des recherches scientifignes », de 
manière à leur accorder des subventions, soit pour leurs œuvres complètes, soit 
seulement pour leurs illustrations (3). 

Enfin, cette année même, à Marseille, M. Clerc, doyen de la Faculté des 
Lettres et érudit de valeur, passant en revue les travaux nécessaires à préparer une 


(1) Congres des Sociétés savantes de Strasbourg. Discours prononcés ä la séance de clôture, le 
29 mai 1920, p. 36-37. 


(2) M. Berr, Une Université modele. Revue de Synthèse historique, janvier-juillet 1921, p. $ et 
suivantes, 


(3) Congrès des Sociétés savantes à Paris. Discours prononcés à la séance de clôture, le 
2 avril 1921, p. 24-26. 


histoire de la Provence et les moyens dont dispose pour cela la région, dénonce 
« le nombre, peut-être excessif, de nos Sociétés et de nos publications locales. N'y 
aurait-il pas intérêt, pour les unes et pour les autres, à se réunir en groupements 
__ plus larges ? » C’est ce que vient de faire la ville de Marseille en fondant sa 

Société de Statistique avec sa Société d'Archéologie en une « Société de Statis- 
tique, d'Histoire et d'Archéologie » et en donnant à ses nouvelles publications 
le titre significatif de Provincia ; bien mieux, la revue appelée Rhodania, organe 
de « la Fédération des préhistoriens et archéologues du bassin du Rhône », dont 
le siège est à Pertuis, centralise tous les renseignements fournis par les autres 
périodiques dans tout ce domaine (1). 


* 
+ + 


. Partout, on le voit, des groupements s'imposent ou se préparent, sont désirés 
ou réalisés ; chacun sent une nécessité générale d'étendre l'effectif des Sociétés et 
de réduire leur nombre, de les rapprocher ou, tout au moins, de fusionner leurs 
publications, Il y a là des avantages incontestables pour les Sociétés quelles 
qu'elles soient et, en particulier, pour les Sociétés historiques. 

Les avantages généraux sont eux-mêmes de deux sortes. « L’union fait la 
force », d'abord au point de vue matériel, ensuite au point de vue moral. Plus 
une Société compte de membres et plus elle aura de recettes, moins elle aura pro- 
portionnellement de frais généraux et moins le prix de revient des publications 
sera élevé; plusieurs Sociétés agrégées en un organisme puissant pourront obtenir 
de bonnes conditions pour l’achat du papier, l’impression et l'illustration de 
leurs ouvrages : elles arriveront presque à en ramener les prix au tarif d’avant- 
guerre, puisque les Sociétés de Bar-le-Duc et de Metz réunies donnent aujour- 
d’hui pour moins de 10 francs un beau volume de 750 pages avec carte. Enfin, 
des Sociétés fortement groupées et rattachées à des localités importantes, pour- 
ront obtenir des subventions des pouvoirs publics et locaux, voire des dons de 
particuliers. 

Les avantages moraux ne sont pas moins grands. L’union permet de coor- 
donner les efforts : des Sociétés groupées peuvent s’entr’aider, se soutenir et, au 
besoin, se défendre. Elles augmenteront leur rendement, non seulement en 
évitant des publications qui font double emploi, comme celle de l’Histoire de 
l'abbaye de Senones, à Saint-Dié et à Epinal, mais encore en se défendant contre 
la minutie dont tout érudit consciencieux est menacé (à notre tour d’en faire 
med culpd) ; on servira la science en laissant de côté les questions de personne et 


(1) Congrès des Sociétés savantes à Marseille. Discours prononcés à la séance de clôture, le 
22 avril 1922, p. 7-8, 11 et 13. 
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de clocher et en réussissant « à s'élever au-dessus des susceptibilités locales et 
des amours-propres de famille », Une organisation d'ensemble permettra aux 
savants de la même province de donner leur maximum de rendement en leur 
fournissant l’occasion de se connaître personnellement et de se renseigner aisé- 
ment, de voir directement les pays et les monuments dont ils s'occupent, même 
de faciliter entre eux le prêt d'ouvrages ou de documents appartenant au groupe. 

La connaissance historique en bénéficiera surtout. Si un historien a pu récem- 
ment dire que « la science est une œuvre collective dans tout le sens du mot, 
une coopération et une coordination d'efforts distincts, mais convergents (1) », 
c’est que cela s’appliquait merveilleusement au domaine qu'il explorait. L’histoire 
n'est et ne peut être écrite par quelques travailleurs isolés : chacun de nous utilise 
les recherches de ses prédécesseurs et les découvertes de ses contemporains, dont 
chacune permet aux autres de faire un pas de plus vers la vérité ; plus nous 
nous spécialisons et plus nous avons besoin de vues d’ensemble, que d’autres 
pourront seuls nous fournir : dans la science comme dans l'industrie, la division 
du travail suppose la solidarité humaine. La collaboration est, d’ailleurs, le seul 
moyen d'opérer la synthèse, qui est le vrai but de l’histoire, et dont nos con- 
temporains se préoccupent de plus en plus, dans l’histoire régionale comme 
dans l’histoire générale (2). Enfin, même dans des recherches plus limitées, la 
réunion des Sociétés sera non moins efficace, puisqu'elle seule permettrait de 
reprendre à la fois les fouilles archéologiques et les publications illustrées, si 
souvent étroitement alliées : si un jour, aprés la revision nécessaire, on pouvait 
publier l'étude de Maxe-Werly sur Nasium, ce ne pourrait être aux seuls frais 
de la Société de Bar-le-Duc ; la collaboration de plusieurs Sociétés pourrait 
ainsi permettre d'entreprendre des ouvrages importants et de longue haleine, 
qui dépassent les forces d’un seul homme ou d’une seule Société. 

Telle est la thèse que peuvent soutenir les plus chauds partisans d’une étroite 
union des Sociétés ou de la fusion de leurs publications ; elle entraine, pour 
notre Lorraine, de sérieuses objections que nous devons examiner de près, sous 
peine d'échec. Que deviendra notre liberté, demanderont d’abord les intellectuels ? 
Les premières Académies, qui datent de l’Ancien Régime, ont été fondées libre- 
ment par l'initiative privée d'hommes qui prétendaient appartenir à la « Répu- 
blique des Lettres », c'est-à-dire à un Etat idéal, régi par les principes de l'égalité 
absolue (3); dans l’ordre intellectuel comme dans l’ordre artistique, seule la liberté 


(5) Lucien FeBvre, dans l’article cité plus haut, Rev. de Synth. bist., p. 1r. 


(2) Cf. notre article : A propos d'une nouvelle histoire de Lorraine, et la réplique de M. Duvernoy, 
Les phases de l'histoire de Lorraine. Pays lorrain, 20 février et 20 mai 1907, p. 84-86 et 230-1. 


(3) CF. SaAVaRIT, art. cité, p. 874 et 877. 
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garantit l’esprit créateur et nous n’acceptons pas d’être dirigés par des groupes 
quels qu'ils soient. Cet « esprit d'indépendance, qui vient de ce que chacun a 
conscience de sa valeur personnelle et n’admet pas volontiers l'emprise sur son 
esprit d’un autre esprit (1) » produit, dans chaque Société, un vif besoin d’auto- 
nomie. Individualisme chez chacun de nous, ce sentiment deviendra alors du 
particularisme et amènera la limitation volontaire des recherches à une fraction 
de la région ou à une localité ; cet état d'esprit parait éminemment convenir à 
nos Sociétés, puisque leurs travaux ont pour but de connaître et de faire revivre 
un coin de terre isolé ou une famille indépendante. D'ailleurs, la tranquillité 
qu'engendre l'isolement convient mieux à la recherche que le tumulte des 
assemblées. 

Ce particularisme, si répandu en France, s’y traduit, parfois par la rivalité des 
Académies locales et des Universités régionales, le plus souvent par celle des 
provinces et des villes entre elles. Il existe notamment en Lorraine, où il se 
manifeste surtout dans les milieux les moins urbains ; avant la Guerre, il avait 
pour effet le morcellement des Sociétés : les Vosges en ont encore deux, la 
Société d’émulation des Vosges à Epinal et la Société philomatique des Vosges à 
Saint-Dié ; la Meuse en eut jusqu'à quatre, la Sociclé des lettres, sciences et arts de 
Bar-le-Duc, la Société similaire de Commercy, la Société philomatique de Verdun 
et la Sociélé des naturalistes el archéologues du Nord de la Meuse à Montmédy. 
réduites à trois en 1913, par la tusion des deux premières, et à deux actuellement, 
par la disparition de celles de Commercy et de Verdun. Aussi, de même que les 
petits magasins craignent la concurrence des gros, les Sociétés les moins déve- 
loppées redoutent d’être absorbées ou brimées par les plus considérables ; elles 
s'effraient plus encore de la dictature de la capitale, Nancy, qui s’est parfois 
manifestée jadis. La Société de Bar-le-Duc a pu fusionner partiellement ses 
publications avec celle de Metz, mais il semble que celle de Montmédy s’agré- 
gerait difficilement à elle, comme celle de Saint-Dié à celle d'Epinal, et peut-être 
les Sociétés de Nancy et de Metz auraient-elles du mal à se réunir également. 

A cette double objection, il est aisé de répondre. La liberté ne se confond 
pas plus avec la licence que l’indépendance n’entraîne l’isolement. Dans une 
Société, chacun abdique une partie de sa liberté, il en sera de même de cette 
Société quand elle entrera dans un groupement plus vaste : des avantages nou- 
veaux entrainent quelques sacrifices nécessaires. Chez le savant, le sentiment de 
son indépendance devra être combattu par « la volonté de participer à une œuvre 
commune, trop vaste pour être entreprise par un seul, mais assez vaste aussi 
pour que chacun y ait sa place au soleil, sous une règle qui ne serait pas un 


(1) CLerc, discours cité, p. 7. 


So 
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joug ». Il s’agit là de trouver « quelque chose d’intermédiaire » entre la passivité 
de la discipline allemande et l'indépendance excessive à la française ; c’est là pré- 
cisément une question d'organisation (1). Bien plus, nous l’avons vu, au lieu de 
favoriser ce particularisme local qui fausse les résultats de la recherche en rétré- 
cissant l’esprit du chercheur, il faut le combattre par l’union et le corriger en 
élargissant l'intelligence de l’érudit : l’histoire locale, loin de se suffire à elle- 
même, doit être faite en fonction de l’histoire régionale, de manière à contribuer 
à l’histoire nationale et générale. 

C’est à dessein que nous avons écarté de l’association projetée les Académies 
à recrutement fermé, comme l’Académie de Stanislas et \ Académie de Metz, pour 
la borner aux Sociétés ouvertes à tous sans titres spéciaux. Il faut donc conserver 
ces éléments en les rapprochant, de manière que cetté réunion soit une entente 
et non une fusion, une source d’activité et non une extinction ; chacune des 
Sociétés, gardant son indépendance, en aliénerait une partie dans un but déter- 
miné. 


* 
3 + 


Nous devons donc rechercher une forme d'alliance qui respectàt l'esprit parti- 
culariste de chacune de nos Sociétés, tout en les groupant pour l'étude et la 
publication de questions communes. Cette forme, qui consiste à introduire 
« l’unité dans la diversité », c’est précisément le système des « fédérations ». 
Comme les articles que nous avons résumés y font allusion sans le définir, nous 
croyons utilé d’y insister ; après avoir examiné ce que sont les fédérations dans 
les différents domaines, il nous sera facile d’en inférer par analogie ce qu’elles 
pourraient être dans une Fédération des Sociétés savantes de notre région. 

Le régime fédératif s’est d'abord constitué dans l’organisation politique des 
républiques, puis s'est étendu aux autres formes de gouvernement : des 
Etats-Unis et de la Suisse, il s’est développé dans la plupart des républiques 
d'Amérique et dans les colonies autonomes de la Grande-Bretagne ; avant la 
Guerre il régissait plus ou moins les Empires d'Allemagne et d'Autriche-Hon- 
grie ; nous venons tout récemment (28 juin) de l'appliquer en constituant la 
Fédération des Etats de Syrie. Dans ce système, chaque Etat reste indépendant 
et même souverain pour son administration et son gouvernement intérieurs, 
mais tous les Etats s'entendent pour donner à un gouvernement fédéral les rela= 
tions extérieures, les affaires générales et les intérêts communs, c’est-à-dire les 
pouvoirs qui lui permettent de constituer l’unité de la nation vis-à-vis de 


l'étranger. De la politique, le régime fédératif s’est peu à peu répandu dans les 


(3) CLsrc, discours cite. 
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domaines les plus divers ; il existe aujourd’hui à peu près partout en France, 
mais nous ne l’étudions que dans l’organisation universitaire où il fonctionne 
depuis longtemps et surtout dans l’agriculture, où il paraît organisé plus com- 
plètement que partout ailleurs. 

Les fédérations universitaires se sont, semble-t-il, organisées d’abord dans l’en- 
seignement primaire, sous l’action de certains instituteurs du Midi; elles se sont 
ensuite établies dans l’enseignement secondaire et tonctionnent d’une manière 
trés régulière depuis 1904. Les associations de professeurs de lycée ou de collège 
forment les amicales du premier degré ou A', qui ont des réunions fréquentes ; 
ces amicales se groupent par Académies en associations de second degré ou A, 
les fédérations régionales, constituées par un délégué de chaque amicale envoyé 
au chef-lieu de l’Académie, lors des réunions chargées de préparer le Congrès 
national ; toutes ces fédérations régionales s’associent à leur tour en une amicale 
du troisième degré, l’A5 ou Fédération Nationale, qui, tous les ans, aux vacances 
de Pâques, tient un Congrès où sont représentées toutes les autres amicales ; le 
reste du temps siège à Paris un Comité élu pour un an, qui correspond avec les 
différentes fédérations et négocie avec les pouvoirs publics : au-dessus de cet 
orgauisme, il existe même une amicale de quatrième degré ou At, sorte de 
superfédération nationale, embrassant les représentants des Fédérations des trois 
ordres d'enseignement, surtout des enseignements primaire et secondaire. 
Enfin, depuis la Guerre, les Fédérations upiversitaires de France et de Belgique 
se groupent en une Fédération internationale. Ce système, compliqué en appa- 
rence, mais simple et uniforme en réalité, a valu à ses membres, surtout aux 
instituteurs, des avantages considérables. 

Pour tard venues que soient les Fédérations agricoles, elles ne se sont pas 
moins développées, depuis quelques années, avec une rapidité inouiïe, en raison 
de la prédominance de l’agriculture en France, du rôle prépondérant joué par 
les paysans durant la Guerre et de la gravité de notre situation économique ; le 
réseau des associations agricoles se renforce chaque jour et leur vitalité s’affirme 
par des manifestations constantes. Depuis longtemps, les syndicats ouvriers 
étaient organisés en une puissante Confédération Générale du Travail (C. G.T.), 
dont le petit nombre des représentants, puissamment unifés, tyrannisait le reste 
du pays et formait comme un Etat dans l'Etat. En juin 1919 — au moment où 
se signait la paix à Versailles — un Congrès de l’agriculture, organisé à Paris 
par l’ancien ministre, J.-H. Ricard, poussa les cultivateurs à s’unir à leur tour 
en un bloc solide pour rivaliser d'influence avec les ouvriers auprès des pouvoirs 
publics. Dés lors, les associations agricoles de toute nature, syndicats, coopé- 


ratives, comices, caisses de crédit, assurances mutuelles diverses, tentérent de 
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se réunir dans les divisions administratives actuelles et dans des cadres plus 
vastes qui préparent ou forment déjà les régions naturelles. 

La Lorraine n’est pas restée en arrière du mouvement ; mais les conditions 
particulières que la Guerre lui a faites ne lui ont pas encore permis de s’orga- 
niser aussi complétement que les régions indemnes de toute invasion. La 
Meuse, le département lorrain le plus éprouvé, comprend acfuellement, dans 
les arrondissements les moins touchés par la tourmente, ceux de Bar et de 
Commercy, des associations agricoles, soit communales soit intercommunales, , 
qui se groupent en fédérations cantonales, elles-mêmes réunies en des fédéra- 
tions d'arrondissement ; le jour où les communes des ressorts de Verdun et de 
Montmédy seront complètement reconstituées, elles s’organiseront de la même 
façon et sans doute les quatre fédérations d'arrondissement se réuniront en une 
fédération départementale. En Meurthe-et-Moselle, il existe de même des fédé- 
rations cantonales, d’arrondissement et une fédération départementale, avec 
une Société centrale d’agriculture à Nancy, qui vient d’avoir son centenaire 
présidé par M. Ricard, alors ministre ; les quatre départements lorrains, unis 
aux deux départements voisins des Ardennes et de la Haute-Marne, forment la 
Fédération des Associations agricoles du Nord:Est, qui a son siège à Nancy, la 
capitale régionale. | 

D’autres Fédérations régionales se sont constituées sur tout le territoire 
français : la Fédération du Centre-Sud, comprenant plusieurs départements méri- 
dionaux du Massif Central, comme la Haute-Vienne et la Corrèze, et des depar- 
tements voisins du bassin de la Garonne, comme le Lot et la Dordogne, vient 
d’avoir son Congrès régional à Brive (fin août) ; la Fédération agricole du Centre 
proprement dit englobe les six départements de la région de la Loire moyenne, 
la Niévre, le Loiret, le Loir-et-Cher, l'Indre-et-Loire, le Cher et l'Indre ; 
chacun d’eux possède une fédération des associations agricoles départementales, 
dont l’ensemble forme la Fédération des associations agricoles du Centre où les 
représentants des fédérations départementales affiliées se réunissent tous les 
deux mois dans un des chefs-lieux des six départements à tour de rôle en un 
Congrès ou assemblée plénière, qui vote les résolutions qui lui sont proposées 
par un Comité. Au-dessus de ces diverses Fédérations régionales est la Confédéra- 
tion nationale des associations agricoles (C. N. A. A.), siégeant à Paris, renseignée 
par un Secrétariat permanent, administrée par un Bureau comfédéral, composé de 
30 délégués des Fédérations régionales et qui tient chaque année un Congres 
général, comprenant les délégués des Fédérations départementales et régionales. 
C'est cette puissante organisation qui a permis à l’agriculture française de se 
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relever si rapidement depuis quelques années et de tenir dans la vie politique 
de notre pays une place proportionnelle à son importance. 


* 
+ s 


On peut s'inspirer de précédénts si nombreux et si efficaces, en modifiant 
l'organisation fédérale d’après la nature de nos Sociétés et le caractère de nos 
compatriotes. Bornons-nous, pour l'instant, à la constitution d'une Fédération 
régionale. La première question qui se pose est celle-ci : devons-nous néces- 
sairement l'étayer sur des fédérations départementales ? Il nous semble que non: 
la constitution obligatoire d’une fédération dans les départements de Meurthe- 
et-Moselle et de la Moselle est absolument inutile, puisque, même en y compre- 
nant les Académies, il n’existe pour chacun d’eux qu’un seul centre de Sociétés, 
à Nancy et à Metz ; elle pourrait devenir dangereuse dans la Meuse et dans les 
Vosges, départements où il existe plusieurs Sociétés locales qui paraissent 
rebelles à toute association entre elles. Au cas où les quatre Sociétés d’arron 
dissement de la Meuse se reconstitueraient, comme avant 1913, on pourrait 
sans doute essayer de les réunir en une fédération départementale à laquelle on 
donnerait pour siège Saint-Mihiel, vers le centre du département et en territoire 
neutre en quelque sorte; alors, on pourrait tenter, dans les Vosges, d’établir 
de mème une fédération départementale siégeant à Mirecourt, mais ce sont là 
sans doute des visées prématurées. Il va sans dire qu’il serait loisible à toutes les 
Sociétés lorraines de s’allier entre elles, soit dans leur département, soit avec 
celles des départements voisins : toutes les associations pouvant préparer la 
Fédération doivent être encouragées. 

Pour l'instant, les Sociétés subsisteraient telles qu'elles sont, mais seraient 
réunies entre elles par une Fédération régionale des Sociétés savantes de la Lorraine, 
embrassant les quatre départements de l’ancienne province et ayant son siège à 
Nancy. La direction en appartiendrait à un Comité fédéral ou central, qui pour- 
rait avoir tous les trimestres ses assises, soit à Nancy, soit alternativement dans 
une ville de chaque département, chef-lieu, siège de Société ou ville centrale, 
suivant ce qui semblerait le plus pratique; ce Comité serait formé de délégués 
de chaque Société, en nombre proportionnel à son importance, choisis parmi 
ceux des membres de son Bureau qui auraient des loisirs ou posséderaient les 
moyens de s'occuper des intérêts des Sociétés savantes ; pour n’exclure personne, 
il serait bon de prévoir pour leur déplacement un crédit spécial, comme on fait 
pour les délégués des amicales et de leurs fédérations dans l’enseignement. 

Les statuts actuels des Socittés devraient donc être légérement modi- 
fiés, par l’adjonction d’articles concernant la constitution de la Fédération 
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régionale, ses organes et surtout son budget. La question la plus délicate à 
résoudre serait sans donte celle des ressources et des dépenses de chacune des 
Sociétés fédérées. Pour accroître les recettes, il ne pourrait être question d’aug- 
menter les cotisations, sous peine de perdre des membres ; tout au plus pourrait- 
on majorer les cotisations d’une fraction à déterminer (du tiers à la moitié 
environ) pour ceux des membres qui désireraient faire partie d'une autre Société 
fédérée, cette fraction appartenant de droit à la Fédération. Quant aux dépenses, 
elles comprendraient naturellement deux parties, l’une ordinaire, l’autre extra- 
ordinaire, selon qu’elles incomberaient à la Société seule ou à la Fédération ; pour 
celle-ci, on préléverait sur les cotisations ordinaires une quote-part proportion- 
nelle au nombre des membres et aux ressources de chaque Société, afin de servir 
aux entreprises communes, publications ou fouilles et, s’il y a lieu, réunions du 
Comité. 

Ces dépenses extraordinaires dépendraient surtout des publications communes. 
Il nous semble trés douteux que nos Sociétés lorraines puissent accepter de 
n'avoir plus qu’un organe de publication entièrement commun à toutes, Bulletin 
et Mémoires; mieux vaudrait, croyons-nous, imiter les Sociétés de Bar et de 
Metz qui, tout en fusionnant leurs Mémoires, conservent leur Bulletin séparé. 
Ce Bulletin pourrait devenir à la fois plus fréquent et plus étendu; si les 
ressources le permettaient, il serait bon qu’il redevint mensuel ou tout au moins 
qu’il parût tous les deux mois, afin d’être l’organe propre de chaque Société, 
renfermant sa chronique, et préparant son histoire ; outre le résumé de ses travaux 
et le compte rendu des ouvrages la concernant directement, il contiendrait les 
articles de trop peu d’étendue et d’un caractère trop particulier pour figurer dans les 
Mémoires. Ceux-ci seraient d’un format uniforme pour toutes les Sociétés fédé- 
rées, mais ce format serait plus étendu qu'auparavant, de maniére à contenir les 
gravures et les cartes ; ils comprendraient désormais deux parties, l’une purement 
locale, variant suivant chaque Société et ne rentermant que des articles en intéres- 
sant une seule, l’autre, plus générale, contenant des œuvres d’un caractère plus 
vaste et qui seraient les mêmes pour toute la Fédération ; ces deux parties distinctes 
pourraient recevoir chacune sa pagination spéciale, l’une par exemple en chiffres 
romains, l’autre en chiffres arabes. pour que la dernière demeuràt la même dans 
tous les Mémoires des Sociétés fédérées. Si des fouilles étaient opérées tour à tour 
dans un des départements lorrains aux frais de la Fédération régionale, les résul- 
lats en pourraient être consignés dans cette partie commune. 

La Fédération régionale manifesterait son existence par des Congrès et des 
excursions, comme l'Association brelonne. qui tient, chaque année un Congrès 
dans un des cinq départements bretons, ou comme la Fédération des Syndicats 
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d'initiative de Bretagne, composée de cinq syndicats, dont celui de Vannes vient 
d'organiser au début de septembre « la semaine touristique du Morbihan », 
Tous les ans, aux grandes vacances, la saison des loisirs et d'ordinaire celle du 
beau temps, un Congrés se tiendrait dans un de nos quatre départements, 
d’abord à Metz reconquise, plus tard à Bar-le-Duc, Epinal et Nancy, selon un 
ordre à fixer, ou dans quelque autre ville de chaque département et toujours 
dans un arrondissement différent, à chaque nouvelle olympiade ; ce Congrès com- 
prendrait, à l’imitation du Congrès annuel des Sociétés savantes, des travaux 
concernant spécialement le département et la ville où l’on s’assemblerait, d’après 
un programme indiqué l’année précédente. Ce Congrès serait accompagné de 
visites des monuments au lieu de réunion et suivi d’excursions dans le voisinage ; 
mais ces excursions ne devraient point empêcher d’en faire d’autres qui, durant 
tout l’été, réuniraient à leur gré différentes Sociétés voisines. 

D’autres provinces, nous l'avons vu, ont déjà organisé leurs Fédérations 
régionales ; tôt ou tard, de semblables Fédérations se constitueront par toute la 
France, tant est puissant le mouvement régionaliste. C’est alors — mais alors 
seulement, À notre avis — qu'on pourrait songer de faire entrer ces Fédérations 
régionales dan: une Confédération nationale des Sociétés savantes de France, 
affiliée à la Confédération des Travailleurs intellectuels et qui préparerait les 
Congrès annuels des Sociétés savantes ; ceux-ci devraient être un peu modifiés, 
pour être adaptés à la fois au système fédératif et au régionalisme : il faudrait 
les décentraliser, c'est-à-dire les tenir, non plus tous les deux ans à Paris, mais 
tour à tour dans une des cing ou six grandes régions de la France, dont Paris 
serait considérée comme la capitale. 


* 
+ + 


Cette trop longue étude n’a d'autre but que d appeler l'attention des érudits 
lorrains sur une question qui nous paraît vitale pour l’avenir de nos Sociétés 
savantes. Elles doivent s'unir pour constituer un organisme souple, respectant 
et conciliant les deux sentiments qui nous partagent, notre désir d'indépendance 
et le besoin de nous unir que nous éprouvons tous; c’est ce que nous avons 
es:ayé de rechercher dans notre projet de Fédération régionale. On pourra cer- 
tainement discuter les modalités de cette association, trouver une formule plus 
complète et plus précise ; mais, à tout prix, il nous aut aboutir à quelque chose, 
sous peine de nous voir distancés par le reste de la France. Constituer une Fédé- 
ration régionale des Sociétés savantes de la Lorraine entière sera utile et à la 
science et à notre province même : la Lorraine désannexée sera moralement 
mieux soudée à l’autre et nous montrerons que nous n'avons pas oublié nos tra- 
ditions, puisque, il y a plus d’un demi-siècle, le régionalisme devenait le 
programme de « l'Ecole de Nancy ». Louis DaviLcé. 


CHOSE D'ENFANCE 


ne 


EN MARAUDE -- LES CERISES 


N°7 Maitre, Monsieur Milvin, n'aimait point les maraudeurs. Au moment 
des fruits, il nous recordait : Les maraudeurs sont des voleurs. Celui qui 
maraude est aussi coupable que celui qui vole de l’argent. Ne maraudez jamais. 
Respectez le bien d’autrui. Sages préceptes que nous lisions à pleine voix, que 
nous écrivions en belle cursive sur nos cahiers, que nous récitions. par cœur, et 
que nous nous empressions d'oublier, la classe finie. Tant pis pour qui se faisait 
prendre! Une sévère réprimande, agrémentée parfois de taloches vigoureuses, 
la retenue au pain sec, devaient fournir un salutaire exemple. Monsieur le Curé 
nous morigénait aussi, expliquant le premier des commandements de Dieu. 
Quant au garde-champètre, Nicolas Aubry, il pourchassait sans répit « les 
ravageurs ». 

Efforts perdus. Les petits campagnards ont, à leur naissance, l'instinct de 
maraude. C’est dans le sang. Depuis toujours, leurs anciens courent bois, 
champs, rivières, en quête de gibier, de poisson, de plantes et de fruits, portant 
volontiers la main sur les prunes du voisin si elles sont mûres et appétissantes. 
Comprendrait-on, par exemple, que les gens de chez nous n’aillent point aux 
grenouilles, à « la sortie » ?. Aux appels du printemps, les grenouilles s’éveil- 
lent de leur torpeur hivernale et de partout, des berges, des trous, de la vase, 
elles surgissent, innombrables, envahissant les ruisseaux, les noues, les étangs. 
Elles vont célébrer le renouveau et le soleil : des couples s’enlacent et, au fond 
des eaux, demeurent immobiles. Moment délicieux et fatal. L'homme guette. 
De la main ou du râteau, il arrache à leur fête d'amour les animaux infortunés 
et les fourre dans un sac. Ils seront vendus, par quarterons, aux « Mossieurs » 


de Neufchâteau. 
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D’autres vont à l’affüt, au passage des bécasses. Dans chaque « pays », il est 
des tendeurs de collets, des rôdeurs de rivières, des chercheurs d’escargots, de 
champignons, de noisettes, d’asperges. 
= En voici un qui, sur le soir, grimpe la côte de Garnot. Chaussé de brodequins 
ferrés, ayant passé un gros paletot de drap qui le garantira du frais, il va d'un 
pas lourd et régulier. Son bâton de coudrier heurte les cailloux du chemin. Il 
va, indifférent, semble-t-il, aux spectacles d’alentour. Mais le bonhomme voit 
tout : sur le fond brun des labours, il distingue, là-bas, une volée de perdrix ; à 
la lisière du bois, il découvre, entre deux touffes d'herbe, la sortie d’un lièvre, 
et à la fourche d’un hêtre, un nid de gros ramiers. De toutes ces remarques, il 
fait profit. Il va. Ses « laitons » sont prêts, ses places, choisies. Un brin de 
chance et demain, à l’aube, un liévre raide étranglé, allongera sa fourrure fauve 
parmi les herbes mouillées. ° 


* 
# + 


» 


Nous étions dignes fils de nos pères. Et puis, aux jours de congé, quand le 
soleil inonde les champs de sa lumière chaude, que tous les oiseaux chantent à 
plein gosier, que les poissons nagent à fleur d'eau, que les fraises rougissent 
dans les friches, les écoliers n’entendent plus la voix du Maître. [ls quittent la 
maison. Grand dommage, ma foi, que de pêcher à la fourchette sous les pierres 
moussues, ou d'aller aux fraises en grapillant aussi framboises et groseilles ! 

Nous aimions surtout les cerises. Elles sont rares en nos pays, à cause des 
gelées tardives qui « rasent » d’un seul coup, boutons, fleurs et fruits, trop tôt 
aventurés. Il y a, par c1 par là quelques cerisiers : Des « cerisiers aigres », 
chétits de taille et de mine, qui portent des fruits menus et acides dont nous 
nous régalions. Et il y a aussi quelques vrais cerisiers, des cerisiers à grosses 
cerises, pourpres d’un côté, roses et jaunes de l’autre, d’une chair ferme, par- 
fumée, juteuse, des cerises toutes pareilles à celles que nos mamans rapportaient 
du marché de Neufchäteau. 

Nous connaissions ces vrais cerisiers : celui du Laumard, en haut de la Côte, 
à l’entrée des vignes ; celui du Choubot, en Biermont; celui du Presbytère; 
celui de la mère Malfrait, à deux cents pas du village, au lien dit « La Carriére », 
tournant sur les prés. 

Or, cette année-là, les cerisiers « récrasaient ». Fin juin, ce fut magnifique: 
les cerises commencérent à mêler ; elles accrochaient sous les feuilles d'un vert 
noir, luisantes comme si on les avait cirées, des « bouquets » drus où le soleil 
posait des reflets rouges et or ; les branches pliaient sous la charge, et tout le 
monde de dire : 


= AA | 

— Jamais de la vie on n’a vu ça! Le cerisier de la mère Malfrait est une 
beauté ! \ 

La mére Mailfrait surveillait jalousement son bien. Dés l’aube, elle dote 
dans son verger, cueillant « laiçons » et salades pour ses lapins; puis elle 
s’asseyait sous l'arbre et ne démarrait plus de la journée. Nous la maudissions. 
Elle s’acharnait en vain à chasser les moineaux, effrontés pillards, qui, sur les 
branches hautes picoraient de ci, de là, les plus beaux fruits. Elle criait, gesti- 
culait, lançait des cailloux. Peine inutile : les moineaux continuaient à piailler et 
à becqueter. 

Certaine nuit, des maraudeurs passèrent. La mére Malfrait cria furieusement 
et porta ses doléances au maire, aux gendarmes, à l’instituteur, au curé. Elle 
mit le village en révolution. 


* 
+ + 


Nous étions deux ou trois gamins qui, chaque jour, conduisions nos vaches 
dans les « closels » des « Quatre fauchées », jouxte « la Carrière » et le fameux 
cerisier. Et chaque jour, matin et soir, nous apercevions sous la masse sombre 
de l’arbre la hâlette claire de la vieille. Nous n’avions garde d’approcher. 

Mais une belle fois, je ne sais quelle raison retarda notre souper. Je ne pus 
chercher les vaches qu’à la nuit tombante. D’ailleurs, le diable s’en méla : temps 
orageux, ciel chargé de gros nuages noirs, — vers Sionne, grondements de 
tonnerre. Ma mère me dit : | | 

Voici l'orage. Trotte sec et tâche de ne pas t'amuser en route ! 

Je galopais par la Grande-Rue, piqué d'honneur, voulant revenir vite. Mes 
sabots claquaient ferme sur « le trapp ». Nos vaches, massées près du passage, 
attendaient en rebroyant. Dés que j’eus Ôté « les landres », elles prirent le chemin 
d'un bon pas, balançant leur ventre rebondi. | 

Alors, une mauvaise pensée me vint. J'oubliai les leçons du Maitre, le pre- 
mier commandement de Dieu, le képi du:garde-champètre. Le cerisier de la 
mère Malfrait se-dressait, à cinquante pas, imposant et tentateur. La nuit était 
venue. Personne aux alentours. Sous les branches. je bourrai mes poches de 
« bouquets » arrachés à pleines mains, puis je détalai. 

Ma mère fut surprise de me voir sitôt de retour. Elle me compliments : 

— À la bonne heure! Tu ne t’es pas amusé. Tu vois que, quand tu veux, tu 
n'es pas longtemps ! 


* 
« s 


Le lendemain, en rentrant de l'école, quel changement! Ma mère m'inter- 
pellait d’un ton rude : | 


— 448 ns 


— Î” parait que tu as été aux cerises, hier soir ! On t’a vu! 

Je repris, interloqué : 

— J'ai été aux cerises ! On m'a vu! 

— Oui, ont’a vu. La mère Maifrait sort d'ici. Elle m’en a dit jusque d’ l’aut’ 
côté. Elle va porter plainte aux gendarmes. Tant pis pour toi. On t'a assez 
défendu de marauder, vaurien! 

Plainte! Gendarmes! Une terreur folle me saisit. Je mangeai de maigre 
appétit et m'en fus à l’école, plein d’appréhensions. Est-ce que le Maître savait 
mon aventure ? Je vis bientôt qu'il ignorait tout. 

La classe me parut interminable. Le moindre bruit, dans l’escalier, me don- 
nait la chair de poule. Je m'attendais, à chaque instant, à voir la porte s’ouvrir, 
encadrant la silhouette trapue et redoutable du père Kromer, le gendarme que 
je craignais le plus à cause de sa barbe hirsute et de sa voix bourrue. Il parais- 
sait; il m'empoignait brutalement et m’emmenait comme un voleur. J’en étais 
malade. Je n’entendais plus ni le Maitre, ni mes camarades. Trois fois, je fus 
rappelé à l’ordre pour inattention. 

Enfin quatre heures sonnèrent. Mes inquiétudes s’apaisèrent un peu. Les 
gendarmes n'étaient pas venus chez nous. Il n’y vinrent pas. Mais je ne retrouvai 
entière sécurité qu’au bout d’une grande semaine. 

Je compris, dés ce moment, qu’il peut en cuire de marauder et que la crainte 
des gendarmes est le commencement de la sagesse. 

. G. Urior-Louis. 


LA WOËVRE 


ESSAIS DE GÉOGRAPHIE RÉGIONALE 


IEN n'est plus difficile que de déterminer les limites précises d’une région. 

Il est bien rare, en effet, que la nature ait, géographiquement, créé des 

cadres tout faits. Le plus souvent c’est insensiblement, sans modifications appa- 

rentes, que l’on passe d’une région à la région voisine, par une zone intermé- 

diaire, en quelque sorte hybride. C’est pourquoi toute délimitation absolue est- 
elle toujours un peu arbitraire et conventionnelle. 

Dans une étude fort intéressante publiée au tome XIII des Annales de Géogra- 
phie (1) et.reprise ensuite en appendice à son bel ouvrage Révions naturelles et 
noms de pays (2), M. Lucien Gallois, professeur à la Sorbonne, montre bien, par 
exemple, que si du côté de l’ouest, la Woëvre est nettement limitée par les Côtes 
de Meuse, par contre ses limites au nord, au sud et surtout à l’est sont beaucoup 
moins faciles à établir. D’après lui, ce n’est pas exclusivement la nature géolo- 
gique du sol, mais bien plutôt ses propriétés agronomiques qui servent à diffé- 
rencier la Woëvre des pays limitrophes : la Haye, au sud et à l’est, le Pays-Haut 
ou la Montagne, au nord-est. Et il en arrive à cette conclusion que la véritable 
Woëvre, de dimensions restreintes, est la région dont Marchéville-en-Woëvre et 
Butgnéville occupent le centre et qui s'étend tout au plus, du nord au sud, de 
Villers-sous-Pareid à Saint-Benoit-en-Woëvre (soit 18 à 20 km environ) et, de 
l’est à l’ouest, de Saulx-en- Woëvre à Jonville (soit 10 à 12 km environ). — Le 
sous-sol, de nature argilo-marneuse y est recouvert « d’un limon mêlé de petits 
fragments calcaires » qui fournit « une terre facile à travailler, plus fertile que les 
marnes », et qui paraît bien être « le résidu de la désagrégation des couches 


(1) La Woëvre et la Haye. Etude de noms de pays. A. de G., t. XIII, p. 207. 
(2) Librairie A. Colin. Paris, 1908. 


Ne 10°, octobre 1922. 
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enlevées par l’érosion ». Cette nappe limoneuse « s'étend large, continue, autour 
de Fresnes-en-Woëvre, de Woël; elle occupe toutes les parties hautes et n’est 
interrompue que par les petites vallées peu profondes qui vont vers l'est... C'est 
le pays privilégié, entre la Meuse et la Moselle, le plus riche, le mieux cultivé et 
qui conserve À juste titre sa vieille réputation de terre à céréales (1) ». 

Autour de cette région centrale, M. Lucien Gallois, reconnait toute une série 
de petites Woëvres, où l’on retrouve ces limons fertiles, « îlots de terre légère 
au milieu de terres plus fortes ». L'une d’elles, la petite Woëvre du sud, comprise 
entre le pays Toulois et le promontoire de Montsec, est aussi vaste que la grande 
Woëvre et ses annexes septentrionales. 

Tout en reconnaissant le bien fondé des observations faites par l’éminent 
géographe qu’est M. Gallois, je préfère m'en tenir pour la délimitation de la 
Woëvre à l'argument géologique et adopter le cadre sensu lato généralement 
admis. M. Henry Joly, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy, l’a précisé 
dans la définition suivante qu’il donne de la Woëvre : « plaine faiblement 
ondulée, couverte de forêts et peuplée d’étangs et de petits ruisseaux qui s'étend 
entre le gradin bajocien et batkonien de la Haye et de Briey et les Côtes de Meuse (2) ». 

C'est, comme on le voit, un cadre assez vaste qui comprend un étage géolo- 
‘ gique entier, le callovien, et la partie inférieure de l’étage qui lui fait suite à 
l'ouest, l’oxfordien. 

Du nord au sud, elle s’étend sur une longueur d’environ 80 km. Sa limite 
septentrionale peut être marquée par la ligne Damvillers-Spincourt, tandis qu’elle 
s’avance, au sud, jusqu'aux buttes témoins de la Cüfe Barine et du Mont St-Michel 
qui couvrent la ville de Toul. | 

Le promontoire d’Hattonchâtel, qui est l’avancée la plus orientale des Côtes 
de Meuse, la divise en deux parties : la Woëvre septentrionale, draînée par l'Orne 
et ses affluents, et la ÆWoëvre méridionale, drainée par le Rupt-de-Mad, l’Ache et 
le Terrouin. | 

C'est entre Châtillon-sous-les-Côtes et Conflans que la Woëvre atteint sa plus 
grande largeur (20 km environ). 


* 
+ * 


Î} est intéressant au plus haut point de reconstituer, tout au moins dans ses 
grandes lignes, l’évolution géologique de la région qui nous occupe. 

C’est sur les calcaires et les marnes du bajocien et du bathonien que se sont 
déposées, à la fin du jurassique inférieur (d’après la nouvelle classification de 


(1) Lucien Gallois. Ouvrage cité. 
(2) Henri Joly. Géographie physique de la Lorraine et de ses enveloppes, p. 235. 
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M. Haug), les marnes et les argiles du callovien et de l’oxfordien dont est 
constitué le sol de la Woëvre. La puissance de ces assises dépasse 250 m. dans 
l'axe de l’ancien golfe jurassique du Luxembourg où prédominent les éléments 
vaseux. Ce golfe de Luxembourg, comme le fait justement remarquer M. Joly, 
. « a joué un grand rôle dans la formation des terrains jurassiques du Nord-Est de 
la France — Lui et son conjugué, le détroit franco-germain, ont dù être souvent 
mouvementés, leurs rivages ont dû par suite, souvent avancer ou reculer suivant 
les caprices de la mer, agitée de transgressions et de régressions, traduites par 
‘des inégalités d'extension et des différences pétrographiques des dépôts qu’elle 
abandonnait. C’est ainsi que, pendant toute l’époque liasique et pendant le bajo- 
cien, le fond du synclinal de Luxembourg fléchissant sous le poids des sédiments 
très puissants qui se déposaient dans son axe, s’enfonçait de plus en plus, pré- 
parant pour la fin du bathonien, l'arrivée d'énormes dépôls de marnes qui ont cons- 
titué le callovien en entier et l'oxfordien inférieur (1) ». 

Pendant les époques qui suivirent, au jurassique moyen et supérieur, et 
pendant la majeure partie des temps tertiaires, d'énormes masses de sédiments 
vinrent encore se superposer aux précédents. Mais vers la fin de l’ère tertiaire, 
toute la région comprise entre Paris et la vallée du Danube fut soulevée par la 
répercussion de la première poussée alpine. La Terre Rhénane émergea, refoulant 
la mer bien loin, à l’ouest et au sud, « en même temps que se produisait l’effon- 
drement de la vallée du Rhin ». Un premier réseau hydrographique s'installa 
alors sur cette surface bombée et finalement, lorsque le cycle d’érosion fut par- 
venu à son dernier stade, toute la région fut réduite à l'état de pénéplaine (2). 
Des lambeaux de cette pénéplaine sont encore visibles aujourd'hui. En effet, 
« quand la pénéplaine surélevée fut attaquée par l'érosion du cycle actuel, les 
parties dures (calcaires) résistèrent à l'érosion, tandis que les parties meubles 
(argiles et sables) se creusèrent. Dans ces conditions, il se forma des « cuestas(3) », 
séparant les parties résistantes et conservées de la pénéplaine des parties 
faibles et évidées. Tous les plaleaux calcaires, dans leur portion la plus voisine des 
« cuestas » doivent donc être considérés comme des témoins de là pénépluine pri- 
milive (4) ». | 

Une nouvelle phase de mouvements tectoniques (simples soulévements épéi- 
rogéniques, plutôt que véritables plissements), toujours en relation avec la 


(x) Henri Joly, ouvrage cité, p. 67. 

(2) Cette pénéplaine date au plus tôt de l'épogue pliocène supérieure. Elle s’est étendue des 
collines du Perche au massif ardennais et des Vosses au bassin de Londres, par delà la Manche 
non encore effondrée. 

13) Les Côtes de Meuse et les Côtes de Moselle, par exemple. 

(4) À. Briquet. La pénéplaine du Nord de la France. À, de G., 1908, p. 215. 
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surrection de la chaîne alpine, vint ensuite affecter la pénéplaine et en accentuer 
le gauchissement. | 

Alors commença un deuxième cycle d'érosion qui se continue encore à l’heure 
actuelle. à 

L’artère maitresse de la région à cette époque ut la Meuse dont le niveau de, 
base se trouvait immédiatement au nord de l’Ardenne. C'était un fleuve puissant 
(la largeur de sa vallée l’atteste) qui coulait à la surface de la pénéplaine tertiaire 
à une altitude supérieure de plus de 100 m. à l'altitude d'aujourd'hui. Son 
bassin « englobait à l’est les hautes vallées de l’Orne, du Rupt-de-Mad, du 
Terrouin et celle de la Moselle en amont de Toul ; à l’ouest, la Voire, la Marne 
avec ses affluents dans la région du Perthois, l’Aisne en amont d’Attigny et 
l’Aire (1) ». 

Un autre réseau était orienté vers la Seine et un troisième vers le Rhin. 

Lorsque par'son activité érosive et celle de ses affluents la Meuse eut déblayé 
la couverture des sédiments tertiaires elle se trouva, un beau jour, dans sa partie 
aval, aux prises avec le substratum primaire de l’Ardenne et son travail d’appro- 
fondissement fut considérablement ralenti. De cela profitèrent la Seine et le Rhin. 

C’est alors que se produisirent des captures qui furent pour la vallée de la 
Meuse un véritable arrêt de mort. Pendant que l'Aisne lui ravissait la majeure 
partie du cours de l’Aire, la Meurthe, par un de ses affluents, venait surprendre 
Ja Moselle à Toul et l’entrainer vers Frouard et peu à peu. la Moselle-Meurthe 
creusait son lit « attirait à elle les eaux dela Woëvre par l’Orne, le Rupt-de-Mad 
et l’Ache ». La Meuse ainsi amputée de ses affluents les plus importants fut en 
quelque sorte « frappée de paralysie et cessa de rouler ses alluvions pour les 
déposer dans son lit ». | 

La formation de la plaine de Woëvre est consécutive à l’établissement du 
réseau fluvial de la Meuse sur la pénéplaine tertiaire et aux luttes gigantesques 
qu’elle eut à soutenir contre sa rivale de l’est et dont elle sortit finalement 
vaincue. 

Le capitaine J. Vidal de la Blache en a tait l'historique approfondi dans son 
très intéressant ouvrage intitulé : La Vallée lorraine de la Meuse (2). 

L’étage corallien qui domine la plaine de Woëvre cet dans lequel la Meuse a 
creusé sa vallée s'étendait alors beaucoup plus 4 l’est (3). A l'origine, la Woëvre 


(1) Capitaine Bois. Sur les variations de la Meuse à l’époque quaternaire. — Comptes rendus de 
l'Académie des Sciences, 1903. 

(2) J. Vidal de la Blache. Etude sur la Vallée lorraine de la Meuse. Librairie A. Colin, Paris, 
1908. 

(3) Le limon calcaire qui recouvre en certains points les argiles oxfordiennes et caroviennes, 
ainsi que la présence de buttes témoins en sont la meilleure preuve. 
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a ne montrait que sa tranche. Un mince ourlet de terrains argileux bordant la 
lisière du corallien se serait peu à peu développé vers l’ouest sous l’effort de 
l'érosion, jusqu'à dégager la Woëvre dont la largeur serait donc un indice de 
l'usure et du recul subis par cet étage (1) ». 

Ce travail d’érosion et de déblaiement fut commencé par les premiers tribu- 
taires de la rive droite de la Meuse qui coulaient « sur une surface située au- 
dessus de la Woëvre actuelle ». Le drainage cependant ne s’effectuait pas partout 
dans le même sens. Au sud du promontoire d'Hattonchätel, les affluents de la 
Meuse coulaient de l’est à l’ouest, suivant le pendage des couches du bassin 
parisien. C’étaient donc des rivières conséquentes,. Au nord, au contraire, c’étaient 
des rivières subséquentes, orientées dans le sens de la vallée principale qu'elles 
allaient rejoindre par l'intermédiaire de la Chiers. | 

La capture de la Moselle par la Meurthe bouleversa ensuite les conditions du 
drainage. Les affluents meusiens de la Woëvre méridionale furent décapités par 
le Rupt-de-Mad, l’Ache et le Terrouin, « et la Woëvre, qui conservait à la 
Meuse un reste des eaux de son ancien bassin, se vida dans la Moselle (2) ». Aux 
coudes de capture se produisirent des marais et des étangs qui subsistent encore 
de nos jours. 

Dans la Woëvre septentrionale le cours supérieur des affluents de gauche de 
la Chiers fut de même dévié par l'Orne qui a ainsi achevé « dans le sens de la 
Moselle la dénudation commencée dans le sens de la Chiers ». 

La Woëvre tout entière nous apparait donc comme une dépression subsequente 
établie en bordure de l'étage corallien des Côtes de Meuse et dont la structure 
a été façonnée d’abord par les tributaires de la rive droite de la Meuse dont le 
cours a ensuite été dérivé vers la Moselle. De ces tributaires meusiens, il ne reste 
plus aujourd’hui que des témoins, dont les principaux sont, au sud, les vaux de 
l’Ane, de Trondes et de Boncourt et, au nord, la vallée des Eparges (3). 

(A suivre). Charles DAUDIER. 


(1) J. Vidal de la Blache. Ouvrage cité, p. 66. 

(2) J. Vidal de la Blache. Ouvrage cité, p. 70. 

(3) « La Vallée des Eparges, orientée rigoureusement sud-nord est, par sa direction une singu- 
. larité qui ne s'explique que par l’hypothése qu’elle est le fémoin de la partie supérieure d’une vallée 
où un cours d'eau se dirigeait autrefois vers le nord, un fragment de vallée-témoin se rattachant au 
cours d'eau du bassin de la Chiers ». J. Vidal de la Blache, ouvrage cité, p. 86. 
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LES AMOURS DE NOS GRAND'MÈRES 


À mon illustre maitre, Camille Flammarion. 


ar les longs soirs d’hiver, aux veillées des villages, les valeniins et les valen- 
P tines se rencontraient, et goûtaient le doux plaisir dela « parlure » et de la 
_« regardure ». Mais c’est à la Sainte-Luce, surtout, à la fête des veilloirs, que 
les gars s’enhardissaient. Pensez! ce jour-là, on mangeait de la micholte ou des 
beignets ; on buvait du vin chaud à la cannelle, ou du brälot, ou de la lirelte (vin 
doux additionné d’eau-de-vie), et ça vous chauffait la tête mieux et plus que la 
flambée de sarments dans l’âtre... 

Parfois, au cours des veillées, où les vieilles jabotaient sans fin sur les godi- 
nettes du pays et les vieux qui passaient pour eftrontés, se déroulaient les amu- 
santes dayures : Attirées par une voix du dehors, nos grand’'mères se penchaient 
sur le trou de la pierre d'eau, pour ouiïr les beaux däilleurs, et échanger avec eux 
des gaudrioles. Et tout le veilloir de s’attentionner à la plaisante dayure, à travers 
murs, entre gahhons et gâches. Les bacelles, madrées et chafouines, entortillaient 
les gros pesants remueurs de terre dans des promesses de mariage, dont les gars 
avaient peine ensuite à débrouiller l’écheveau éonfus. Et tous, vieux et jeunes, 
de gaîment s’échauffer l’âme auprès des hautes flammes, quand dehors la froide 
bise gémissait dans les squelettes des arbres... | 

Puis, venaient les mais. Gare à celles qui, au premier réveil de mai, auront de 
l’épine noire ou de la fleur du suzain (sureau) dans leurs chanales! Par contre, 
combien s’éjouiront de leur solide réputation d'honnéteté les mignonnes bace- 
lettes qui trouveront de verts boquets de fleurs des prés ou des bois sur leur toit! 
Comme alors elies courtiseront la secrète et délicieuse espérance de se marier et 
de faire bon mariage dans l’année, après la moisson ou la vendange ! Avec quelle 
impatience nos méres-grand attendaient la Saint-Jean ! Dieu le sait. 
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Il aut vous dire qu’à la Saint-Jean, il y avait dans la vie-des villages un événe- 
ment bien conséquent : c'était la büle ou les brandons ! Le marieur y procédait 
aux vaugenales, ou vaugenôles, où cauxenûtes, où baucenätes, ou féchenottes, suivant 
les pays. On disait même au pays de ma grand’ la borgne : les dônes, à cause du 
cri du marieur : « J'l° y donne ! J’ l'y donne! A qui? A qui?» Et le rusé et 
jovial prince des feux de la Saint-Jean mariait la carpe avec le lapin! 

Il mariait le maître d'école avec la bonne de M. le curé. Pensez, quel fichu 
ménage ! Et les rires de secouer les ventres carrelés des laboureurs... I] mariait 
le pâturot ou le marcäre de la ferme avec la fille du châtelain, une grande fou- 
gniâle, au corps tout dégingandé, qui se dressait comme un pou sur une gaye, 
comme si elle mangeait de la soupe à l’oseille toutes et quantes fois qu’elle des- 
cendait au village. Puis, c'était le tour de la fille du forestier, avec ses cheveux 
couleur queue de vache, qu’on alliait au plus franc bribeur, pipeur et larron du 
canton. Le forestier ne braconnait pas mieux que lui! Après, une enwaraÿe (pas- 
sionnée) qui rôdait toujours dans les chemins embroussaillés et que le marieur 
donnait à un vieux personnage tout décrépit, aux jambes fiches comme du poi- 
reau cuit. Puis, une jolie blonde, dorée comme des épis mürs,. avec un ivrogne 
au nez éclatant comme un rubis, et tout bourgeonnant. Enfin, une niaise, éval- 
tonnée à cause de son pére mort d’alcoolisse, qu’on fiançait à un beau ténébreux, 
un dévergondé de la ville, villageois jusqu’à l’âme, n’aimant pas la campagne 
« à cause que ça sent le fumier ». Encore les bacelles du louvetier, du mar- 
guillier, du sonueur de cloches, qu’on donnait à des manres drôles, qui passaient 
pour dépravés, au dire des dûdées du village... 

Et la série des bauzenales mal ficelés et mal fagotés continuait au milieu des 
exclamations, des bruits et des rires, devant la montagne flambante des sarments 
qui éclairait tout le terroir... 

Peu après, les valentins, les bien et les mal appareillés, devaient se présenter 
chez nos grand’mèéres, pour y réclamer la michotte, ou les beignets, ou les pois 
d'épices. S'ils étaient agréés, vaugenules faisait mari6... Le mariage du mait 
d'école ne réussissait jamais, il va sans dire! Pourtant j'ai souvenance d'avoir 
oui dire, par ma grand la borgne, que le cas se présenta à Charey-aux-Terres- 
Noires. La tougniàte du château, fâchée de pareilles insolences à son égard, 
toisait les gens de haut, quand aprés elle allait de par les rues et venelles de la 
ville, comme un Saint-Sacrement : On aurait dit, à la voir, que tous les cro- 
quants du village avaient été à ses choux. On dit que la bacelle du marguillier de 
l’église de Saint-Martin-sur-Mad, à Villecey, vexée d’avoir été mariée avec un 
grand gobe-goujons du pays, à cause de la tache de vin qu’elle avait sur la figure, 
accepta l'alliance avec ce fesse-mathieu, et fut heureuse, et eût de nombreux 
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enfants. Comme quoi le dôneur de la Saint-Jean était capable de faire de ces 
volte-face et de ces virevoltes, quasi des miracles ! Ma grand’ la borgne n'avait- 
elle pas failli, à cause des vaugenôtes, épouser un fils du général comte de Laine- 
rouge, qui habitait au château de Bayonville-aux-Trois-Tours ? Le ils du général 
comte l’amusa avec des sornettes et des calembredaines, et au lieu de porter la 
particule des Lainerouge, ma grand”, abusée, resta toute sa vie, un fichu de 
laine noire sur. les épaules, à tricoter des chaussettes grises. Quel dévergondage, 
quand même, avec ces feux de la Saint-Jean ! | 

En certains autres cantons, la bulle était suivie du pesage. Dans le mois qui 
suivait, le valentin devait peser sa valentine : La faisant saisir par deux cama- 
rades, qui la balançaient par la tête et par les pieds comme un sac de blé, le 
soupirant transi d'amour passait et repassait sous le corps de la moult jolie bace- 
lette. Au pays de ma grand’ la burgne, jamais, au grand jamais, le maitre d’école 
ne parvint à peser sa valentine, et la tougniâte du château ne laissa jamais son 
grand corps dégingandé aux mains rôturières des garçons du village. La gâche 
du forestier, qui logeait aux Ravelins, sur le ban communal de Dommartin-la- 
_Chaussée-la-Reine, en se débattant, écrasa du talon le nez du fils de l’auberge à 
l'enseigne : Aux Deux Agaces. On en fit des gorges chaudes jusqu'aux Côtes de 
Meuse... 

Aux jours de la fête patronale du village, les garçons de fête couraïent le 
gâteau : ils allaient quémander des oboles chez les bacelles du pays, pour cho- 
piner franc et sec, ou reciner dans quelque auberge. Mais, pensez ! les manres, 
après le bal, vers la prime heure, s’en allaient avec toutes les épines et les 
suzains du village, les évaltonnées, les dévergondées et les dépravées, et, dans 
les frézetlles, semaient le blé de lune. Ah! les manres ! Et ils s’en venaient après, 
avec tout le métal trébuchant des bougettes des bacelles, manger à ventre qui- 
repousse-la-chaise du cochon de lait en gelée, arrosé de vin blanc de Moselle... 
Et ce pendant, les honnêtes gâches se tortillonnaient d’insomnie dans leurs 
beaux lits tout blancs, dans ces draps amples et rugueux comme des toiles de 
bateau... | 

Mais aussi comme on se rattrapait de la belle manière, quand venaient les 
cérémonies des mariages ! Quelles noces ! Il fallait des granges grandes comme 
des églises cathédrales pour recevoir tous les gens qui arrivaient en habits 
camphrés pour la godaille ! Les fûtailles, ces jours-là, baissaient de deux mains, 
et les bouteilles gisaient partout, dans les recoins, mortes... On avait lampé 
goulûment leur sang généreux ! Et les gouailles d'épanouir les faces rougeaudes ! 
Et les fauves de revenants de faire pälir les bacelettes, qui, à la grand’ joie des 
valentins, n osaient plus monter seules par les escaliers des chambres d’en-haut ! 
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Puis, la singe traditionnelle : le manre le plus manre, généralement un chan- 
bou-dic (homme de petite taille), pour se mieux faufiler sous la table où l'on 
festinait, coupait les jarretières blanches de la blanche mariée, à brüle-pourpoint. 
Ce n’était pas une désagréab.e corvée, allez ! Il les découpait en petits morceaux, 
que chacun à sa boutonnière :bien soigneusement épinglait, pour ‘avoir sur lui 
un peu du fin linge embaumé de la jolie épouse, si pâle ce jour-là, à cause qu'elle 
se rétrillonnait un peu sur la boisson et la nourriture, pour conserver ses 
esprits... | 

Et puis... et puis... le bal à l'auberge du village... la fuite des mariés. .…. 
l'alerte donnée... l’assaut aux maisons soupçonnées hospitalières... la pour- 
suite abandonnée... le chaudeau, le lendemain... et surtout, la cérémonie 
burlesque du baptème du premier né ! Quelles avisions, les drôles ! Un gahhon, 
habillé d’une aube comme un vrai clerc d’église, qui récitait des prières sur un 
16, et lui frottait avec complaisance une certaine partie avec de la moutarde de 
Dijon... Les vieux, à force de rire, feufgniatent..……. Une année, dans les temps, 
à Thuilley-aux-Groseilles, le berger rendit l’âme dans un hoquet de rire cou- 
vulsif..….. On leur trappait dans le dos, à ces vieux corps cagneux, pour rétablir 
la circulation de l’air, pour éviter les sombres trépas au milieu des claires 
noces... | 

Comme tout le monde zigzaguait dans les vignes du Seigneur, d’avoir tant et 
tant bu de francs rouges-bords ! Les vieilles, émoustillées, parlaient de leurs 
bonamis d’autretois, en flageolant sur leurs jambes maigres comme des ceps de 
vigne. Vous fatt-il ramentevoir de la cliche-lrogne, de Saint-Julien-les-Gorze, 
qui roula dans la ravine, l’année où la noce des Lucullius Fesselier s’en fut vers 
les fontaines de Soiron ? On la vit rouler les quatre fers en l'air dans les pierres 
roulantes. 

Mais, las ! toute frairie dure peu... Nos mères-grand emportaient le cadeau 
du valentin, et revenaient ravauder au logis ou sarmenter en vigne... Les 
hommes se remettaient à travailler les terres, la tête farcie de gouailles au sel et 
au poivre... Et tous, après avoir bu et mangé comme quatre, et ri comme des 
séquantes de fous, se rétrillonnaient, et se rembrunissaient jusqu’à l’âme...… 

Les maisons étaient lourdes de silence. On y entendait une souris guiorer. Et 
appuyée à la maie ou à la crédence, nos mères, songeuses, sentaient trembler 
leur cœur, au souvenir du baiser échangé dans l'escalier, après la fauve des 
fantômes qui battaient les gens à Waviile, ou au souvenir de l’aveu d'amour, 
quand Ja noce s’ébattait sur le pré des Wishigoft..……. 

Les mois, après les mois, passsaient. Le jour arrivait enfin du mariage de Ja 
bacelle avec son valentin de noce. Et c'était, après les jours gris de pluie, et les 
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fougères de glace dans les carreaux; le soleil clair et beau qui tapait dans les 
fenêtres ! C'était Pâques avec ses processions fleuries, après l'austére et pâle 
Carême ! C'était la carrière de la vie, avec ses guirlandes de roses, ses couronnes 
d’espérances, qui commençait dans la joie d'aimer, pour continuer dans la dou- 
leur noble de créer une famille... ‘de souffrir avec .elle et par elle, d’une sensi- 
bilité multipliée, délicate et aiguë... 

Nos grand’méres, nos bonnes grand’méres, s’en sont allées, une à une, dormir 
pour l'éternité dans nos cimetières de villages, tout chantants de petits oiseaux . .… 
Maintenant, hélas ! Il n’est plus de veilloirs ! Il n’est plus de dayures ! Il n’est 
plus de mais ! Ni fleurs de sureau, ni boquets verts ! Ni brülot à la Sainte-Luce, 
ni dônes aux brandons de la Saint-Jean ! Pauvres chères grand’mères, combien 
il'est heureux que vos yeux se soient fermés à la lumière de notre pauvre 
monde ! Vous vous ennuieriez tant et tant à notre époque, vous qui ne sauriez 
pas monter à bicyclette! Vous n’aimeriez pas nos danses modernes ; vous 
auriez les oreilles battues de toutes les pétarades des milliers de « mécaniques » 
à l’âme d’acier, qui circulent dans notre vie trépidante, et fort laide... : 

Nous nous souvenons toujours avec délices de vos mines réveuses, le soir, 
au coin du feu, quand aprés des années et des lustres, vous n'aviez pas encore 
‘épuisé le charme de vos pures amours d’autrefois..…. Nous ne vous oublions 
pas, nos bonnes mères, nous dont la plume émue et fidèle parle du bon vieux 
temps à tous ceux qui se penchent avec amour sur notre glèbe, et hument avec 
nous le parfum frais du foin coupé ou des terres labourées..…. 

Quand les pétarades et les feuf ! léuf ! des « mécaniques » empliront l’air du 
vacarme de Îa civilisation, nous nous ferons du silence au dedans de nous : 
Notre âme, inclinée religieusement vers la crypte des souvenirs, moissonnera 
les floraisons du terroir ; et ces glanes précieuses, nous irons; le cœur trem- 
blant, les déposer sur vos tertres moussus, dans nos cimetiéres de villages, tout 
chantants de petits oiseaux... 

…….Et nous prierons Dieu le Père, pour qu'il ait en sa garde nos bonnes 
vieilles grand’mères et leurs amours d’autrefois, ces amours qui fleuraient bon 
comme la reine-des-près..….…. Gabriel GoBRON. 
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LA LORRAINE À L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 


| Pois romain avait favorisé dans nos pays de Meuse et de Moselle l’épa- 
nouissement de la vie sociale et la chute de ce régime porte un coup sensible 
au monde d'Occident. Mais cet écroulement n’entraine pas la disparition de l’ordre 


. établi par Rome. Si la Gaule ne retombe pas dans la barbarie, elle le doit à 


l'influence croissante du christianisme ; elle le doit aussi à l’autorité régénéra- 
trice des Francs qui, par intérêt plutôt que par conviction, se rallient à la foi 
nouvelle. 

| À cette époque l'Eglise catholique joue déjà dans nos régions un rôle capital ; 
c'est elle qui, continuant la politique impériale, est considérée par les popula- 
tions comme la seule force capable .de faire régner l’ordre et la justice. Elle ne 
réussit du reste à maintenir son prestige qu’en exerçant son influence sur des 
âmes naïves et frustres. L'autorité du clergé dominera dans la région de l’Est 
toute la période du moyen âge. Des villes comme Trèves et Metz, malgré les 
invasions barbares, font effort sur elles-mêmes pour retrouver leur activité 
perdue et les évêques encouragent cette renaissance. Les enceintes fortifiées qui 
protègent les cités contre les attaques d’ennemis attendent de nouveaux déten- 
seurs : les Francs vont relever les sentinelles romaines. 

Dans les campagnes mosellanes, parsemées de vici, des. propriétaires libres 
mettent en valeur leurs domaines; des milliers d’autres, moins riches, exploitent 
aussi leurs terres et des marchands se mêlent à la population pour écouler leurs 
produits. Les évêques, de leur côté, favorisent la disparition de l'esclavage. A 
cette forme désuète de la domination païenne se substituent dans les villes l’arti- 
sanat libre et dans les campagnes le colonat qui devient le régime normal des 


populations rurales. 
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C'est cette société en voie de progrès et qui respecte déjà la liberté du travail 
que trouve Clovis au moment où il remplace sur le trône des Francs son père 
Childéric. Proclamé roi à Tournai, en 481, Clovis, cinq ans plus tard, franchit 
la Somme, entraînant à sa suite les chefs de la ligue franque. Il bat le général 
romain Syagrius qui dominait les provinces du centre de la Gaule et il établit à 
Soissons le siège de sa monarchie. Maître en quelques jours de Reims. Clovis 
pénètre dans la seconde Belgique, soumet Toul, Verdun, Metz, Trèves etla Ger- 
manie supérieure reconnaît à son tour l’autorité franque. Désormais l’ambition 
du chef ne connait plus de frein ; il conquiert la Thuringe, s'allie aux Burgondes 
et bat les Allemands à Tolbiac, en 496. Cette victoire lui donne l’occasion d’em- 
brasser le christianisme. Cet événement religieux, le plus grand du v° siècle. 
consacrera la suprématie de la chrétienté sur toute la rive gsuche du Rhin. 

Sùr désormais de l’appui de l'Eglise, Clovis obtient l’alliance des Bretons de 
l’Armorique et soumet les Burgondes à’un tribut. Puis il franchit la Loire et 
inflige aux Wisigoths, à Vouillé {(so7), une sanglante défaite qui marque un 
nouveau triomphe sur l’hérésie. 

Maitre de Toulouse, de Bordeaux et d'Angoulême, Clovis fait soumettre par 
son fils Thierry toute l'Auvergne à son autorité. I] reprend ensuite le chemin du 
Nord, fait de Paris le siège de son royaume er y créant une cour sur le modèle 
de celles des empereurs de Ravenne et de Constantinople. Il a compris depuis 
longtemps qu'avec ses 4 ou 5.000 guerriers francs il ne serait jamais parvenu à 
opérer la conquête de la Gaule. Il s’est déjà rendu compte que, pour consolider 
ses conquëtes, il devait utiliser la seule force de tradition et de discipline mise à 
sa disposition : la foi chrétienne. L’acte de prosélytisme qu'il accomplit à Reims 
« en baïssant la tête » sur l’injonction de saint Remi a donc pour résultat immé- 
diat et durable l'alliance réelle entre les Francs et le clergé gallo-romain. Le bap- 
têéme de Clovis marque sans doute le triomphe définitif du christianisme ; il 
permet surtout au chef des Francs d'arriver à un but politique qu'il ne lui aurait 
pas été possible d'atteindre s’il était resté paien. Décoré par le pape du titre de 
Champion du Seisneur et par le Concile d'Orléans de celui de Protecleur de 
l'Eglise, Clovis, seul roi catholique à son époque, associe réellement le sacerdoce 
à son gouvernement, Quand il meurt à Paris en 511, il a concédé aux évêques 
de nombreux privilèges et fait au clergé de fréquentes donations, il a surtout 
régularisé l’accord de l'Eglise avec la plus forte des races barbares. - 

Entre la Meuse et le Rhin va maintenant se dessiner un Etat politique qui 


durera près de deux siècles : le royaume mérovingien d'Austrasie. 
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Thierry, fils aîné de Clovis, est le fondateur de ce nouveau royaume. Ses / 
frères, Clodomir, Childebert et Clotaire, qui ont partagé avec lui le domaine 
paternel, ont leurs capitales respectives à Orléans, à Paris et à Soissons. Thierry 
choisit les provinces situées à l’est et au nord de la Gaule. Dans son Histoire du 
royaume mérovingien d'Austrasie, M. Huguenin a déterminé les frontières poli- 
tiques des domaines de Thierry : 

«... Celle contrée que l’on désigna bientôt sous le nom d’Austrie ou d'Austrasie 
c'est-a-dire royaume de l'Est, reçut pour limite à l’occident le cours de l'Escaut, 
depuis son embouchues dans la mer jusqu'à la ville de Cambrai et, à partir de cette 
cité une ligne de convention qui passait à l’ouest des villes de Laon et de Reims et 
venait se terminer à Troyes, dernière possession de Thierry du côté de la Bourgogne. 
La limite méridionale s’'étlendait au nord du plateau de Langres et franchissait la 
chaine des Vosges pour aller rejoindre le Rhin entre Bile et Strasbourg. La ligne 
conrbe du flenve complétait à lorient et au nord les limites de l’Austrasie. Au delà du 
Rhin, l'autorité de Thierry s'étendit sur les Allemands. les Bavarois et les anciennes 
tribus franques établies entre le Neckar et la Lippe. Thierry ajoute encore à celle vaste 
domination la provine d'Auvergne qn'il avait conquise du vivant de son pére... » 

Quelle capitale va choisir Thierry ? Reims, placé en regard de Soissons et de 
Paris, qui a joué un si grand rôle au cours de la domination romaine et où le 
souvenir de la conversion de Clovis est toujours vivace ? Trèves, l’ancienne cité 
des empereurs, la belle ville mosellane, aux portes de la Germanie, l'Arles du 
Nord ? Thierry fait choix de Metz; sa position militaire, sa verdoyante cam- 
pagne, son activité commerciale, sa distance à peu près égale de Verdun et de 
Toul et de Reims et de Trèves, ses fortifications, sa renommée justifient assez 
sa qualité de capitale. | 

Dés cette époque on peut déjà saisir les premiers symptômes de séparation 
entre les Francs orientaux ou Austrasiens et les Francs occidentaux ou Neus- 
triens. Les uns, plus voisins de la Germanie, en conserveront longtemps les 
mœurs rudes et barbares ; les autres, au contact de la civilisation romaine, en 
subissent déjà l'influence. Le règne de Thierry est marqué par une offensive du 
roi d'Italie, Théodoric, en vue de rétablir dans son intégrité l’ancien royaume 
wisigoth en Gaule. Thierry doit abandonner le Vèlay, le Gévaudan, l’Albigeois 
et le Rouergue, mais il sauve l'Auvergne qui envoie dans nos pays de l’est de 
nombreux prêtres gallo-romains. 

Dans l’ordre administratif, le roi d’Austrasie modifie quelques clauses de la loi 
salique se rapportant aux mœurs paiennes des anciens Francs et fait restaurer 
les églises ravagées au cours des précédentes guerres. Une campagne contre les 
Danois débarqués en 515 dans le pays des Assuaires sur le Rhin inférieur et une 
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expédition contre les Thuringiens complètent les opérations militaires de Thierry 
qui étend sa domination jusqu’aux frontières de Bohème (530). 

Aucun intérêt ne marque les régnes de Théodebert et de Théodebald, fils et 
petit-fils de Thierry, sinon un agrandissement du territoire autrasien qui englobe 
désormais les cités de Langres, de Dijon, d'Autun et de Chalon-sur-Saône. A la 
mort de Clotaire, la Gaule redevient une tétrarchie et le royaume d’Austrasie 
échoit dans le partage au plus jeune des fils de Clotaire, Sigebert. 


* 
* * 


C'est l’époque où Metz, capitale de la terre hospitalière d’Austrasie, brille d’un 
nouvel éclat. L'activité commerciale de la ville, la splendeur de ses palais, les 
charmes des vallées de la Seille et de la Moselle, attirent vers elle en même 
temps que les marchands, les gens de goût, les poëtes et les artistes. « Surna- 
geant dans le remous des barbares comme un vaisseau sur la tempête (1), cette 
grande cité, demeurée celtique et gallo-romaine, laborieuse et créatrice, est le 
rendez-vous de tous les esprits supérieurs. À 

Tandis que Sigebert affermit sa domination et défend avec succès la Gaule 
contre les Awars, il accueille à la cour de Metz le poëte trévisan Fortunat qui 
chante la gloire de ses hôtes et en particulier celle de Goggon, chargé par le roi 
de l’intendance du palais : | 

€. Apprenez-moi, — écrit Fortunat, — quel est en ce moment le sort de mon 
cher Goggon ? N'est-il pas sur le Rhin aux bords vagabonds pour tirer de ses eaux 
l'épais saumon que le filet y a saisi ? Ou bien se promène-t-il sur la Moselle, aux 
coteaux vineux, demandant à la douce fraicheur de ses brises un remede contre les 
ardeurs du jour ? Aurait-il porté ses pas vers la Meuse dont les eaux roulent avec un 
doux murmure el qui nourril sur ses bords la grue, l’oie et le cygne même ? N'est-i] 
pas retenu peut-être pas ces belles campagnes où F Aisne brise ses flots contre les gazons 
touffus qu'il arrose ? Quel fleuve jouit de sa présence ? Est-ce l'Oise, la Sère, l'Escaut, 
la Sambre, la Somme, la Sure ou bien celui qui porte à Metz les eaux salées dont il 
lire son nom ?... » 

Fortunat ne chante pas seulement les beautés du pays austrasien ; il rend aussi 
hommage aux vertus apostoliques de l’évêque de Metz, Villicus ; il vante la 
piété et l’éloquence de l’évêque de Verdun, Agericus ; il célèbre l’éclat imposant 
que Nicétius a su donner à son église de Trêves. Plus tard, quand Sigebert 
aura envoyé Goggon demander au roi des Wisigoths d’Espagne, Athanagild, la 
main de sa fille Brunehaut, Fortunat trouvera de nouveaux accents lyriques pour 
chanter cette union et la conversion à la foi catholique de cette princesse 
arienne, Il semble qu'avec lui revive à Metz, au milieu d’une société mélangée 
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de guerriers francs et d'indigènes gaulois, l’époque héroïque où les légionnaires 
romains apportaient une civilisation nouvelle et la sécurité contre les barbares. 
Mais l'humeur vagabonde de Fortunat et son désir de reprendre contact avec des 
gens plus policés et des horizons moins sévères l’éloignent de la vieille cité des 
Médiomatrices. De Poitiers, après son entrée dans les ordres et son élévation à 
l'épiscopat, il n’entretiendra plus avec la cour d’Austrasie, dont il a fait les 
délices, que des souvenirs lointains. Son œuvre du moins marque en pleine 
période mérovingienne un réveil du lyrisme chrétien et de la latinité en Austrasie. 

Le palais de Metz donne alors le spectacle d’un lieu où rien n’est épargné 
pour la recherche du goût. On n’y pratique pas seulement la plus large hospi- 
talité ; on y étale le luxe le plus somptueux et l'élégance des manières y rivalise 
avec la politesse du langage. Sigebert et Brunehaut donnent eux-mêmes 
l'exemple du noble accueil à tous ceux que les affaires de l'Etat et les rapports 
avec les autres nations conduisent chaque jour à la salle d’audience royale. 

Cette existence si facile se trouve brusquement interrompue par la nouvelle de 
l'assassinat de Galswinthe, sœur de Brunehaut et femme du roi de Neustrie, 
Chilpéric, à l’instigation de la maitresse de celui-ci, Frédegonde. Ce drame 
décide Brunehaut à pousser Sigebert à la vengeance. Et le roi d’Austrasie va 
assiéger les meurtriers dans Tournai. Mais Sigebert est assassiné à son tour par 
deux sicaires de Frédegonde et désormais tous les événements seront dominés 
par la haine entre les deux femmes. | 

En 613, Brunehaut paie d'une mort affreuse l’insuccés de son plan politique 
qui consisfait à donner à ses quatre petits-fils l’ensemble des territoires francs et 
à y régner elle-même en souveraine absolue. On 2 accusé cette reine de nom- 
breux crimes qu’elle n’a ni commis, ni fait commettre et ses juges qui n’étaient 
pas moins féroces qu’elle, ne possédaient ni son courage, ni ses talents, ni la 
hauteur de son caractère. . 

Qu'elle ait été une martyre on un monstre, qu'elle ait eu un amour orgueil- 
leux du pouvoir ou qu’elle ait seulement fait preuve d'énergie, Brunehaut, par 
ses vues hardies, demeure une grande reine. Elle reste avec Clovis l'image la 
plus saisissante de la royauté mérovingienne. Elle n’a peut-être pas conservé à 
_ travers les siècles la popularité de Dagobert, mais elle a eu plus que lui le sens 
exact de sa fonction royale, Bien qu’elle ait eu ses détracteurs et ses apologistes, 
il faut reconnaître pourtant que cette Espagnole surpasse par son intelligence 
toute la période d’agitations et de guerre, auxquelles elle a été mêlée. Au 
milieu du désordre social d'alors, elle joue un grand rôle dans l'administration 
des services publics en Austrasie. Elle fait réparer les ancieanes voies romaines 
détériorées par le temps ; elle veille à la consolidation des chaussées qui avaient à 
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l’époque des Empereurs sillonné les contrées sauvages et marécageuses de la 
Belgique. Elle rétablit en partie l’ancien système des postes romaines avec leurs 
relais de chevaux ; elle apporte tous ses soins à la défense militaire de l’Austrasie 
en faisant édifier des tours dont l’aspect et la solidité rappellent les constructions 
romaines. Elle fait relever les églises et fait appel dans ce but à des artistes 
d’Italie ; elle fait décorer des basiliques et facilite les transactions commerciales 
de l’Austrasie avec les pays voisins. Elle favorise l’agriculture, embellit sa capi- 
tale et fait dessécher les marais. Toute cette œuvre, Brunehaut l’accomplit au 
milieu des intrigues et des drames de famille. Ses fautes et ses déréglements, à 
une époque où le poignard et le poisson suffisent pour avancer les frontières ou 
pour les reculer, n’effacent pas les résultats de l’immense effort accompli par 
cette femme dont l’horrible fin place de nouveau toute la nätion franque sous le 


régime neustrien. 
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Mais le nouveau roi, Clotaire II, ne réside pas à Metz; il y est représenté par 
Radon, maire du palais. Mécontents de cette tutelle, les Austrasiens obtiennent 
de Clotaire qu’il leur envoie son fils Dagobert. Celui-ci monte sur le trône 
d’Austrasie et a pour ministres deux hommes éminents, Pépin de Landen, maire 
du palais et Arnould, évêque de Metz. Ces deux personnages, d’un rare mérite, 
prodiguent au jeune roi des conseils de sagesse et de justice qui suppléent à la 
mollesse de son caractère. 

Grâce à Arnould et à Pépin, qui sont les ancêtres de la maison carolingienne, 
la monarchie franque atteint avec Dagobert sa période d’apogée. L'empire méro- 
vingien s'étend de la Weser aux Pyrénées et de l'Océan Atlantique aux fron- 
tières de Bohème et de Hongrie. Le roi d’Austrasie apparaît comme le chef de 
tous les peuples établis dans les provinces de l’ancien Empire d'Occident. Il 
quitte d’ailleurs Metz pour fixer à Paris le siège de son royaume et son règne 
constitue une période de repos et d'attente entre l’époque des conquêtes et celle 
de la décadence. Dagobert s’évertue à contenir les empiétements des Leudes sur 
le pouvoir en retenant à Paris Pépin et en reléguant dans les Vosges Arnould, 
mais à sa mort ses deux fils, Sigebert IT et Clovis IT, n’auront plus que le titre 
de rois, le pouvoir devant appartenir en fait aux maires du palais. 

Les jours de la monarchie mérovingienne sont désormais comptés. L'histoire 
a désigné sous le nom de rois fainéants les derniers souverains de cette race. 
Leurs noms, de leur vivant même, étaient tombés dans l’oubli et leur incapacité 
politique mérite le silence. 

La bataille de Testry en 687 assure la prépondérance des Francs austrasiens 
sur les Neustriens. La reconstitution du pouvoir et de l’Empire sera l’œuvre des 
maires d’Austrasie et de la famille carolingienne. Maurice TOUSSAINT. 


LE PASSAGE À PHALSBOURG 


Pour Pierre Xardel. 


uAND le voyageur a quitté Sarrebourg, rue longue et bordée de boutiques, 
plantée en travers de la Sarre, la route abandonne les vallées. Elle gravit 
lentement, d'un effort modéré qui ne l’oblige pas aux replis, les rebords du pla- 
teau lorrain qui se haussent vers les Vosges. C'est une belle route rectiligne, 
assez mal plantée, où le vent du Nord rêgne en maître. Derrière nous, à chaque 
minute, le paysage gagne en étendue ; toute la Lorraine se déploie : pays des 
forêts, pays des étangs ; la ligne basse et ténue de l’horizon est faite des feuil- 
lages lointains qui frissonnent sur les côtes de Meuse ; les fumées de Vallerysthal, 
de Dombasle et des salines de Dieuze se traînent au bas d’un ciel immense et 
souvent plein de tumulte. C’est bien encore la lumière et les couleurs de la 
Lorraine, mais les hameaux : Kourtzerode, Mittelbronn, portent des noms un 
peu rudes et sont bâtis pour durer sous la bourrasque et soûs les neiges. La 
grande forêt vosgienne s’annonce, elle noircit devant nous : on est cependant 
surpris de l’aborder avec autant d'aisance. Sauf le Grossmann et le Donon qui 
font figure de montagne, le relief apparaît mal depuis le haut talus où nous 
sommes et qui semble comme le tremplin qui permet, avec le moindre efort, 
d’atteindre et de franchir la barrière des Vosges. 
Cependant par cette route qui semble promise aux relais de poste, aux pauvres 
métairies, aux maisons forestières, aux « Baraques » pour emprunter au pays un 
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ot plein d'expression, nous savons devoir traverser Phalsbourg. A ‘chaque fois 
c'est une surprenante découverte. Après les talus gazonnés et le vallon qui 
servait la défense, tout de suite, c’est la petite ville découpée à l’emporte-pièce, 
où tous les angles sont nets, où les maisons répétent les mêmes façades symé- 
triques et sur qui paraît peser le dérerminisme et la tristesse même de Spinoza, 
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C'est bien au rêve d’un philosophe, d’un philosophe dangereux puisqu'il pou- 
vait réaliser des expériences, que Phalsbourg doit d’être né sur ce sol presque 
stérile et si bien aéré. Le prince palatin qui voulut faire une ville, si près de 
l'Alsace, ne pouvait ébranler que des esprits un peu chimériques ou désanchantés, 
capables de goûter une satisfaction de la poursuite d’un pian démesuré avant que 
d'aller rejoindre leurs rèves éternels. Il en vint de toute la Lorraine et d’autres 
terres malheureuses : des pauvres, des persécutés, des mécontents, peut-être 
même quelques sages. L’efflort fut assez grand pour que la cité ne moarut pas, 
mais son existence demeura longtemps précaire. Il fallut que le soleil du grand 
roi vint réchauffer cette terre ingrate et prépargr une floraison de héros, là où 
besognaient les petits-fils des colons de Jean-Georges. C’est ici peut-être, devant 
le beau décor préparé par Vauban, le corps brisé et l'esprit si fier, que Vauve- 
nargues écrivait : « les espérances les plus ridicules et les plus hardies ont été 
quelquefois la cause de succès extraordinaires ». Phalsbourg devait devenir une 
pépinière de grands hommes d'action. 


* 
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Arrêté dans un café dont les lauriers mis en pots sont la seule fantaisie de Ja 
grande place, je cherche la raison qui fait que d’autres villes des Vosges, ornées 
des mêmes attributs guerriers et sous un climat pareil, n'ont pas fait lever les 
mêmes élites. Je pense à Belfort si guerrière, je pense à Bitche resserrée en 
anneau autour de sa haute forteresse. C’est à mon avis qu’un fort levain faisait 
fermenter les esprits dans Phalsbourg : goût de l’entreprise, du dépaysement, 
cet appel un peu fol vers l’inconnu qui fit se déplacer les grands-pères. 

Demeurez un soir dans Phalsbourg, écoutez le clairon qui sonne l'appel près 
des vieux talus, devant la campagne immense ; franchissez la porte d'Allemagne 
et cheminez vers la forêt quand le brouillard monte et quand la route est si 
sonore, appelez l'image des cavaliers qui, entrés au matin par la porte de France 
sont partis par ce même chemin vers les aventures éclatantes. Certes de grands 
désirs d’héroïsme devaient naître d’un rude décor de pierres, de gazon et de 
sapins traversé de brillants cortèges et pousser une jeunesse active hors du 
corset des remparts vers les horizons déployés. 
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Car aucune ville plus que Phalsbourg. ne donne l'idée de passage, d’appel 
vers d'autres destins, le désir de poursuivre quelque projet qui mène au-delà. 
Une seule route la traverse, aucune boutique ne retient le passant, partont les 
mêmes fenêtres aux rideaux bien tirés ; la chaussée traverse obliquement la 
grande place, devant la statue de Mouton, afin d’abréger le parcours. Ceux qui 
sont devenus les héros de la Grande Armée ont dû bien souvent, comme font 
les aimables Phalsbourgeois d’aujourd’hui, se grouper à l’angle de deux rues pour 
voir venir depuis le bout de l'une d'elles les passants rapides, puis aprés leur 
conversion — maintenant leur virage — en équerre, les regarder disparaître. 


* 
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Nous avons quitté la salle où les bûches chauffent déjà le poële en ce milieu 


‘de septembre, pour saluer le monument d'Erckmann et de Chatrian. Encore 


incomplet, il est difficile de préjuger ce qu’il sera, mais son socle porte déjà 
gravés presque tous les titres de gloire des bons conteurs populaires. Nous avons 
apporté notre hommage à la maison natale d'Erckmann, nous avons essayé de 
retrouver l’auberge où Hullin le sabotier causait avec le vieux sergent. 

Fallait-il nous demander si les auteurs des Romans nalionaux ont fait tenir 
dans leurs récits, si pleins de bonhomie et de pittoresque, le véritable esprit des 
soldats de Phalsbourg ? Nous voudrions leur prêter, pour notre part, une 
volonté plus ferme, un goût plus violent des aventures et comme une sombre 
ardeur qui, née au milieu des petits remparts en hexagone battus par toutes les 


tempêtes des airs, a trouvé son emploi dans tous lés champs de l’Europe noyés 


sous les remous des batailles. Et de l’esprit de Jean-Georges le philosophe, ami 
des systèmes, Erckmann ne serait-il pas le meilleur héritier ? 
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Nous aussi la porte qui mène vers l'Alsace nous appelle avant que l’heure soit 
passée, mais nous différons le départ. Nous répétons ce qu'André Gide fait dire 
à l’une de ses plus belles héroïnes : « Je me demande à présent si c’est bien le 
bonheur que je souhaite ou plutôt, l’acheminement vers le bonheur ». 

Une fois encore nous foulons le mauvais pavé pointu de la petite forteresse où 
tant d'esprit se préparérent au bonheur de vivre audacieusement, et si loin de 
ses Murs. 

Henri Perir. 


Le docteur Paul Briquel 


Au Pays Lorrain, dont il fut l'ami de la première heure et le dévoué collaborateur, 
. nous déplorons tout particulièrement la perte du Dr Paul Briquel, enlevé trop tôt à 
l'affection des siens et de ses nombreux amis. C'était une âme loyale et droite, un cœur 
généreux, charitable et bon. On ne pouvait approcher Briquel sans se sentir attiré vers 
lui par une sympathie sans réserve. Lorrain fidèle il chérissait sa petite patrie et surtout 
son Lunéville où il avait des racines profondes. Déjà malade en 1914, il avait voulu 
faire tout son devoir et le mal dont il souffrait s’aggrava rapidement par suite des 
fatigues de la campagne Comme tant d’autres il meurt victime de la dernière guerre. 
À défaut du discours prononcé sur sa tombe par René d'Avril, dont le texte ne nous 
est pas parvenu, malgré la promesse faite et malgré nos réclamations, nous donnons la 
notice émue qu’a consacré à notre ami M. l’abbé Hatton. Ch. Sapout. 


| 
e * 

Une figure bien connue de tout Lunéville vient de disparaître : le docteur Paul Briquel 
s’est éteint dans la nuit de samedi à dimanche plus brusquement encore que ne le faisait 
redouter l’état médiocre de sa santé. 

« C’est une grande perte pour la littérature et l'histoire lorraine surtout, me disait 
quelqu'un au retour du cimetière. » | 

Depuis sa rentrée à Lunéville au début de 1919, en effet, depuis que la maladie, 
jointe au travail et aggravée par les fatigues de la guerre, avait miné ses forces, le doc- 
teur Briquel s'était retiré peu-à peu de la profession qu’il aimait. Dur sacrifice ! si l’on 
se rappelle ses succès de jeune docteur : sa thèse couronnée par l’Académie de Médecine 
ses premières études médicales remarquées du monde savant. 

Mais plutôt que de se donner à moitié, le docteur Briquel préférait, si douloureux 
fut-il, l'abandon volontaire et total. Il cherchait une dérivation, et il trouvait une vraie 
consolation, une joie renouvelée d’érudit, dans de patientes recherches sur l’histoire 
locale. 

Jadis, il y a quelque vingt ans, il s'était senti soulevé, en compagnie de jeunes amis, 
par. l'inspiration poétique de Charles Guérin. Un de ces amis a rappelé la richesse déli- 
çate de sa sensibilité, l'ampleur de son imagination, son goût du nombre et du rythme, 
son amour du fini et la note mélancolique de son dernier recueil La Conscience du soir, 
qui s’achevait en une prière. C'était en 1903. 

Fut-ce un effet de l’âge ou d’une variété d’aptitudes, le docteur Briquel délaissa peu 
à peu la littérature pour les études d'archives qui satisfaisaient d’ailleurs son goût du 
pittoresque et sa finesse de critique. Il s’y livra en savant scrupuleux, en artiste et en 
patriote. Plusieurs revues, La Lorraine Artiste, Le Pays Lorrain reçurent de ce médecin 
consciencieux, dont l’activité débordait la profession, une collaboration dévouée. 

Il préparait ou achevait d'autres travaux plus considérables, sur les monnaies lor- 
raines, sur les imprimeries lunévilloises au dix-huitième siècle : dans les deux dernières 
années il se complaisait, avec une application de malade, à de curieuses recherches sur 
la population de Lunéville du seizième au dix-huitième siècle. 
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Ah! son cher Lunéville, comme il le connaissait bien ! ses rues, ses vieux couvents, 
ses vieilles maisons, ses familles, ses gloires un peu fanées des temps d’ancien régime, 
ses misères et ses inquiétudes des jours plus troublés de la Révolution. Combien 
d'heures délicieuses a-t-il passé dans Îles vieux papiers! De semaine en semaine ne 
devenaient-ils pas son unique distraction? Tout déplacement le fatiguait : sa respiration 
haletait : il se confinait dans le « chez soi », tirant de sa petite vie, longues journées, 
longues nuits, classant, compulsant, copiant, lisant, une somme considérable de travail. 

Et il trouvait encore le temps de se donner tout aux siens. C’est fe les chérissait. 
Oh! combien | 

Pour les siens il savait se dominer après les énervements des nuits sans sommeil ; 
pour les siens, pour leur santé, pour leur détente, il savait longuement s’oublier ; pour 
les siens, il savait cacher sous un sourire, même sous une plaisanterie, ses angoisses 
d'homme averti. L’âpreté douloureuse de ce constant effort transparaissait quelquefois 
dans un regard aigu de ses yeux bleus ; maïs aussitôt le regard se refaisait très doux. 

Nature équilibrée, méthodique, disciplinée, et cependant très généreuse, beaucoup 
plus chaude que ne le disaient les apparences ; ses amis ont reconnu son tact d'homme 
de bonne compagnie, sa complaisance inlassable, son dévouement toujours en éveil. Ils 
ont été nombreux à lui apporter le salut pieux d’une suprême prière dans cette élégante 
église Saint-Jacques qu’il connaissait en historien, en artiste et en chrétien. 

Sur sa tombe un collègue lunévillois, M. le docteur Simon, avec des détails et une 
émotion qui trahissent l’amitié, retrace la trop brève carrière du médecin ; puis un 
autre ami, M. Malgras (René d'Avril), évoque les années d'autrefois, les premiers 
efforts, les brillantes promesses et les succès littéraires du disparu. 

L'un et l’autre ont remarqué sa délicate sensibilité, sa générosité, la droiture de son 
jugement et cette vaillante, cette chrétienne acceptation de la souffrance qui reste le 
suprême espoir et devenant un exemple déjà courageusement suivi pour ceux qui 
demeurent. E. HATTON. 


Chronique du pays messin 


Lors du concours d'affiches illustrées, organisé par les Chemins de fer d'Alsace et de 
Lorraine, M. Thiry a représenté Metz et sa cathédrale légèrement voilées par un brouil- 
lard argenté. Cette affiche, véritable modèle du genre, fut primée à juste titre, mais 
d’aucuns critiquérent cette représentation de notre ville perdue dans les brumes, comme 
un paysage normand, prétendaient-ils. Les touristes qui ont visité Metz en ce maussade 
mois de septembre durent trouver que l'artiste l'avait peint encore trop ensoleillé, car 
beaucoup d’entre eux n’aperçurent les rives de la Moselle et les côteaux déjà rougeoyants 
de nos collines qu’à travers des averses de pluie incessantes. 

Triste fut ce mois, et il le fut ainsi peut-être pour s’allier au deuil public, Les cortèges 
funèbres des enfants lorrains, tombés sur nos champs de bataille et ramenés auprès des 
leurs pour y dormir leur dernier sommeil, se sont succédés sans interruption. Dès les 
premiers jours du mois, la messe mortuaire, instituée par Mgr du Pont des Loges à la 
cathédrale, ouvrit la série des cérémonies commémoratives. Durant l’annexion aucun 
Lorrain, de souche française, n’eut manqué à cette messe dite pour le repos de l’âme de 
nos soldats tombés en 1870 autour de la cité messine. Les assistants se clairsèment À cette 
heure pour de nombreuses raisons. Peut-être devrait-on y célébrer aussi la mémoire de 
ceux qui en 1914, à cette même date, moururent sur les champs de la Marne pour venger 
leurs aînés. Il semble que plus nombreux seraient alors les Messins qui, délaissant leurs 
occupations habituelles, consacreraient quelques instants à prier pour toutes ces victi- 
mes et à honorer leur mémoire, 
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Les inaugurations des monuments commémorant dans chaque village le souvenir des 
morts de la Grande Guerre ont continué comme au cours des mois précédents. Sur les 
stèles funèbres figurent, la plupart du temps indistinctement, les noms des enfants de 
la localité tombés de l’un ou de l’autre côté des tranchées ; je constate simplement sans 
critique ni approbation ; à chacun de juger suivant sa mentalité propre. 

Souvenirs du passé ces cérémonies ont eu comme contre-partie, en vue de l’avenir, 
le concours agricole particulièrement bien organisé cette année. Metz, centre d’une 
contrée où l’agriculture sous toutes ses formes est particulièrement florissante, se devait 
à elle-même, devait aussi à tous ceux qui vivent autour d’elle de les aider à se connaître 
les uns les autres, à montrer aux frères retrouvés la variété de leurs richesses, et à 
permettre à ces derniers enfin de présenter les procédés qu’ils emploient eux-mêmes 
pour intensifier leurs productions, les buts divers bien connus, le travail a été ébauché ; 
le concours se développera dans toute son amplitude au cours des prochaines années. 

Les questions intéressant la vie matérielle n’ont pas nui à celles qui entretiennent la 
vie intellectuelle. La quatrième série des questions sociales ont fourni à bien des orateurs 
l'occasion de développer des thèses du plus haut intérêt. Il est indispensable de faire 
connaître à nos Lorrains comment en France on entend résoudre ces questions sociales, 
qui présentées de cette façon, sont toutes nouvelles pour eux. Ils pourront comparer 
nos procédés avec l'espèce de socialisme d’Etat rigide et brutal instauré par les admi- 
nistrations allemandes. | 

En même temps les courses de chevaux et le concours hippique, son accompagne- 
ment obligé dans une ville de garnison de cavalerie, offraient aux gens de sport des 
attractions toujours recherchées. Les tournées théâtrales elles aussi parviennent à attirer 
des spectateurs que le mauvais temps empêchaient de se livrer à leurs promenades 
favorites. | . 

Enfin le mois fut clos par les cérémonies patriotiques de commémoration du quaran- 
tième anniversaire de la mort de Paul Bezanson, cérémonies dues à l'initiative du 
Groupe messin de conférences. Paul Bezanson, le dernier maire français de Metz, le 
député protestataire à qui échut l'honneur de renouveler devant, les membres du 
Reïichstag la protestation historique des députés des départements annexés, à l’Assem- 
blée de Bordeaux en 1871, méritait à bien des titres les témoignages de reconnaissance 
qui lui ont été prodigués à l'Hôtel de Ville, à la Cathédrale, au Cimetière de l'Est. 
M. Jung, maire de Metz; M. de la Chaise, président du Groupe messin de conférences ; 
M. l'abbé Hackspill, député de la Moselle, ont rappelé quelles furent sa vie, son œuvre, 
la grandeur de son exemple. M. l’abbé Hackspill profita de cette circonstance pour faire 
un magistral historique de la persistance de l’idée française sous le joug allemand, 
sujet traité bien souvent déjà par fragments isolés les uns des autres. Le député lorrain 
en traça un résumé complet et à peu près exact à tous les points de vue, ce qui nous 
manquait jusqu'ici. Il nous a montré la soumission impatiente de nos pères s'appuyant 
sur la protection de leurs droits, sur leur attachement à la patrie, puis le factice rallie- 
ment de leurs fils à l'Allemagne et sous ce masque trompeur la revendication ferme et 
ininterrompue de la liberté due à tout citoyen allemand de garder ses traditions provin- 
ciales, enfin, selon le mot d’ordre donné par Paul Bezanson, leurs luttes pour l’auto- 
nomie. L'abbé Hackspill signala à cette occasion le courage, qu’on ne saurait trop 
faire connaître, des représentants lorrains en 1917, qui tous refusèrent au Landtag de 
voter une déclaratiôn de loyalisme envers l'Allemagne. 

Depuis l'armistice les Allemands, grâce à leurs attaches encore si nombreuses en 
Lorraine, ont repris à leur compte cette idée de l'autonomie; ils cherchent aussi à 
dresser les uns contre les autres les Français autrefois annexés, ceux qui sont revenus 
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dans leurs foyers et ceux aussi qui ont apporté ici leur industrie, qui ont mis leurs 
facultés au services des pays reconquis. La tactique germanique est sournoise et habile ; 
à nous de nous inspirer de l'exemple donné par le grand citoyen, si honnête et si 
patriote, que fut Paul Bezanson, de dévoiler ces menées obscures, et de déjouer routes 


ces louches manœuvres. 
À. LALLEMAND. 


Chronique des Vosges 


LES FÊTES DE SENONES ET DE THAON 


Bien que la presse parisienne et locale ait déjà consacré à cette journée de plus ou 
moins longs compte-rendus, je ne peux passer sous silence, dans cette chronique 
vosgienne, les événements qui l'ont remplie. 

Le rer octobre, avaient lieu, dans le même après-midi, les inaugurations de l’école 
maternelle de Senones, reconstruite, et du monument élevé par la commune de Thaon 
à ses enfants morts pour la France. C'était à la fois, ainsi que le dirent plusieurs 
orateurs, la fête de la résurrection et du souvenir. 

Les deux cérémonies devaient être présidées par M. Raymond Poincaré, mais, 
au dernier moment, le Président du Conseil ne crut pas devoir quitter Paris, vu 
la gravité des circonstances, et il délégua, pour le remplacer, M. le sous-secrétaire 
d'Etat Colrat. C'eût été une très grande déception pour les populations qui s'étaient à 
l'avance réjouies de la venue parmi elles du grand homme d’Etat, si des raisons aussi 
sérieuses fournies par les évéremeuts extérieurs Ace n'avaient expliqué, commandé 
méme cette abstention. 

C'est à la gare de Raon-l’Etape que descendit le ministre; reçu par MM. Paul 
Lederlin, sénateur, Constant Verlot, député-maire de Senanes et Andre Magre, préfet, 
la bienvenue lui fut souhaitée par Charles Sadoul, au nom des popuations qu'il 
représente au Conseil général. 

Le cortège partit aussitôt pour Senones. L'ancienne capitale de la principauté de Salm 
qui, pendant plus de quatre ans, subit l’occupation et le joug allemands, et qui naguère 
encore, montrait les plaies que lui avaient faités la guerre, avait revêtu sa plus accueil- 
lante parure, s'était faite coquette pour recevoir l’illustre Français qui lui avait 
promis sa visite. Après le banquet officiel eût lieu l'inauguration de l’école maternelle. 

C'est grâce au dévouement et au zèle infatigable d’une dame américaine, 
Madame Sartoris, que cet établissement a pu être reconstruit si rapidement et si remar- 
quablement installé. M. Constant Verlot a rappelé que cette amie de la France a, 
au nom de l’œuvre pour l’école, recueilli en Amérique la somme de 125.000 francs, 
et que les écoliers de là-bas se sont cotisés afin de rendre une école à leurs petits 
camarades de Senones qui n’en avaient plus; il a éloquemment remercié celle qui 
fut l’artisan de cette belle œuvre de solidarité. Après le discours de M. Coirat qui, 
à son tour, félicita le député-maire de Senones en lui attribuant toute la part qui lui 
revenait dans l’œuvre de reconstitution, le cortège officiel repartit pour Thaon. 

La cérémonie devait avoir là un tout autre caractère, et si, à Senones, s'était 
manitestée la joie du renouveau, ce fut dans le recueillement qu’à Thaon, se déroula la 
fète du souvenir et de la reconnaissance. La cité industrielle, simple bourgade avant 
1870, à l’incroyable développement de laquelle un demi-siècle a suffi, grâce à l’activité et 
à l’intelligence de son créateur, avait, elle aussi, pris ses habits de fête; de nombreux 
arcs de triomphe jalonnaient la voie, très pavoisée, que devait suivre le cortège 
ministériel. 

Le monument se dresse sur Ja place de la Victoire, tout récemment créée, d’une 
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simple et belle ordonnance, dont trois des côtés sont occupés par le Foyer des Mutilés ; 
il fait face 4 l’église paroissiale. Ensemble symbolique. qui 2 fait dire à l’un des orateurs 
que ce monument du souvenir était là où il devait être, entre un foyer et un clocher ; 
car c’est pour défendre l'un et l’autre que nos héros avaient fait le sacrifice de leur vie. 

Une haute colonne cannelée s'élève sur un socle polygonal : au pied, un soldat 
mourant eta demi étendu, derrière lui, un de ses camarades relève le drapeau ; au 
sommet la victoire, bras et ailes étendus ; en bas, le sacrifice, en haut la récompense, 
formule sobre et symbole compréhensible pour tous, que le statuaire spinalien Saladin 
et l'architecte Rivenc ont bien conçus et matérialisés. 

Derrière le monument, adossé à la façade du Foyer des Mutilés, un tableau de 
marbre conserve pour la postérité, les noms des 377 enfants de Thaon tombés au 
champ d’honneur. 

Cérémonie grandiose, impeccablement réglée, au cours de laquelle les orateurs, 
MM. Lederlin, sénateur-maire de Thaon, et Toillon, président de ‘la Fédération 
vosgienne des Mutilés et Anciens Combattants, ont dit toute la reconnaissance que 
nous devons avoir pour ceux qui sont morts afin que nous puissions vivre, et toute la 
sollicitude dont doivent être entourés les femmes et les petits, que ces braves, en 
tombant, ont laissé sans soutien, sans oublier ceux que leurs blessures ont diminués ou 
amoindris. 

M. Colrat a lu, comme il l'avait fait à Senones, le discours que le Président 
du Conseil avait préparé pour la cérémonie. Les deux discours, de Senones et de. 
Thaon, ont été publiés in-extenso par la presse ; ils doivent être lus et non analysés. 

Cette belle journée s’est terminée par un banquet que présidait M. le Préfet des 
Vosges et auquel assistaient, outre M. Paul Lederlin et M. Verlot, des parlementaires 
vosgiens et de nombreux élus. 


* 
+ % 

A propos de tourisme. — Le dimanche 24 septembre s'est réunie, à Remiremont, dans 
un des salons de l’ancien Palais abbatial, la Fédération Vosgienne du tourisme. De 
nombreux délégués, parmi lesquels un certain nombre de nos amis d'Alsace et de la 
Moselle, assistaient à cette séance présidée par M. Gutton, président de la Fédération, 
assisté de M. Schuhi, de Strasbourg, secrétaire général. 

De nombreuses questions intéressant les syndicats d’initiative et le tourisme réceptif 
et actif ont été agitées et discutées, parmi lesquelles celle de la percée des Vosges a été 
considérée comme de première importance. 

Dans le programme des syndicats d'initiative, à côté de la question hôtelière, des 
bureaux de renseignements, du jalonnement des chemins, figure, en bonne place, l’in- 
ventaire des sites pittoresques et des richesses artistiques, et l’on me permettra de reve- 
nir encore sur ce dernier point, que nos lecteurs ont déjà trouvé et trouveront encore 
souvent sous ma plume. : 

Les Vosges possèdent quelques stations thermales, inégalement favorisées quant au 
site dans lequel elles se trouvent et quant aux richesses artistiques qu’elles peuvent 
renfermer. J'ai constaté que les promenades, les visites de monuments, de musées, 
d'objets d’art ou de curiosité, étaient la plupart du temps très sommairement ou mal 
indiquées. : 

Les villes d'eaux de notre région sont trop exclusivement aménagées pour des malades 
qui viennent, trois semaines durant, expérimenter l'efficacité de la cure thermale, et pas 
assez, à mon avis, pour des gens bien portants, désireux seulement de se reposer et se 
distraire loin du champ habituel de leur activité. Ces gens bien portants, que le régime 
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n’absorbe pas une partie de la journée, ne savent, faute d'indications, que faire de leur 
temps, lorsqu'ils ont épuisé les environs immédiats de la station. 

Il serait à désirer, et c’est là le rôle des syndicats d'initiative, que fût établi, dans 
chaque ville d’eaux, un programme de promenades plus ou moins longues, décrites 
avec précision et clarté, donnant le temps de marche ou de voiture de chacune, et 
indiquant les curiosités naturelles ou artistiques qu’elles peuvent présenter. Ce serait 
transformer en stations estivales et touristiques des villes qui, de loin, passent plutôt 
pour des sanatoria : Je sais bien, que dans le haut moyen âge, Plombières, par exemple, 
la doyenne des villes d’eaux de l'Est, était presque exclusivement hantée par les lépreux ; 
mais aujourd’hui que la lèpre a disparu, les seules affections qui se soignent dans nos 
stations vosgiennes ne sont pas pour éloigner le touriste et pour rendre impossible la 
promiscuité de baigneurs et de simples excursionnistes. Ceux-ci peuvent être, autant 
que ceux-là, les artisans de la prospérité des cités où ils séjournent. 


* 
* (2 


Concerts classiques d'Epinal. — Je viens de recevoir de l'Association des Concerts 
classiques d’Epinal le programme d’ensemble de la saison 1922-23 ; il est prometteur. 
Les six séances sont dès maintenant fixées aux dimanches 29 octobre, 26 novembre, 
17 décembre, 21 janvier, 25 février et 11 mars : je me contente aujourd'hui de citer les 
artistes qui s’y feront entendre : Mmes Ritter Ciampi, de l'Opéra et Doris Dettelbach, 
cantatrices ; le violoniste Enesco ; Miles Tatiana de Sanzewitch et Marguerite Moulins, 
MM. Jose Sturbi et Robert Casadesus, pianistes ; le violoncelliste Gérard-Hekking ; le 
quatuor Poulet ; le trio Casadesus ; M. Maurice Maréchal et M. Lazare Lévy, professeur 
au Conservatoire de Paris. 

Les concerts auront lieu dans la salle des fêtes de 1’ « Express de l'Est », plns 


coquette et plus confortable que l’ancien local, 
, André PHILIPPE. 
Epinal, 4 octobre 1922. 


La vie artistique à Nancy 


La « Société des Amis des Arts », à ouvert, comme chaque année, son exposition 
aux Galeries Poirel. Ensemble agréable, nuancé. On peut seulement regretter que cer- 
tains maîtres lorrains et non des moindres, aient été empêchés par des expositions au 
Cercle artistique où chez Curé de présenter une suite nombreuse de toiles. 

Desch, par exemple, se contente de trois tableaux, dont l'importance est loin d’égaler 
celle des magnifiques # plein air » et de la « lymière jaune » qu’il montra l’an dernier, néan- 
mains, en attendant son exposition, le mois prochain, au Cercle artistique, nous pouvons 
toujours admirer sans réserve sa « Robe longue » où il se retrouve peintre des grâces 
enfantines. 

Prouvé, avec son habituelle maîtrise, nous montre un groupe dont les couleurs fran- 
ches et les chairs fermes se détachent avec netteté et relief. Portraits solides et étudiés, 
ils comptent parmi les meilleures œuvres de l'excellent directeur de l'Ecole des Beaux 
Aris. Colle sait évoquer à merveille les plaines profondes de Bretagne, coupées de murs 
bas en pierre sèche, ainsi que les bruvères violettes sous le soleil d'automne. 

Les-toiles de Jacques Majorelle, mal servies par un mauvais éclairage, et des cadres 
qui les assombrissent, ne nous ont pas offert l’éclatante lumière que nous croyions y 
trouver — cependant nous n’avons pu nous défendre d’admirer leur forte construction, 
leur technique impeccable et leur pleine originalité — toutes ces qualités ressortent 
mieux ençore si l’on compare ses soukh de Marakech avec ceux de Madame Hervieux, 
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qui par un hasard singulier les a traités également. — L'ensemble de Jacques Majorelle 
est un des meilleurs du Salon. 

À côté de ces maîtres incontestés de la peinture lorraine, se placent des maîtres, trop 
contestés : Guillaume, Paul Colin, G. Ventrillon. 

Ventrillon n’a rien exposé, préparant pour ce mois une exposition chez Curé et rebuté, 
sans doute, par les critiques plus ou moins justifiées qui avaient accueilli son dernier 
tableau. Guillaume lui aussi se réserve pour la galerie Curé, il a cependant quelques 
peintures, entre autre un vase bleu, très intéressant. Paul Colin n’expose qu’un portrait, 
mais très beau — sombre, énergique et presque dynamique — son originalité va chaque 
jour s’accentuant. 

Deux jeunes artistes ont été pour nous une révélation, l’un Goor, que la critique a 
peu ménagé (pourquoi ?). Il a su retrouver dans son « Paradis terrestre » et son « Saint- 
Nicolas » la fraicheur naïve des anciens artisans. Ses deux portraits sont solides et bien 
éclairés. M. Goor, très jeune — il n'a pas vingt ans je crois — est un artiste de grand 
avenir dont nous pouvons attendre les meilleures choses, comme peintre, comme sculp- 
teur, et même comme graveur, ainsi que l'attestent ses gravures sur linoléum. L'autre, 
Jacques Maret, s’est révélé illustrateur et graveur né, son talent souple mais solide sait 
s'adapter à l'esprit du livre qu'il image. Sa suite de « Tristan et Isolde » est volontai- 
rement un peu fruste et vaporeuse, tel que le livre de Bédier lui-même. Son autre 
suite « l'oiseau bleu » est également enti*rement adaptée à Mæterlinck et fait corps avec 
lui. Je suis persuadé que J. Maret tiendra avant peu dans l'illustration du livre une place 
comparable à celle des Daragnès ou des P.-E. Colin. 

Geo Condé, jeune aussi, évolue, cherche, cherche beaucoup, et a souvent d'ingé- 
nieuses trouvailles. P.-R. Claudin, présente de charmantes natures mortes, savoureuses 
au possible; elles sauront se concilier l’admiration de tous les visiteurs. P.-E. Colin 
continue sa série de paysages rapportés d'Italie: dans ces toiles, bien équilibrées et 
fortes le grand graveur s'affirme tous les jours peintre davantage. Leblanc, dont on n'a 
pas oublié la charmante exposition au Cercle artistique, donne de nouveaux et délicieux 
croquis d'enfants. | 

Lévy, dout le talent s'affirme tous les ans davantage, présente une suite d’aquarelles 
sobres, aux couleurs harmonieuses et décoratives. Peccatte continue son impressionisme, 
et excelle à peindre les arbres voilés par la brume d'automne. Folmer, dont nous atten- 
dions mieux après ses précédentes toiles, montre des paysages disciplinés et une « foire » 
naïve. Laferrière, Cournault, Boursier, sont des talents voisins, par leur solide peinture, 
et aussi par les lumières un peu jaunes de leurs toiles, spécialement chez le dernier. 

Solides gardiens des traditions de la peinture française, MM. Kind, Blahaye, Char- 
bonnier, exposent l’un une agréable suite de fleurs bien traitées, l’autre deux grandes 
toiles qui ont été très remarquées. Renaudin a de beaux paysages de la Lorraine qu'il 
connaît et comprend si bien. Gruber, le maitre verrier si estimé des Lorrains est large- 
ment représenté par des vitraux et des cartons de vitraux; après avoir longtemps cherché, 
il a fini par en venir, depuis ces dernières années, au vitrail fait selon la vieille 
formule du moyen âge : verres de couleur sans dessins sertis de plomb. Il a su ainsi 
faire du serti partie intégrale du décor et en tirer des effets très heureux. Nous avons 
surtout remarqué un carton de vitrail qui vient d’être récemment posé autour de la 
porte cochère des Magasins Réunis ; l’effet en est particulièrement heureux aux lumières. 
Daum, définitivement dégagé depuis quelques années, des réminiscences qui influen- 
çaient fâcheusement ses vases, à maintenant une pleine et remarquable originalité. Il à 
su tirer du verre blanc avec application de verres de couleur des effets merveilleux qu’on 
n'attendait guère d'une matière qui semble si ingrate. Une boîte de verre blanc et or est 
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spécialement remarquable. Les « Graveurs lorrains » avec Paul Nicolas et ses collaborateurs 
exposent des cristaux gravés élégants et harmonieux quant à la forme et au décor. Les 
frères Mougin ajoutent de nouvelles pièces à celles que nous avons déjà eu le plaisir 
d'admirer il y a quelques mois. Walter sait tirer de la pâte de verre des effets imprévus 
et fort intéressants. 

En sculpture peu de chose. Remarquons néanmoins un bouc et un taureau de Sébas- 
tien Laurent, harmonieuse stylisation de la vie et du mouvement, un fort beau masque 
décoratif de Bachelet, quelques cires perdues de Broquet, un médaillon bien ressem- 
blant représentant le regretté Paul Holderbach, modelé par M. Léonard. 

A l'architecture, d’intéressants projets de reconstruction, dus à M. Jean Bourgon. 

On le voit, la Société des Amis des Arts a réuni là un ensemble important et varié, 
si nombreux même qu’il nous a été impossible de parler, faute de place, d’une païtie 
des exposants. 

Mais il est vraiment à regretter que cette Société, pour attirer le public à visiter ses 
galeries, ne dispose que d’une affiche lamentablement démodée. Nous ne manquons pas 
d’excellents dessinateurs d’affiches à Nancy, Paul Colin, Prouvé et ses élèves de l'Ecole, 
par exemple, et je ne crois pas que les Amis des Arts en soient à un tel point de dénue- 
ment qu'ils ne puissent s'offrir une affiche de temps en temps. Le Cercle arlistique, qui 
renouvelle son placard tous les ans, leur donne là un excellent exemple. 

Georges SADOUL. 


Le « Matin » et la Presse de Lorraine et d'Alsace 


A différentes reprises avaient été convoqués à Paris, les maires, les instituteurs, les 
ministres des cultes de Lorraine et d'Alsace. C'était là de la bonne propagande française, 
car, il faut bien le dire, la plupart des malentendus qui peuvent exister dans les pro- 
vinces reconquises proviennent de ce que, là-bas, on connaît encore trop superficielle- 
ment la France d’aujourd’hui et sa capitale. On y a surtout entendu parler de ce qui fait 
du bruit (ce n’est pas le meilleur) et, de plus, les Allemands n’ont pas manqué pendant 
près d’un demi-siècle de nous peindre sous de fausses couleurs. La France honnête qui 
travaille, fait silencieusement son devoir, sans tapage et sans réclame, est dans l’ancien 
Reichsland'un peu trop ignorée. 

Il était donc particulièrement utile que le Matin, toujours attentif à bien servir les inté- 
rêts de la Patrie, convoquât à visiter Paris, cerveau de la France, ceux qui en Lorraine 
et en Alsace renseignent nos compatriotes et forment leur opinion. A côté d’eux furent 
invités les rédacteurs en chef des journaux et revues de Nancy. Le Pays lorrain ne fut 
pas oublié. Nous en avons été particulièrement touché. En conviant la Presse de la capi- 
tale Lorraine, on avait pensé sans doute que les Lorrains restés toujours Français 
pouvaient, pour ainsi dire, servir de liaison. On marquait aussi l’unité de notre province. 

La réception fut en tout point digne du grand journal qui l'avait organisée. Elle avait 
été prévue dans ses plus petits détails par cet organisateur de premier ordre qu'est notre 
excellent ami et collaborateur Marcel Knecht, secrétaire général du Matin, aidé par 
M. G. Louvrier. Tout fut parfait en ce qui concerne le confort. Le programme varié et 
abondant avait été réglé à merveille, pour qu’en peu de jours, du 26 au 29 septembre, 
la visite fut aussi fructueuse qu’instructive. On nous fit voir les monuments dans lesquels 
se symbolisent en quelque sorte l’histoire-de Paris et de la France : Notre-Dame, le 
Panthéon, les Invalides, avec ses souvenirs des guerres anciennes et des guerres plus 
récentes, avec son tombeau de l'Empereur, Versailles, dont le conservateur, M. Pératé, 
notre compatriote lorrain fit les honneurs. Ce fut l’'émouvant pèlerinage à la tombe du 
soldat inconnu. Ce furent des visites et des réceptions aux ministères de la Guerre et de 


la Justice, à la Chambre des députés, au Sénat, à l'Hôtel de Ville, au Matin, à l'Illus- 
tration où on nous fit voir ce qu'’étaient l'organisation d'un très grand journal et d’une 
très grande revue, à l'Agence Havas, à la Compagnie transatlantique, aux Halles, aux 
importantes usines Citroën, à la Station radiotélégraphique de Sainte-Assise, qui sera la 
plus puissante du monde. Le 28 septembre, un grand diner au Palais d'Orsay fut pré- 
sidé par M. Raymond Poincaré. Celui-ci dans un magnifique discours, souhaïita la 
bienvenue à la Presse de Lorraine et d'Alsace, et montra combien ces provinces tenaient 
à la mère-patrie par toutes leurs fibres. 

Le 30 septembre, M. Millerand, président de la République, voulut marquer, lui 
aussi, toute l'importance qui s’attachait à cette visite, en conviant à Rambouillet les 
représentants de la presse. | 

Au cours de ces visites et de ces réceptions de nombreux discours furent prononcés 
et, tour à tour, journalistes de la Moselle, du Bas-Rhin et du Haut-Rhin, tinrent à affir- 
mer leur inébranlable attachement à la Patrie. 

Dans la lettre de remerciements adressée au nom de ses 80 confrères, le doyen, 
M. Beckenhaupt, de Wissembourg, a montré quelles fortes impressions tous rempor- 
taient d’un voyage qui leur a « permis d'entendre battre de tout près le cœur de Paris et 
de saisir avec une émotion toujours renouvelée les sentiments de noblesse et de géné- 
rosité qui l’animent ». Pour conclure, nous ne pouvons mieux faire que de citer 
M. Beckenhaupt, qui a si bien exprimé le sentiment de tous : 

« Nous savions d'avance que nous serions bien reçus, maïs nous ne nous attendions 
peut-être pas à assister à tant de leçons de choses. Je ne commettrai pas la naïveté de 
prétendre que nous avons découvert Paris, mais j'aurai la franchise de dire bien haut 
que ce séjour dans les murs de la capitale, nous a apporté des révélations. Nous n’avons 
pas tout vu, c’est entendu. Mais nous avons pu constater que la grande ville, si souvent 
dénigrée est surtout une vaste et bourdonnante ruche, bruissante d’activité fébrile et 
passionnément adonnée au travail... Nous avons observé, nous avons écouté. Et c'est 
l'esprit rempli d’admiration, c’est le cœur débordant de reconnaissance pour toutes les 
marques d’affection touchante qui nous ont été prodiguées, que nous quittons Paris. Je 
pense être l’interprète de mes confrères en disant simplement : Mafin, merci. » 

CH. SapouL. 


Un homme de lettres messin : Albert Collignon 


Nous avons reçu de notre excellent et distingué collaborateur M. Albert Cim, l'inté- 
ressante lettre suivante : 
Paris, 28 seplembre 1922. 


« MON CHER DIRECTEUR, 3e 


« Il est mort récemment à Paris, ou, plus exactement, aux environs de Paris, à 
Giverny, près de Vernon, un écrivain originaire de Metz, où il était né en 1839, 
ALBERT COLLIGNON (1), qui eut jadis son heure de gloire, et sur qui je n'ai vu dans les 
journaux aucune notice nécrologique, rien, au point que je ne puis même vous indiquer 
la date précise de son décès. 

« Albert Collignon, qui était le neveu de l'amiral Krantz, plusieurs fois ministre de 
la Marine, fonda, en 1877, le journal hebdomadaire La Vie littéraire. où il réunit autour 
de lui de très brillants collaborateurs, les écrivains les plus marquants de son époque, 
Jules Simon, Emile Deschanel, Eugène Pelletan, Paul Arène, Sully Prudhomme, Gus- 


(1) Qu'il ne faut pas confondre avec uotre si dévoué collaborateur M. Albert Collignon, profes- 
seur honoraire à la faculté des lettres de Nancy, dont la famille est originaire de Metz. 
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tave Isambert, André Theuriet, Jules Levallois, Paul Bourget, Jules Troubat, etc. 
Anatole France, Gustave Rivet (aujourd’hui sénateur), Charles Grandmougin. et bien 
d’autres, firent leurs débuts à la Wie littéraire, qui jouit alors d’une très grande vogue. 

« En 1867, Albert Collignon avait publié ün fort volume in-8, L'Art et la Vie de 
Stendhal, que Sainte-Beuve signala à l'attention du monde lettré, et où, pour la Bree 
mière fois, Stendhal fut apprécié comme il devait l’être. 

« Vers ce temps, à la fin de l'Empire, Sainte-Beuve adressa à Albert Collignon une 
lettre qui eut un grand retentissement, et qui est relative à ce que Filustre critique 
venait d'appeler « le grand diocèse ». 

« Les Lettres sont la source paisible charmante et féconde d’où dérivent le bon style 
« et la bonne vie, le bien dire et le bien agir, l’éloquence, l’art et l’héroïsme », a écrit 
Coillignon dans sa Vie littéraire. 

« Rentré à Metz en 1870 Collignon prit part aux combats de Gravelotte et de Saint- 
Privat, et fonda le Journal de Metz, et, soldat ou écrivain, prêcha d'exemple jusqu'à la 
fin, partisan de la résistance à tout prix. 

« Collignon, qui s'était spécialement occupé de philosaphie et d'histoire littéraire 
du dix-huitième siècle notamment qui a collaboré à nombre de journaux, Ja Libre Pensée, 
le Progrès, le National, la Vie pratique, etc., qui avait organisé, sous l'inspiration de Jean 
Macé, des conférences à la Ligue de l'enseignement, a publié plusieurs volumes, outre 
ceux que nous avons cités, La Religion des lettres, Notes et Réflexions d’un lecteur, une 
importante étude sur Diderot, etc. 

« Pendant de longues années, Albert Collignon fut maire de la commune où il villé- 
giaturait, le coquet village de Giverny, si connu et si aimé des peintres : c'est là qu’il 
est mort il y a quelques mois. 

« J'ai pensé, mon cher directeur et ami, que ces quelques lignes sur un compa- 
triote, si fâcheusement oublié aujourd’hui, pourraient vous intéresser. 


« Je vous serre très cordialement la main. » 
Albert Ci. 


Les livres 
Maurice BarRës. La Politique rhénane (discours parlementaires). Bloud et Gay, 3, rue 
Garancière, Paris. — Les Lorrains savent la part active prise par leur éminent compa- 


triote Maurice Barrès dans la question de Rhénanie et ils ont lu avec intérêt les remar- 
quables discours prononcés à la tribune du Parlement par le député de Paris. Mais ces 
magnifiques leçons d’éloquence et d’histoire avaient besoin d’être réunies en brochure. 
Ce faisant, la maison Bloud a répondu au désir des patriotes et des lettrés. 

« ,.. Il existe, — écrit Barrès, — une culture particulière et une histoire particulière 
sur le Rhin; les Rhénans sont des Germains, mais différenciés par suite de leur expé- 
rience latine... ». C’est cette conception vérifiée par vingt siècles qui anime la pensée 
de l’auteur de « Colette Baudoche » et c’est un devoir pour ses amis et compatriotes 
lorrains de posséder dans leur bibliothèque cet opuscule qui complète « le Génie du 
Rhin ». Maurice TOUSSAINT. 


CHARLES-ANDRÉ DoLEY. Pierrot mercanti ou le vendeur de rimes. Nancy, imprimerie 
Petitcolas, in-4°. — Doley ne nous était jusqu'ici connu que par ses délicieuses chanson- 
nettes rosses, si pleines d'esprit. Il se révèle dans Pierrot mercanti, poète, selon le sens 
élevé du mot — et d’après l’excellente tradition romantique et Banvillesque. — Dans sa 
pièce, une des meilleures qu'il nous a été donné de lire depuis quelque temps, il manie 
le vers avec une souplesse, un brio magistral. Mais ce n’est pas tout de savoir bien 
tourner un alexandrin, il faut aussi savoir exprimer une émotion, un amour — et cela, 
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l'auteur a su le faire — bien des passages de Pierrot mercanti, vous tiennent, vous 
empoignent. 

L'intrigue de la pièce est simple et selon les bonnes traditions de la comédie : Pierrot, 
en mal d'argent, s'établit poète, vendeur de rimes, ce qui est après tout un métier 
comme un autre, à la porte d’un café. Cassandre est son premier client, et, curieux 
hasard, il lui commande une pièce de vers pour sa maîtresse, qui $e trouve ètre préci- 
sément l’ancienne amie de Pierrot, Colombine, que la vie et la bourse de Cassandre ont 
séparé de lui. Cassandre sort, Colombine arrive, reconnaît Pierrot, et après quelques 
reproches leur colère tombé, ils se mettent à évoquer leurs premières amours. — Scène 
pleine d'émotion vraie, de délicate poésie — Cassandre revient, ne se doute de rien, 
mais les sépare en payant royalement Pierrot. Resté seul, l’amoureux blanchi, pleure 
sur l'argent cruel qui éloigne de lui sa maîtresse. 

Pierrot mercanti, a été joué avec succès à la Salle Poirel il y a environ un an; ajoutons 
que la pièce a été éditée avec un art sûr et charmant, pastichant un peu le xvirie siècle, 
ettout-à-fait dans l’esprit du texte. Félicitons M. Doley qui a su être là, en même temps 
que bon poète, homme de goût. | Georges SapouL 


F.-A. WEyLAND. Collection Mosella. Légendes et contes du Pays lorrain. Metz, Paul Even. 
157 pages in 8°. — M. l'abbé Weyland qui est curé de Vernéville, docteur en théologie, 
membre de l’Académie de Metz, maître et mainteneur ès jeux floraux du Languedoc est 
l’auteur de nombreuses et substantielles brochures d’histoire lucale et d'ouvrages d’édi- 
fication. Dans le présent volume, déliissant ces travaux sérieux ou sévères, il laisse 
aller son esprit à la fantaisie, Il a voulu « conserver ces légendes et ces contes si 
intéressants que nos ancêtres se plaisaient à nous rédire durant les soirs d’hiver au coin 
de l’âtre. » Mais il ne nous les donne pas sous leur torme traditionnelle qui ne variait 
guère, les conteurs répétant leurs récits tels qu’ils les avaient appris, sans y rien changer. 
Cette forme a sans doute paru un peu fruste dans sa simplicité à M. l'abbé Weyland et 
sur le fond populaire il a brodé des enjolivures et des ornements. Ce ne sont pas uni- 
quement d’ailleurs des légendes anciennes qu'on trouvera ici, mais aussi des fiaures toutes 
modernes assaisonnées de bon sel lorrain, etencore des histoires touchantes qui se dérou- 
lent dans des temps peu éloignés de nous. Toutes sont narrées dans un style aisé et 
facile. On aimerait à trouver dans ce livre plus de vieux mots du terroir; ils sont parfois 
assez fâcheusement remplacés par des termes d’argot parisien peu plaisants. Ces termes 
détonnent un peu dans certains contes du moyen âge où on peut lire des mots comme 
mastroquet par exemple. Ch. Sapov.. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. — M. Fernand Baldenne vient de publier à la librairie académique 
Didier, un volume de vers : la Croisée des routes, nous en rendrons prochainement 
compte. 

— M. Jean Colin de retour de sa mission archéologique en Albanie, vient d’être 
nommé professeur d'histoire au Collège de Saverne. 

— La Chambre de Commerce de Metz à l'occasion du récent concours d’étalages, a 
fait frapper une tort belle médaille. Elle a été dessinée par notre collaborateur M. Roger 
Clément, conservateur des Musées et de la Bibliothèque de Metz. 


Nos compatriotes. — M Louis Bertrand a posé sa candidature à l'Académie française 
pour le fauteuil laissé vacant par la mort d'Ernest Lavisse. Nous aurons bientôt, nous 
l’espérons, à applaudir à l'élection d'un nouvel académicien lorrain. 

— Le conseil municipal de Sarrebourg a fait choix parmi les 23 projets présentés 
pour un monument en souvenir de la guerre, de celui de notre compatriote Louis 
Burtin. 
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— On va inaugurer à Dijon un monument élevé, par souscription internationale, à 
à M. Henry Bazin, ingénieur hydraulicien, auquel on doit les études pour le canal de 
Bourgogne; né à Nancy en 1829, il est mort en 1917. La cérémonie d’inauguration sera 
présidée par M. Raymond Poincaré, assisté de M. le Trocquer, ministre des Travaux 
publics. 

— M. de Margerie, né le 6 octobre 1861 à Nancy où son père était professeur à la 
Faculté des Lettres, a été nommé ambassadeur de France à Berlin. 

— M. Casimir Pélerin a été nommé conservateur de la Bibliothèque publique de 
Nancy, en remplacement de M. Favier nommé conservateur honoraire. Les chercheurs 
rencontreront auprès de lui, nous en sommes sûrs, le même accueil bienveillant qu'ils 
recevaient de son prédécesseur et les mêmes avis éclairés. 


Revues el journaux. — Vient de paraître à Bruxelles, (7, rue Jonniaux}, le 1er numéro 
d'une nouvelle revue mensuelle d’art et de littérature es Heures claires. Nous ne 
pouvons que souhaiter le meilleur succès à notre nouveau confrère qui contribuera à 
maintenir en Belgique notre culture française si menacée par les flamingants. 

— Signalons dans le n° d'octobre de la toujours intéressante Revue rhénane : de M. Jean 
de Pange : un grand Rhénan : Nicolas de Hontheim ; de René Lauret : Hoffmann 
en France; de Pierre Mac Orlan : Chas Laborde et les mœurs du temps; de X... 
l'exposition de Wiesbaden ; de Jean Malye : les nouvelles éditions grecques des Belles 
Lettres, etc.. etc. 

— À lire dans Politica, no de septembre, une intéressante étude de M. j.-L. Simon sur 
le Commissariat général et les partis politiques en Alsace. 

— Le numéro du 7 octobre de l’llustration est entièrement consacré à l’automobile. 
Il est fort luxueusement présenté avec 19 planches en couleurs et de nombreuses illus- 
trations dans le texte et hors texte. Signalons-v tout particulièrement, à nos lecteurs, 
un article sur les costumes bretons et une importante étude abondamment illustrée, due 
à M. Benjamin Vallotton, sur le vieux Strasbourg ; le Musée alsacien y tient une large 
place. Signalons dans le no du 14 octobre, à côté des actualités, un compte rendu de la 
visite des journalistes des provinces retrouvées à Paris et la suite des très intéressantes 
lettres des Etats-Unis de M. Raymond Recouly. 


Concours pour l'érection d'un monument. — La commune de Laneuveville-les-Raon 
(Vosges), met au concours un projet de monument aux morts de la grande guerre. Le 
concours est ouvert entre tous les artistes nés ou fixés dans l’ancienne Lorraine 
(Meurthe, Meuse, Moselle et Vosges). Une somme de 65.000 francs pourra être consa- 
crée au monument. Les conditions peuvent être demandées à la Mairie. C:S: 


À propos du congrès international 
de l'enseignement secondaire à Luxembourg \ 


Nous avons reçu de notre ami, M. Mathias Tresch, professeur à l'Ecole industrielle de 
Luxembourg, la lettre suivante au sujet de la dernière chronique luxembourgeoise. 
Partisans résolus des études classiques, notre impartialité nous fait cependant un devoir 
d'insérer cette lettre, en faisant remarquer que le défaut de place nous avait empêché 
de donner plus d'importance au compte-rendu de ce congrès. 


Luxembourg, le 25 septembre 1922. 
« MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


« Permettez-moi de m’étonner d’une affirmation un peu hasardeuse de votre corres- 
pondant luxembourgeois dans le dernier numéro de votre estimée revue, au sujet du 
Congrès international de l’enseignement secondaire, 
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« Îl y avait bien des choses intéressantes à dire, surtout à nos amis français, sur ce 
congrès important, où 13 nations ententophiles étaient représentées et où les organisa- 
teurs avaient jugé inopportun d'inviter celles qui ne font pas partie de la Société des 
Nations. Malheureusement, les quelques lignes consacrées à ces assises internationales” 
de l’enseignement secondaire, à la fin de la Chronique luxembourgeoise, n’en donnent 
qu'une idée aussi vague qu’inexacte. À ma grande stupéfaction. j'y lis en effet que ledit 
Congrès aurait « voté une motion qui marque une victoire, fragile il est vrai (?), en 
faveur de la modernisation des études classiques, malgré un discours contraire du 
délégué officiel (?) français. 

« Îl est d’abord manifestement inexact que le délégué officiel ait prononcé « un dis- 
« cours contraire à la modernisation des études classiques ». 

a D'autre part, on peut se demander pourquoi prétendre que la victoire des modernes 
est « fragile ». Toutes choses étant encore en suspens et le Ministre de l’Instrugtion 
publique en France n'ayant pas encore nettement précisé l’étendue des réformes éven- 
tuelles ; de plus, le congrès n'’entendant confisquer les droits et la liberté d'agir 
d'aucune des nations participantes y compris la luxembourgeoise, il n’y avait pas lieu 
de préjuger une question encore débattue par les plus hautes compétences. Il semble 
donc prudent d'attendre simplement les événements et de laisser les hommes compé- 
tents trancher la question. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments bien cordia- 
lement dévoués. | 

« M. TRESCH, 
Professeur, Secrétaire du Congrès el rapporteur 
pour la question des « bumanités modernes ». 


Correspondance 


Nous avons reçu à l’occasion du dernier article de Louis Sadoul sur les champignons 
différentes lettres. Entre autres M. Marc Muller, à Blâmont, nous signale quelques par- 
ticularités intéressantes. L'abondance des matières nous de à reporter sa communi- 
cation à un prochain numéro. 

A divers abonnés. — Les abonnements partent tous de janvier et sont payables dès 
cette date. Le mode le plus pratique de règlement est le versement à notre compte 
chèque postal 20.42 Nancy. 


Notre appel 


Nous ont envoyé les sommes suivantes en sus de leur abonnement : MM. Alphonse 
Saladin, à Paris, so fr.; André de Guerre, à Remiremont, 40 fr. ; Biet, à Nancy, 
20 fr.; Pigeon, instituteur, à Dommartin-les-Toul et Pascaly, à La Carénne- Colombes. 
chacun 5 fr. Abonnements à sofr. : M. le prince de Beauvau, à Haroué; à 25 fr. : 
MM. René Paquet, à Woippy et Paul Crouzier, à Raon-l’Etape ; à 20 tr. : MM. le 
maréchal Lyautey, au Maroc; E. Richard, aux Verreries-de-Portieux; Gustave Michel, 
Adrien Collin, Delagoutte, tous à Raon-l’Etape ; anonyme, à Remiremont. 

À tous merci. | 


. Le directeur-gérant : Charles SADouL. 


Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


LES FAUSSES NOUVELLES DE LA GUERRE 


oILA un entête de chronique qui pourrait être le titre d’un bien gros livre. 
Et de fait, déjà, ont paru de volumineux recueils. Coupures de journaux, 
récits des communiqués officiels eux-mêmes, bruits des couloirs de la Chambre 
et du Sénat, véritables officines de cancans et de racontars, récits de soldats à 
peu près toujours inexacts, surtout et avant tout, nouvelles fantaisistes, gro- 
tesques parfois, exagérées toujours, qui circulaient dans le pays avec la rapidité 
de la foudre et de l'éclair. Tout cela pourrait donner lieu aux plus curieuses 
études. 

Je ne veux point tenter autre chose qu’une esquisse. 

Je me bornerai à quelques-unes des fausses nouvelles, les énumérer toutes 
serait impossible, de plus monotone et fastidieux, qui ont couru dans notre pays 
des Vosges et de Lorraine. Elles n’ont d’ailleurs rien de particulier à la région, 
la plupart ont circulé partout, le même jour, peut-être à la mème heure, chez 
tous les belligérants. 

C’est que la nature humaine est partout et toujours la même. La fausse nou- 
velle du temps de guerre, c'est le cancan que la ménagère, le panier au bras, 
recueille de sa voisine au marché de la petite ville, c’est la rosserie que la femme 
du monde murmure dans un salon sur le compte de sa meilleure amie. Nouvelles 
de guerre, commérages du temps de paix ont la même origine : l’éternelle cré- 
dulité humaine. 

Et alors, rien d’étonnant que les mêmes nouvelles, les mêmes bruits aient 


circulé en Allemagne comme en France, souvent sous une forme identique, 


absolument semblable, comme si la même personne les avaient soufflés aux cent 
millions d’êtres humains des deux nations. Cette comparaison internationale est 
assez curieuse. | 

Dans les premiers jours de la guerre, tout le monde répétait en France que 
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des automobiles mystérieuses, de toute évidence montées par des espions, circu- 
laient dans le pays. Ces automobiles, on les avait vues partout, on citait des 
détails, les endroits où elles étaient passées, les passagers qui avaient été arrètés 
et bien entendu immédiatement passés par les armes. 

Au même moment, l’imagination allemande enfantait les mêmes histoires. Le 
carnet de route du sous-officier Erich raconte que le 3 août 1914, quand il arriva 
à son dépôt à Glatz (Silésie), on commença par le prendre pour un espion parce 
qu'il écrivait une note sur un bout de papier, puis le lendemain il vit la foule, 
appuyée par les soldats, fusils chargés, baïonnettes au canon, se ruer sur deux 
charrettes à échelles conduites par d’inoffensifs paysans. Une dépêche de Leipzig 
annonçait, disait-on, que des automobilistes partis de France se dirigeaient vers 
la Russie, portant de l’or, des armes et des munitions. Lä-dessus, les soldats du 
38° régiment d'infanterie culbutent les voitures de paysans, On précisait même 
en Allemagne qu'une automobile française avait été saisie ; elle transportait 
80 millions en or. Pas un allemand ne s’était dit qu’une pareille somme pèse 
19.000 kilogrammes, charge vraiment un peu lourde pour une automobile. 

Le lendemain, les mêmes soldats ouvrent un feu nourri sur la planète Vénus, 
qui, dans ces superbes soirées d’été, brillait magnifiquement à l’ouest. Pour 
eux, pas de doute, ce sont les feux d’un dirigeable français ou russe qui plane 
sur l'Allemagne. Le même jour, ou peu s’en faut, la population de Raon-l’Etape 
avait longuement contemplé la même planète, croyant, elle aussi, à un dirigeable 
ennemi et si elle n'avait pas tiré sur « l'étoile du berger », c’est sans doute pour 
l'anique raison qu’elle n'avait pas de fusils. 

Peut-être aussi avait-elle plus de sang-froid que les gens de Glatz. Il semble 
bien qu’en Allemagne, l’affolement fût plus sérieux. 

Dans ces jours, écrit un auteur allemand, la masse de la population était prise 
d’une étrange manie. La nuit, elle voyait partout des avions et des dirigeables et 
entendait éclater des bombes. Cela alla si loin que le directeur de la police de 
Stuttgart publia alors une invitation au calme et à la prudence. On prend, 
disait-il, des nuages pour des dirieables, des étoiles pour des aéroplanes et des 
éclatements de pneumatiques de bicyclettes pour des bombes. Ailleurs, écrit un 
autre allemand, les paysans barricadérent les routes, les membres des sociétés de 
tir bourrérent leurs fusils et cela coûta la vie à vingt-huit personnes... dont un 
.sous-préfet !! 

Il n’y a pas à dire, en France, nous avons tout de même été plus raisonnables. 

Autre exemple tiré de la mentalité du soldat qui voit et entend si mal ce qui 
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Au début de la guerre, la 2° brigade coloniale — 5° et 6° régiments — avait 
été adjointe au 21° corps. Elle avait pour chef le général Simonin de quije tiens 
directement l’histoire. 

Le 17 ou le 18 août, la brigade était en avant de Cirey en marche sur Sarre- 
bourg. Dans la nuit, deux patrouilles sont envoyées en reconnaissance et perdent 
quelque peu leur direction. Au petit jour, une des patrouilles aperçoit dans la 
pénombre une troupe armée. Aucune hésitation, ce sont des Allemands et les 
fusils partent tout seuls. L’ennemi ne risposte pas, il fait des gestes désespérés et 
parvient vite à faire comprendre qu'il est tout simplement l’autre patrouille colo- 
niale. Le feu, qui n’a fait heureusement d’autre victime qu’un mulet, s’arrète 
aussitôt. L 

Alors, arriva près du général un colonial, sans armes, sans sac et même sans 
veste, ni képi. Très ému, il raconte que sa patrouille — celle qui avait tiré et 
n'avait pas reçu un coup de fusil — vient d’être attaquée par des forces supé- 
rieure et qu'hélas, de tous ses camarades, il est le seul survivant. 

Bientôt, tout s’éclaircissait, la patrouille rentrait au grand complet et le 
marsouin réfléchissait sans doute dans les locaux disciplinaires sur les inconvé- 
nients d’une imagination trop vive. 

Du côté allemand, mêmes incidents. Le général Ludendorfi, qui devait devenir 
le grand maître de l’armée allemande, commença la guerre à la tête de l’avant- 
garde qui atraqua Liège. Sur ma demande, dit-il dans ses mémoires, on envoya 
en avant une compagnie de cyclistes. Bientôt après, un soldat revint : la com- 
pagnie était entrée dans Visé et avait été complétement anéantie. Je me portai 
moi-même en avant avec deux hommes et à ma grande joie je trouvai la compa- 
gnie indemne. Le commandant de compagnie seul avait été grièvement blessé 
par un coup tiré de la rive opposée de la Meuse. Et Ludendorff ajoute : Le sou- 
venir de ce petit épisode m'a fort servi dans la suite, je n'ai plus accordé aucune 
créance à ce qu’on appela plus tard les racontars d'étapes. 

Racontar d’étapes en Allemagne, c'était en France le rapport des cuisines. 
Tout cela c'est la même chose, le cerveau de l’homme ne varie guëre, il est 
aussi imparfait chez le cycliste allemand et chez le colonial français. 

Ce parallèle franco-allemand je pourrais l’allonger à l'infini, si je ne devais me 
borner. 

Encore un exemple, ce sera le dernier, mais c’est peut-être le plus typique. 

Dans les villes bombardées, il se trouvait toujours des âmes quelque peu 
inquiètes pour annoncer que tel jour, à telle heure, on serait canonné formida- 
blement. 

C'était à propos d’un jour de fête, d’un anniversaire quelconque, les Alle- 


mands n’allaient pas manquer une si belle occasion, la nouvelle était infaillible. 

Le 1 janvier 1916, Nancy fut pour la première fois bombardée par des pièces 
de 380 tirant à 35 kilomètres de là. Le bombardement recommença plusieurs 
fois, toujours violent, dans le courant du mois de janvier. Le 27 janvier était 
l'anniversaire de l'empereur Guillaume qui allait avoir 57 ans. Plusieurs jours 
auparavant, le bruit circula, et rien ne parvint à l’arrêter, que pour la fête de 
Jeur empereur les Allemands exécuteraient un bombardement formidable, tel 
qu'on en avait pas encore subi. Dire que tout le monde y crat serait certaine- 
ment exagéré, mais que de gens n'étaient pas tranquilles. Dés l’aube, on vit 
passer dans les faubourgs des familles entières allant déjeuner sur l’herbe, comme 
aux plus beaux jours de la paix. Je revois encore cette procession, d’où la gaieté 
n’était point d’ailleurs bannie, gagnant les pentes de la forêt de Haye et le vallon 
de Bellefontaine. Heureusement, la journée fut belle, le ciel très pur et le soir 
de ce jour où il ne se passa rien, nos promeneurs revinrent, un peu honteux de 
leur crédulité, mais satisfaits après tout d’avoir pris l’air dans cette journée de 


congé original. 

Les Allemands ne peuvent guère railler nos promeneurs nancéiens, ils ont fait 
_ pis. 

Hindenburg, alors commandant en chef de l’armée allemande, atteignit sa 
70° année en 1917, son quartier général était alors à Kreuznach (province 
rhénane). En Allemagne, l’anniversaire de naissance est la grande fête de l’année. 
L'immense popularité d'Hindenburg faisait des 70 ans du maréchal un évène- 
ment national. Tout aussitôt, les bonnes gens de Kreuznach se dirent que les 
aviateurs français n’allaient poin&laisser passer un si beau jour ou plutôt une si 
belle nuit sans venir bombarder leur ville. Et la population descendit dans ses 
caves ou s’en alla dans les environs. Le plus beau de l’histoire, Hindenburg le 
raconte dans ses souvenirs, c’est qu’au milieu de la nuit, les artilleurs allemands, 
eux aussi, crurent apercevoir les avions français. Ils ouvrirent aussitôt un feu 
d’enfer qui, s’en allant vite croissant, s’étendit formidable sur Kreuznach. 

Et Hindenburg, ajoute, avec une bonhomie assez souriante : « Heureusement, 
ils tiraient si vite et si fort qu’ils eurent bientôt épuisé leurs stocks, de munitions 
et alors je pus enfin m'endormir ». 

Personne n’a donc rien à reprocher au voisin. Partout mêmes idées bizarres, 
partout même crédulité. Les temps troublés, les époques de grands événements 
historiques ont été, de toute éternité, de véritables laboratoires de fausses nou- 
velles et partout et toujours, elles ont eu le même caractère, la même rapidité 
de transmission, la même origine, c’est-à-dire amour du merveilleux, absence de 
sans-froid et de réflexion et aussi, il n’en faut point douter, l’appréhension de 


l’homme devant la catastrophe possible. 
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Il est dans le passé des exemples célébres. Leur histoire montrerait que les 
hommes de 1914 étaient en tous points semblables à ceux d'autrefois et tout 
doit faire penser que quand l’homme vivait dans les cavernes ou les cités 
lacustres, la fausse nouvelle courait aussi vite qu’en notre siécle de la télégraphie. 

Une vague de peur, elle est trés connue, souleva la France dans les derniers 
jours de juillet 1789. Le pays attendait avec anxiété les événements. Pour la 
première fois, une assemblée nationale s’était dressée devant la royauté jusque-là 
toute-puissante, les murs de la Bastille avaient croulé le 14 juillet. Qu’allait-il se 
passer ? Quels grands événements se préparaient ? Soudain, un bruit courut. Des 
bandes de brigands parcouraient le pays. Ils avaient tué, assassiné, pillé, brûlé, 
On racontait leurs crimes en se signant d’effroi ; les brigands étaient là dans telle 
ville, dans telle province, ils approchaient. D’un seul coup, la France fut debout, 
prête à se défendre. Les paysans s’armérent, les villes fermérent leurs portes et du 
nord au midi, de l’est à l’ouest, nul ne douta qu’il allait bientôt voir arriver les 
brigands. 

Est-il bien utile de dire que les brigands n’avaient jamais existé, La « grand 
peur » de 89, c’est le nom que lui a laissé l’histoire, n'était qu'une fausse 
nouvelle. | 

En 1914, nous n'avons point connu folies semblables. Nal doute que l’avenir 
ne vienne rendre justice entière et méritée au moral que conserva le peuple 
français dans les périodes les plus tragiques, celles de la bataille de la Marne, 
des temps de Verdun ou des mois solennels de 1918. La panique et sa fille, la 
fausse nouvelle, ne furent jamais que des accessoires. . 

Il était presque normal qu’on vit partout des espions, Bien longue serait 
la liste de ceux que l'imagination populaire fit arrêter, fusiller ; chacun a le 
souvenir de gens parfaitement honorables, tous d'excellents français, qu’on 
désigna comme ayant été à la solde de l’Allemagne. 

Et les signaux lumineux, qui devaient renseigner l’ennemi ? L'histoire en serait 


des plus drôlatiques. Tous les soirs chacun en voyait, c'était généralement la 


lampe du voisin qui allait se mettre au lit, mais cela ne fait rien, on trouvait 
cela bizarre. La police, la gendarmerie vérifiérent des milliers de dénonciations 
et jamais, au grand jamais, en Lorraine et dans les Vosges tout au moins, ne 
découvrirent rien de suspect. Je me souviens qu'à Nancy, mon quartier s’affolait 
à la vue d’une lumière qu’on apercevait tous les soirs dans le clocher de l’église 
Saint-Fiacre. Pour rassurer mes voisins, je prévins la police et le mystère fut vite 
éclairci. Chaque nuit, les agents faisaient le tour des clochers de la ville pour 
surveiller les espions et la lumière mystérieuse de Saint-Fiacre, c'était tout sim- 
plement celle de leur lanterne. 


Une condamnation fut cependant prononcée en Lorraine par le premier 
Conseil de guerre de la place de Verdun. Le 19 août 1914, des lumiéres 
suspectes avaient été aperçues aux fenêtres d’une ferme isolée. On avait 
va autour de la ferme rôder des soldats. Sans autre enquête, sans autre 
preuve, deux femmes furent condamnées malgré leurs protestations d'inno- 
cence, à huit ans de travaux forcés pour intelligence avec l'ennemi. Après la 
guerre, tout s'éclaircit. Le 19 août 1914, les deux femmes pensaient à tout autre 
chose que de renseigner les Allemands et je suis même quelque peu géné pour 
expliquer honnêtement la nature de leurs distractions. L’arrêt de la Cour de 
Cassation qui proclama leur innocence ne fait peut-être pas grand honneur à 
leur vertu, mais l’essentiel, c’est que leur patriotisme était resté inattaquable. 

Que les imaginations un peu vives en fassent leur deuil, les signaux lumineux 
n’eurent jamais guëre d'autre importance, dans notre région tout au moins. 
N’empêche que souvent l'autorité militaire y croyait comme les civils un peu 
crédules. Pour rendre impossibles les signaux, le clocher de la Neuveville-les- 
Raon resta fermé pendant toute la durée de la guerre, la clet soigneusement 
déposée dans le tiroir du commandant de place. Or, l’église de la Neuvevilleæst 
dans le fond de Ia vallée, la vue ne va pas au-delà d’un cercle fort restreint et 
les montagnes qui dominent la ville et où chacun pouvait monter auraient cons- 
titué des postes de signaux autrement puissants que ceux qui seraient partis de la 
modeste tour de l’église. 

En même temps que les signaux lumineux, ce furent les téléphones souter- 
rains que les Allemands avaient fait établir dans les caves françaises, dès avant 
la guerre. Rares étaient ceux qui se disaient : Tout de même s’il y avait tant de 
téléphones sous terre et qui vont si loin, quelqu'un aurait bien vu creuser la 
tranchée dans laquelle on a mis le fil. 

Les annonces murales des maisons allemandes, celles du bouillon Kub par 
exemple, causèrent aussi quelque émotion. Pour sùr, elles cachaient des rensei- 
gnements cabalistiques. Dans l'impossibilité de trouver lequel, certains s’imagi- 
nérent à Nancy qu’elles indiquaient aux aviateurs ennemis le chemin du champ 
d'aviation et sous la pression de l'opinion publique, l’autorité dut les faire effacer. 
Sous le prétexte de signaux convenus, on enleva de même les enseignes de 
maisons, À tort ou à raison suspectes. J'en ai vu descendre à grand’peine devant 
la oule indignée de tant d’audace. 

Se rappelle-t-on encore aujourd’hui les plateformes préparées dans le voisi- 
nage des forts. En septembre 1914, on me cita une modeste ferme de la Meuse 
dont la seule utilité était de recouvrir un massif de béton devant servir à l’attaque 
du camp des Romains. Je m'étais promis de vérifier. Malheureusement à 


— 437 — 


l'armistice, personne ne savait plus ce que cela voulait dire et mon interlocu- 
teur tout le premier. Jamais, me soutint-il de la meilleure foi du monde, il ne. 
m'avait raconté semblable chose. A-t-on été plus heureux à Liège et à Maubeuge 
où aussi des maisons s’étaient écroulées pour montrer les mêmes plateformes 
en béton. Je ne sais; pour ma part, je n’ai jamais entendu dire qu’on les avait 
retrouvées. | 

Cette histoire rappelle un peu celle de von Kluck qui fit le tour de la presse. 
Le général, camouflé en commis-voyageur d’une maison de chocolat, avait 
acheté en 1913 les carrières du Soissonnais pour y installer ses canons après la 
bataille de la Marne. Les historiens les plus sérieux (Louis Madelin, Les batailles 
de l’Aisne) ont été obligés de démentir ce canard de forte taille et de faire obser- 
ver très doucement que pour se battre sur un terrain, il n’était pas absolument 
nécessaire d’en être le propriétaire. 

Parfois, des coïncidences un peu troublantes pouvaient faire croire à des 
transmissions rapides et mystérieuses. Un bombardement, le jour du passage 
d’un haut personnage, des obus qui tombaient sur un point important. 
N'était-ce point quelquefois l'effet d’un pur hasard ! En novembre 1914, le 
prince héritier de Bavière visitait à Buxières, dans la Woëvre, les troupes bava- 
roises. Un bombardement violent s’abattit sur le village et les obus parurent 
suivre l'héritier du trône qui s’éloignait précipitamment. Bien entendu, les 
Bavarois ne doutérent point un seul instant qu'ils avaient été trahis. Ce n'était 
cependant là qu’une coïncidence fortuite et l'état-major français s’en égaya beau- 
coup, quand, quelque temps après, il apprit l'incident par des rapatriés. 

Et ces espions du champ de bataille, les bergers qui promenaient leurs trou- 
peaux derrière les batteries d’artillerie pour en indiquer l'emplacement, les 
paysans qui changeaient de place les sacs de pommes de terre pour donner un 
signal convenu. La grande presse elle-même accueillit ces rumeurs. Bien entendu, 
on n'avait jamais surpris le moindre berger, le plus modeste paysan se livrant à 
ces opérations un peu compliquées et d’une utilité assez discutable. 

Ici, entendons-nous bien, qu'on n'’aille pas me faire dire maintenant qu’à 
mon sens, il n’y avait pas d'espionnage. Ce serait là une fausse nouvelle de plus. 

Des espions, certes il y en avait, et beaucoup et de dangereux, mais non 
point sous la forme romanesque et un peu naïve que leur prêtait l'imagination 
populaire. | 

Cette espionite primitive passa d’ailleurs assez vite et le public devint plus rai- 
sonnable. Cependant en mars 1916 encore, une brave sœur de charité fut prise 
pour une espionne, place des Dames, à Nancy et dut se refugier en hâte dans 
une maison voisine. 


RL 


Je ne sais trop pourquoi, on disait couramment que les espions se déguisaient 
en femmes, en sœurs de charité ou en prêtres. Pourquoi ce déguisement dont le 
premier effet eût été d’éveiller l'attention ? Mystère. 

Puis, ce sont les rumeurs étranges. Au printemps de 1916, le bruit se répandit 
avec persistance que les Allemands lançaient de leurs avions des bonbons 
empoisonnés. Origine ? Mystère encore. Bien entendu on ne donna jamais le 
nom d’un individu quelconque, qui aurait été empoisonné par des bonbons 
ramassés sur la voie publique, on n’indiqua jamais le résultat d’une analyse qui 
aurait trouvé du poison dans des pastilles. Cependant la croyance s’affirmait par- 
tout, elle était devenue un article de foi, si bien que je vis un jour à la Mairie de 
Raon une affiche émanant soi-disant du grand quartier général anglais qui 
mettait le public en garde contre les dangers auxquels l’exposaient les bonbons 
des avions allemands, Que le grand quartier britannique ait envoyé semblable 
dépêche, j'ai quelque peine à le croire. Je préfère penser que la dépêche avait 
été fortement arrangée avant d'arriver à Raon. 

Pourtant des bonbons, on en voyait partout, mais étaient-ils empoisonnés ? 
Pendant plusieurs jours, on en ramassa à Nancy dans les rues autour de chez 
moi et les convaincus triomphaient déjà. Maïs un beau jour, on en découvrit 
dans toutes les boites aux lettres du quartier et quelle que fut l’habileté qu'on 
pouvait prêter aux aviateurs allemands, cela parut tout de même un peu fort. 
Enfin, l’on s’aperçut que ces bonbons ne contenaient point de poison, qu'ils 
étaiént au contraire excellents et provenaient d’un des meilleurs confiseurs de la 
ville. La fausse nouvelle avait vécu. 

Elle fit place à une autre, celle des blaireaux contaminés. Je copie une cou- 
pure de journal que j'ai conservé et qui porte en manchette flamboyante : La 
Main de l'Allemagne. Sous ce titre de cinéma est publiée une dépêche de 
Londres : « Depuis quelque temps on constatait un certain nombre de cas 
d'anthrax et un médecin eut l’idée d'analyser le blaireau dont un des malades se 
servait habituellement pour faire sa barbe. Il y trouva des germes d’anthrax et 
l'enquête qui suivit prouva que 50 grosses de blaireaux à bon marché avaient 
été introduites en Angleterre par la voie de Newcastle. Tous ces blaireaux étaient 
contaminés. Îls ont été saisis chez les marchands en gros et les détaillants ; mais 
une certaine quantité a été vendue et, par voie d'affiche, la commission sani- 
taire de Newcastle a averti le public. | 

On ne sait pas encore comment ces blaireaux ont été importés en Angleterre. 
mais on penche à croire que l’Allemagne n’est pas étrangère à cette tentative 
criminelle. 


Je ne sais trop pourquoi j'ai copié cet article plutôt qu’un autre. Tous les 
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jours ou peu s’en faut paraissaient des racontars de ce calibre et il me faudrait 
des volumes pour en faire une revue rapide. 

Il y avait assez d’atrocités, assez d’actes inhumains, barbares, sauvages et 
ceux-là malheureusement trop réels, à la charge des Allemands, pour qu'on ne 
s’arrétât point à de tels enfantillages. 

Je ne voulais point en reproduire d’autres ; mais voici un article du 24 sep- 
tembre 1916 qu’il serait vraiment regrettable de laisser perdre. En grosses lettres 
et entête : Toujours Boches : | | 

« Un de nos lecteurs nous communique l’éphéméride que nous reproduisons 
ci-dessous et qui montre que les Boches ont toujours été ce qu'ils sont aujour- 
d’hui, c’est-à-dire des barbares inaccessibles à la pitié ou à la générosité. 

«7 janvier 1793. Douze jeunes filles de Verdun sont exécutées pour avoir 
imploré le roi de Prusse le jour de la capitulation ». 

Et le journal ajoutait gravement : « Au moment où Verdun révéle au monde 
entier ce qu’est la France, ce rapprochement n’est-il pas vraiment suggestif ? » 

Sur la bataille de Verdun et la France, le journal avait parfaitement raison ; 
mais mettre au compte du roi de Prusse l'exécution des « Vierges de Verdun » 
c'était tout de même un peu trop fort. | 

Le $ floréal an IL (24 avril 1794), c’est-à-dire quinze mois après la date 
donnée dans l’éphéméride, 35 personnes de Verdun étaient condamnées à mort, 
33 étaient exécutées le lendemain, dont plusieurs jeunes filles coupables d’être 
allées au camp de Bras, porter au roi de Prusse des dragées de la ville. Le plus 
drôle, c’est que les Prussiens avaient commencé par s’imaginer que ces dragées 
étaient empoisonnées (déjà!) ; mais ensuite les jeunes filles avaient reçu le plus 
aimable accueil. 

Et c’est pour cet accueil que le Tribunal révolutionnaire les condamna à mort. 
C’est à Paris, sur la réquisition de Fouquier-Tinville, qu'elles furent guillotinées. 

Vraiment il y avait autre chose à reprocher aux Allemands en 1916 que la 
vieille histoire des Vierges de Verdun aussi inconnue, semble-t-il, du journa- 
liste que de son informateur occasionnel. | 

La fausse nouvelle avait bien souvent comme source un peu d'inquiétude. 
Mais ce qui déconcerte alors, c'est la précision qu’on lui donnait. En mai 1916, 
le même bruit court dans notre région, on le rapporte a Raon-l’Etape, à Nancy, 
à Epinal. Il va se passer quelque chose d’extraordinaire. Quoi ? on ne sait. Mais 
ce qu'il ya de certain, c'est que des aviateurs allemands ont jeté des papiers et 
que ces papiers portaient : « Heureux les Français qui verront l’aube du 28 mal». 
Quel farceur idiot avait pu lancer cette invraisemblable nouvelle. Cependant bien 
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des crédules ne turent rassurés que quand sonnèrent les dernières heures du 
28 mai et qu’ils s’aperçurent qu'ils étaient toujours en vie. 

Fausse nouvelle moins intéressante, c’est celle que colporte l’homme ou la 
femme qui est vraiment au-dessous de la moyenne, incapable de comprendre 
les choses les plus claires. Au commencement de mars 1915, j'avais à côté de 
moi, dans la rue Saint-Jean deux bonnes femmes qui échangeaient leurs confi- 
dences sur les événements et l’une disait à l’autre : « Vous avez vu dans le jour- 
nal qu’on a bombardé les Dardanelles ». Et l’autre, subitement inspirée : « Ah 
c’est donc cela qu’on entendait si fort le canon hier soir! » 

Passons et n’insistons pas, cette fausse nouvelle-là n’a pas dù aller très loin. 

D’autres connurent meilleure fortune. En voici d’origine agricole. Au com- 
mencement de mars 1915, on se réjouit en France à la nouvelle qu’une forte 
gelée avait détruit en Allemagne toutes les plantations de pommes de terre. 
Mettons que cette nouvelle ne courut guëre que dans les villes, car dans les 
campagnes on savait parfaitement que les pommes de terre, dans les premiers 
jours de mars, n'étaient pas encore plantées. 

En t917, on s'intéressa de nouveau à la culture allemande, Les Allemands, 
qui à l’automne dernier ont cultivé les champs de nos territoires envahis, sont 
en train de les retourner et de détruire les cultures. Et bientôt pour préciser on 
ajouta : Vous savez, ils labourent dans le sens de la largeur, c’est très curieux. De 
la mer aux Vosges, on avait vu les Allemands procéder à cette bizarre npération. 
Toute la région de Senones et du Ban-de-Sapt, était, disait-on, retournées 
Notez d’ailleurs que depuis la Pierre-d’Appel, au-dessus de Raon, on pouvait 
voir les champs de Senones et qu'avec une simple jumelle de théâtre, on cons- 
tatait très facilement qu’ils étaient tous en friche. 

L'histoire des autos-canons dans les rues de Nancy donna lieu aux discus- 
sions les plus vives, j'allais dire les plus passionnées. Quand on installa à Nancy 
l'artillerie contre avions, chacun se demanda où pouvaient bien se trouver les 
canons. Le fracas était tel que bientôt on se dit qu'ils étaient certainement dans 
les rues. Que de gens en virent cours Léopold, place Dombasle et même place 
Stanislas. Des esprits ordinairement réfléchis n’en démordaient pas, malgré les 
démentis répétés de l’administration civile et de l’autorité militaire. Inutile de 
dire que les salves d'artillerie auraient fait immédiatement voler en éclats tous 
les carreaux du quartier et que jamais, au grand jamais, aucun propriétaire ne se 
plaignit. Ces canons, personne ne les vit jamais en batterie dans la journée, 
arriver le soir à la nuit tombante ou repartir le matin. Personne n’en approcha ; 
mais chacun les devina à cent métres de sa demeure et je suis certain qu’aujour- 
d’hui encore, beaucoup hausseront les épaules en me trouvant si sceptique. 
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Dans toutes les guerres bien entendu, a surgi la tausse nouvelle militaire, 
bruit d’une victoire éclatante, sinistre rumeur d’une sanglante défaite. Dans la 
grande guerre, les nouvelles de ce genre furent plutôt rares. Les coups de foudre 
d'août et septembre 1914 furent si brutaux, si rapides que les résultats officiels 
en furent vite connus. Bientôt le public s’habitua à la longue et désespérante 
lutte de tranchées et comprit que le sort de la guerre ne pouvait plus se décider 
dans les quelques heures d’une bataille. Quand vint la glorieuse marche en 
avant de 1918, son éducation était faite et si la France accueillit avec une joie 
profonde les résultats de la victoire, elle ne les exagéra jamais. 

J'ai dit, mais il est juste de le répéter, que dans l’ensemble, le moral du pays 
resta toujours d’une admirable élévation. 

Nous n'avons point connu les rumeurs violentes qui, en 1870, apportaient 
tout à tour la joie et le désespoir. Le 6 août 1870, Paris apprend, avec une 
patriotique émotion, que Mac-Mahon, vient de remporter en Alsace une grande 
victoire. La capitale se pavoise de tous ses drapeaux. Hélas, cette victoire, c'était 
Reischoffen ; Mac-Mahon battait précipitimment en retraite, l’Alsace, la Lor- 
raine étaient envahies et l’armée allemande marchait sur Paris. 

Bientôt la France s’enthousiasme encore. Près de Metz, Bazaine a culbuté 
dans les carrières de Jaumont plus de cent mille allemands. La victoire est cer- 
taine. Fausse nouvelle encore, hélas. 

De 1914 à 1918, les bruits de victoires imaginaires ou de défaites Done 
ment inexactes n’ont jamais couru avec cette violence. A peine au début, quand 
on croyait encore à la guerre courte, circulérent quelques exagérations. Ainsi 
quand nous parvint la première nouvelle de la bataille de la Marne qui mettait 
fin à l’horrible cauchemar, on vit courir de fausses dépêches. En voici une qui 
se colporta en Lorraine : « Grand succès français. Armée allemande en déroute 
a perdu toutes ses forces et manque de munitions. Faites rentrer agents compa- 
gnie Est, avons pris train munitions, un million de cartouches. A Maubeuge 
170.000 Allemands cernés sans munitions. A Champenoux, armée allemande 
manque de munitions. 5.000 allemands tués, très bon succés ». 

Malgré son incohérente rédaction, cette fausse dépêche trouva peu d’incré- 
dules. Il s’en rencontra moins encore quand quelques jours après, le 29 sep- 
tembre, on vit circuler une autre dépêche qui disait en substance : « Grande 
victoire, centre allemand enfoncé. Armée de Metz coupée de ses communica- 
tions ». La fausse dépêche se colporta dans toute la région de l'Est, sans doute 
aussi dans d’autres parties de la France. On me la donna à Nancy comme à 
Raon, elle courut à Troyes, à Epinal et à Châlons. Sur la place Stanislas, il y eut 
une petite manifestation. Le texte qu’on m'y fit lire portait, je m'en souviens, le 
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cachet de la mairie et j'ai su plus tard que le monsieur qui montrait son papier 
y avait apposé lui-même l’estampille officielle pour donner plus de poids à sa 
parole. Sur le moment, il faillit m'écharper, quand je lui dis tout cru qu'il n’était 
qu'un farceur. 

Mais enfin, répétons-le encore. Tout cela n’alla jamais trés loin, il est tou- 
jours des imaginations un peu surchauflées et cette fois elle ne dépassérent guère 
la mesure. 

Pourtant, j'ai lu une nouvelle qui malheureusement était fausse, mais qui 
aurait bien pu être vraie. L’anecdote est, je crois, peu connue. C’est cependant 
un détail intéressant, parce qu'il touche à l’histoire. 

Le 2$ septembre 1915. l'offensive de Champagne avait un instant donné les 
plus belles espérances. Les premières lignes allemandes avaient été brillamment 
enlevées, les prisonniers, les canons ramassés étaient nombreux ; on entrevoyait 
la percée victorieuse. | 

Le 29 septembre 1915, le bruit se répand dans Nancy que nos troupes ont 
percé sur le front de Champagne. La nouvelle est certaine, Castelnau l’a annoncé 
aux Ctats-majors de la région. Cependant le communiqué est muet. 

Le lendemain, 30, je pars pour Raon. À la gare, un inspecteur des chemins 
de fer me confirme la nouvelle. 

En arrivant à Raon, je lis à ma grande joie sur les murs de la mairie une 
dépêche officielle. 

Général de Castelnau au Grand quartier général : 

« Trois divisions ont passé cette nuit par la brèche entre Sainte-Marie et 
Somme-Py » et la dépêche ajoutait « Non nobis, sed tibi, gloria, Domine » (ce 
n’est pas à nous que la gloire revient, Seigneur ; elle vous appartient tout 
entière). Et ce passage des psaumes de David donnant lieu aux interprétations 
les plus diverses, semblait fortifier encore l'importance de la grande nouvelle. 
Elle paraissait si sûre que dans la chapelle de Raon-l’Etape, un Magnificat fut 
chanté, sur la foi de l’évocation biblique du général. 

Cette dépêche était-elle authentique ? Avait-elle été envoyée réellement par le 
général de Castelnau ? C’est probable. Etait-elle l’œuvre d’un exalté, d’un far- 
ceur ou même d’un agent allemand ? Je ne sais. Ce qu’il y a de certain. c'est 
que ce texte, dont je garantis l'authenticité, a été communiqué officiellement 
aux troupes de toute la région des Vosges et de Lorraine dans la journée du 
29 septembre 1915. 

L’imperfection humaine, dans sa faiblesse, n’a-t-elle créé que la fausse nou 
velle ? Non point. À côté des crédules, il y eut ceux qui ne croyaient à rien et 
je puis d’autant plus railler ces sceptiques que, l’on me permettra ce souvenir 
personnel, j'en formais un des plus jolis spécimens. 
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À la déclaration de guerre, je connaissais un peu d’histoire et une psycho- 
logie élémentaire me faisait redouter la fausse nouvelle. Je pris vis-à-vis de 
moi-même l'engagement de ne rien accueillir qui ne fut mille fois prouvé et ce 
serment je l'ai tenu. a | 

Qu’arriva-t-il alors ? C’est que parfois je déclarai invraisemblables des choses 
qui étaient parfaitement exactes. C’est que souvent, j'ai dû être bien insuppor- 
table pour mes voisins et montrer un trés vilain caractére. Je m'en excuse ; mais, 
au fond, je ne me repens qu’à moitié. 

D'ailleurs, les nouvelles vraies n'étaient pas toujours celles qui étaient crues le 
plus volontiers. Il en est un exemple célèbre. 

Quand le samedi 23 mars 1918, les Allemands bombardérent Paris avec des 
pièces installées à 100 kilométres dans les environs de Laon, ce fut une incré- 
dulité générale. Les dépêches officielles étaient cependant formelles, si nettes, 
les détails donnés si précis, que le fait paraissait indiscutable. 

Une classe d'hommes protesta cependant avec véhémence et soutint avec 
indignation l’invraisemblance de la nouvelle. Ce furent les scientifiques et au 
premier rang les artilleurs. Ah non, on ne la leur faisait pas. Et les lois de la 
pesanteur ? Et la résistance de l’air ? Et la physique ? Et Newton ? Heureusement 
les théories d’Einstein n'étaient pas encore nées, sans cela elles auraient prouvé 
elles aussi, que Paris n’avait jamais été bombardé, 

Le plus beau de l’histoire, c’est qu’à quelques jours de là, quand il ne fut 
plus permis de douter, les mêmes scientifiques invoquèrent les mêmes lois, la 
même physique et le même Newton pour établir, clair comme le jour, que 
Paris avait reçu des obus et qu’au surplus rien n’était ni plus naturel, ni plus 
facile. Il suffisait d’y penser. Une fois de plus la science n'avait pas fait faillite. 

La crédulité publique au cours de la grande guerre n’a donc rien présenté de 
particulier. L'homme, la femme aussi se sont montrés ce qu’ils ont toujours été, 
ce qu’ils resteront sans doute dans les siècles futurs. | 

Mais il est des fausses nouvelles moins innocentes ; il en est même de crimi- 
nelles. 

La fausse nouvelle a joué dans la guerre un rôle de premier plan que l’His- 
toire retiendra à la charge des Allemands. La guerre, l’horrible tuerie, a été 
déchaînée sur un amas de fausses nouvelles. Le 3 août 1914, l’ambassadeur 
d'Allemagne, M. de Schoen, à 18 h. 45, déclarait à M. Viviani, président du 
conseil, que l’empire allemand se considérait en état de guerre avec la France, 
en raison des ep. Ro de territoire commises par des aviateurs français. L’un, 
disait l'ambassadeur, a essayé de détruire des constructions près de Wesel, un 
autre 2 jeté des bombes sur le chemin de fer de Karlsruhe et de Nuremberg. 
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Mensonges que tout cela. 

Depuis plusieurs jours déjà, l’Allemagne pratiquait en grand le coup de la 
fausse nouvelle. Le 2 août, le ministre Jagow télégraphiait à son ambassadeur 
de Londres, à ses ministres à Bruxelles et à la Haye, de faire savoir aux gouver- 
nements britannique, belge et hollandais que 80 officiers français, vêtus 
d’uniformes allemands, venaient de passer la frontière hollandaise dans douze 
automobiles. Le même jour, il a chargé son ambassadeur de Rome de faire 
publier dans la presse italienne une abominable dépêche : deux médecins fran- 
çais viennent d’être arrêtés à Metz au moment où ils empoisonnaient des sources 
avec des bacilles du choléra ! 

Puis, Jagow insiste auprès de l’Angleterre. C’est un officier aviateur français 
qui a été abattu près de Wesel. Ce sont deux français qui ont tenté de faire 
sauter le tunnel du chemin de fer de la Moselle à Aix-la-Chapelle et qui ont été 
fusillés sur-le-champ. Et Jagow ajoute : Prière de porter immédiatement ces faits 
à la connaissance du gouvernement et de représenter sérieusement à sir Edward 
Grey la situation dangereuse dans laquelle se trouve l'Allemagne par ces provo- 
Cations déloyales qui la poussent aux décisions les plus sérieuses. Votre Excel- 
lence réussira, je l’espère, à convaincre l’Angleterre que l’Allemagne, après avoir 
défendu l’idée de paix jusqu’à la limite extrême du possible, est acculée par ses 
adversaires à la position d’offensive et pour la sauvegarde de son existence, doit 
avoir recours aux armes. » 

Je ne concluerai point. J’emprunterai la none de cette histoire à un auteur 
allemand : Il fallait avoir complètement perdu la tête pour se rendre à ce point 
ridicule aux yeux de l'étranger. Co Comment a été déclanchée la guerre 
mondiale). | 

On ne saurait mieux dire et je n’ajouterai rien. Que toutes ces rumeurs aient 
couru en Allemagne. C'est certain. Que le Gouvernement ait jamais pu y 
ajouter la moindre créance, c’est tout à fait invraisemblable. Et cependant 
M. de Schoen, l'ambassadeur du 3 août, a publié dans le Berliner Tageblatt en 
mars 1921 ses explications. Il reconnait bien que l’histoire des aviateurs de 
Nuremberg est fausse ; mais il soutient avec énergie qu'il ne s’agit que d’une 
simple erreur et il plaide la bonne foi. | 

N'insistons pas, c’est une plaisanterie. D’après d’autres allemands (Binder. De 
quoi nous n'avons pas pu parler dans nos comptes rendus), le véritable auteur 
de ces fausses nouvelles serait le major Nicolaï, chef du service des renseigne- 
ments au grand quartier général. 

Peu importe d'ailleurs, dans tous les cas le crime de l’Allemagne est certain et 
ce que je voulais seulement dire, c'est que la fausse nouvelle, fille de l’imagina- 
tion humaine, avait joué cette fois, un rôle tragique. 
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Mais d’où viennent donc les fausses nouvelles. A en chercher la source, on 
perdrait son temps et ses peines. Je mets bien entendu à part les cas spéciaux, 
les mensonges de l’Allemagne, la dépêche du général de Castelnau, les rumeurs 
inexactes qui ont pu être lancées par les agents de nos ennemis, je n’envisage 
que la fausse nouvelle populaire, le cancan des rues, des salons ou des cuisines. 
Celle-là, je le crois bien, c’est un enfant qui n’a ni père, ni mére. Il a grandi 
très vite; mais il a poussé tout seul, chacun y a mis un peu du sien. Tiens, a 
dit le premier, il est louche, monsieur un tel, il pourrait bien aimer les Alle- 
mands. Vous savez, a ajouté le second, on dit que X... est un espion. Et tout 
naturellement, le troisième raconte que X.. est arrêté, le quatrième qu'il est 
fusillé. Et voilà comment, en quatre conversations, un honnête homme est 
envoyé à la tombe, d’où il ne tardera pas d’ailleurs à sortir en parfaite santé. 

Presque toutes les fausses nouvelles ont pris naissance de cette manière. La 
fausse nouvelle, comme dit la chanson, c’est d’abord un rien, un souffle, mais 
ce souffle devient vite une tempête. La fausse nouvelle, c'est la calomnie du 
Barbier de Séville. 

Comme dit Bazile : « Croyez qu’il n’y a pas de plate méchanceté, pas 
_d’horreur, pas de conte absurde qu’on ne fasse adopter aux oisifs d'une grande 
ville, en s’y prenant bien... D'abord, un bruit léger, rasant le sol comme 
hirondelle avant l'orage, pianissimo murmure et file et sème en courant le trait 
empoisonné. Telle bouche le recueille et piano, piano vous le glisse à l’oreille 
adroitement. Le mal est fait, il germe, il rampe, il chemine et rinforzando de 
bouche en bpuche, il va le diable, puis tout à coup, je ne sais comment, vous 
voyez calomnie se dresser, sifler, s’enfler, grandir à vue d'œil. Elle s'élance, 
étend son vol, tourbillonne, enveloppe, arrache, entraine, éclate et tonne et 
devient, grâce au ciel, un cri général, un crescendo public, un chorus universel 
de haine et de proscription. Que diable y résisterait ». 

Voilà, je crois, l’acte de naissance de la fausse nouvelle bien dressé. 

Si la calomnie résiste au temps, calomniez, calomniez, il en restera toujours 
quelque chose, a dit le même Bazile, la fausse nouvelle a généralement la vie 
courte. C’est un éclair, un feu d’artifice dont les fusées retombent vite. Mais si 
la fausse nouvelle est oubliée, une autre lui succédera. Elles se suivent et se 
ressemblent et la place n’est jamais vide. 

Ma chronique est terminée. Si incomplète qu’elle soit, peut être n’était-il pas 
inutile de l'écrire. Elle rappellera aux uns quelques émotions, à d’autres bien des 
espoirs déçus, à tous les longues discussions qui venaient rompre la monotonie 
des jours et peut-être pensera-t-on que si la fausse nouvelle n’avait pas existé, 


il aurait fallu l’inventer. | 
Louis SapouL. 


CONTE DE TOUSSAINT 


LA QUENOUILLE DES TRÉPASSÉES... 


« Ïl est amer et doux, pendant les nuits d'hiver, 

« D’écouter, près du feu qui palpite et qui fume, 

« Les souvenirs lointains lentement s'élever 

« Au bruit des carillons qui chantent dans la brume. » 
(BEAUDELAIRE : Les Fleurs du Mal.) 


Ans l’antique clocher, l'angélus du soir chantait la fin des labeurs, l'arrêt 
D temporaire des travaux, le repos quotidien. L'heure était calme et douce ; 
les laboureurs ramenaient leurs attelages, les fermières au seuil des granges 
rassemblaient les poules, tandis que les laveuses agenouillées dans leurs 
« choïottes » achevaient de tordre les toiles ruisselantes..... la dernière note de 
l’angélus s’envolait plaintive, mourante à travers l’ombre crépusculaire..... mais 
sur un rythme cadencé, voici qu’une nouvelle symphonie part du clocher, trou- 
blant la paix des champs, portant aux échos la douleur et la peine... La voix 
des cloches, grave et mélancolique infiniment, comme les airs trés anciens, 
comme les mélodies très lointaines du passé, monte au firmament en longs san- 
glots brisés ; les sons glissent en pleurs vers la triste splendeur de la plaine 
désolée. Les cloches tintent le glas..…. 


A cet appel lugubre, le ramage des oiseaux cesse sous les ramures ; les cor- 
beaux quittent leurs nids, se répandent sous le ciel assombri, s’appellent de leurs 
croassements, se rejoignent et planent sur les champs en un vol tournoyant. 
Pleurez bonnes gens, pleurez ! une chaumiëre est en deuil. Demain les crêpes 
flotteront au gré de la brise ; les femmes, les enfants aussi viendront s’age- 
nouiller devant la morte pour dire le « Paler et l'Ave » ; puis, les cloches modu- 
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leront encore le chant funèbre accompagnant de leurs accords plaintifs les 
psalmodies et les dernières prières de ceux qui conduiront au cimetiére le 
cercueil recouvert du drap noir frangé d’argent. 

Devant la tombe ouverte, ce trou béant dans la terre mouvante, il n’y aura 
pour toute offrande que d’humbles fronts penchés et le regret sanglotant des 
pauvres gens... Chacun s’approchera pour jeter l’eau bénite, mais sous la 
pierre du tombeau parmi les sépultures patinées par la mousse et les ans, bientôt 
viendra l'oubli, cette fleur vivace des champs funébres..…. Combien de dalles 
tumulaires resteront sans visites, et que de morts hélas ! n'auront point de 
prières alors que les cloches chanteront le Requiem » des jours de Toussaint... 

Ce soir, oh ! chagrin suprême, c’est la veillée prés du cadavre livide étendu 
sur la couche. Point de lampe. La flamme trembhlottante d'une bougie se reflète 
sur la coupe où trempe un rameau de vieux buis ; deux grands cierges éclairent 
tristement de leurs clartés moroses l’ombre du vieux lit de famiile enclos dans 
les « boiseries ». Le crucifix aux doigts, la morte semble dormir; les voix qui 
chuchotaient les oraisons des trépassés, insensiblement se font de plus en plus 
basses ; les gros paroissiens aux pages noircies par l’usage glissent sous le « giron » 
et dans le pieux silence, l'horloge compte les heures au rythme du balancier, 
mélant son tic-tac monotone au murmure de la lévre qui prie... 

C’est à cette heure de veillée et de recueillement, qu’autrefois, selon le rite 
d’une très ancienne coutume, la plus proche parente de la morte filait auprès 
d'elle la quenouiile des trépassées. Dans ces mornes soirées où la mort fauchait 
les âmes, parentes, voisines, amies rassemblées au chevet de la défunte égre- 
naient inlassablement les chapelets de bois dont chaque grain emportait la prière 
à la Vierge. Les pieds sur le « couvot » de cuivre, nos bonnes aïeules priaient 
en pleurant. Mais respectueuses des traditions et craintives, sans doute, des 
revenants et des fantômes, autour de la couche elles s’agenouillaient, et par 
trois fois, lentement et à haute voix, elles récitaient le De Profundis. Les 
bonnets tuyautés et finement brodés s’inclinaient bien bas, et les paroles sacrées 
montaient vers le ciel... C’est alors que la fileuse prenait le rouet. Elle fiiait, la 
quenouille au côté, devant l’âtre, l’âtre des vieilles maisons lorraines avec cré- 
maillère, taque et boite à sel. En cette nuit de trépas, le vieux rouet tournait... 

Dans la chambre mortuaire où chaque chose est vieille, où tout objet est 

relique, où flotte l’arôme indéfinissable du passé, tourne et grince vieux rouet 
“en dévidant le chanvre... File bonne Lorraine, le chanvre doré sous le regard 
apäli des ancètres qui ont rejeté le voile du suaïre pour se réunir au foyer... 


N° 11°, novembre 1922. 
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Avec la douleur, cette hôtesse à l’aile sombre, roule sous le fuseau les fils de la 
blonde quenouiilée «enrubannée de noir... File pour le linceul comme pour la 
forte toile dont l’armoire est remplie …. File jusqu’au dernier mot des funèbres 
oraisons..... 

Pour gagner la paix des cieux, entre ses mains jointes, la morte emportait les 
fils du linceal..... C'était bien peu pour prétendre à l’éternité, mais c'était la 
certitude de reposer tranquille au fond de la tombe... Les Lorraines de jadis 
qui ne pouvaient montrer à saint Pierre quelques brins de chanvre filés pour 
leur linceul ne devaient pas sortir du purgatoire avant la fin des mondes et reve- 
naient — paraît-il — filer au coin du feu, les soirs d'hiver quand les girouettes 


tournent en grinçant...… 
Paul Duuonxr. 
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SUR LES ARMOIRIES DE NEUFCHATEAU 


D‘: publications récentes viennent rappeler l’attention sur la question des 
armoiries de Neufchâteau. L’une réveille une légende dont l’erreur doit 


être poursuivie ; l’autre précise un point important : on ne voit dans aucun 


document, ni sur aucun monument, que la petite cité vosgienne ait eu un écu 


héraldique avant le début du xvu° siècle, et cet écu est le même que celui dont 
elle fait usage de nos jours : mais on voudrait qu'il provint d’une tamille 
ancienne qui portait le nom de Neufchâteau et y aurait eu des droits seigneu- 
riaux ; elle descendrait d’Etienne de Vaux, qui est le premier seigneur certain 
de Joinville : il conviendra d'examiner la chose de prés. 
La légende est bien connue. Un chevalier du pays de 
Montmédy passé, dit-on, au service du duc de Lorraine 
et nommé capitaine de Neufchäteau, aurait défendu 
héroïquement cette place contre Charles le Téméraire ; il 
portait de sable à trois herses d'argent; en récompense, 
René II lui aurait accordé de jet ces armes ee 


celles de Neufchâteau, c’est-à-dire de substituer, aux 
herses, trois tours ; car, explique-t-on, l'écu urbain 
était : de sable à trois tours d'argent, deux el une. J'ai 
dit ailleurs ce que vaut ce roman, qui semble avoir 
été créé, dans la première moitié du xvrri* siècle, par 
un généalogiste cherchant à embellir les annales de 
la famille dont il s'occupait (1). François de Laval 


(1) Voir mon opuscule : Uns Légende. Les Armoiries de la Maison de La Vaulx, Saint-Dié, 1894, 
36 p., 1 pl. (extr. du ‘Bulletin de la Soc. philom. vosgienne, année 1894-95). 
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appartenait à une famille du comté de Chiny (1); c’est au xvi° siècle seule- 
ment qu'une de ses branches vint, par suite d’une alliance, s'établir dans le 
Bassigny lorrain; on ne la soupçonne à Neufchâteau qu’à la fin du xvrr® siécle. 
Cette ville n’a pas été assiégée par le duc de Bourgogne, pour la bonne raison 
qu'à son approche, elle n’a opposé aucune résistance ; enfin, à cette époque, 
son capitaine se nommait Achille de Beauvau. 

Les descendants de François de Laval ont possédé la seigneurie de Vrécourt (2); 
aussi, dans le beau et bon livre qu'il vient de publier sur l’histoire de cette loca- 
lité, M. l'abbé Fontaine a dù en parler (3). Aux errafa, il a inscrit, sans évidem- 
ment avoir eu le temps de les étudier, deux assertions communiquées, dépourvues 
de preuve et de référence. L’une se rapporte aux prétendues armoiries de 1476 : 
« Neufchâteau avait reçu ces armes de Louis XI, roi de France, l’an 1457. » 
Pour saisir le manque de vérité de cette affirmation, il suffit de faire remarquer 
que le règne de Louis XI a commencé seulement en 1461. Claudite jam rivos 
pueri ! — L'autre mérite plus d'attention : « Dans un dénombrement tourni au 
duc de Lorraine, l’an 1473, François de Laval, chevalier, seigneur de Lavaux (4), 
d'Othe (5), Franoïs (6), Marville (7), est porté comme capifaine du (8) chatel ct 
ville de Neufchäleau. » Je suis fort disposé à admettre l'authenticité de cet 
acte, à condition de remplacer le duc de Lorraine, René II, par le duc de Bar, 
René I‘; mais alors il s’agit de Neufchâteau au comté de Chiny, maintenant en 
Belgique, et il y a là un jet de lumière versé sur la formation de la légende : le 
généalogiste a transporté Neufchâteau, du comté de Chiny, au duché de Lorraine, 
et, puisque c'était le temps de la guerre contre le Téméraire, il a présenté 
François de Laval comme un glorieux défenseur de la ville ; de plus, vers la 
même époque, les armes de la famille se sont transformées naturellement, par 
suite sans doute d'images altérées, comme il est arrivé si souvent : les herses, 
qui, plus anciennement semblent avoir été des châteaux (9), se sont muées en 


(1) Elle était sans doute originaire de Laval-Bazeilles, près de Montmédy, qui devint au 
x” siècle la capitale du comté de Chiny. Le généalogiste de la famille a voulu la faîre descendre 
de Louis, fils d’Arnulphe 1], comte de Chiny; mais ce Louis parait ne s'être pas marié et n'avoir 
pas eu de postérité. Voir mon article : Sur l’origine de lu famille de Lavaulx, extr. du bulletin de 1a 
Sociélé des Naturalistes el Archéolugues du nord de la Meuse (Monmeys “trim. 1921, Archéologie 
et Histoire locale, p. 29 à 37 (polygraphié). 

(2) Arrond. de Neufchiteau, cant. de Bulgnéville. 

(3) Abbé A.-L. FONTAINE, Wrécourl. Pages d'histoire, Sedan 1922, in-8° de vint-467 p. ; illustré, 

(4) Sans doute Laval-Bazeïlles, près de Montmédy. 

(5) Canton de Longuyon. 

(6) Probablement Frénois, écart de Montmédy. 

(7) Cette petite ville, capitale du « pays ambédeux », appartenait indivisément aux ducs de Bar 
et de Luxembourg; François de Laval n’en était donc pas seigneur, mais il pouvait y posséder 
quelque fiet. 

(8) Ce mot devrait être des. 

(9) V. mon article : Sur les évolutions de l'écu héraldique de la famille de Lavaulx, extr. du même 
bulletin de la Société des Nuturalistes et Archéologues du nord de la Meuse, p. 55 à ;8. 
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tours ; n’était-il pas convenable d’expliquer cette transformation par la récom- 
pense d’une action d'éclat ! Cela est assurément fort poétique, mais absolument 
controuvé. | | 

J'ai dit que Neufchâteau semble n’avoir pas eu d’armoiries avant le xvrrr° siècle. 
En effet, je ne prends pas au sérieux l’écu que lui donne Grandmaison (1) et qui 
est celui du fameux Armorial dit de 1696 : de sinople, à un château à deux tours 
d'argent (2). Il est probable que la municipalité ne fit pas de déclaration et qu’il 
y a là une invention des rédacteurs, uniquement pour faire payer la taxe, comme 
les deux canons d’azur attribués, au lieu du chardon, à la ville de Nancy. 

Un autre prêtre historien, M. l’abbé Louis Chéron, bibliothécaire municipal 
de Neufchâteau, n’a pas daigné — et il a eu raison — mentionner la légende du 
siège de 1476 dans un court article sur les armoiries de cette ville qu’il a donné 
dernièrement à l’Abeille des Vosges, journal de la même localité (3), article que 
l’on aimerait à le voir développer amplement. Il parle sommairement des anciens 
sceaux municipaux, où l’on voit des emblèmes, mais non pas un écu héraldique, 
et cela a duré jusqu’au début du xvirie siècle. « A 
compter de cette époque seulement, dit-il, apparaît, 
tant dans les sceaux des maires, que dans les actes 
municipaux et sur la façade des édifices publics, 
l’écusson acuellement en usage: D’argent à la bande 
de gueules chargée de trois tours d'or (4). » 

M. Chéron croit que ces armoiries sont imitées 
de celles d’une ancienne famille seigneuriale : ,« Cet 
écusson, dit-il, reproduit tous les détails héraldiques du blason de la Maison de 
Neufchâteau {Voir armorial de la Lorraine), Maison dont la souche est Etienne 
de Vaux, prince de Joinville et dernier seigneur particulier de notre ville 
(xr° siècle) et dont la descendance, suivant Dom Calmet (Notice de la Lorraine, 
IT, col. 121), jouit jusqu’au xvire siècle du titre honorifique de seigneurs 
Neufchâtelois. » 

Je tronve bien, au xur° siécle et au xnl°, mais non plus tard, des personnages 
portant le nom de Neufchâteau qui paraît se rattacher à la petite ville lorraine, 
mais ils n’en sont jamais dits seigneurs ; l’identité du nom.ne prouve rien : par 


{1) Charles GRANDMAISON, Dictionnaire béraldique, 1861, col. 108. 

(2) Cf. C. Lapaix, Armorial des villes .. de la Lorraine..., 2° édit., 1877, gr. in-8°, p. 24. 

(3) C'est au mois d'avril 1922 que M. l'abbé Chéron a bien voulu m'envoyer cet article, découpé, 
sans que je connaisse le jour de la publication. Il est intitulé : Les Armoiries de Neufchâteau. 

(4) Henri Lepage, Le Département des Vosges, 1845, II, 358, dit : « D'or à la bande de gueules, 
chargée de trois tours d'argent, maçonnées de sables ». C. Lapaix blasonne de même, sauf les 
derniers mots que j'ai soulignés. 


TS 


exemple, l’importante maison d’Amance ne dominait pas sur la terre de ce 
nom, qui appartenait au domaine, pas plus que les membres de la famille de 
Nancy qui possédaient Gombervaux, près de Vaucouleurs, n'étaient seigneurs de 
Nancy. D'autre part, il est vrai que les armoriaux de la chevalerie lorraine don- 
nent à une maison de Neufchâteau l’écu dont il s’agit (1); mais, Jusqu'à présent, 
je ne connais pas de monuments qui viennent à l’appui de cette indication. 
Espérons qu’en travaillant à l'inventaire des sceaux qu'il a entrepris depuis long- 
temps dans les Archives de Meurthe-et-Moselle, M. Edmond des Robert en 
retrouvera qui viendront témoigner sur ce sujet. Il est d'ailleurs très admissible 
que la maison de Neufchâteau ait passé, aux temps modernes, pour avoir possédé 
la ville de ce nom, et que la municipalité ait repris les armoiries qui lui étaient 
attribuées, d’autant plus que les tours s’accordaient avec le nom de chäleau et 
que cet écu est semblable à celui du duché de 
Lorraine, sauf le changement des alérions en 
tours, 
Il n'est plus possible de croire que la mai- 
son de Neufchâteau descendait d’Etienne de 
Vaux (2) et que ce chevalier avait été seigneur 
de cette ville, son « dernier seigneur particulier ». 
Sur ce dernier point, il convient de faire observer 
que son fils Geoffroy a été aussi nommé de Novo 
Castello. Dans son savant ouvrage sur les seigneurs 


de Joinville, M. François Delaborde a prouvé qu'il 
s’agit, non pas de Neufchâteau en Lorraine, mais de Joinville. Etienne, origi- 
naire de Vaux-Saint-Urbain, fit construire le « château qui fut plns tard appelé le 
château de Joinville », mais qui a été connu d’abord « sous le nom de Nouveau 
Château, Novum Castellum » (3). Voilà donc l’histoire de Neufchâteau débarrassée 
d'une erreur qu’avaient admise le P. Benoit, dom Calmet, Henri Lepage (4) et 
bien d’autres sans doute. D'ailleurs elle n’a pas de rapport direct avec les armes 
de cette ville, sur lesquelles je pense que M. Chéron était dans la vérité lorsqu'il 


(1) Je me bornerai à citer, parce qu'il est daté de 1654, Le Héraut de Lorraine, par François 
PERRIN DE DoMMarTiN, publié par Gabriel de Braux et Edmond des Robert, Nancy, 3902. in-4e, 
1X-163 p. V. p. 103 : « NEUFCHASTEAU, Porte : d'or à une bande de gueules chargée de trois 
tournelles d'argent, — Maison esteinte ». 


(2) Il est le premier seigneur, et non prince, connu de Joinville. 


(3) H.-François Derasorpe, Jean de Joinville et les seigneurs de Joinville, suivi d'un catalogue de 
leurs actes. Paris, 1894, in-4° de xv-538 pages. L'auteur a connu le travail que j’ai publié dans les 
Mém. de la Soc. d'LArchéol. lorr., en 1879, sur Marguerite de Joinville; mais il n°a pas su que j'ai 
amplifié considérablement le tirage à part, surtout au point de vue du cartulaire. 


(4) Le Département des Vosges, 1845, t. Il, p. 350. 


a écrit : « L'origine de ces armoiries est, on le voit, de date relativement récente, 
puisque leur emploi remonte seulement aux premières années du xvinie siècle, 
époque de leur adoption par la commune de Neufchâteau (1) ». 


L. GERMAIN DE Maipy. 


(1) Sur un fragment de couverture d’une brochure (palmarés ou programme) portant Collège de 
Neufchâteau, Université de France, Académie de Nancy, je trouve l'écu de la ville posé sur un 
cartouche, surmonté d’une couronne murale, rehaussée de trois tourelles ; mais les émaux y sont 
transformés : de pourpre à la bande d'argent chargée de trois tourelles. C’est mal renseigner les 
élèves de ce collège ! | 


BLASON POPULAIRE DE LA LORRAINE 


CANTON DE BAYON 

BaAYoON. — Les couchons (ce nom de cochons signifie aussi bien les avares, que 
les malpropres). 

BARBONVILLE. — Les moo-saulx (mal-rassasiés). Dicton : Ç'a comme lo tambour 
* de Barbonville, quand y baït : Poil d'hardon ! Poit d'pardon ! ! etc. (c'est comme le 
tambour de Barbonville, quand il bat : Point d’pardon! Point d’pardon!!). 

BLAINVILLE-SUR-L EAU (Biainville). — Thius pointus ; 29 Fin-thius (Culs poin- 
tus; 2° Fins-culs). 

BoRviLLE (Baurville). — Peute ville... Les bétes (village peu plaisant, dépourvu 
de voies de grande communication dont, vivant dans une sorte d'isolement, les 
indigènes ont été qualifiés de Bêtes). 

BRÉMONCOURT (Brémoncot). — Les loups. 

CLAYEURES (Thaiyüres). — Les voitles éthiules (les sales écuelles). 

DAMELEVIÈRES (Daimelevères). — Biancs bonnals, lètes de couchenats (blancs 
bonnets, têtes de porcelets). | - | 

DOMPTAIL-EN-L'AIR (Dompteiye…). — Autrefois et successivement Dom- 
Stéphane ; Dom-Staine;, Dom-Taille; Domptail puis Domptail-en-l'Air (ce der- 
nier nom dù à sa situation géographique et pour éviter une confusion avec 
Domptail en Vosges). | 

Cette commune était le siège d'une paroisse sous le vocable de saint Etienne, 
composée de Haussonville, Romain et Méxet, village qui fut détruit au temps du 
duc Charles IV. | 

Eixvaux (Ninvoo). — Les croos. 


Dicton : Croo d'Ninvoo, Corbeau d’Einvaux, 
Coiche tes paittes, Cache tes pattes {sinon), 
T'airai des ohiettes. T'auras des guëtres. 


(Les corbeaux s'engluent les pattes sur le sol très argileux du territoire.) 
FROVILLE. — Les vaiyons (les petits veaux). 


HAIGNEVILLE. — Les aghiaices (les pies). 


HaussonviLe (Hoossonville). 


Peutes gens ; Laides gens; 
Peuts affants ; Laids enfants; 

.… Biancs bonnais ; Blancs bonnets ; 
Têtes de couchenats. Têtes de porcelets. 


LawpécourT (Landécot). — Les couchons. 

Lorey. — Les poères saches (les poires sèches). 
 LoromonTzey (Lauraumontzeiye). — 1° Les chins, 2° Les gros joseiyes (1° Les 
chiens, 2° Les gros gosiers, («goîtreux »), | 

MénoncourT (Mhoncot). — Les carcayalles (les cailles). 


Dicton : Carcayatte, paie tes dattes! , Caille, paie tes dettes ! 
Et let Saint-Maithin A la Saint-Martin 
Te n'd'aurai pu rein. __ Tu ne devras plus rien. 


RozeLIEURES (Roxelüres). 

SanT-Boincr (Sa-Bois). — Les bouris (les canetons, dont l'élevage est pratiqué 
en grand sur les bords de l'Euron). 

SainT-GERMAIN. — Les chins (les chiens). 

SarnT-Maro (Saint-Maid). — Les loups. Lä, la fête communale était dite 005 
veurriats (aux verrous) au moment de s'attabler le chef de famille clamait : « J'y 
sattes-fy tortus 7... Thiabis les eubhes » (Y sommes-nous tous >... fermez les 
portes). 

SanT-Reuv-aux-Bois. — Les chaïttes (les chats). Généralement en parlant du 
mâle de la chatte, on le nommait Rooue ; au pluriel, indistinctement, on disait 


«les chaittes ». 
Veuue-sur-Moserce (Wèle, Vèle-sur-Moselle). — Les manres (les mauvais). À 
noter qu’à Tonnoy les gens étaient dits les fins manres. | 
VicnEULLes (Wenñlles). — Les poussais (les poursuiveurs). Les Barbonvillois 
ayant, de haute lutte ravi la statue de Notre-Dame des Aviaux au ban de 
Vigneulles, pour en orner leur église, furent poursuivis par leurs voisins qui 
voulaient reprendre la statue miraculeuse. 
_ VizcacourT (Wlaicot). — Les ours. Le dernier survivant en Lorraine de l'espèce 
oursine aurait été abattu, dit-on, dans le bois de Villacourt, de la forêt de 
Charmes : le plantigrade fut transporté à Neuviller où il fut servi par la Galaiziére 
au roi Stanislas. | 
VirecouRT (Wircot). — Les coguelaites (les cordelettes). 


CANTON DE HAROUË 
Haroué (Hairouel). 
AFFRACOURT (Aiffraicol). 


—  s0oé — 


BAINVILLE-AUX-MiROIRS (Baïnville-oos-Mureuyes, — Les entélés. 

BENNEY. — Les innaucents (les innocents). À cause du nom de la commune. 
On dit aussi : quand la piaine de Benney et celle de Vézelise sont emblavées, la 
Lorraine ne doit pas craindre d’être affamée. 

BRALLEVILLE. — Les bralleveusses. 

CEINTREY. — Les choodroneiyes (chardonnerets). Oiseaux se plaisant là où 
croissent les beaux chardons, ce qui est le cas sur le ban de Ceintrey. 

DiaRVILLE (Diairville). 

GERBÉCOURT ET-HAPLEMOXT (Gerbécot- Haipieumont). 


GERMONVILLE. 
Dicton : Germonplons, Germonvillois, 
Gros couchons, Gros cochons, 
Boivant bein, Buvant bien, ù 
Meingeant bein Mangeant bien, 
Et n'valant ca rein! Et ne valant encore rien ! 


GRIPPORT (Grippaul). — Les paures et ghiauroux. 


Dicton : Les grippauts, Les gripportois, 
Les tros d'chaux, Les trognons de choux, 
Que troognons les laus pa lo cau, Qui étranglent les loirs (rats) par le cou, 
Les r'naids pa lo litai, Les renards par le téton, 
Les chouoos pa lo poitroo ! Les chevaux par le poitrail ! 


Les cloches de Gripport sonnaient paures el diorioux (pauvres et glorieux). 
Celles de Chamagne répondaient riches el mentoux (menteurs). 

JEvoxcourT (J'voncol). 

La NEUVEVILLE DEVANT-BAYON (Let Nüveville). — Ses habitants passaient pour 
vantards, menteurs et faux. | | 

LEBEUVILLE (L’hueville), — Les thiaires sopes (les claires soupes). Potages dans 
lesquels le pain est épargné et qui manquent de graisse, 

LEMAINVILLE (L'mainville). — Se prononce à la façon de Lunéville, qui se dit 
en patois : L'nainville. Dicton : Y crooye des oeuyes comme lo Saint- Joseph di 
moleiye de L’mainville (Il a le regard étonné du Saint-Joseph de l’église de 
Lemainville). | 

LE MENIL-Mirry (Meni-Miiry). — Petite commune portant le nom du berceau 
des renommés sires de ce lieu où la famille possède un château. 


NEUVILLER-SUR-MOSELLE (Nüvler). — Les loups (une rue du village est ainsi 
nommée. 
ORMES-ET-VILLE (Yaurmes). — Patron : Saint-Gengoult. Dicton : Et let Saint- 


Gengoull, quand on caupe in chadhion, y en revint dous. 


Une particularité : Dans le but d'éviter de coiffer Sainte-Catherine, les filles 
d'Ormes se rendaient au coup de minuit devant la statuette de sainte Turlurette 
(cette statuette décore la façade d’une maison du village), s’agenouillant, elles 
invoquaient hautement Îa sainte en disant à trois reprises : Sainte Turlurette, 
mariez-moi, je suis prête! « Cela se passait entre le 31 décembre et le nouvel an. » 

ROVILLE-DEVANT-BAYON (Rauville). . 

SAINT-REMIMONT (Suini-R'’memont. — 1° Les grand'paches ; 20 Les poères saches 
(19 Les grandes poches du rechat [de la redingotte|; 2° Les poires sèches). 
Celles-ci récoltées sur les poiriers des chemins de défruitement. | 

VAUDEVILLE (Voideville). — Les bêtes de derri lo chaité (les bêtes de derrière le 
château de Haroué). 

VauDiGnY (Void’'enaigne). 


VOINÉMONT. 
Dicton : De Ceintrey et Voinémont, De Ceintrey à Voinémont, 
Y n'iet qu'ein soot d'mouton. H n’y a qu’un saut de mouton. 
XIROCOURT (Hbhraucot). — Les thieuyes (les cuirs « que fabriquaient les 


anciennes tanneries du lieu »). 


Parodie d’une annonce des offices, au bruit des crécelles, aux derniers jours 
de la semaine sainte : 


Vale l'ancelus… Voilà l’angelus… 
Quotri vos puces. Cherchez vos puces. 
Vale lo premeiye, Voilà le premier (coup de l'office), 
Sooti fue di laiye. Sortez hors du lit. 
Vale lo douzime, Voilà le deuxième, 
Hauyi vos gelines. Appelez vos poules. 
Vale lo dairaiye, Voilà le dernier, 
Corri oo moleiye. Courrez à l’église, 
(à suivre). | Vital CoLLer. 


et 


U N'E 


SAINT-NICOLAS LORRAINE EN FLANDRE 


ou LE FUSIL BRISÉ 


"A tous les petits Lorrains ! 


Que le récit que je vais faire, 

— Enfants qui jouez aux soldats! — 
Laisse en vous que Saint-Nicolas, 
Comme tous les Saints, haït la guerre. 


* 
+ # 


UAND éclata la guerre, un petit garçon de Lorraine, qu'on appelait Jean, se 
(fl vit abandonné dans l’humble logis paternel. Le pauvre enfant n'avait jamais 
connu le bon cœur d’une mère et son cher papa avait dû partir très vite pour 
combattre les Prussiens. | 

Avant de le quitter, le brave homme avait mouillé de larmes les petites joues 
maigres de l’enfant et lui avait dit : « Courage! mon petit! Notre voisine, la 
vieille Marie, prendra soin de toi. Nous nous reverrons et nous serons heureux. » 
_ Mais seul, à neuf ans, vraiment que peut-on faire sur terre ? 

Quand il se fut apaisé, le petit Jean s’assit sur le seuil de la porte, la tête entre 
les mains. Des soldats passaient, nombreux, qui s’en allaient à la frontière. De 
temps en temps, l’enfant levait vers eux ses yeux rouges de larmes ; il pensait, 
en les voyant, que beaucoup de petits, comme lui, étaient privés de leur pére, et 
il se sentait moins seul... | | 


Quelque temps après, tandis que confortablement couché dans un bon lit de la 
voisine, Jean songeait à son papa en faisant sa prière, un vieillard attristé entra 
chez la vieille Marie. Aprés le salut d’usage, il chercha des yeux le petit Jean, 
et, le croyant endormi, il annonça, avec un gros soupir, que le pauvre enfant 
était maintenant seul ici-bas. Une méchante balle avait tué son pére ! 

Jean pleara son malheur toute la nuit. Rien ne put l’apaiser. 

Il se leva tôt, le lendemain, et, comme au jour de la séparation, il alla s’asseoir 
sur le seuil de la porte. Des soldats passaient encore, très nombreux, qui s’en 
allaient remplacer ceux qui étaient morts. Jean pensait que d’autres petits, comme 
lui, n'avaient plus de père, et il se sentait moins seul. Puis, soudain, comme si 
une force irrésistible l’eût soulevé, il courot rejoindre une colonne qui disparais- 
sait au détour du chemin. Les soldats surent vite son histoire, et, se promettant 
bien de lui prodiguer tous les soins possibles, ils en firent fraternellement l’enfant 
du régiment. 

C’est ainsi que le petit Jean, tenant bon, malgré son âge, connut toutes les 
aventures de la campagne de Flandre, aux côtés de ses grands compagnons. 
Comme eux, il aurait bien voulu se battre, mais on lui avait toujours refusé un 
fusil, et cela lui faisait bien mal au cœur. 


* 
# 


Le $ décembre 1914, le régiment du petit Jean occupait un pauvre hameau de 
la Flandre belge. Installés dans une vieille masure, les vieux troupiers avaient 
préparé de leur mieux une petite soirée tout intime. Une grosse büche flambait 
sous l'âtre et mêlait son crépitement aux bruits des rires et des chansons. 

Pensif, Jean songeait aux Saint-Nicolas d’autretois, à celles qu'il avait connues 
auprés de son pére et qui, pour lui, avaient été si fécondes en cadeaux. Des 
larmes perlaient aux coins de ses paupières, lorsqu'un grand camarade, tout 
ému, tira l’enfant de sa douloureuse réverie : « Ne pleure pas, petit Jean, lui 
dit-il, le Saint-Nicolas des petits soldats passera ici cette nuit. Tu tendras tes 
souliers comme autrefois, mon petit gars { ». 

L'enfant avait souri, et les rires avaient aussitôt repris leur train joyeux. Ils ne 
cessérent que fort tard dans la nuit, l’orsqu’il fut décidé que l’heure du repos 
était venue. 

Jean tendit ses petits souliers sous la cheminée, mit une lèche de pain à côté 
pour la bourrique du bon saint, fit une ardente prière à Saint-Nicolas, et alla 
prendre place sur la paille commune. 


- 


Puis tout le monde s’endormit, tandis qu’au dehors la neige tombait à gros 
. flocons, recouvrant toute la campagne d’un épais manteau bianc. 

L'espoir d’une surprise éveilla Jean de benne heure. Il se dressa vivement su 
sa couchette, regarda l’âtre éteint, puis bondit en battant des mains et en poussant 
des cris de joie. Ses compagnons s'étaient éveillés à leur tour et se regardaient 
tous, étonnés, en s'essuyant les yeux. | 

L’émotion les gagna. Ils pleuraient à chaudes larmes et n'y comprenaient 
rien, C’est que, à côté de leurs gäteries, sous la haute cheminée, saint Nicolas 
avait mis pour l’orphelin le fusil de son pére... | 

Mais le fusil était brisé !...…. 

Car les Saints n'aiment pas la guerre et ne la font pas. 


* 
+ * 


Du récit que je viens de faire, 

— Enfants qui jouez aux soldats, — 
Retenez que Saint-Nicolas, 

Comme tous les Saints, hait la guerre. 


Paul HUMBERT. 


LO LOUP ET LO GOUPIL 


Frauve 


Y é lonto d’cé, (c’otô dou to dà vi lorrains), 
Lai guerre aivô paissé potiot ; i évô pu rin, 

Ne frement, ne méteil. ne boué, ne chenevoste 
Din là guerneil. Là genss étin moû de lai poste ; 
Y évô pocheun’ pou raiboureil, ne pou bocheil. 
Ene bole vipreil goupil et loup tenin conseil 
Din loù boë. 

— Pu d’berbis, de bocatt’ ni d’volaille ; 
Quement fâre ai l’hour’-ci pou trouvai d’lai mangeaille ? 
— Fau traivailli, compar”, dit lo goupil matois. 

— Traivailli ! fà lo loup, je ne l’saurais-m’ Jaimois. 
J'n’à traivaillé qu’aivou mai grand mâchon’ que grince. 
— N'en seyais mailengroin ; venais to-ci, me prince. » 
Et v’lai l’goupil, et v'lai lo loupeque s’en ollon 
Ai lai ville. 

— Sailut, compar’ et vout’ mouäjon ! 
Y ai ti d'l’ovraige pou dus honnëtes genss dou bocaige ? 
— CÇ'ost bon ; j'vos q” neuil ; je vos à veu din me pacaige, 
Lou temps q’ j'aivô berbis, bocatte, aigné bélant. 
— Si v’ n’en Ô pu, nos aut, je n’ons pu si grand’ dents 
Je sons vi; je pensons ai noût sailut... Ai preuve, 
C'o q’ no quouérons d’ l’ovraige. 
— C’o bon; v’lai jeune bêche neuve; 
Ti, goupil, te vinré ai lai veugne aivou no; 
Mà vo, maugré q’ jaimois v’ nayez poutié guerlot, 


V” pouvais fâre in bon chin pour guédié lou velaige ; 
Là volou s’ensauv'ront rin qu’ai voueil vout’ pelaige, 
Compär lo loup. » 
Lai chose o conv'neuille. En s’in vai, 
Junc ai l’ai veugne aivou lou mâte et sin vailet, 
L'aut’ prend sai gaidhe ai lai mouäjon, dré devé l’euche, 
Ai grinc dà dents. Là genss paissont. Pas june qu’aipreuche. 
Lo goupil ai ct’ houre-lai bôchô q’ment in podieu.… 
To din co ai fà cause qu’en le heuch. 
| «a C’ost-i meu ? 
J'oille ai peine... En dirô lou fredon d’aine éboille ». 
L’é fà dix pas ; ai mo lai paite ai seune airoille. 
— Piait-y, qu’ai fà, piait-y, mouricaud ? 
Oyai vo ? 
V'lai qu’en me heûche pou ête parrain. 
Ho ! holà l ho! 
J'y va, compar. » 
- Et lo goupil dégrèpe lai côte. 
Lo loup montô sai guëdhe, aichiti, gueule haute. 
I r'queuneuil ysengrin, li cligne in œil d'aimi. 
— Lou paitron, dit l’goupil, te creuyô indeurmi ; 
Ai m'ai dit d’fàr in toù poué dédin lai bicoque ; 
J'vas l’raissureil. » 
Lo loup fà le bé, se rebocque.… 
Lou goupil en ce qu'i rouàt’ flère, évente.… et d'in saut 
Dins in lermeil baillant fonce q’ment in livraut. 
In grand baril d’grechotte otô lai, din lai cave; 
I débouche, et lai goûte, et lai treuve suave, 
Et binté, ben guerneil, s’en vai, l’âr igneucent, 
Non sans complimentai se compâre in paissant. 
— Q'ment c” qu'ai s’aipel, ce filleux-lai ? li dit sin mètre; 
— Bin g'minceil. » 
Lo goupil, hureau, piein de bin-âtre, 
Boche de menil in menil, et sue... et to d’in co 
Ai fà cans’ qu’en le heûche in aut foù.… 
— Holatho! 
Piait-y, qu'ai fà, piait-y mouricaud ?.. 
C'o co d’'même ; 


= 

V'lai qu’en me heuche in bas pou in deuxime baitémie… 
J'y vas, compär... » 

Ai court... et r’vin bintôt, fringant. 
— Q’ment qu’ai s’aipel’. ce filleux-ci ? 

— Bin au moilletant, »: 
Et le v'lai que reboche, et boche, oupiniätre…. 
Lai paitronne riô et gogaillô, foulâtre, 
Bin râvi que l’ayeuss’ tant d’filleux. To d’in co 
V’lai qu’en le heuche ëne trôjime foù. 
« Ho! hola ! ho! 
Piait-y, qu’ai fà, piait-v, mouricaud ?.. | 
| C'o co d'même ; 
V'lai qu’en me heuche in bas pou in trôjim’ baitème. 
On y va... » 
pu Lai grechotte otô boune. Peurtant. 

Soun estomac n’en pù pompai qu’in court instant. 
Ai pourpense.. Et tirant lou voreuil d'heuche, aipelle 
Lo loup — Pourlèche-ti, me compâre fidèle. » 
Lou grand gousier dou lonp eut tô fà dou restant. 
Eh bia, compàr... revirons-no... O-tu content ? 
— Oui, dit lo Loup. » 

To duss repaisson poué lai veugne. 
— Q'ment qu’en le heuch’, çul-ci, dit lai paitroune deugne, 
Bin râvi que |’ goupil aim neuss’ compär lo Loup. 
— Binr'lochi, dit l’parrain, pernant l’ chemin doû boù. 

(Patois du Bassigriy) Alc. Manor. 
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Chronique du pays messin 


Voici l'hiver, que sa rigueur prématurée menace de rendre particulièrement dur aux 
malheureux. L'attention du public fut attirée il y a quelques mois sur la triste situation 
de quatre orphelinats messins, dont l’un se trouvait alors dans un dénuement presque 
complet. Ce tait lamentable avait sa cause dans une situation financière, née de la 
guerre, à laquelle la législation est, paraît-il, impuissante à remédier. Ces orphelinats, 
et notamment Sainte-Constance — car c'est à son sujet qu’un cri d'alarme fut poussé — 
ont été dotés, à leur création, en rentes françaises sur l'Etat : 20.000 francs pour 
Sainte-Constance, fondé par Holandre-Piquemal en 1861. A elle seule, l’élévation du 
coût de la vie depuis 1914 aurait rendu ces ressources fort insuffisantes : l’orphelinat 
compte 60 lits et héberge 56 enfants, comment pourrait-il se suffire aujourd'hui 
avec une somme, hélas, si ridiculement faible ? Mais il y a plus, durant la guerre, 
les Allemands ont obligé les institutions de bienfaisance à transformer tout leur 
capital en emprunts de guerre germaniques. Sous les menaces, et malgré leur résistance, 
force fut aux hospices et aux orphelinats de s’exécuter. Or que valent maintenant 
25.000 ou 30.000 marks de revenu, — le salaire d’un minuscule fonctionnaire d’Outre- 
Rhin — à l’heure où 100 marks valent 20 centimes ? Telle est cependant, pour les 
orphelinats, l'essentiel de leurs ressources normales, et la cause de leur inextricable 
détresse. Sans doute, on estimera qu’il aurait été possible de prévoir en faveur de ces 
établissements une dotation en biens séquestrés de valeur égale à celle du capital en 
rentes françaises qu'ils avaient été contraints d’aliéner. Mais rien ne fut fait au lende- 
main de l’armistice, et la coûteuse opération de la valorisation du mark dissuadera sans 
doute l’Etat de rentrer jamaïs dans la voie des compensations., Consciente de ses devoirs, 
la municipalité de Metz — c'était avant son renouvellement — fit le beau geste d’avan- 
cer 100.000 francs aux quatre orphelinats messins, pour leur permettre de ne pas fermer 
leurs portes. Mais cette générosité ne peut avoir qu’un effet transitoire et passager. Un 
appel fut d’autre part adressé à la population, en faveur des « 56 petites affa- 
mées ». Une souscription produisit une somme coquette de plusieurs milliers de francs ; 
elle montra combien la population lorraine était sensible à une détresse aussi profonde 
qu'imméritée. Une fête organisée le 2 juillet dernier par l’Arnitié messine en faveur des 
orphelinats rapporta encore environ 1.000 francs. Enfin le Conseil général de la Moselle, 
dans sa séance du 13 septembre, a ouvert un crédit supplémentaire de 72.000 francs 
pour les enfants assistés. Grâce à ce généreux concours, la situation est aujourd’hui 
assurée. Il n’en est pas moins urgent qu'intervienne une solution définitive qui, sans 
trop grever les finances municipales, ne fasse intervenir la bienfaisance privée que 
comme un appoint. L’orphelinat Saint-Joseph a 100 lits, Saint-Vincent-de-Paul 50 et 
celui de la Providence 64. C'est, en ajoutant Sainte-Constance, 274 lits, dont presque 
tous, il va sans dire, sont occupés. Est-il exagéré d'évaluer à 1.000 francs, malgré les 
prodiges d'économie réalisés par les vaillantes Sœurs de Saint-Vincent-de-Paul qui 


ue 
soignent ces enfants, la somme qui doit être affectée à l'entretien annuel de chaque 
orphelin ou orpheline ? La sollicitude que tous témoignent à ces petits déshérités, le 
patronnage personnel que leur assure Mme Manceron, nous garantissent que ces pauvres 
enfants ne seront pas obligés de passer cet hiver sans feu ou de fournir, pour contri- 
buer au soulagement de leurs propres besoins, un travail qui excéderait leurs forces. 

La ville de Metz comptera prochainement une nouvelle statue : à celles de Fabert, de 
Ney, de Deroulède et du Poilu va s'ajouter en l’honneur de la Vierge, un monument 
votif, dont la municipalité a décidé l'érection dans sa séance du 28 septembre : En 
pleine guerre, Mgr Benzler, évèque de Metz, fit vœu d'élever une statue à la Vierge sur 
la place Saint-Jacques, si la ville, dont le canon des alliés se rapprochait, sortait indemne 
des hostilités. Le temps passa et Metz fut épargné, Que de fois, le bruit ne courut-il pas 
à Nancy, durant les longs mois de l’état de siège, que nos avions ou notre artierie 
avaient anéanti la gare de Metz, pulvérisé les ateliers du Sablon et broyé en petits mor- 
ceaux les lourdes maisons du quartier neuf avec leurs colonnes chocolat ? Mais ces 
nouvelles étaient fausses, le quartier resta intact — ou presque — comme la gare 
elle-même dont le toit verdäâtre demeure, tel quelque colossal plat d’épinards proposé 
en pâture aux oiseaux du voisinage. Le chevalier croisé — de l’ordre teutonique, sans 
doute — poursuit au coin de la grosse tour sa mélancolique faction ; les mains croisées 
sur la garde de pierre de son épée, il semble rendre les honneurs à tous les tramways 
qui passent. Or donc Metz étant intacte, le vœu doit être exécuté. La chose pourtant ne 
va point toute seule, et le choix de la place Saint-Jacques est assez vivement critiqué. 
Le Conseil municipæ délégua une partie de ses membres auprès de Mgr Pelt pour sug- 
gérer quelque emplacement plus propice : la petite place du Haut-de-Sainte-Croix, si 
religieuse déjà, ou le square de Saint-Martin," à l'ombre du clocher. Mais les termes du 
vœu n’admettent point, paraît-il, de discussion, la place Sainte-Jacques aura donc sa 
statue. Certains sont nombreux qui trouvent ce choix déplacé : La place, déjà petite, 
sert de marché, le monument s’y trouvera livré à des promiscuités prosaïiques ou pro- 
fanes qui ne sauraient le mettre en valeur, enfin il existe déjà là un petit poids public, 
une frinkhalle de style munichois et un édicule hygiénique et souterrain dont le double 
escalier est atsez encombrant. De plus les maraïîchers protestent contre le déplacement 
éventuel du marché, nécessaire dès le début des travaux pour placer les échafaudages. 
On parle de les exiler provisoirement place Saint-Louis, et les commerçants du quartier 
les soutiennent dans leur résistance au départ. Force pourtant doit rester à la loi. Un 
conseiller municipal a lu une protestation personnelle, aussi violente que maladroite, 
qui x écarté toute possibilité de discussion sérieuse. Le Syndicat d'initiative sera-t-il 
plus heureux ? Il est permis d'en douter. 

Metz fait toilette. On vient de dépouiller la façade de l’hôtel de ville des hideuses 
persiennes qui la déshonoraient; cette mesure d'économie est un acte de propreté e:thé- 
tique que beaucoup souhaitaient depuis longtemps. Que d’allure et de fierté le Palais de 
Justice n’a-t il pas gagné lorsqu'on lui fit subir jadis une semblable amputation | Sou- 
haitons qu'aucune considération mesquine ne retarde l'enlèvement des volets du corps 
de garde qui le disputent en laideur à leurs frères du bâtiment voisin. D'autre part, on 
vient d’abattre la passerelle qui enjambait la rue du Chanoine-Collin, entre le jardin de 
la Princerie etle dit corps de garde. Le frais couloir d’omb'e qui monte vers Chevre- 
mont se trouve maintenant restitué dans la verticalité triste de ses grands murs nus. 
Ces heureuses réformes font espérer l'aménagement définitif de la Place d’Armes : 
l'ancien Palais du Parlement, qui fait pendant au corps de garde nécessiterait surtout 
d'assez importants travaux. Les particuliers qui s’en partagent la possession ont pris 
avec ses formes, ses fenêtres et ses combles quelques libertés qu’il serait bon de répri- 
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mer. Un ravalige général de la taçade s’imposerait pour rendre au moins à ses pierres 
une teinte uniforme, symbole d’une unité disparue. Il est ensuite une ou deux grandes 
enseignes dont l'enlèvement serait nécessaire. Quand le premier architecte de la cathé- 
rale ne nous à même pas laissé son nom, voudrait-on qu’un particulier, locataire d'un 
immeuble jadis historique, parût signer la place entière! 

Ensuite on pourra définitivement dégaser le Palais de Justice en jetant bas l'ignoble 
caserne du recrutement dont la lèpre s’adosse à sa face nord. Faisons confiance au 
Syndicat d'initiative, dont le programme d'améliorations se développera petit à petit, 
avec autant de sûreté que de goût. Les Allemands, il faut le reconnaître, ont beaucoup 
fait pour l'assainissement de Metz, pour favoriser son extension et pour rendre leur 
perspective à ses plus beaux monuments. C'est à eux que nous devons de pouvoir 
admirer aujourd'hui la cathédrale, plus intacte et plus achevée qu'elle ne le fut depuis 
six siècles. L'administration française aura à cœur de parachever cette œuvre £t de 
réaliser chaque année quelques nouveaux progrès. 

Je voudrais vous parler de la vendange, mais j'avoue combien sont contradictoires les 
renseignements recueillis au cours de mes déplacements. Pourtant il est établi d’une 
façon certaine que la récolte est mauvaise en Lorraine : cette traditionnelle affirmation 
se trouvé, cette année, rigoureusement exacte. Qui a vu nos vignes noyées sous la 
pluie, puis, il y a huit jours, poudrées à frimas par une première neige précoce, ne 
s'étonnera pas d'apprendre que la vendange fut tardive, triste et maussade au pays 
messin. On parle de ci de là d'arracher les vignes. Souhaitons qu’on ne le fasse nulle 
part. £n tout cas la production n'atteindra pas les 44.000 hectolitres de vin obtenus 
l'an dernier : les optimistes diront sans doute, et c'est déjà le langage de quelques fabri- 
cants, que le vin n'en vaudra que plus cher. Mais on comprend le désespoir du petit 
récoltant obligé de vendre 20 francs le quintal le raisin pris à la vigne. Souhaitons que 
l'hiver commencé tôt, s'enfuie bien vite pour faire place à un printemps tiède promet- 
teur de nouveaux espoirs ; que nos vignerons reprennent avec courage leur labeur 
ingrat, qu'avril rende à nos coteaux la ve:te parure de leurs ceps, charme inattendu et 
si méridional du paysige, dans la lumière bleutée du ciel lorrain. 

Metz, le 30 octobre 1922. André: GAIN. 


Chronique luxembourgeoise 


Lorsqu’en 1919 le président du Gouvernement luxembourgeois, M. Emile Reuter, 
émit, pour la première fois, l’idée d’une union économique à trois entre la France, la 
Belgique et le Grand-Duché, ses adversaires politiques parurent s'amuser follement en 
traitant cette idée de chiméèrique et d'utopique. Ils eurent en effet l’air de croire que 
M. Reuter, voulait ainsi masquer ses déconvenues en politique extérieure. 

Le désintéressement que la France manifesta vis-à-vis de son petit voisin du nord- 
est à la suite du fameux referendum de 1919, qui par une majorité écrasante demandait 
une union économique avec sa grande voisine, nous força en fin de compte à traiter 
avec la Belgique pour sortir de notre isolement consécutif à la dénonciation du 
Zolluerein en 1918. Fait trés curieux, alors que les adversaires de M. Reuter s'étaient 
évertués à démontrer l'impossibilité d’un rapprochement économique entre la France 
protectionniste et la Belgique libre-échangiste, la Belgique, toujours si réaliste en 
affaires, ne perdait pas son temps et activait ses démarches à Paris pour obtenir cer- 
taines améliorations des rapports commerciaux entre la France et la Belgique. 

Apres de longues tractations entre les deux pays d’abord et les deux pays et le 
Luxembourg ensuite, l'union à trois est sortie enfin du pays des rêves pour prendre des 
formes un peu plus réelles, voire mème définitives, 


- Les négociations tendant à la conclusion d’un accord économique entre la France, 
d'une part, et la Belgique et le Luxembourg, d'autre part, ont commencé le 6 novembre, : 
à 10 heures du matin, au Quai d'Orsay, sous la présidence effective de M. Dior, 
ministre français du Commerce. | 

La délégation belge se compose de MM. de Ramaix, ministre plénipotentiaire, 
directeur général du ministère des affaires étrangères ; de Changy, directeur ; Van Lan- 
genhove, directeur, et Snetens, attaché, pour le ministère des affaires étrangères. Le 
ministre des finances a délégué M. Janssens pour le représenter; le ministère de 
l’industrie et du travail est représenté par M. Maiaut; le ministère de l’agriculture par 
M. Schreiber ; le ministère de la marine par M. Pierrard ; enfin l’administration des 
chemins de ter par M. Haurez. 

La délégation luxembourgeoise se compose de MM. Raymond de Waha, directeur 
général du Commerce, de l'Industrie et de la Prévoyance sociale, Ernest Leclère, 
chargé d’affaires du Grand-Duché à Paris et Norbert Dumont, membre du conseil 
administratif mixte des douanes. 

Un journal belge très lu s'exprime à propos de ces négociations comme suit : 

« Ce sont de longues et très arides négociations qui commencent. Elles se continue- 
ront tantôt à Bruxelles, tantôt à Paris, mais il est inutile de dire que, de part et d’au- 
tres, on est désireux d'aboutir et que l'on aborde très amicalement la série des discus- 
sions techniques et douanières ». 

En présence de la situation actuelle, M. Reuter se trouve bien vengé des moqueries 
de ses adversaires qui n’ont pas manqué, toutefois, de répandre les bruits les plus 
tendancieux sur les préliminaires de ces négociations, en disant notamment que le 
Grand-Duché n’y serait pas représenté directement, du propre aveu de M. Theunis, 
qu'au contraire, le Gouvernement luxembourgeois avait été forcé de mettre les pouces 
et d'abandonner totalement la défense de ses intérêts à la seule Belgique. Le Gouver- 
nement de M. Theunis ne doit pas se réjouir très fort de cette nouvelle si sujette à 
caution, car les explications fournies par le Gouvernement belge au cours des débats 
sur l’union économique belgo-luxembourgeoise ont insisté trop clairement sur le main- 
tien de l’autonomie luxembourgeoise en matière de traités internationaux. 

Laissons donc faire les pêcheurs en eau trouble et attendons avec sérénité la suite et 
les résultats pratiques de ces négociations. 

L'engouement pour l’art dramatique national a toujours été tres vif en Loxembours. 
Cette tendance a été favorisée par les événements de 1914 à 1918, car instincrivement 
notre population, si violemment patriote, s’est tournée du côté de nos auteurs indigènes 
pour qu’ils la venge des outrages infligés par l’oppresseur. 

Mais si tout le monde s’est montré épris de l’art dramatique national et que de nom- 
breux auteurs ont abordé cet art éminemment difficile, avec plus ou moins de succès, il 
est incontestable que, malgré toutes les bonnes volontés qui se sont manifestées, le 
théâtre national subit actuellement une crise des plus aiguës. Aussi les plus intelligents 
et les plus vaillants parmi les auteurs et les amateurs ont-ils résolu de mettre un terme 
à la décadence de l'art dramatique. Sous leurs auspices les bases d'une Fédération des 
Sociétés dramatiques Luxembourgevises ont été posées le dernier dimanche d'octobre, dans 
une réunion des plus enthousiaste. 

D’aucuns trouveront peut-être à redire, en taxant cette entreprise si louable d’outre- 
cuidante. Comme si l'art dramatique luxembourgeois était un mythe ! Certes, il n’a 
pas de prétentions exagérées et il ne compte pas concurrencer déloyalement l'art drama- 
tique français. Mais sa facture répond aux besoins d’épanchement de l'âme populaire et 
la plupart des auteurs y réussissent généralement avec grand succès. L'instruction 
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générale de nos populations étant aussi avancée que celle de n'importe lequel des peu- 
ples qui nous entourent, cela prouve que le succès de nos auteurs nationaux ne répond 
pas qu'à un emballement irraisonné des spectateurs. Un des derniers succès du Théâtre 
de l'Œuvre de Paris, placé sous la haute direction de Lugné-Poé, qui, depuis plus de 
trente ans, remporte de constants triomphes à Luxembourg, fut « Le Lasso » de 
Bahy Weber, l’un des meilleurs auteurs à succès du terroir. Ce qui donne d’ailleurs 
encore plus de force au monvement nationaliste de nos auteurs, c'est la qualité infé- 
rieure ou périmée des pièces que les tournées françaises colportent actuellement à 
l'étranger. Je souscris d’ailleurs au jugement d'un certain écrivain français, très en 
vogue en ce moment, déclarant à cor et à cri que le théâtre français des dernières: 
trente années accuse de plus en plus sa déchéance. 

En réalité, au lieu de voir devant nos yeux la Société française, qui s’est comportée 
si noblement pendant la grande guerre, traînée dans la boue par des auteurs äpres au 
gain, métèques sans scrupules bien souvent, nous préférons le développement incessant 
de nos auteurs autochtones et de leurs interprètes nous montrant les vertus séculaires 
de nos ancêtres et de nos contemporains. L’éreintement de la Société française ne doit 
pas être un article d'exportation pas plus que d’autres denrées du même acabit. 

La jeune Fédération s’est d'ailleurs placée, hommage discret aux chères provinces 
désannexées, sous l'égide de G. Stoskopf, le célèbre directeur de comédie alsacien qui 
s'était empressé d'adresser un télégramme d’encouragement aux organisateurs de la 
réunion du 29 occtobre. 

Jos. Imdahl auteur dramatique en vedette à exposé au nom du comité provisoire le 
but de la réunion et analysé la crise actuelle qu’il a résumée comme suit : Régie défec- 
tueuse, pièces trop flasques, formation insuffisante des acteurs. Ces différents points 
furent plus amplement développés par Jean Feller, régisseur très remuant et Dominique 
Schlechter, metteur en scène hors pair. :., 

Pour terminer Jos. Imdahl préconise la formation d'une Fédération des auteurs et 
acteurs et rompt une lance en faveur des pièces réunissant sur Ja scène les acteurs des 
deux sexes. Il adresse de plus un chaleureux appel à la collaboration des instituteurs et 
institutrices, en les conviant à alimenter dans les générations montantes le feu sacré du 
culte de la langue et de la littérature nationales. 

Le programme pratique de la Fédération des Sociétés dramatiques Luxembourgeoisrs com- 
prend : l’organisation de cours de diction, de conférences publiques sur la littérature et 
l'art du pays, de cours pour régisseurs et metteurs en scène, la publication régulière des 
pièces recommandées par la lédération, des concours annuels entre les sociétés fédérées 
avec attribution de prix aux cercles qui se sont le plus distingués, l’établissement d'une 
permanence fournissant des renseignements sur toutes les questions se rattachant à l’art 
dramatique, la pratique du secours mutuel entre sociétés fédérées. 

Voila donc la pierre angulaire d’une œuvre nationale de la plus haute portée morale 
solennellement posée.: Les quarante cercles dramatiques qui y ont contribué ont bien 
mérité de leur vaillante patrie. Gouvernement, communes, presse et tout le public 
amateur de théâtre prodigueront à cette création aussi utile que nécessaire tous les 
encouragements indispensables, tant moraux que pécuniaires. Et ce sera bien fait! Nul 
doute que des délibérations de la commission élue le 29 octobre ne sorte une œuvre 
solide et durable et apte à rehausser l'éclat de notre patrie luxembourgeoise. 


Luxembourg, le 11 novembre 1922. Gust. GINSBACH. 
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Chronique des Vosges 


LES CARTES POSTALES ILLUSTRÉES 


La carte postale est redevenue, depuis quelques mois, grâce à l’abaissement de sa taxe 
d’affranchissement, un procédé de correspondance pratique et économique. Il paraîtrait 
même, si l’on en croit certaines enquêtes, qu’elle a bénéficié d’une telle recrudescence 
de faveur que l’industrie de la carte illustrée à connu des commandes dont elle n'avait 
plus l'habitude et dont elle avait presque perdu l’espoir. 

Il est peut-être opportun, en l'occurrence, d'émettre de nouveau quelques vœux, de 
présenter quelques desiderata. 

La carte postale illustrée — je laisse de côté toutes les éditions de fantaisie dont 
quelques-unes sont plus nuisibles qu’utiles — n'est qu’accessoirement un moyen de 
correspondance ; elle est bien plutôt, dans l'esprit de celui qui l’emploie, le document 
concret qui permet de faire connaître au destinataire, en évitant toute description, un 
site, un monument que, dans les hasards d’un déplacement ou au cours d’une villégia- 
ture, il a eu plaisir à admirer ou à visiter. Elle peut donc être un des meilleurs auxi- 
liaires de la propagande, en matière de tourisme réceptif. Je sais des cas où quelques 
cartes illustrées ont déterminé un voyage et fixé le choix d’une région. 

Au point de vue documentaire, la carte postale illustrée est éminemment précieuse. Je 
me place ici surtout dans le domaine archéologique et artistique. En ces matières aucune 
description, si pieuse soit-elle, ne vaut l’image. Quelques régions peuvent offrir au 
curieux ou à l’érudit des publications dont les nombreuses et bonnes illustrations permet- 
tent de déterminer les caractères de l’art local dans ses diverses manifestations ; mais ces 
ouvrages sont loin d’être à la portée de tous, les bibliothèques publiques elles-mêmes ne 
les possèdent pas toujours. 

Au contraire une collection de cartes, bien choisies et méthodiquement classées est, 
sous un volume relativement petit, un des meilleurs et des plus pratiques répertoires 
d’art et d'archéologie qui soient. 

Certaines provinces possèdent des collections considérables de ces cartes, représentant 
des monuments ou des sites pittoresques et n'ayant pour ainsi dire, laissé aucune curio- 
sité inconnue. Je citerai entre autres séries importantes, celle de la Cité de Carcassonne 
qui comporte plus de cinquante numéros, et celle des chapiteaux romans de léglise 
abbatiale de Vézelay qui en compte plusieurs centaines. J'ajoute, de suite, que ces 
exemples sont exceptionnels, comme les monuments eux-mêmes. 

Adoptée pour la reproduction des œuvres maîtresses et des objets d'art de nos 
musées provinciaux, que l’on connait trop peu, la carte illustrée est un instrument de 
comparaison et de diffusion dont on ne peut nier l'utilité. 

Enfin l’image imprimée possède sur l'épreuve photographique le grand avantage de 
la durée et de la modicité de prix. 

Mais pour que la carte illustrée puisse rendre les multiples services que j'ai signalés, 
il lui faut remplir un certain nombre de conditions essentielles. 

D'abord il est indispensable que le sujet soit judicieusement choisi. Il est insuffisant 
de demander à un opérateur de prendre quelques « vues » d'un village ou d’une ville 
sans autres précisions. 

Que, dans certaines petites bourgades, dépourvues de tout pittoresque ou de toute 
curiosité, la rue principale, quelquetois la seule, fasse l'objet d’un cliché, soit; mais où 
le procédé est regrettable, c'est lorsque, dans une agglomération plus importante, une 
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absolue méconnaissance des beautés locales laisse errer l'objectit au hasard ; aussi s’ar- 
rête-t-il trop fréquemment sur des banalités, sur des laideurs, laissant de côté ce qui est 
le plus digne d’intérèt. | 

Je ne crois pas être contredit en affirmant que bien que la place des Vosges, à Epinal, 
ait été reproduite sur trois de ces faces au moins et de multiples manières, il est impos- 
sible de se procurer une carte qui montre, à bonne échelle, la très intéressante maison 
de la Renaissance avec son exquise loggia en encorbellement, pas plus, du reste, que de 
la façade de l'Hôtel de Ville, tout proche. Par contre, la maison moderne, à quatre 
étages, qui dépare l'ensemble de la place, a eu les honneurs de la publicité. 

Il est une habitude fréquente et regrettable qui consiste à photographier l’intérieur 
d’une église en plaçant l'appareil dans l'axe de l'édifice ; il en résulte une perspective 
fuyante d’une symétrie désagréable et nuisible aux détails des murs latéraux. Il y a cer- 
tains détails d’édifices qui en font le principal intérêt artistique. De petites églises rurales 
sont agrémentées de portails sculptés : celui de Vomécourt-sur-Madon, par exemple, 
présente sur son tympan, une très curieuse Visite des Saintes femmes au tombeau du 
Christ traitée dans la formule romane; la porte gothique de l’église de Girmont, près 
d'Epinal est fort élégante ; ces détails et de nombreux autres analogues ont été jus- 
qu’alors négligés. Par contre, les gares, les lavoirs, les maisons communes passent à la 
postérité. : 

Une autre qualité très importante de la carte illustrée réside dans une bonne légende : 
celle-ci doit être claire, précise et donner en peu de mots tous les renseignements utiles. 
Or elle est souvent insuffisante, quand elle n’est pas erronée. Le nom d'une localité 
devrait être accompagné de celui du département ; un site pittoresque gagnant en intérêt 
à être topographiquement situé ; il serait intéressant de connaitre la hauteur d’une cas- 
cade ou l'altitude d’une montagne. Un monument, un objet d'art, s’il y a lieu, doit être 
daté avec autant de précision qu'il est possibie, et le siècle indiqué ne -doit pas être 


choisi au petit bonheur. Il y a vraiment trop d’édifices religieux dans notre région attri- 


bués à Charlemagne, dont le grand empereur n’est point responsable. Il est toujours 
possible, en s'adressant à des personnes compétentes, d'éviter d’aussi grossières erreurs. 
Des histoires ridicules ont été de la sorte colportées, ne serait-ce que le classique Tireur 
d’épine stylite de la place du Boudiou à Epinal, que certaines cartes ont baptisé : Pinau, 
fondateur d’Epinal, transformant en colonie grecque le château bâti par un évêque de 
Metz au xe siècle. Il faut donc que la légende soit exacte, instruise et intéresse. . 

Enfin, et ici je sais que je suis sur le terrain brülant des intérêts commerciaux locaux, 
certaines cartes sont introuvables ailleurs que dans la localité qu'elles intéressent. Dans 
une grande ville il n’y a à cela nul inconvénient, mais pour les villages, cette décentrali- 
sation exagérée va à mon sens, à l’encontre du but poursuivi. 

Le touriste ou l’amateur ont besoin d’être renseionés à l'avance sur les curiosités qu'ils 
sont à même de rencontrer sur leur route ou dans les environs de la ville où ils séjour- 
nent, et ils ne peuvent l'être que s'ils trouvent cette indication dans un centre un peu 
important, placé sur une grande route ôu dans lequel le chemin de fer les a déposés. 
L'idée ne leur viendra pas toujours de faire un crochet à tout hasard, maïs l'attrait d’un 
site pittoresque ou d’un monument les engagera à l'accomplir. 

Veillons à ce que cette petite image, qui va quelquefois très loin, ne soit pas la pro- 
pagatrice de l'erreur ou du mauvais goût, mais au contraire attachons-nous à ce qu'elle 
fasse connaître notre pavs sous ses aspects les plus favorables et les pius séduisants. 


Epinal, 4 novembre 1922. André PHILIPPE. 
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La vie artistique à Nancy ; 


GASTON VENTRILLON. — L'EXPOSITION DES AMIS DES ARTS (SUITE) 

Nous attendions beaucoup de Gaston Ventrillon, depuis qu’il s'était révélé à nous par” 
son exposition au Cercle art stique, il y a deux ans ; nous attendions beaucoup, mais 
nous n'attendions pas tant. Son exposition dans les galeries Curé nous a été une sur- 
prise et un émerveillement. On y sentait, on y voyait la montée rapide et sans efforts 
apparents de son talent, l’ascension de son art, si rapide qu’elle donne le vertige pour 
l’avenir — 1923 ou 24 — s'il continue à s'élever avec une telle vitesse. 

L'année dernière encore, l'art de Gaston Ventrillon était un art adolescent, et adoles- 
cent entièrement, avec tous les charmes un peu troubles, mais aussi tous les défauts de 
l'adolescence. Il se plaisait alors à créer des toiles décoratives et équilibrées, et aux- 
quelles les tons fardés donnaient une impression attirante, troublante mème, mais 
pleine néanmoins d’une perversion ingénue. | 

Maintenant, son art est devenu homme, 11 a laissé les grâces artificielles de la jeu- 
nesse. Il a de l’homme tout l'équilibre, toute la force latente, et les passions sourdement 
apaisées. Ses tableaux sont construits selon les principes Cézanniens. Ils sont équilibrés, 
et, abaudonnant les charmes des tons harmonieux mais un peu faux, 1echerchent des 
teintes plus sombres, plus naturelles, et aussi plus subtiles, plus vivantes. 

Son exposition porte encore des traces de sa première manière, que j'appelais tout à 
l'heure l’adolescente : par exemple ses baigneuses décoratives accompagnées d’un 
homme qui porte un aviron et, également, un marin sous un palmier, avec, au fond un 
vapeur au mouillage. Cette dernière peinture n’est pas celle que j'ai le plus admirée dans 
cette exposition, mais c’est certainement celle que j'ai le plus aimée. Elle contient tous 
les rêves des enfants de 12 ans qui viennent de lire André Laurie ou Jules Verne, et, 
plus encore, des jeunes hommes qui achèvent Mac Orlan. On songe en la voyant à tout 
un roman d’aventure, où fourmilient les pirates, les bananiers et les tresurs cachés que 
découvrent des mousses. Elle est harmonieuse et charmante en tous points; elle me 
semble l’une des meilleures peintures de ia première manière de Ventrillon. 

Mais, peu à peu, et en regafdant ses autres tableaux, on sent l’eflort qui s’athrme, la 
nouvelle et plus forte personnalité qui nait. Dans ses natures mortes, ses fleurs, un ou 
deux petits paysages, on voit le décorateur qui prédominait jusqu'ici s'effacer, et laisser 
de plus en plus place au peintre qu’il est maintenant devenu. Deux de ses portraits, le 
sien et le petit portrait de son frère, marquent un point plus avancé encore de son évo- 
lution. Ses tons s’assagissent, les volumes s’affirment, la matière plus rude déjà se plie 
aux caprices de l'artiste; et donne une impression de vie latente, de force calme. De ce 
moment datent aussi les premières vues des Pyrénées. Par exemple celle où l’on voit un 
pont, au premier plan, avec, au fond, des maisons qui s’étagent ; bien que mal servie 
par un encadrement défectueux, cette peinture a été très remarquée, et le méritait. Mais 
d'autres paysages encore, toujours des Pyrénées, nous ont plu davantage encore. Tel 
ces cargos sur la mer et surtout ce village en étages prodigieux — comme Tolède dans 
le tableau du Gréco — que Ventrillon nous présente en deux toiles et sous deux 
éclairages. 

Sa grande composition, et les deux ou trois études qui l'entourent constituent un 
effort et un résultat plus considérable encore. Son grand tableau est fort, construit et 
équilibré. Ses personnages pleins de naturel s'y. groupent harmonieusement autour 
d'une table. Il y a là une femme en grand chapeau, qui cause avec deux hommes dont 
un vu de dos, a une solide vulgarité populaire. A droite, la servante qui porte un pla= 
teau ; à gauche, debout, une jeune filie au geste harmonieux, mais un peu cherché. Le 
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tout est traité largemént, par volumes simples, et produit une impression forte et juste. 

Deux portraits, l’un de femme, l’autre d’une petite fille, retienrent également l'atten- 
tion, le premier par la fraîcheur juvénile qui s’en dégage, le second par sa douceur pen- 
sivé et rêveuse d’enfant qui vient de fermer un livre. 

Enfin, chefs-d'œuvre de cette exposition, le portrait de son frère, à mi-corps devant 
une table, et une petite nature morte, les dernières toiles du peintre, d’ailleurs, se sont 
imposées à l'admiration de tous les visiteurs quels que soient leurs goûts en art. On 
sent vibrer dans ces peintures une originalité profonde, et quelque chose de définitif. Le 
portrait est calme, fort, mesuré ; la tête surtout vir d’une vie intense. attentive et 
sereine ; les accessoires mèmes, les fioles, les boîtes de carton ont un air familier et 
presque animé et dans la nature morte, on sent cet art jeune et neuf rejoindre les 
maitres hollandais du xvrr* siècle et les maîtres français du xvirIe, tout en gardant par 
sa mati re rude, par plaques denses, une originalité profonde. Ce verre, cette bouteille, 
faites de rien, sortent de la toile et prennent un aspect réel. 

Ventrillon n'a que 24 ans, s’il continue l'effort immense qu’il vient de faire, s’il conti- 
nue à s'élever et à monter, il deviendra rapidement un de nos maîtres incontestés. Tout 
est promesse, en lui, l'avenir se chargera de montrer d'autres résultats encore, et tou- 
jours plus grands et plus beaux. 

Les Nancéiens ont fait à cette belle exposition l'accueil qu'elle méritait ; le succès en 
a été très grand, et a dépassé les plus optimistes prévisions. Il y a donc toujours ici des 
personnes qui savent encourager et récompenser les efforts jeunes et désintéressés. 


Le 

L'exposition des Amis des Arts, à la Salle Poirel, vient de fermer ses portes. Nous y 
étions retournés plusieurs fois, et bien des artistes, passés inaperçus lors d'une première 
visite trop rapide, se sont imposés à notre estime ou à notre admiration : Peccatte, 
dont les paysages à la fois brumeux et éclatants, baiïgnés d’une lumière crémeuse et 
charmante gardent un aspect original et particulier; Grandgérard, dont on n’a pas oublié 
la remarquable exposition au Cercle l’an dernier, et dont la femme dans un jardin res- 
plendit parmi les taches de soleil ; Doll aux pastels lumineux; Victor Huen, peintre des 
chevaux nerveux et cabrés comme des uniformes fastueux et exacts du premier empire ; 
Callot, dont lesintérieurs d'église ont une fraicheur naive ; Marks père dont les médaillons 
pastichent agréablement le goût du xviie siècle, tandis que Marks fils se plait dans de 
vigoureux dessins à la plume ; Nassoy dont on n’a pas oublié les Lorraines que publia jadis le 
Pays lorrain; Schift, dont le portrait du professeur Cuénot, aux rouges vigoureux, est 
plein de vie et de vérité; Silice et Greff qui excellent à rendre l’un le charme discret de 
nos paysages, l'autre celui des fleurs de nos parterres ; Gudin, maitre de l’aquarelle 
classique, qu'il sait si bien employer dans ses paysages ; Fuchs dont les pastels frais et 
harmonieux font vivre particulièrement l’excellent poëte et secrétaire de la mairie Pierre- 
ville, si apprécié des Nancéiens ; enfin, dans les arts décoratifs les batiks de Mme Cour- 
nault, mère de l'excellent peintre, et qui s’est elle aussi montrée artiste et décorateur ; les 
études de papiers peints, si décoratives de Mlle Olivier et les sacs de cuir repoussé si 
agréablement ornés de motifs floraux de Mile Peultier. Nous manquerions à notre devoir 
si nous ne signalions pas aussi les productions exposées par les Arts graphiques de Jar- 
ville, et qui témoignent du continuel souci d'art que leur directeur M. Heck apporte à 
leur direction. | 

Georges SADOUL. 
Les livres 


LÉLIQZON (Léon). — Dictionnaire des Patois Romans de la Moselle, Première partie : A-E. 
Strasbourg et Paris, Istra, 1922 in-8° de XVIII. 2:56 pages avec une carte en cou- 
leurs (Publications de la Faculté des Lettres de Strasbourg, fasc. 10), 12 fr. — Le diction- 
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naire de M. Zéligzon dont ce premier volume représente environ le tiers, est un 
ouvrage considérable ; c'est l’œuvre de la vie entière de M. Zéligzon, qui a utilisé 
d’ailleurs ious les travaux antérieurs, ainsi que les notes de M. l'abbé Thiriot, de 
M. Leclère, de MM. Brod, Dosdat, et Callais ct enfin de M. le Docteur de Westphalen 
qui avaient réuni de riches documents. La lettre À ne comprend pas moins de 
1180 articles, qui occupent 30 pages. 

Le dictionnaire ne comprend que les patois de la Lorraine désannexée, qui se trouvent 
être sans doute les patois les plus étudiés de la France et les mieux connus. M. Zéliqzon 
en à distingué sept variétés ; il note aussi les mots de français dialectal usités à Metz, 
et les formes patoises des noms de tous les villages. Une carte en couleurs, très claire, 
permet de localiser immédiatement un mot ou une forme. | 

M. Zéliqzon a voulu faire une œuvre à la fois scientifique et accessible au grand 
public. Il a transcrit les mots et les exemples patois dans l'orthographe française 
corrigée qu'a adoptée la Société Liégeoise de Littérature Wallonne. Mais une transcription 
phonétique entre : : donne la valeur exacte des sons dans les sept groupes de patois 
distingués par M. Zéligzon. Des gravures, quand il en est nécessaire, mettent l’objet ou 
les parties de l’objet sous nos yeux {ché, char, p. Lis 125. Ils se réfèrent souvent à l’art 
populaire et sont par là fort précieux. 

Les articles sont fort riches. Les mots .{ugule, Erbe, Char, Chancu, peuvent donner 
une idée de l'intérêt des exemples heureusement réunis par M. Zéligzon. L'on y trouve 
des proverbes : 

Année de noisettes, année de piquette ; 

Jean de tout métier, du meilleur il ne saurait v'iquer ; 

Pour avoir de l'argent devant soi, il faut le mettre de cô'é ; 

Un litre de bile ne paie pas un liard de dettes 

Des blasons populaires : 

Les Crevés de farm de Château-Salins, les Daudiches de Coutures, les Sultans de 
Blanche Eglise, Légnéville, pète vile, pète jans, pète arie d'ofants ; 

Un calendrier populaire : 

A la Saint Barnabé 
Sème tes navets. 
St tu les veux plus gros 
| Séme-les plus tot. 
Quand lè Corone [de Sint Bérnud (l'arc-en-ciel! béye lo métin, 
C'ot pou fére olë lo molin ; 
Quand èle bye lo so, 
C'ot pou fére volé lo poussot ; 

(l’arc-en-ciel, le matin, est signe de pluie; le soir, de sécheresse et de vent), — 
d'anciennes coutumes, aux articles Cruché, civérome, ébiemant, dayement, épile — des 
croyances populaires : « Quand” l'ébh d’ lé cimetieu é éti dinvié lo vanr'di, cé n° pisse mi 
lés hhès s’ménes qué nou hhe in mwot dons vilice ; — des chansonnettes, à l'article éskérgat ; 
— des remèdes populaires dont le dernier est d’une ironie cruelle : Pour guérir 
l'ékilance, on arrache trois cheveux du haut de la tête; — Quand on à mal aux dents, on 
prend des carottes arrachies par le vent ; — et jusqu'à des recettes de cuisine, aux articles 
(cheunetré, conehhé, corèsse-méonèye, etc.). 

La Lorraine tout entière revit dans ce dictionnaire qui ne s'adresse pas seulement aux 
lexicologues, mais à tous ceux qui, de quelque manière que ce soit, s'intéressent à la 
Lorraine, à son parler, à sa littérature, à son histoire : M. Zéligzon eût pu justement 
adopter le titre de Mistral : c’est un véritable Trésor de la Lorraine qu’il nous a donné. 


Charles BRUNEAU. 
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Commandant THOUVENIN. La fabrique de bolerie gallo-romaine de Laneeville-devant- 
Nancy. Nancy, in-8° de 12 pages. — M. le commandant Thouvenin est un enfant pieux 
et fidèle de Laneuveville-devant-Nancy. Il a déjà consacré à son village natal une 
copieuse monographie et recherche avec soin tout ce qui peut être intéressant pour son 
histoire. Dans cette brochure il signale l’importante fabrique de poterie qui existait aux 
temps gallo-romain, non loin de la soudière actuelle de la Madeleine, aux bords de la 
Meurthe. Cette rivière devait servir peut-être au transport des produits fabriqués. On a 
retrouvé là les vestiges d’un four et des tessons sans nombre de poterie rouge analogue 
à celle d’Arezzo avec des décors en relief. On lira avec intérêt les curieux détails donnés 
par M, le commandant Thouvenin sur ces poteries qui s’exportaier.t assez loin. 

. Ch. Sapou.. 


L'Annuuire international des lettres el des arts de langue et de cullure française vient de 
publier sa nouvelle édition. Scrupuleusement revue, celle-ci, outre une mise à jour aussi 
exacte que possible et l'addition de nombreuses notices nouvelles, marque un grand 
progrès sur l'édition précédente. En plus des indications concernant les écrivains, les 
artistes, les éditeurs, Jes théâtres, les concours, les périodiques, les agences de presse, 
etc., l'édition 1922-1923 renferme des rubriques nouvelles : libraires, critiques littéraires, 
principaux lauréats des prix littéraires de l'année. L'ouvrage qui comporte 468 pages 
in-8o raisin de texte compact, en majeure partie imprimé en corps 6. est en vente au 
prix de 20 {r., port en sus 12 fr: pour la France, 3 fr. pour l'Etranger, coût de l'envoi 
recommandé), dans les principales librairies, à la direction, 4, rue de l’Aigle-d’Or, à 
Carcassonne et au Courrier de la Presse, 21, boulevard Montmartre, Paris {2e). 


Discours prononcé par M. René d'Avril 


aux obsèques du Docteur Paul Briquel, à Lunéville 
LE J1 OCTOBRE 1922 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Le Docteur Briquel, qui s'était signalé, dès sa jeunesse, par de remarquables travaux 
scientifiques, était aussi, vous le savez, le Poète Paul Briquel. 

Qu'il soit permis à son ancien collaborateur, resté son ami bien cher, de surmonter, 
un instant, la douleur qu'il éprouve. pour rendre le suprême hommage à un talent 
littéraire, jailli des sources mèmes d'une sensibilité vive. 

Un méme culte pour l'œuvre de notre génial aîné : Charles Guérin, nous avait 
rapprochés et révélé l'une à l'autre nos sympathies poétiques. Ensemble nous avions lu, 
goûté, admiré l’œuvre si riche et, quoi qu'on aît pu dire, si humaine, des symbolistes. 

Et un jour vint où nous eûmes l'audace, toute juvénile, de les imiter. Nos premiers 
volumes de vers. comme cela se devait alors, paraissaient au « Mercure de France ». Celui 
de Briquel portait un titre plein de graves et belles promesses : « Les Joies Humaines ». 
La forme hautaine du sonnet, exclusivement adoptée par l'auteur, ne bridait pas sou 
imagination, car au contraire, les remous d’une fougue généreuse semblaient y entraîner 
l'inspiration, principalement dans les poèmes intitulés « Lueurs dans la Nuit ». Ce qu’il 
y a de plus frappant, dans « Les Joies Humaines ». c'est le mouvement qui les soulève, 
ainsi qu'un instrument ailé entre les mains d’un virtuose. 

Toutefois, avec ces élans, ces beaux éclats sonores. Briquel restait ici classique et 
traditionnel. La forme de « Messidor à Prairial », volume où nous apportions chacun 
notre gerbe, fut, cette fois, celle du vers-libre. Rythmant, avec abondance et largeur, 
l’ordre harmonieux du monde, les pièces de Paul Briquel, contenues dans ce livre, sont 
de véritables symphonies. On y retrouve, symbolisée par des figures féminines ou des 
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paysages à grands horizons, l'atmosphère de notre Lorraine dans ce qu’elle 2 de plus 
somptueusement décoratif. 

Les dernières œuvres du poëte eurent pour titre : « La Conscience du Soir » et 
« La Garbe de fleurs noires ». Elles contiennent des poèmes d’un art plus épuré et 
d’une sincérité d'accent toujours émouvante. Et l'on ne peut s'empêcher de frissonner, 
quelquefois. à je ne sais quel obscur pressentiment funèbre qui se fait jour dans ces 
vers de Briquel, comme il avait aussi enténébré ceux de Charles Guérin. 

Quand le poète vint à Lunéville pour exercer la médecine, les milieux d'art et de 
littérature de Nancy regrettèrent cette détermination. Il leur resta acquis, cependant, 
rapproché des archéologues lorrains par ses recherches d’érudit, sympathique à l'Aca- 
démie de Stanislas qui lui décernait son prix de poésie : le prix Stanislas de Guaïta. 

J'ai revu le poëte, soit dans la maison maternelle, où l’an recevait, parmi les siens, 
un accueil inoubliable de bienveillance et de cordialité, soit au château de Beauzemont, 
sur la terrasse ombragée duquel il aimait à déclamer des vers. 

Puis j'ai assisté à son mariage ; je vis se réaliser pour lui, dans sa demeure nouvelle, 
ce qu'il avait si bien nommé : « les Joies Humaines ». Hélas, pourquoi faut-il qu’aujour- 
d’hui, le titre qui s'impose soit celui de « la Gerbe de Fleurs noires » ? Déposons-la, 
tristement, sur cette tombe, trop petite pour contenir un esprit aussi vaste, ou pour 
étouffer les battements d'un cœur aussi droit et aussi fidèlement acquis à l'amitié ! 

Les premiers vers de mon grand ami avaient, avec un charme tout pénétré de 
langueur, célébré la magie des « Soirs d'automne » C’est par l’automne également 
que le verger lorrain se voit dépouillé d’un de ses fruits les plus pleins et les plus 
savoureux. Ainsi que Charles Guérin, Paul Briquel nous a quittés quand la prière 
dominicale s’affirmait en des sons de cloches. 

N'est-ce pas, vraiment, comme un gage d'espoir et le signe mystérieux qu'ils ont 
mérité, tous deux, par leur exemple et leurs souffrances, d'être transportés bien haut et 
bien près du Seigneur ? .… .… | | 

Au nom de tous nos anciens groupements d'art et de foi dans l'art ; 

Au nom de la Grange-Lorraine que nous avions ouverte au talent; du « Pays lorrain » 
dont il fut toujours un des meilleurs et plus fidèles collaborateurs ; 

Au nom du Couarail qui illumina nos heures envolées d'avant-guerre. 

Au nom de tout ce qui, dans un poëte, attache invinciblement à un homme ; 

Adieu, très cher ami, Adieu! . 

René D'AVRIL. 
ŒUVRES POÉTIQUES DE PAUL BRIQUEL 
© Soirs d'Automne {ire édition, Nancy, Sidot frères, 1898:; (2€ édition, la Reï'ue lorraine, 
Nancy, 1898). — Le Sens de la Wie, 1 plaquette {Revue lorraine, Nancy, 1898). — Varia- 
tions sur un Thème d'automne, 1 plaquette (Thomas, Malzéville, 1899. — ZJes Joies 
humaines, 1 vol. (Paris, Mercure de France, 1899). — De Messidor à Prairial, 1 vol. ‘En 
collaboration avec René d'Avril}, Nancy, Grosjean-Mangin. 1899. — La Gerhe de fleurs 
noires, 1 plaquette (Nancy, Barbier et Paulin, 1901. -— La Conscicuce du Soir, 1 pla- 
quette (La Grange lorraine), 1903. — Les Divertissements de la Cour et de la Vilie En 
collaboration avec René d'Avril}, 1 plaquette (L'Ærmituse, Paris, 1905:. 
Nombreux articles historiques publiés dans le Pays lerruin et tirés à part. 


Nouvelles lorraines 


Nos colluborateurs. — M. l'abbé Thiriot à eté élu membre titulaire de l'Académie de 
Metz. En lui souhaitant la bienvenue. le président de la compagnie à rappelé la longue 
série de travaux d'histoire et de folk-lore qui l'ont signalé au monde savant ; il a 
rappelé également les distinctions flatteuses dont il a été l'objet. | 


— M. Gabriel Gobron, qui vient d’être délégué à l'Ecole primaire supérieure de 
Rethel, publie dans la Revue contemporaine (octobre) la suite de sa curieuse étude sur le 
mysticisme dans l'Islam. Il rapproche celui-ci de la religion des Druides. 

— M. Gain a publié dans la Révolution française (avril-juin) une étude très docu- 
mentée sur l'école centrale de la Meurthe. Nous aurons à en reparler prochainement. 

— M. C. Lemasson a été élu associé correspondant de l’Académie de Stanislas. 


Nancy. — Mardi 14 a eu lieu dans le hall de la Chambre de commerce une vente de 
tableaux et objets d'art, au profit des enfants de notre regretté collaborateur Pol Simon. 
Tous les artistes lorrains : Prouvé, Desch, Royer, J. Majorelle, Ernest et Gaston Ven- 
trillon, les deux Grandgérard, Colle, Claudin, P. Colin, Finot, Friant, Geo Condé, 
Blahay, Renaudin, les frères Mougin, Daum, Wiener, Vernole, Schiff, P.-E. Colin, 
R. Leblanc, Cournault, Guillaume, A. Lévy, Marchal — nous en passons et des meil- 
leurs — avaient tenu à apporter leur hommage à la famille du défunt. Un magnifique 
ensemble avait été réuni et exposé au Cercle pendant deux ou trois semaines. La vente eut 
un grand succès: Desch, P. Colin, Prouvé, Friant, connurent des enchères particulière- 
ment élevees. On peut tout au moins regretter qu'un nombre plus grand d'amateurs, 
n'aient permis de pousser jusqu’à un plus juste prix certaines œuvres qui le méritaient. 

— Le Cercle artistique a donné, le lundi 3 novembre, une séance humoristique très 
réussie. Noeclm sut, dans une agréable conférence, égratigner, moins, chatouiller les 
principales personnalités nancéiennes. Charles-André Doley, chanta ses délicieuses chan- 
sons rosses où chacun, même Hunziker qui tenait le piano, eut sa part. Legey présenta 
une série d’imitations particulièrement réussie. Et pour finir, clou de la soirée, Paul 
Colin fit les portraits express des plus notables membres du Cercle, portraits qui furent 
commentés avec verve par C.-A. Doley. 


Lunéville, — L'inauguration des nouvelles salles du Musée installé, grâce à l'action 
persévérante de M. Delorme, dans le chiteau de Léopold et de Stanislas, a eu lieu le 
28 octobre. Des discours ont été prononcés par M. Arsène Alexandre, inspecteur géné- 
ral des Beaux-Arts ; Ferry, maire de Lunéville et Delorme. Il y a dans ce musée, consa- 
cré à tout l'arrondissement, des ensembles fort intéressants. Les diverses industries : 
faienceries, broderies, jouets, cristalleries, etc., sont représentées à côté des œuvres 
d'art et des souvenirs historiques. 


Phalsboure. — Le 12 novembre, a été inauguré à Phalsbourg, le monument — œuvre 
de Hanonaux — élevé à Erckmann-Chatrian. La cérémonie était présidée par notre com- 
patriote, M. Charles Reibel, ministre des Régions libérées. En outre du beau discours 
qu'il a prononcé, citons ceux de MM. Maurice Barrès (dont il y aurait tant à tirer); de 
Pange ; Schwartz, maire de Phalsbourg ; lung, président du Conseil général de la 
Moselle ; Emilie Hinzelin. Au banquet, dont le menu aurait réjoui l’ami Fritz, des toasts 
ont été prononcés par MM Alapetitte, conmissaire général, Schwartz et Barrès. Notons 
la présence à la cérémonie de M. Ferrari, avocat à Milan, venu tout exprès pour mani- 
fester son admiration à l'égard des grands écrivains lorrains. 


Bar-le-Duc. — Onsait que le dramaturge Henry Bataille, avait demandé qu’une 
reproduction du fameux Squelette de Bar-le-Duc fut placée sur son tombeau. L'opération 
du moulage a produit, paraît-il, quelques dégradations au chef-d'œuvre de Ligier-Richier. 
Cela a motivé une véhémente et légitime protestation de la Société des lettres, sciences et 
arts de Bar-le-Duc. L'Académie des inscriptions et belles lettres et l’Académie de Sta- 
nislas se sont associées à cette protestation. Le Squelette avait dejà été moulé pour le 
Musée du Trocadéro et on ne s'explique pas comment il n’a pas été possible de retrou- 
ver les creux établis alors, qui auraient permis une nouvelle reproduction sans dom- 
mages pour l'original. 
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Une nouvelle initiative du « Matin ». — Les contre-maîtres et techniciens d’Aisace et de 
Lorraine ont été conviés, après les journalistes, à visiter Paris. Le voyage organisé par 
notre ami Marcel Knecht et M. G.Louvrier, a obtenu le plus vif succès et donnera lui 
aussi les meilleurs résultats pour le rattachement plus étroit des provinces retrouvées et 
de la Mère patrie. Le programme était fort bien compris et fort bien réglé, pour que 
nos compatriotes retirent de cette visite le p'us grand profit. Le monument de l’armis- 
tice de Rethondes, a été remis à la France au nom du Matin, par M. Beckenhaupt, 
doyen de la Presse d’Alsace-Lorraine, autour duquel étaient groupés trente maires de 
cette région. Îl convient de féliciter le Main de ses initiatives patriotiques. 


Revues el journaux. — Le Bulletin de la Société des lettres, sciences et arts de Bar-le-Duc 
(juin) publie une importante étude de M. le lieutenant-colonel L’Huillier sur les rues, 
places et ponts de Bar-le-Duc, leurs dénominations. 

— L'excellente revue patoise Note lérre lürraine, dont le dernier numéro contient la 
fin d’un roman patois et de l'étude de M. Callais, va entreprendre vaillamment Ja 
seconde année de sa publication. 

— Sommaire de la Rezue Rhénune (août-septembre'. Jules Bertaut : Gérard de Nerval 
aux bords du Rhin. — Von Wécus : Le comte Heugnot. — René Lauret : Walter 
Rathenau. — XXX. L'influence allemande sur la tapisserie allemande au xvir® siècle. 
— KR. Hénard : Le prince Auguste de Prusse et Madame Récamier. — Mac Orlan : 
Francis Carco, etc. — Chronique avec des articles de nos collaborateurs, MM. Jean 
Malye et René Lauret. Dans le numéro d'octobre signalons de M. Jean de Pange : Un 
grand Rhènan, Nicolas de Hontheim; de M. René Lauret : Hoffmann en France. Dans 
le numéro de novembre, M. Maurice Toussaint commence la publication du très curieux 
journal inédit d’un bourgeois de Sierck (1750-1845) du nom de Grégoire. C’est un docu- 
ment des plus précieux pour l'histoire de la vie intime de nos ancêtres lorrains. Ceux 
qu'intéressent les traditions populaires y trouveront d'utiles renseignements notamment 
sur les jeux d'enfants en 17,7, les veillées d'hiver et les histoires fantastiques qu’on y 
conitait, etc. Nous aurons à reparler de cette publication. 

— Les Cahiers lorruins qui paraissent à Metz, donnent chaque mois un intéressant 
résumé de la vie des sociétés de la Moselle. On y trouve également des documents 
divers se rapportant à la Lorraine et l'indication des livres et imprimés nouveaux con- 
tenant des renseignements sur notre région. Il serait à désirer qu’autour d'une 
semblable publication se rassemblent toutes les sociétés savantes des quatre départe- 
ments lorrains. Dans leur dernier numéro les Cahiers lorrains demandent des rensei- 
gnements sur Jacques Collard, mari de la fille de Philippe Egalité et de Mme de Genlis. 
Il avait été fournisseur aux armées et serait né, dit-on, à Montigny-les-Metz. 

— Avec Ja suite de travaux déjà signalés par nous, le numéro d'octobre de la 
« Révolution dans les Vosges » publie la première partie d’une étude sur les cloches . 
‘Vosgiennes à l’époque révolutionnaire, due à M. André Philippe. 

— Polilica consacre un des articles de son numéro d'octobre au probième angvoissant 
de la dépopulation en France. 

— Parait depuis septembre No/re-Dame-de-Sion, bulletin mensuel du pélerinage et de la 
confrérie destiné à raviver de glorieux souvenirs et à affermir nos traditions lorraines. 
Nous aurons à en reparler (Prix d'abonnement : 3 fr.). 

— L'excellente revue mensuelle Les Primaires (4° année), que dirige notre coilabo- 
rateur Georges Lionnais, lance en janvier prochain des éditions régionales reflétant la 
vie artistique et littéraire de nos vieilles provinces. L’Edition de l'Est englobera : la 
Meurthe, la Moselle, les Vosges, la Meuse et l'Alsace. La Revue insère les œuvres des 
« Primaires » de talent. Prix de l'abonnement aux deux revues réunies : 15 francs 
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(abonnement remboursable). S’adresser à G. Lionnais, instituteur à Haraumont, 
par Dun (Meuse). 

— À signaler dans la Pensée Française (11 novembre], de M. G. Barthelémy, député : 
l'Alsace, la Lorraine et l'avenir de l'Afrique occidentale française. 


— Les Nouvelles littéraires, artistiques et scecntifiques, tel est le titre d’un journal hebdo- 
madaire d'information et de critique. Il publie chaque semaine, outre des bonnes 
teuilles, des romans à paraître la semaine suivante, des articles signés des meilleurs 
écrivains. Edmond Jaloux est chargé de la critique artistique, Francis de Miomandre 
de la critique littéraire, Canudo de la rubrique cinématographique et Georges Auric 
des concerts. On le voit, le personnnel des « Nouvelles littéraires » sait réunir les aca- 
démiciens, les académisables et les jeunes. Ajoutons que le directeur en est Maurice 
Martin-Dugard, un jeune Nancéien de grand talent (Le numéro : o fr. 25. Abonnement : 
12 francs Rue de Milan, 6, Paris IXe). 

— À lire dans le numéro d’octobre du Bulletin artistique de l'Est : l’art de feu maitre 


Eugène Vallin, par Victor Guillaume ; sur Léopold Silcie, une notice d'Emile Nicolas 
Ch. SapouL. 


Les champignons 


Nous avons reçu de notre collaborateur M. Marc Muller de Blâämont, la lettre sui- 
vante : | 

« J'ai lu avec le plus vif intérêt l’article de M. Louis Sadoul sur les champignons, 
inséré dans le numéro de septembre 1922 du Pays Lorrain. 

« Me sera-t-il permis d’y ajouter quelques observations, car je m'occupe depuis long- 
temps de mycologie. 

« L’oronge (amanita Cesareai, n'est pas si rare qu'on le croit en Lorraine. Dans le 
. canton de Blimont, cette année, il y en a eu en assez grande quantité, notamment dans 
les bois avoisinant Buriville et Domèvre ; on l'appelle dans le pays le chazeran. 

« Îl y a aussi une espèce très recherchée et regardée comme un comestible délicat. 
C'est le champignon des prés appelé Tricholoma nudum ou pied bleu améthyste. Certe 
année il y en avait à foison, j'en ai vu rapporter de pleines corbeilles. Il est remarquable 
par son odeur fruitée. 

« Un champignon qui n'est pas À dédaigner et qui peut rivaliser avec l'amanita 
rubens, c'est la lepiota prorera où colmelle {sans doute du latin columellu, petite colonne, 
à cause de sa forme élancée). On la trouve dans tous les bois de hêtres. 

Enfin il ne faut pas oublier le lactaire délicieux qui pousse à la hsière des bois rési- 


neux et qui est très goûté des amateurs. 
‘« Veuillez, etc. | Marc MULLER. » 


Avis important 


Nous rappelons que les abonnements continuent, sauf avis con- 
traire. Nous serions reconnaissants aux abonnés qui n'ont pas 
encore réglé le montant de leur cotisation pour 1922 de bien 


vouloir nous le faire parvenir. 


Le directeur-verant : Charles Sapou. 


Ancienne imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancs. 
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J:MILE LARCHER. 


ÉMILE LARCHER ETSES ÉLÈVES. 


Arts Graphiques, Jarville-Nancy, 


JULES LARCHER 


M° Dieu, que les morts vont vite! Plus de deux années déjà se sont écoulées 


depuis que tout le monde des arts présent à Nancy conduisait à sa dernière 
demeure celui ou tout au moins l’un de ceux qui en était des plus dignes repré- 
sentants. Trois ans déjà que le mème. maitre émérite, a cessé de former des 
éléves et aucune plume n’a retracé cette vie de labeur qui s’est donnée en entier, 
pendant trente-trois années, au service de ses compatriotes. Non qu'il proteste 
dans sa tombe, sa modestie extrême ne demande que le silence, mais il ne m'a 
pas été possible à moi, l’un de ses admirateurs, de respecter ce que je crois être 
son désir. | 

Maintenant que le recul me parait plus que suffisant, je vais essayer de tracer 
le portrait d’un homme profondément et unanimement estimé. Je n'aurai guëre, 
d’ailleurs, qu’à consulter mes souvenirs et à mettre en œuvre les matériaux qui 
me sont fournis par ceux qui l’ont approché, qu’à puiser dans les nombreuses 
lettres de ses élèves. 

Sous des dehors un peu froids, il cachait une sensibilité extrême, vibrant à 
tout ce qui était beau, soit aux yeux, soit à l’esprit. Son front élevé renfermait 
un cerveau de penseur, ses yeux pétillaient de malice et d'intelligence, son 
sourire était tout de bonté et son ensemble respirait la droiture. Je l’ai vu dans 
Metz recouvrée, à une cérémonie à laquelle il avait été invité, applaudir si cha- 
leureusement à certains toasts patriotiques, que j'en ai été frappé, ne le croyant 
pas capable d’une pareille émotion. Je l’ai vu s'intéresser dans cette visite à tout, 
car si tout était nouveau pour son œil, rien n'était étranger à son esprit et son 
intelligence s’ouvrait à tout, même aux choses militaires qu'il avait si peu 


cultivées. 
* 
# # 


Jules Larcher est né en 1849 à Choloy, petit village du département de 
Meurthe-et-Moselle, arrondissement de Toul. Au sortir de l’école primaire, 
il vint à Nancy suivre les cours de l'Ecole professionnelle Loritz, puis ceux de 
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l'Ecole municipale de dessin, où professait M. Thiéry. S’y étant fait remarquer 
et la vocation se dessinant, il partit pour Paris en 1868, où il entra à l'atelier 
de Bonnat. En même temps, il travaillait avec un compatriote célébre, le peintre 
Sellier, dont il fut également un des rares élèves. 

Les livrets du Salon signalent Jules Larcher comme exposant à partir de 1876, 
avec un portrait de femme et une nature morte. On le retrouve aux années sui- 
.vantes avec des sujets analogues, excepté en 1880 où il présenta un Christ au 
Tombeau, qui lui valut une troisième médaille. 

En 1883, il exposa encore Daphnis et Chloé, pastorale acquise par l'Etat, qui 
en fit don au Musée de Nancy, où elle figure toujours. 

En 1884, il revint à Nancy pour entrer à la maison Majorelle, où il fat parti- 
culièrement employé à la décoration des meubles au vernis Martin, alors fort à 
la mode. A partir ce ce moment, pris par ses devoirs envers la maison qui 
l’occupait, il cessa d'exposer au Salon parisien. 

À la mort de Devilly (décembre 1886), ses collègues de Nancy le désignérent 
comme le plus digne d’entre eux d'occuper l'emploi devenu vacant de conserva- 
teur du Musée de peinture et de sculpture et, en même temps, de directeur de 
l'Ecole municipale et régionale des Beaux-Arts. Il parut au maire de cette époque, 
M. le sénateur Volland, qu'un candidat ne pouvait avoir de meilleures références, 

Ces deux emplois, Larcher les occupa avec une conscience ét une distinction 
des plus remarquab'es et, il faut bien le dire, avec une modestie exagérée qui l’a 
fait trop souvent oublier. 

Comme conservateur d’un musée important, il a su mettre de l’ordre et une 

belle harmonie dans un ensemble d'œuvres réellement trop nombreuses pour le 
peu de salles réservées à cet usage, ensemble qu'il faut sans cesse remanier pour 
satisfaire à de nombreuses exigences. Il imagina une série de cartons à l’échelle 
de 1/20°, portant le titre des tableaux qui lui permettaient d'étudier les combi- 
naisons et par suite de réduire les frais de remaniement. Son successeur, l’un de 
ses éléves les plus respectueux, M. Schiff, eut la bonne fortune de profiter de 
cette idée ingénieuse quand, aprés la guerre, c’est à lui qu’échut la tâche de 
remettre tout en place. 

Son musée, ille soignait avec amour et v consacrait tout le temps que lui 
permettait le service de l'Ecole. Il en connaissait les moindres détails et jusqu’aux 
objets les plus minimes d’art décoratif. dont il organisa la section dans des salles 
dont il ne pouvait que déplorer la médiocre convenance. Une édition du cata- 
logue, datant de 1897, lui permit de faire montre de son érudition, touchant 


l’histoire de la peinture. 
Comme directeur, sa tâche a été pénible. L’Ecole installée dans des conditions 


déplorables, dans les combles d’un bâtiment servant à un autre objet, exigeait un 
labeur incessant et une surveillance de tous les instants. De nombreux projets, 
de multiples études, des démarches sans nombre pour l'établissement d’une véri- 
table Ecole, finirent enfin par aboutir, encore a-t-il fallu qu'une exposition 
régionale vint, en 1909, retarder d’une année le résultat définitit acquis au prix 
de combien de veilles et de combien de tracas, 

C’est dans le bâtiment, dont le gros œuvre était à peine terminé, que s'installa, 
vaille que vaille, la section des Beaux-Arts. 

Les cours s’y ouvrirent enfin à la rentrée de 1910, et Larcher, au comble de 
ses vœux, y prenait possession d’un logement confortable et d’un atelier 
personnel. « Enfin, je vais pouvoir un peu travailler, disait-il ». Il se tronipait. 

Joignant à la direction le professorat de la peinture, il continua plus que 
jamais à donner tout son temps aux nombreux élèves que produit la région où, il 
faut bien le dire, les Beaux-Arts sont à l'honneur et y reçoivent de nombreux 
encouragements. On verra plus loin avec quel zèie, quel dévouement, quel cœur, 
il remplit sa tâche et lui-même de le reconnaître en disant : « Décidément, je 
suis né professeur ». 

Toutefois, dans son esprit, le rôle du professeur ne devait pas se borner à l’en- 
seignement du métier. son devoir était d’éveiller, de stimuler les sentiments qui, 
seuls, sont capables de former l’artiste, à le suivre, à le guider dans ses manifes- 
tations ; et ce rôle, il le remplit admirablement. 

Si en un temps, ses confrères lorrains ont été unanimes à le reconnaitre 
comme le plus digne, un jour que, se groupant en une association, c’est à lui 
qu'ils donnérent la présidence. 

Officier d'Académie en 1889. officier de l’Instruction publique en 1900, Jules 
Larcher a été nommé membre correspondant de l’Institut, section de peinture, 
en 1909. Une autre distinction aurait dû suivre, mais il eut fallu lui faire 
violence, un préjugé lui faisant dire que la Légion d'honneur devait être réservée 
aux militaires et lui-même trouvant sa récompense dans un idéal différent. Elle 
n’eut été cependant qu'un faible hommage accordé à l’homme instruit, conscien- 
cieux, délicat, tout de dévouement, d’une probité farouche, qui pendant plus 
de trente années a dirigé notre Ecole des Beaux-Arts et donné tout son temps 
ä.ses concitoyens. Tout le monde des artistes, tous ceux qui le connaissaient, 
auraient applaudi et le plus surpris aurait été certainement lui! | 

Sa science en histoire de l’art, en technique des écoles et même des différents 
maitres était complète et l’on reconnaissait en lui un goût très sûr, auquel recou- 
raient souvent ses anciens élèves, et qui, plus d’une fois, l’a fait désigner comme 
arbitre, Sa notice sur son compatriote et ami Aimé Morot prouve une grande 
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érudition et un esprit critique aiguisé en même temps qu’impartial, justifiant 
d’ailleurs des jugements portés par des arguments irréfutables. Il faut lire cette 
notice pour se rendre compte de la vérité, de l’entrain et en même temps de la 
simplicité avec laquelle il nous conte la vie assez mouvementée du grand peintre, 
ses débuts dans la carriére, ses dons naturels, sa facilité, ses succès, sa marche à 
l’Institut, comment il décrit ses œuvres les plus importantes et leur marche 
ascendante jusqu'au triomphe et hélas, jusqu’à la fin inévitable! C’est un monu- 
ment à la gloire de son ami, un monument trop modeste, il est vrai, mais qui 
restera et rappellera peut-être un jour à nos édiles qu’il est des noms, dont une 
ville s’honore, qui doivent figurer sur quelques plaques À fond bleu. 

Larcher et quelques autres des condisciples de sa jeunesse, Friant. E. Char- 

bonnier avaient tenu à glorifier leur maître Sellier. Déjà, une de nos rues portait 
son nom; cela ne leur suffisait pas. Son souffle enflammé fit éclore une loterie, 
dont les lots sortirent des ateliers lorrains, laquelle aboutit à l'érection d’une 
stèle, supportant le buste du grand peintre, œuvre de Finot, qui orne notre pro- 
menade, la Pépiniére. 
- Installé enfin dans les nouveaux bâtiments et jouissant d’un confort enviable, 
son musée mis en ordre, on aurait pu croire que Larcher allait couler des jours 
beureux. 1] fallut compter avec la grande guerre qui dispersa les élèves, fit de la 
plupart d'entre eux des soldats et amena la transformation de l'Ecole en une vaste 
ambulance de la Croix-Rouge et de son directeur en infirmier. Puis, vinrent les 
bombardements qui sévirent sur Nancy et forcérent à évacuer les tableaux du 
musée sur une ville non exposée à l'incursion des engins de guerre. 

Sous la menace du canon et de la torpille, en janvier 1916, il fallut descendre 
et rouler les toiles immenses, les chefs-d'œuvre qui en garnissaient les murs, les 
charger avec soin et, cependant, avec rapidité. Il fallut même évacuer l'Ecole 
que les avions ont sérieusement menacée et mème quelque peu atteinte, 

La guerre durant et le besoin de reprendre la vie ordinaire étant si tenace, 
malgré des évacuations de la population civile, les cours recommencèérent dans les 
locaux d’une usine, jusqu’au jour où enfin, le dernier coup de canon étant tiré, 
professeurs et élèves purent rentrer dans leurs salles remises en ordre. 

Mais l’âge était venu qui n’épargne personne, surtout ceux qui ont éprouvé 
tant de vicissitudes, et il fallut songer à la retraite d'autant que soufflait un vent 
nouveau sur l’enseignement artistique. Aux idées nouvelles, il taut des hommes 
_ nouveaux. Sur la proposition du maire, M. Simon, en mème temps que direc- 

“teur honoraire, Larcher était nommé conservateur du Musée de Nancy, 


le 1e octobre 1919. 
Quoique atténué autant qu'il pouvait l'être, le choc fut trop violent pour lui, 
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l le fut comme il l’est toujours pour les hommes qui, s’étant donnés de tout leur 
cœur à une tâche, se voient forcés de l’abandonner, à un âge où manquent les 
forces dé réaction. Le musée, rentré de Troyes dans les premiers jours de 
janvier 1920, il se vit contraint d’attendre pour sa réinstallation que les salles 
fussent réparées. 1] allait y procéder quand subitement se produisit une rupture 
artérielle. Le lutteur tomba mortellement atteint sur son champ de bataille 
le 10 juin 1920. 

Je lai vu, reposant sur son lit de mort avec le calme que nous lui connais- 
sions, donnant le spectacle d’un juste endormi après le devoir accompli, veillé 
par la femme admirable qui fit la joie de son foyer et dont les pleurs se mêélaient 
_à ceux d’amis fidèles, 
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Mais c’est surtout comme professeur que je veux essayer de le montrer car, 
peintre cependant, il n'a pas trouvé le temps de produire. Il s’est consacré 
entièrement à ce qu’il considérait comme un sacerdoce auquel il était voué. De 
fait, il était entouré d’une sorte d’auréole morale qui en imposait à tous, de par 
la conscience qu’il mettait à remplir sa tâche, de par l’abandon qu'il faisait de sa 
personnalité au profit de ses élèves, dont il n’a jamais rebuté ni les bonnes 
volontés. ni les tendances à la personnalité. 

Sa conscience lui imposait l’enseignement du dessin et de ses applications 
diverses et il l’enseignait comme un maitre de langues doit révéler les règles de 
l'orthographe, les finesses de la syntaxe, les beautés de la littérature, les trésors 
de la poésie. C’est que la similitude est complète entre ces deux branches du pro- 
fessorat. Sa méthode à lui était bien simple dans ces moyens : mise en place à 
l’œil d’abord, contrôle immédiat par la mesure à bras tendu, ensuite, précision 
des ombres et valeurs générales, enfin, modèle le plus délicat. 

Se soumettre à une discipline aussi rigoureuse est certainement dur pour des 
débutants, surtout à une époque où se prêche la liberté d’allures, la hardiesse du 
crayon comme celle de la phrase, où l’on veut voir le charme dans ce qui n’est 
le plus souvent que la naïveté sinon l'ignorance, l'incapacité. 

A ces règles, dont il exigeait l'application la plus rigoureuse, il savait ajouter 
des leçons destinées à éveiller les sentiments artistiques, attirant l'attention sur 
l'harmonie qui règne dans la nature depuis l'étoile qui brille au ciel, jusqu’au brin 
d'herbe que l’on foule aux pieds, montrant comme tout se tient, s’enveloppe, se 
fond dans un ensemble où, pour flatter l’œil, rien ne doit heurter, comme natu- 
rellement se détachent les plans, se complètent les couleurs, et cela, dans un 
langage poétique qui charmait les auditeurs et leur faisait oublier l’heure. 

« Plus d’une fois, m'écrit un de ses anciens élèves, il a terminé les leçons par 
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des causeries où tous les sujets étaient efleurés, où il cherchait surtout à nous 
passionner pour le Beau, pour l’Art, pour la Nature, dans toutes ses manifes- 
tations, à nous donner l’amour du travail, source de toutes joies, disait-il, et le 
goût de ce qui est noble et élevé. Pour beaucoup d’entre nous, ces causeries sont 
restées vivantes aprés tant d'années et ont conservé un charme indicible. 


« Ne me montra-t-il pas, un matin d'automne, du haut d’un balcon où nous 
étions venos traiter une question d’affaires, le tapis séduisant que faisait, sur le 
cailloutis bleuté du trottoir, les feuilles de tilleuls aux tons brillants, d’un jaune 
tendre et aux revers argentés ? Je fus forcé d'admirer, avec juste raison, mais 
aussi de recommencer mon exposé, son œil d'artiste l’avait emporté sur son 
oreille ». 


« Il se complaisait, m'écrit un autre, à nous montrer quelle prodigieuse 
variété offrait l'étude de la plante dans la décoration. Il nous faisait remarquer 
les magnifiques diaprures que pouvaient offrir les lichens et les mousses pour la 
décoration des étoffes ou des fonds de papier peint; une courge et les ramifica- 
tions de sa tige pour une frise, il nous faisait admirer la fine dentelle de 
la cigüe, les guirlandes des capucines et les effets que l’on pouvait en tirer dans 
les arabesques et les rosaces de la broderie ; mais toujours il recommandait de 
les disposer de façon à produire un calme reposant, celui que recherche l'homme 
aprés la vie agitée qu'il mène de nos jours. Il appartient à l'artiste de calmer le 
nervosisme et, par cela même, doit-il, en principe, l’éviter dans des sujets de 
décoration tout au moins, tout en produisant des œuvres nerveuses et disantes. 


« Larcher était tellement pénétré du rôle que devait jouer la plante dans la 
décoration qu’il en faisait dessiner sans cesse et qu'il rêvait même pour son 
école d’une installation spéciale ou les sujets seraient en valeur dans la lumière 
favorable, de l’achat d’une forte loupe, d’un microscope même qui en dévoilerait 
toutes les merveilles ». 


Cette poussée vers l’étude de la plante, qui ne pouvait avoir d'autre but que 
d'inciter à la décoration, ne lui était pas venue en ces dernières années seule- 
ment ; nous avons tous vu, en 1908, l’Ecole municipale des Beaux-Arts de Nancy 
participer à l’Exposition Franco-Britannique. L'Univers industriel illustré à 
rendu compte de son envoi dans les termes suivants, sous la signature de 
M. M. Lefranc : « L’envoi de Nancy est d’autant plus intéressant qu'il offre en 
sa variété, un aperçu synthétique de l'enseignement même de l'Ecole. Ce n'est 
pas seulement un choix heureux de travaux remarquables : c'est comme un 
exposé du programme de l'institution. Celle-ci a, en eflet, pour caractéristique 
principale la diversité dans l’art industriel et l’on peut voir ici qu’elle s’intéresse 
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à toutes les branches où l’intervention d’un enseignement sérieux et avisé peut 
introduire des éléments nouveaux. : 

« C’est à la Société d'Encotragement à l'Art et à l'Industrie qu'est due l’orga- 
nisation de cette partie de l’Exposition de Londres : c'est elle, qui, avec son 
activité habituelle et son dévouement éclairé, a assuré le concours de nos écoles 
professionnelles d'art industriel qui, peut-être, auraient négligé de se faire 
représenter. | 

« L'envoi de Nancy consiste en un carton contenant des compositions des 
élèves, parmi lesquelles nous remarquons surtout : un lustre électrique de 
M. Georges Janin; une cheminée pour petit salon, dont la maquette par 
M. Emile Surmély, valut à son auteur les félicitations du jury à l'Exposition 
universelle de 1900 ; un vase décoratif, d’une allure distinguée, pour le fond d’un 
vestibule, par M. Jules Wielhorski ; le même sujet traité par M. Jacquot- 
Defrance ; une porte de salle à mang:r en sculpture et marqueterie par M. Fré-. 
déric Wielhorski; un modèle de tissu de soie brodée pour vêtements sacerdo- 
taux, par M. Jules Wielhorski, lequel, on le voit, cultive plusieurs genres ; une 
jolie décoration de plafond, par M. Léon Degand; une lampe portative de 
M. Charles Blanchard; un beau panneau de porte en ferronnerie, par M. Henri 
Bergé ; un modéle de papier de tenture de M. Maurice Laurent ; deux miroirs à 
main, l’un, d’une délicate élégance, de Mile Maria Roy, l’autre, de M. Jules 
Wielhorski ; et enfin, quelques menus pour banquets, où des sujets patriotiques 
ou allégoriques ont été joliment traités par MM. René Lorrain, Marcel 
Pouret, etc. 

«a Comme on le voit, les objets les plus différents sont représentés dans cet 
envoi et ces travaux s'appliquent à plusieurs industries : bronze d'éclairage, 
marbrerie, céramique, tissage, tentures, serrurerie, mobiliers, lithographie, etc. 

a Les visiteurs de l'Exposition de Londres rendront certainement hommage, 
comme nous le faisons nous-mêmes, aux efforts des maitres et des élèves qui 
arrivent à un si brillant résultat ». 

Larcher, en tant que professeur, avait acquis une estime et une réputation qui 
dépassait le cercle de ses élèves, qui s’étendait jusque dans les grands ateliers de 
Paris où se reconnaissaient, dés les premiers essais, ceux sortis de ses mains. 
a Vous venez de Nancy, disait le maître Bonnat, alors vous savez dessiner. C'est 
de là que me viennent les mieux préparés ». En témoignage de satisfaction, il lui 
envoya son portrait à la pointe sèche avec dédicace. 

C'était le professeur idéal qui, tout en imposant rigoureusement ses méthodes 
a su se faire idolâtrer de ses élèves. J’en ai vu pleurer à chaudes larmes lors de 
ses funérailles, d’autres, ont témoigné leur chagrin, leurs regrets, en termes tou- 


se 


chants @ sa veuve ; tous ont été contristés d’avoir perdu l’homme qui les avait 
guidés, et qui leur continuait ses conseils avec une bonne grâce infinie. 

Mais s’il a imposé ses méthodes de travail, ce n’a été que pour mieux armer 
ceux qui se confiaient à lui avant d’engager les combats futurs ; il était bien trop 
scrupuleux pour contrarier une tendance, une personnalité qui s’annonçait : à 
celui-là, il reconnaissait des qualités de coloriste, à un autre, un sentiment du 
paysage, du sujet de genre, à tel, le goût de la décoration et il ne manquait pas 
de les y inciter, tout en les mettant en garde contre les extravagances. 

Je cueille ses préceptes dans le carnet d’un autre élève qui veut bien me le 
communiquer. | 

« Quand vous serez sûr de vous, il sera temps de lâcher la bride à vos cour- 
siers, ne produisez pas de ces œuvres informes qui ne résistent pas à l'examen, 
que le profane brülera demain aprés les avoir adorées aujourd’hui. Méfiez-vous 
des techniques nouvelles qui ne laissent que déboires, mais appliquez-vous à 
trouver des sujets originaux, à rendre les sentiments de vos personnages, la 
poésie de vos paysages, l’harmonie dans une décoration appropriée. Les sujets 
ne manquent pas, votre imagination doit vous en tournir, stimulez-la. Marquez 
vos impressions sur les événements de quelque importance. Il est précieux de 
développer toutes ses tacultés : celles-ci profitent à celles-là. Il faut compléter 
ses connaissances générales, orner son esprit. Faites des croquis, prenez des 
indications, les uns et les autres peuvent vous servir dans la pratique et devenir 
un élément précieux de composition, la source d’une idée que vous féconderez 
un jour. Ne les poussez pas jusqu'au fini, en vue de les présenter au public, 
mais seulement comme matériaux à mettre en œuvre. N'hésitez pas à faire 
voisiner sur une même feuille des recherches d'esprit différent et que la simple 
indication se mêle au détail bien saisi. | 

u I] y a tant de ressources inattendues dans la vérité ! La contexture des 
choses est elle-même un facteur d'intérêt, d'originalité et peut éveiller l'idée 
d'interprétations nouvelles dans un genre comme la broderie par exemple, où 
les surfaces, par des travaux appropriés peuvent se varier au bénéfice de la 
richesse ou de l’imprévu de l'aspect ». Lui-même les mettait en pratique. Peu 
de temps avant sa mort, un jour que j'avais à le rencontrer, je finis par le 
découvrir dans une ménagerie, occupé à dessiner des lions qui, repus sans 
doute, paraissaient disposés à la pose. Ses croquis, ses études doivent ètre 
innombrables. 

On sent bien qu'avec un tel idéal, il devait être l'adversaire, j'allais dire 
l'ennemi de l’extravagance, du lâché et surtout d’une certaine anarchie en art 


qui se faisait jour sous prétexte de ne pas suivre les sentiers battus. Non point 
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qu'il se déclarât anti-impressionniste. Il reconnaissait dans cette facture le 

moyen de faire valoir le feu d'artifice des couleurs, de rendre l'animation véri- 
| table des foules, mais à la condition que le peintre soit sincère, que son rendu 
ne renfermät point de non-sens, de ces erreurs grossières qui lui donnaient le 
frisson. Un jour qu’un impressionniste lui avait apporté un paysage saisi, 
disait-il, à l'heure du crépuscule, la lune apparaissant à l’horizon sous la forme 
d’un croissant. — Vous avez vu cela ? — Certes, j'ai observé, j'ai la prétention 
d’être sincère. — Je remarque à première vue que vous ne l’êtes pas. Vous ne 
savez donc pas que la lune ne peut apparaître à l'horizon, à l’heure du 
crépuscule, que sous la forme pleine ? Comment voulez-vous que je croie à 
l'exactitude du surplus ? 

Il réagissait non moins contre une école étrangére, celle de Munich, puisqu'il 
faut l'appeler par son nom, qui prétendait tout rénover, créer un style nouveau 
qui, sous un caporalisme bien discipliné, voulait enlever à chacun son indivi- 
dualité pour l’enrégimenter sous la férule d’un seul, créateur d’un art industriel. 
Je lai vu bondir sur sa chaise à un exposé de cette doctrine fait en 1909 dans 
le salon carré de 1'Hôtel de Ville sous le patronage d'hommes imbus pourtant 
des principes de la liberté individuelle et cela par un Alsacien qui devait 
s’illustrer peu après comme rédacteur en chef de la trop fameuse Gazcile des 
Ardennes : j'ai nommé Eugène Prévost. C'était bien le transfuge qui s’annon- 
çait et bien des auditeurs étaient alors disposés à le suivre qui depuis... 

On pouvait s'y tromper. 

Nombreux sont les élèves qui, ayant suivi l’enseignement de Larcher, se sont 
fait un nom dans les arts, sont fiers de se dire son élève, n’ont jamais cessé de 
lui demander conseil, de provoquer ses critiques et de lui donner des marques 
de reconnaissance et de respect. Jamais, non plus, l’ancien maître ne s’est 
dérobé, les considérant tous comme ses enfants. Les moindres fautes de dessin, 
de valeur, d'harmonie, apparaissaient immédiatement à cer œil exercé par une 
si longue pratique et sans ambages, mais aussi sans acrimonie, il mettait le doigt 
sur la plaie, Toujours l’élève s’inclinait devant un maitre dont il reconnaissait la 
supériorité, la justesse de critique et en même temps la bienveillance. Il était 
pour eux « le Patron », terme qui, dans la circonstance, était l'expression 
suprême du respect. 

Je compte parmi eux, et j'en oublie : les peintres ou dessinateurs Jules Wiel- 
horski, Schiff, Larteau, Sorkau, Desch. Renaudin, Wittmann, René Lorrain, 
de Turgy, Henri Marchal, Grandgérard, Hoffmann, Jacques Majorelle, Males- 
pina, Maurice-Sébastien Laurent, Guéritot, Cournault, Coret, Marguerite Barco, 
Marcelle Camus, 


Les sculpteurs statuaires Finot, Gatelet, Lenoir, Joseph Mougin, Bachelet. 

Les décorateurs Gruber, Bergé, Gauthier, Heck, Fuchs, Violat, Surmély, 
Petitmengin, Hurcy. 

Les architectes Toussaint, Marchal, Frédéric Wielhorski, Dufour. 


* 
+ 


J'en appelle à leurs témoignages exprimés dans des lettres qui, si elles font 
connaître sous son vrai jour l’homme auquel elles étaient destinées, honorent 
particulièrement ceux qui les ont écrites. Qu'ils veuillent bien me permettre 
d'en extraire quelques passages, glanés de ci de là. 

Voici Malespina qui, devenu homme, reportant sur son ancien maître 
l’honneur de sa 3° médaille, se plaint de ne plus être tutoyé par lui; René Lorrain 
qui, à la suite d'un concours où il vient d’être classé 2°, est heureux d’en 
informer son « cher professeur », puisque dit-il « c’est vous qui m'avez formé » ; 
Hoffmann vient redire à « son bon maître » sa gratitude pour ses longues, 
patientes et si excellentes leçons. « Alors je vous revois au milieu de nous, 
vous écoutant comme des aisciples, car nous vous aimions tant !..... alors com- 
prenez-vous la joie que l’on éprouve en revenanr prés d’une personne en qui on 
a cru et qui ne vous a jamais trompé ! C'est vous, M. Larcher, cette personne-là. 
Aussi je forme le souhait de vous voir encore bien souvent, je devrais dire plus 
souvent » ; Desch qui écrit à son « cher maitre » pour lui annoncer son admis- 
sion aprés concours avec le n° 27 et de lui dire qu'il est heureux de voir que 
« l'école de Nancy est trés bien considérée ici, tant par M. Bonnat que par iles 
élèves » ; Gauthier annonçant que, arrivé trop tard pour prendre part au 
concours, il a été admis d’office sur présentation de ses dessins. Il regrette, vu 
son départ précipité, de n'avoir pu & vous faire mes adieux pour vous remercier 
de tout ce que vous avez fait pour moi jusqu'à présent. Je me souviendrai tou- 
jours de vos bons conseils et je vous en suis bien reconnaissant ; je commence à 
voir aussi que ce n’est pas partout que les maîtres se dévouent pour leurs élèves 
comme vous le faites et je suis heureux d'avoir commencé avec un maître tel 
que vous ». 

En voici encore un qui vient remercier des bons conseils qu’il a reçus de 
son « cher professeur », dans un temps où il n’en comprenait pas toute la 
valeur et rendre compte de ses trois années passées à Paris. « Dès l'entrée à 
l’Ecole des Arts décoratifs, j'ai été tout ébloui du rendu du dessin par un 
travail propre et décoratif. Pius tard, j'ai remarqué que tout y était vu par le 
petit côté, sans souci du caractère du modèle ni de la différence des valeurs. 
L'année dernière, je suis entré chez Bougureau et Robert Fleury... Cette 
année je me suis attelé un peu à l’étude du professorat...…. J'ai été souvent dans 
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les galeries de l'Ecole des Beaux-Arts, où j'ai reçu les bons conseils de 
M. Gérome. Ah ! il m'a bien rappelé 4 l’ordre ; il m’a fait voir le petit côté de 
mon travail, le rendu trop soigné, l’étude du morceau au détriment de l’ensemble. 
Je me suis alors rappelé les bon conseils de mon cher professeur. M. Larcher, 
que j'avais bien un peu oubliés aux Arts décoratifs... J'ai appris que M. Pillet 
était très content de son inspection à Nancy : ii parait que vous avez formé de 
trés bons élèves. Dans tous les cas, je ne leur conseillerai jamais d’entrer à 
l'Ecole des Arts décoratifs, À moins qu’ils ne se destinent à l’industrie et je 
regrette bien moi-même de n'être pas resté au moins une année de plus sous 
votre direction, car j'ai certainement perdu beaucoup de temps à l'Ecole des 
Arts décoratifs ». 

Jules Wielhorski, annonçant le résultat du concours d'admission des camarades 
venus de Nancy, est tout fier d'être classé premier « favorisé comme on ne peut 
l’être,. dit-il. Depuis que je suis à Paris, je reconnais de plus en plus l’impor- 
tance de vos bons conseils, d’après lesquels je ne cesse de travailler et de me 
guider. Aussi permettez-moi de vous dire que M. Bonnat ne cesse, dans toutes 
ses corrections de nous faire votre éloge ; il en a même parlé à plusieurs élèves, 
afin qu'ils s'inquiètent de la méthode que vous avez fait adopter » et, lui aussi, 
termine par le témoignage de sa gratitude. 

Jacquot- Defrance, artiste peintre de grand avenir, mort si jeune, annonce 
l'obtention d’un 2° second grand prix de Rome et d’une mention au Salon. « Je 
vous demande pardon de vous faire cette énumération, dit-il, vous savez que je 
n'en tire pas vanité, mais je me suis mis dans cette nécessité, en ne vous tenant 
pas au courant au fur et à mesure. Et puis comme la plus grande part de mérite 
vous revient, je suis, somme toute, enchanté de vous annoncer tout cela... A 
bientôt, cher patron, présentez mes hommages à Mme Larcher et croyez bien à 
la reconnaissance de votre élève dévoué. » 

Dans beaucoup de ces lettres, Mme Larcher est associée à son mari. Elève 
elle-même de ce maître et aquarelliste des plus distinguées, tous la connaissaient 
et l’appréciaient, aussi tous ceux. toutes celles qui n'ont pu assister aux funé- 
railles ont-ils envoyé leurs condoléances et ce fut un beau concert d’éloges du 
disparu duquel on ne peut tirer la quintessence qu’en reproduisant ce qui a été 
dit plus haut. | | 

Et puisque je parle d’elle, qu’il me soit permis d'attirer l'attention sur la 
preuve de la compréhension de l’art, dans les œuvres sorties des mains de cette 
élève pénétrée autant qu'il est possible des leçons du maître. Reprenant sa 
palette aprés avoir essuvé ses pleurs, elle vient de montrer quelques aquarelles 
de fleurs qui sont réellement ravissantes tant par l'arrangement des plantes que 
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par la disposition des couleurs et, je puis dire, une fraîcheur de coloris inimi- 
table. Peut-on mieux faire honneur à son maître ! Son esprit flottait sans doute 
dans l’atmosphère de l’exécutante ! 

Enfin quel plus beau témoignage, quel plus bel éloge pouvait être apporté que 
l’allocution suivante prononcée sur sa tombe par M. Mengin, maire de Nancy, où, 
avec son esprit pénétrant et son éloquence habituelle, il a résumé l’œuvre de 


l’homme dont je viens d’esquisser la vie. 


« Dans l’extrême modestie qui dominait l’austérité même et la droiture de son 
caractère, estimant sans doute que l’accomplissement du devoir pendant une longue 
carrière ne créait droit qu’aux satisfactions de la conscience, M. Larcher avait exprimé 
le désir qu'aucun hommage ne lui fût rendu sur sa tombe. 

« J'ai le sentiment de ne pas enfreirdre cette respectable volonté en apportant ici, 
dans la mesure au moins où elle ne peut m'en priver, l'expression des regrets amers 
que nous cause la mort soudaine d’un des plus anciens et des plus distingués collabo- 
rateurs de la municipalité de Nancy et le témoignage du deuil ému dans lequel nous 
nous associons à la douleur de la compagne dévouée et par son talent même, digne de 
l'artiste qui, pendant près de trente-trois ans, a exercé les hautes fonctions de directeur 
de notre Ecole municipale et régionale des Beaux-Arts et de nos Musées. 

« Il y a quelques mois à peine, le rer octobre dernier. M. Larcher prenait sa retraite 
dans la première de ces qualités et sur la proposition du conseil municipal était nommé 
directeur honoraire. Il nous restait comme conservateur des musées et au moment 
même où nous le perdons, il consacrait son ardeur à la reconstitution de notre musée 
de peinture, que, pendant la guerre et en des heures tragiques il avait, avec sollicitude 
et bravoure, à la fois, mis à l’abri des bombardements. Il lui donnait son art, ses 
inspirations son attachement, il y veillait avec une particulière piété à la conservation 
de l’œuvre de son maitre Sellier et comme sa pensée, son talent y était et y restera 
vivant dans cette œuvre charmante et élégante « Daphnis et Chloé » exposée par lui 
au Salon de 1883, achetée par l'Etat et donnée à la ville. 

« À l'Ecole des Beaux-Arts, M. Larcher avait été un maitre autorisé, respecté et aimé. 
Il y était pour la jeunesse l’exemple de l’énergie qui ouvre l'avenir dans des débuts 
laborieux et difficiles, de la probité professionnelle, de la vocation servie par l'opiniä- 
treté au travail et la vision de l'idéal. Et dans les nombreuses générations d'élèves 
formées sous sa direction, il gardait, parmi les meilleurs, d'intimes et fidèles amitiés 
nées dans la reconnaissance. 

« Nous perdons à la commission du musée le conseil éclairé dont nous écoutions les 
sages et compétents avis ; nous y perdons et regretterons avec amertume, le contact 
charmé par d’affectueuses sympathies, avec l’homme de valeur et de cœur dont la noble 
figure et la digne allure semblaient refléter l'élévation et la franchise du caractère, 
l’âme pleine de délicatesse, de simplicité et de désintéressement, la volonté résolue 
adoucie par une bienveillante bonté ëèt presque voilée par l'amabilité d’un gracieux 
sourire. Nous garderons, mon cher et regretté maître, votre ineffaçable mémoire. Je 
devais, et je m'en suis fait une obligation sacrée, en prendre au nom de la ville de 
Nancy, l'engagement sur votre tombe et y apporter l'hommage spontané de notre 
dette de reconnaissance et de nos regrets. » 


Puisse la plume d’un ami n'avoir pas été trop au-dessous de sa tâche et avoir 
contribué à perpétuer le souvenir de cet homme de bien ! 
Commandant LaLance, 


BLASON POPULAIRE DE LA LORRAINE" 


CANTON DE CHARMES 


CHARMES (Chairmes). — Les bourgeois. 

On nomme aujourd’hui les habitants de Charmes les Carpiniens. Pourquoi 
n'avoir pas conservé le nom gracieux de Charmesien qui était employé dés le 
xviie siècle ? C’est ainsi que se qualifiait à cette époque, Jean Ruyr, auteur des 
Saintes Antiquités de la Vige. I] signait ses ouvrages, Jean Ruyr, Charmesien. 

AVILLER (Advler). — Les bocs (les boucs). 

AVRAINVILLE (Æt-Vrainville). 

BATTEXEY (Balthheiye). 

BETTONCOURT (Beutoncol). 

BouxuruLLEs (Boubhurulles). 

BRANTIGNY (Brant'neiye). 

CHAMAGXNE (Chaimaigne). — 1° Les chaimaignons; 2° Les mentoux (1° Les cha- 
magnons ; 2° Les menteurs). Dicton : Ça comme les chouoos d'Chaimaigne : y corre 
fort en debhandant (c'est comme les chevaux de Chamagne : il court fort en des- 
cendant). Autre dicton : L'a comme lo Bon Due d'Chaimaigne : l'et lo thieur moo 
biaict (il est comme le Christ de Chamagne qui a le cœur mal placé). Il s’agit de 
la Croix de mission à l’entrée du village en venant de Charmes. Se dit de quel- 
qu’un dont la constitution physique laisse à désirer. 

Les Chamagnons passaient pour vantards. On prétendait qu'ils racontaient 
qu’ils avaient fait remonter le pont de Charmes jusqu’à Châtel par un débor- 
dement de la Moselle. 

Boutade des gens de Gripport en rivalité avec leurs voisins de la rive droite de 
la Moselle : 

Vais-la, les chaimaïgnons avo zu traub coutés : Ynque po caupet ; lo douxinte po 
décroltet lo premeiye ; lo fraubhime po dépoochi lo douxtme (wa-t'en, les Chamasrnons 


avec leurs trois couteaux : le premier pour couper (le pain gluant de farine de 


(1) Voir le Pays Lorrain 1922, p. 504. 
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seigle) ; le deuxième pour décrotter le premier ; le troisième pour désengluer 
le second). | 

Les Chamagnons étaient appelés les marchands de chansons, les marchands de 
menteries, de mensonges, les menteurs, parce que, depuis des temps lointains, 
ils s'étaient spécialisés dans le colportage des images, des petits livres, etc. 
(voy. Perrout, Les Images d'Epinal). 

Voir ci-dessus au mot Gripport. | 

Evaux-ET-M£xiL (Evoos-el Meni). — Lo Meni- Evous. Au xv° siècle : Evoos lo 
bon vellaive. 

EssecnEY (E!-Soneiye). — Autrefois : Essepney (faubourg de Charmes). 

GircouRT-LÈES-ViEviLLE (Gircot-let-Vie-Ville). — Le dernier vilage de la créa- 
tion aprés celui de Saffais (çà fair, c’est fini). Un passant ayant fait observer au 
Créateur qu'un grand terrain traversé par le Xouillon était inculte faute de bras, 
faute d'habitations, le Seigneur s’écria : « J'y recol » (J'y recours!) : 

Les chins (chiens) par opposition aux gens de Viéville dits les chattes (les chats). 

HERGUGNEY (Hergunetye). 

LanGLey (Langleiye). 
… MaRaiNVILLE (Maireinville). 

PorTiEUx (Porçue). 

Ponr-sur-MaDox (Pout-su-Moodon). 

Rapey (Roopeu). — Dont les armoiries représentaient deux buffets. Voir la 
fauve du b:rger de Rapev dans le Pays lorrain. 

RuGxEY (Runeiye). 

SAVIGXY (Sariyneiye). 

SocourT (Hhaucot). — Les vingt-dieux. 

Usexy (Ubhheiye), 

VARMONZEY (Vurmonxeiye). 

ViËviILLE. — Les chailtes (les chattes). 

Vince (Winceiye). — Les chnneiyes (les chenilles). 

VoMÉcoURT (Fomécot-su-Moodon). 

XARONVAL (Hharonvoo). — Les dousses-su-traubhe (les deux-sur-trois). 


/ 


CANTON DE DOMPAIRE 
DouPaiRE-La-ViÈviLLE (Dompaire-lel-Vie-Ville). — Dicton : Lo çue que vai el 
Dompaire sans aiffaire, pue allet pa lole let terre (celui qui va à Dompaire sans 
attaire, peut aller par toute la terre). 
Les ABLEUVENETTES (Les Aubieuvenelles). 
AHÉVILLE Obeiyeville). — Les folons (frèlons). 


pe 

BAzEGNEY Baixegneiye). — Les bevais (les chabots, têtards, qui peuplent les 
petits ruisseaux du territoire). 

BEGxÉcOURT (Beonécol). | 

BETTEGNEY-SAINT-BricE (Beullneiye). — Les chairpaignes (les paniers de ven- 
dange). Vers l’année 1540, le nom de Saint-Brice s’écrivait : Saint-Bris. 

BOcQUuEGNEY (Bocqgneiye). 

BouxiÈREs-AUx-Bois (Bobhèéres-0os-Baus). 

BOUZEMONT (Bau;emot). — Dicion : Lo çue que pue allet et Bouzemot sans mon- 
let, ail lel pus beile baisselle di monde sans let d'mandet (celui qui peut aller à 
Bouzemont sans monter obtient la plus belle fille du monde sans la demander). 

CircourT (Circot). 

Dauas-ET-BETTEGNEY (Daimais-et-Beutlneiye,. 

GELVÉCOURT-ET-ADOMPT (Gelvécol-el- Adompl;. 

GORHEY (Gaurheiye). . 

GUGNEY-AUX-AULX (Ghiuneiÿe-005-v0s). — Les grosses gaublhes (les goitreux). Le 
nom du village est dû à l'abondance de l’ail sauvage qui croit sur le finage parmi 
les céréales. 

HacécourT (Haigécol). 

Haroz (Hairoo). 

HENXECOURT (Hennecof). 

JorxEY {Jaubheive). — Les soqualles (les souches de bois). 

MaDEGNEY (Maiïdgneiye). — Les crapoods (les crapauds). 

MaroxcourT (Maironcol). 

RacécourT (Raïcëcot). — Les loups. On prétend que les jours de frairie les 
habitants ferment soigneusement: leurs portes pour éviter les pique-assiettes. 

REGxEY (Reouneiye). 

SAINT-VALLIER (Saint- Valleiye). 

Vausexy (Vaubhheiye). — Les paittes-en-l'air (les pattes en l'air). Sous le duc 
Charles IV, les défenseurs du château de Vaubexy furent culbutés par les assail- 
lants, ce qui a donné lieu au sobriquet. 

VELOTTE-ET-TATIGNÉCOURT (Tatligniécot). 


(à suivre) Vital Coicer. 


LA DÉESSE OUBLIÉE 


«...Laribus que palernis 
« Thura dato, atque omnes violæ jactabo colores. » 
(JUVÉNAL). 


D situé sur la voie romaine de Langres à Toul, est un village 
SE 
très ancien. 

Adossé aux collines boisées d’Argonne, à l'orée du Féley qui l’abrite à la fois 
du grand vent d'ouest et des rudes souffles du nord, assis paresseusement aux 
vertes rives du Mouzon, il ressemble à quelque persistante et païenne bourgade 
où les déesses de la forêt seraient venues s’humaniser, attirées par les fontaines 
si fraiches de ces collines, le miroir fuyant de la rivière, l'immense velours de la 
prairie étalé sous le soleil comme un vaste lit de repos. 

Les bords du Mouzon s'y réjouissent du voisinage de l’ancien château des 
La Vaulx, habité dans la première moitié du dix-neuvième siécle par l’oncle des 
Goncourt, et longtemps propice aux ébats d'enfance des futurs écrivains. 

Plus haut la partie nord du village, encastrée et comme blottie dans un repli 
de la colline, a gardé je ne sais quel charme, quel vague parfum d’antiquité qui 
s'impose et convie aux longues songeries.. 

Ressemblerions-nous un peu, très humblement, à ces limiers qu'éveille la 
trace des biches dans les bois ? Oui, qu'est-ce au juste ? Quel vestige de civili- 
sation perdue se révèle en ce lieu, comme au seuil d’un très vieux sanctuaire 
tout pénétré d’àmes ? Je me suis longtemps interrogé ainsi, sans découvrir 
l’occulte et ancestrale attirance qui m'appelait vers ce coin mystérieux. 

J'ai su ensuite qu'un jour, en Sorbonne, une grande discussion fut engagée 
sur le nom de Sommerécourt entre M. Voulot, conservateur du musée d'Epinal 
et les membres de la « commission topographique de la Gaule ». Ceux-ci, 
frappés de la ressemblance homonymique de Sômmerécourt avec Solimariaca, 
se refusaient à reconnaitre Solimariaca dans Soulosse, 

Bien que la linguistique ait dû céder le pas à l’expérience archéologique, et 
quoique Soulosse soit maintenant identifié à la station romaine, la similitude des 
noms reste troublante; et je connais plus d’un archéologue qu'ont laissé per- 
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plexe tant l'incertitude de l’évaluation des distances dans la Table de Peutinger 
qué les nombreux débris gallo-romains dont le pays est semé. 

Ce nom de Solimariaca, reconnu comme celtique par J.-C. Zeuss, dans sa 
Grammatica cellica (1853, p. 806) n'est-il qu’un dérivé du nom de la déesse 
Solimara? et le culte de cette déesse, en le supposant pratiqué ici comme à 
Soulosse, expliquerait-il la similitude d'appellation ? Le champ des hypothèses 
ne peut être trés large. On a pensé aussi qu'après la destruction de la bourgade 
chère à saint Elophe une petite colonie, échanpée au massacre et à la ruine, 
pouvait s'être réfugiée ici, avec ses deux. 

Quoi qu’il en soit, la présence de pierres druidiques, constatée à Soulosse 
comme à Sommerécourt, établit l’antiquité de ces deux sanctuaires. Outre les 
nombreux menhirs trouvés dans la muraille de défense et dont se sont enrichis 
les musées, la colline de Soulosse n’a-t-elle pas gardé dans son sanctuaire chré- 
tien cette chaire de saint Elophe, d’un grain inconnu dans la région, et qui est 
semblable aux sièges sur lesquels s’asseyaient les druides quand ils rendaient la 
justice au peuple ? » (Beaulieu). De même la Pierre hardie de La Mothe a 
témoigné ici jusqu’au dix-septième siécle de la piété de nos aïeux. On peut dire 
que la Gaule Belgique, autant que l’Armorique, resta jusqu'au quinzième siècle 
imprégnée des doctrines primitives ; et la forêt du Der, où longtemps exista une 
retraite druidique, fut le tardif témoin de sanglants mystères et d’épouvantables 
sacrifices. (Voir Hisl. de Champagne, par F. de Montrol). 

Notre Bassigny fat donc comme pétri tant par l’époque gauloise que par la 
période romaine ; et le chef barbare qui gouverna le « pagus bassiniacensis » et lui 
laissa son nom fut sûrement de ceux que Rome accepta dans ses légions. 

De Nijon à Sommerécourt, et plus loin, existe une suite presque ininter- 
rompue de substructions gallo-romaines. Noviomagus occupait-il une telle 
étendue ? Doit-on plutôt se souvenir que « ces maisons isolées, qui tiennent une 
grande place dans le récit des campagnes de César, étaient très nombreuses 
parce que les Gaulois, surtout les nobles, se plaisaient à habiter des demeures 
écartées, à la lisière d’un bois, au bord d’une rivière? » (Solimariaca et sasnt 
Elophe, par M. l'abbé Lévèque.) 

Nos vallons, pour la plupart, dérobent sous les meurgers, les buissons et les 
hautes herbes, des vestiges du passé. Il n’est pas un repli de terrain où la charrue 
n’ait mis au jour, soit des monnaies. soit des ruines des premiers siècles. 

Brainville et son pont sur la Meuse, Nijon avec Ferrière, Pompierre avec son 
canton des Pilares, Sauville avec Trémancçon et les tumuli de ses forêts chers à 
M. de Saulcy peuvent être cités parmi les témoins des siécles. 


No 12°, décembre 19322. 
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La langue romane revit dans notre patois ; il n’est pas jusqu’aux noms des 
lieux dits qui ne chuchottent, même aux oreilles non prévenues, de profondes et 
inattendues confidences. Si notre culture moderne nous laisse pénétrables à ces 
voix, comment nous étonner qu’une Jeanne d'Arc ait entendu crier cette terre, 
et senti, à travers les siècles, la puissante commotion druidique ? 

Hélas ! nos menhirs sont muets pour tant de gens! 

On a pu dire que, seuls, les poëtes portent le poids des races. 

Plus que nul autre, le dix-neuvième siècle fut impie au passé, impie jusqu’à 
l'indifférence, et c’est à peine si, en remuant la cendre de quelques mémoires de 
vieillard, j'ai réussi à retrouver les choses récentes que je vais raconter. Mais 
comment se lasser de remuer des cendres dans les tombeaux des dieux ou la 
mémoire des hommes ? 

Un jour de septembre 1806, des ouvriers creusaient un puits à Sommerécourt, 
dans la partie nord du village. L'endroit choisi était à flanc de coteau ; et l’épais- 
seur du sol végétal indiquait que les terres avaient glissé là depuis des siècles. 
Des fûts de colonnes, des débris de tuiles et de poteries, des médailles et autres 
objets antiques rouiérent sous la pioche des travailleurs qui les jetérent de côté 
sans grand étonnement, accoutumés qu’ils étaient à ce genre de trouvailles. 

Je me figure cette matinée d'automne avec un de ces ciels tranquilles et suaves 
qu’arbore la Lorraine à cette saison. L’écho un peu sauvage du Féley prolon- 
geait le cri des petits pâtres et le meuglement des vaches comme il faisait déjà 
quand chevauchaïient ici Julien et Constantin, le long de la voie consulaire. 

C'était l’époque du passage des rouges-gorges qui aiment tant à suivre notre 
vallée, au témoiynage de Buffon; les bois en étaient tout gazouillants ; les grives 
modulaient dans les vignes leurs rires de bacchantes en becquetant ces raisins 
mûrs dont l’empereur Probus dota nos pentes. Une bruyante guimbarde s’ache- 
minant vers Neufchâteau. et de là vers Paris, sonnait la ferraille sur la route, et 
des corbeaux criaient de voracité en fuyant vers le passage escarpé et raboteux 
du Krai. 

— Mai pioche o don enseurcelai, dit l’un des ouvriers. Lai pirre n’o-me fameuse ; 
ma je ne pi-me l'erréchi. (Mon outil est donc ensorcelé. La pierre n’est pas bien 
grosse ; mais je ne puis l’arracher.) 

Il se pencha, et de la main déblaya de son mieux l'obstacle. Tout à coup, 
avec un grand éclat de rire : | 

— Je ne si-me ravi. Ç'o dô le eine téle de fomme. L'o co pu dure que lai québoche 
de lai minne. (Je ne m'étonne point. Ce doit être une tête de femme. Elle est 
encore plus dure que la caboche de la mienne.) 

Il avait déjà la pioche levée quand son compagnon lui arrêta le bras. 
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— În moument, Francis. Faudrà rouûälai si co bin eine tête. (Un moment, 
Francis. Il faudrait regarder si c’est bien une tête.) 

Tous deux creusèrent obstinément, et, après une demi-heure d’efforts virent 
devant eux une statue de femme assise et drapée. La tête manquait. 

— Ç'o lai bonne Virce, dit l’un. (C’est la bonne Vierge.) 

_ — Que nian, Francis; alle n'ai-me d'éfant su le brai. (Non, Francis; elle n’a 
pas d'enfant sur le bras.) | 

Elevés en pleine Révolution, les deux hommes étaient peu fixés sur les attri- 
bats des saints et des saintes. Ils confondaient souvent ceux-ci avec la déesse 
Raison, cette grande file de Vrécourt, vêtue de blanc, qu'ils avaient vue un jour, 
à l’église, hardie et dégingandée, s'asseoir sur le tabernacle, et rire sous la pluie 
de fleurs qu’on lui jetait. | 

— Dis ceque te vourai, Lolo; sé pièce o au moulteil; m'en vas quouère nouf’curi. 

(Dis ce que tu voudras, Lolo ; sa place est à l’église ; je vais chercher notre curé.) 

Déjà les villageois s’assemblaient. La curiosité les piquant, ils parvinrent à 
tirer du trou la pesante masse de pierre. 

Le curé arriva, considéra longuement la déesse, et fit la grimace. La main 
gauche retenait une corbeille de fruits sur laquelle une tête de bélier s’avançait. 
Cette tête de bélier terminait le corps d’un serpent, à demi-caché sous le bras 
gauche du personnage. La vue de l'animal démoniaque fit horreur au brave 
homme. Ii ne s'arrêta point à considérer la corne d’abondance que tenait la main 
droite, ni la tunique et l’écharpe dont elle était vêtue, ni la bandelette fixée à 
son poignet gauche, ni les deux boucles de cheveux qui descendent des épaules, 
Encore moins s’afrêta-il au torque à médaillons, aux bracelets plats gallo- 
romains. 

" Après avoir cherché dans sa mémoire si ces attributs pouvaient s’appliquer À 

quelque sainte, il se dit que le serpent ne figure qu'aux pieds de la Vierge, et 
finalement déclara cette figure bien paienne. A sa blancheur, on eût pu croire 
qu’elle sortait des mains du statuaire. 

— Bien que notre égiise soit pauvre en images, dit-il, je ne puis consacrer au 
culte celle-ci, même en remplaçant la tête absente. Cependant elle est fort 
décente, et ferait bonne figure au-dessus de la ontaine. » 

Ainsi fut-il fait; et pendant un demi-siècle la déesse sans tête put, de ses yeux 
invisibles, regarder les petits-fils de ses adorateurs se pressant autour d'elle, 
puisant à ses pieds, sans même s’incliner, cette eau pure qui lui fut peut-être 
vouée jadis. Si les pierres de vénération ont une âme, quelle dut être la surprise 
de celle-ci ! Comme cette vallée était changée! Combien déserte, cette voie si 
fréquentée au troisième siècle. 
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Pendant son millénaire sommeil, la montagne des druides, consacrée ensuite 
à Jupiter, et appelée ainsi Afons Jovis, était devenue successivemeñt Hilaris mons, 
Saint-Hilairemont, le château féodal du comte Thiébaut, puis La Mothe. 

Et la forteresse s'était changée en une ville héroïque dont la nation lorraine 
fit un des piédestaux de sa puissance, et plus tard son tombeau. 

Maintenant sur le mont et la vallée une grande paix érait descendue. 

De nouveau la déesse vit la succession harmonieuse des saisons, et la danse 
des mois, — dorée par le soleil d'août, fligellée par les souffles d'automne, pou- 
drée à frimas par les rudes hivers lorrains. Cette période de cinquante années 
fut-elle impuissante à renouer les vieux liens, à rappeler vers elle les amitiés qui 
l'avaient enlacée jadis, sur cette terre? Attachées ailleurs, comment auraient-elles 
rompu les nœuds quinze fois séculaires déjà qui les fixaient à l’église, à saint 
Gérard de Toul, le patron de ce village, au geste de bénédiction de tant de bons 
vieux saints de pierre ? 

Pauvre ancienne ! ils avaient pris sa place qu’elle eût retrouvée sans eux ! 
Hélas ! le cœur de l'homme est aussi ingrat à ses premières adorations qu’à ses 
vieilles amours. Sur son vrai nom les antiquaires même se trompaient. On 
l’appelait tantôt Pomone, tantôt Nahelianie. Et pourtant elle n'était ni la déesse 
de l’automne ni la reine de la nuit. 

Un jour M. Barillot (le père du peintre animalier bien connu); qui avait des 
attaches à Sommerécourt et y passait une partie de l’année, conçut le projet 
d'enlever la déesse a son deraier autel. Etait-il choqué du peu de vénération 
qu’on lui vouait ? Craignait-il de la voir se dégrader sous les intempéries ? 

La statue, trouvée jadis dans sa propriété, était censée lui appartenir. Il décida 
qu’elle serait donnée au musée d’Epinal avec tous les débris et souvenirs gallo- 
romains trouvés à Sommerécourt. La tradition du pays parait être ici en contra- 
diction avec le catalogue du Musée d'Epinal qui attribue le don de cette statue à 
M. Gérardin, ancien maire de Neufchâteau. 

Quoi qu’il en fût, les riverains du Mouzon virent partir leur païenne Notue- 
Dame sans qu'aucune litanie l'accompagnät dans son voyage. Ce jour-là un 
frisson de douleur agita la poussière d’ancêtres dont est formée cette terre. 

Assise près de la fontaine, symbole comme elle de fécondité, elle avait encore 
l'illusion de vivre. Là venaient s’abreuver les brebis prêtes à agneler. Dans la 
nuit du premier mai, selon la vieille coutume qui s'étend jusqu'à Domremy, la 
fontaine s’ornait d’un « mäzot », comme tous les toits du village où dormaient 
des bachelettes ; cela, c'était encore un peu de l’ancien culte. Elle quitta tout 


cela pour la tombe. 
Oublierai-je jamais l'émotion qui m'étreignit le jour où, au musée d’Epinal, il 


| à en AD 
me fut donné de contempler cette chose anguste des très anciens jours, sans 
pouvoir, hélas ! lui dire tout bas le nom dont la saluaient et l’honoraient nos 
pères. Ainsi c'était dans la froide et stérile atmosphère d’un musée que je retrouvais 
l’un des plus anciens dieux de mon coin de terre, l'une des premières floraisons 
religieuses de ma race! | 

A ses côtés des pierres vénérables amenées là d'autres champs dévastés mur- 
muraient les noms de ses sœurs divines : Solimara, Rosmertha,\Epona. J'y retrou- 
“vais aussi ce dieu cornu gallo-asiatique découvert comme elle à Sommerécount, 
et l’Hermaphrodite de Sion-Vaudémont, et le redoutable Dis, et ces autels votifs 
où des adorateurs inscrivirent leurs noms. Et je sentais en moi le saisissement 
ému, l'obscure vénération qui me remuait dans mes jeunes années quand il 
m'arrivait de voir, de toucher quelque débris des vieux âges. 

Cette fois, par une subite intuition, les jours lointains m’apparurent. Et je 
revis ce soir de désolation où les p1gani durent confier à la terre celle qu'ils 
adoraient depuis si longtemps ! | 

Ici, à mi-colline, à Sommerécourt, parmi les pampres lourds de raisins, les 
blés roux et ondulés où se prélassait la fertilité de la terre, parmi les sources 
vives, et à l’abri des bosquets séculaires entretenus jadis par la main des druides, 
elle avait son lieu d'élection, son sanctuaire inviolé. L'architecture et la statuaire 
romaine étaient venues enrichir ce temple; et de toute la vallée, et de plus loin 
que la vallée, fiancés et jeunes époux accouraient, à l’automne, et consacraient 
leurs promesses devant la tutélaire déesse assise à flanc de coteau, parmi la pros- 
périté des champs, portant dans ses mains les attributs de la fécondité. 

Certes cette déité est bien la dame de nos pères. De chastes draperies la 
vêtent ; son attitude ne respire que douceur et repos. La sagesse est la sœur de 
cette déesse assise, dont l’impétueuse et dansante et dénudée Aphrodite diffère 
plus que de Pallas Athéné. 

Ah ! le jour de deuil où les mains pieuses de ses fidèles durent l’arracher de 
son socle, et l’ensevelir dans la glèbe pour la soustraire aux profanations ! 

Non que le culte des chrétiens n’eût essayé déjà de traquer jusqu’en ces cam- 
pagnes perdues les dieux paisibles des pagani. Mais si, à Scarpone, un obélisque 
géant, surmonté de la croix rayonnante, rappelait en bas-reliefs les récentes vic- 
toires de Constantin sur Maxence, et son entrée triomphale à Trèves sa capitale, 
le Labarum prophétique apparu à l’empereur dans les plaines de Scarpone ne 
s'était point révélé aux Leuquois. Peu d’années après, le divin empereur Julien, 
à Gran comme à Solimariaca, encourageait la fidélité aux dieux de la patrie 
gauloise ainsi qu’à ceux de Rome ; et Rosmerta, Epona, Solimara y avaient 
toujours leurs autels, 


En vain les légionnaires qui passaient, se rendant au camp retranché de 
Solimariaca, avaient-ils essayé d'annoncer le Dieu des chrétiens. Comment nos 
Leuquois se fussent-ils séparés de leurs dieux familiers et bons, et surtout de 
cette déesse de la fécondité qui peut-être était pour eux le genius loci ? 


Aprés Julien les Alamans sont venus, repoussés victorieusement par Jovinus; 
et des années de paix sous l’aigle romaine ont réparé les incendies et les ravages 
des barbares. 

La loi de Théodose, datée de 392, si dure au paganisme qu’elle traque jusque 
dans ses temples, a porté un grand coup à la religion des ancêtres. On ne doit 
plus sacrifier, même dans les lieux sacrés ; les libations sont interdites ; interdites 
les plus innocentes oblations. Le feu sacré a dù disparaître des autels ; les fleurs 
même sont proscrites. Et les intimes laraires cachés dans les jardins, dans l’abri 
secret de l’atrium ou du vestibule ont été fermés à la piété traditionnelle. Toute 
demeure, tout champ où l'on aura brûlé de l’encens seront confisqués. Dans les 
villes les païens restés fidèles ont dû creuser sous leur maïson quelque antre 
mithriaque où un culte secret les tient en communion avec leurs dieux. 

Ici cependant l’impie édit est presque demeuré lettre morte. Entre Noviomagus 
et Solimariaca les officiers et fonctionnaires chargés de l'exécution des lois de 
l'empire s'arrêtent si rarement ! 

Mais cette fois ce sont les Huns qui s’annoncent dans l'incendie, le stupre et 
le massacre. Hier, à Solimariaca, la cité du commerce, on a descendu dans un 
puits l’image de Mercure Nondinator. 

Un messager est venu, aujourd’hui même, avertir les paisibles habitants de 
nos villas. Il a ajouté que, pour soustraire à l’impiété des barbares les figures des 
dieux et les symboles sacrés, on les cache sous un lit de ciment dans les nouveaux 
remparts qu’on élève en hâte. Ainsi plus tard, si les dieux et l’empereur sont 
propices, pourra-t-on rendre leurs images à leurs autels, et de nouveau leur 
offrir les présents alternatifs des saisons. 

…. Et la déesse de la fécondité, parmi la pieuse tristesse de nos pères, fut des- 
cendue en son secret asile. La terre la reçut, maternelle. Ses genoux disparurent 
d'abord dans la glaise, puis ses larges hanches, puis son sein. Puis sa face auguste, 
vouée aux futurs outrages de la charrue, reçut les suprèmes baisers du soleil; et 
il parut à ses adorateurs qu’elle jetait sur eux un grand regard d'amour. 

Et il y eut un long gémissement quand ses yeux, à leur tour, disparurent. Et 
ce fut pour des siècles. | 

Alors, dans le fer et le sang, la grande tourmente passa. 

Alc. MaroT. 


LE GÉNÉRAL PIERRON 


s (DE MOYENVIC) 1835-1905 


L' moment n’est pas encore venu de s'occuper des biographies des officiers 
généraux de ja région de l'Est qui ont pris part à la Grande-Guerre. La 
plupart sont encore vivants et les faits sont encore trop récents. Il faut laisser 
au temps et à l'histoire la possibilité de couvrir leurs noms d’une glorieuse 
patine, qui ne nuira en rien ä l’auréole dont ils seront entourés, quand le moment 
de raconter leurs faits d’armes sera venu. Pour le moment il faut songer encore 
à tirer de l’oubli quelques noms d'officiers généraux, qui, par leur savoir, leur 
caractère et leurs glorieux services ont jeté un lustre tout particulier sur le pays 
lorrain, dans des guerres moins récentes que celle de 1914-1918. 

Parmi ces officiers généraux figure le général de division Pierron, originaire 
de Moyenvic, aussi remarquable écrivain militaire que brillant soldat et auquel 
les quelques lignes suivantes sont consacrées. 

Le général Pierron (Edouard) naquit le 3 octobre 1835 à Moyenvic (Meurthe). 
Aprés de brillantes études, il entra à l'Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr, le 
10 novembre 1856, y acquit, au bout de sa première année les galons de 
sergent et, sorti avec le numéro 1 de sa promotion, fut nommé sous-lieutenant 
au 2° régiment de zouaves, qu’il rejoignit le 1°" décembre 1857. 

Pierron fut de suite apprécié dans son corps d’élite, comme un offcier de 
grande valeur et l'avenir devait se charger de confirmer cette appréciation. 

Vint la campagne d'Italie ; le sous-iieutenant Pierron. fit cette campagne avec 
son régiment qui se couvrit dé gloire à Turbigo et à Magenta. Rentré en Algérie 
après la guerre, le sous-lieutenant Pierron prit part, en 1859, à l'expédition du 
Maroc et, en 1860, à l'expédition de Kabylie; le 2 août 1861, il était promu 
lieutenant au tour du choix. Lorsque fut décidée l’expédition du Mexique, le 
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2° zouaves fut appelé à taire partie du corps expéditionnaire; Pierron prit part ä 
toute la campagne de 1862 à 1867. Ce fut là qu’il eut l’occasion de se distinguer 
brillamment et de poser les jalons définitifs d’une carrière qui devait se terminer 
dans le grade le plus élevé de l’armée. Dés le début de la campagne, le 7 juil’ 
let 1862, il fut fait chevalier de la Légion d'honneur pour sa belle conduite au 
combat du $ mai précédent. L'année 1863 fut marquée par le rude siège de 
Puebla : le lieutenant Pierron fut, à l’occasion de ce siège, cité à l’ordre 
général n° 133 du corps expéditionnaire « comme s'étant particuliérement dis- 
tingué dans l'attaque du 19 avril 1863, du cadre n° 29 », détendu avec acharne- 
ment par les Mexicains. Le 25 septembre 1864, il fut de nouveau cifé à l’ordre 
du corps expéditionnaire « pour s'être tait remarquer au combat de Majoma. A 
ce combat, douloureusement blessé d'un coup de feu au genou gauche, il eut de 
plus son cheval tué sous lui et montant un autre cheval, il resta en selle jusqu’à | 
la fin du combat ». | 

Les différents faits de guerre où Je lieutenant Pierron avait eu l’occasion de 
se signaler, lui valurent, le 19 décembre 1864, le grade de capitaine à un bril- 
lant choix. Il fut d’abord maintenu au 2° zouaves, puis passa au 3° régiment de 
même arme, Peu aprés il fut placé hors-cadre, en mission, ayant. en raison de 
sa haute valeur, été choisi par l’empereur Maximilien, comme chef de son 
cabinet. 

Dans ces fonctions délicates où l’avait appelé la confiance du nouvel empe- 
reur du Mexique, le capitaine Pierron sut aussi conquérir la vive amitié du sou- 
verain à la cause duquel il s'était dévoué. On trouve l’écho de cette amitié, dans 
une lettre, qu'au moment de sa mort tragique, l’empereur Maximilien écrivit 
au capitaine Pierron, quelques heures avant d'être fusillé à Queretaro. Nous ne 
pouvons faire mieux que de reproduire ici cette lettre, si douloureusement 
poignante, d’un chef à son subordonné et à son ami des bons comme des mau- 
vais JOUrs : 


« Queretaro, 15 juin 1867. 


a MON CHER CAPITAINE PIERRON, 


«a A ma dernière heure, je pense encore à votre bonne et cordiale amitié et 
aux services que vous m'avez rendus avec tant de loyauté. Je profite de mes 
derniers instants pour vois envoyer un suprême adieu. Je veux vous remercier 
de nouveau de votre franchise, de votre attachement et du dévouement que 
vous m'avez montré en toute occasion. | 

s En m’acquittant de çe devoir qui m’est cher, j'espère que vous conserverez 


EE 
mon souvenir aprés ma mort et je fais des vœux pour que vous viviez heureux 
et tranquille. N'oubliez pas celui qui a été, jusqu’à son dernier soupir, 
| « Votre trés affectionné, 
€ MAXIMILIEN ». 

Après l'expédition du Mexique et le retour du corps expéditionnaire, le capi- 
taine Pierron qui, depuis quelques mois, avait compté dans les cadres du 
1° régiment d'infanterie, puis avait été de nouveau aflecté au 3° zouaves, rentra 
en Algérie avec son corps et y resta jusqu’au mois d'octobre 1869, date à 
laquelle il revint en France, pour être attaché, comme officier d'ordonnance, à 
la personne de l’empereur Napoléon III. Maintenu dans cette fonction pendant 
la guerre de 1850, il prit l'initiative à la fin du désastre de Sedan, de faire 
détruire nos drapeaux et c’est grâce à lui, que les drapeaut de l’armée de Sedan 
ne furent pas livrés à l'ennemi. | 

Rentré en Algérie, le capitaine Pierron fut nommé chef de bataillon hors- 
cadre. le 30 janvier 1871, puis confirmé dans ce grade le 8 janvier 1872, affecté 
au 105° d'infanterie, le 25 mai 1872, puis au 139€ le 12 octobre de l’année sui- 
vante. Promu lieutenant-colonel au 46° d'infanterie, le 4 février 1876, Pierron 
devint colonel le 23 janvier 1879 et reçut le commandement du 29° régiment 
d'infanterie, qu’il exerça avec la plus grande distinction jusqu'au 26 avril 1884. 
Entre temps il avait reçu le 5 juillet 1882 la rosette d’officier de la Légion 
d'honneur. 

Le colonel Pierron obtint donc les étoiles de général de brigade en avril 1884, 
à l’âge de 48 ans 1/2. Il reçut le commandement de Ja 4° brigade d'infanterie, 
fut promu général de division, le 21 mars 1891 et fut pourvu du commandement 
de la 25° division d’infanterie. Ce ut dans cette situation que lui fut donnée la 
cravate de commandeur de la Légion d’honneur, le 30 décembre 18y2. 

Le 21 septembre 1894, le général de division Pierron tut appelé, par la con- 
fiance du gouvernement, à succéder, à Besançon, au général de Négrier, dans le 
commandement du 7° corps d'armée. Il exerça cet important commandement 
pendant cinq années et y fut fait grand-officier de la Légion d'honneur, le 
29 décembre 1897; puis le 7 août 1899 il fut appelé au Conseil supérieur de la 
Guerre. | 

Le 3 octobre 1900, atteint par la limite d'âge, le général Pierron fut placé 
dans le cadre de réserve. Il se retira à Versailles, où 1l mourut le 23 août 1905. 

En dehors de la plaque de grand-ofncier de la Légion d'honneur, il était titu- 
laire des médailles conmémoratives des Campagnes d'Italie et du Mexique, de 
la Médaille coloniale (Algérie), de la décoration de la valeur militaire de Sar- 
daigne, enfin de la Croix d’officier de l'Ordre de Notre-Dame de Guadaldupe, 


du Mexique, 


Le général Pierron avait épousé la fille du célèbre écrivain Louis Veuillot, 
dont il eut huit enfants, trois fils et cinq filles. 

Après avoir relaté la carrière militaire active du général Pierron, il nous faut 
aussi dire un mot de sa carrière d’écrivain militaire. | 

Travailleur acharné, dés la fin de la guerre de 1870 et dès la reconstitution 
de notre armée, le commandant Pierron s’était donné à tâche d’inculquer à tous 
nos officiers les idées de travail qui s’imposaient, quand on eut pu toucher du 
doigt les défauts de nos institutions militaires d’avant 1870. 

Dés la création de l’Ecole de Guerre, en 1876, le lieutenant-colonel Pierron 
_ fut détaché de son corps, pour fonder à cette école le premier cours de stratégie 
et de tactique qui contribua pour une grande part à donner à cette école une 
empreinte qu’elle a conservée depuis. Il fut même pendant quelque temps, au 
début de son grade de général de brigade, commandant en second et directeur . 
des études de l'Ecole. En même temps il entreprit une série de publications 
importantes que nous énumérons ci-après et qui touchent à toutes les branches 
de l’art militaire intéressant les officiers. Nous nous bornons à en mentionner les 
titres, savoir : Les méthodes de guerre actuelles et vers la fin du XIXe siècle. — 
Stratégie et grande tactique, d’après l'expérience des dernières guerres. — La stratégie 
et la tactique allemandes au début du XX® siécle. — La défense des frontières de la 
France. — Enfin le général Pierron a publié en vue de l'instruction des cadres 
de sous officiers un Guide ponr le dressage de l'infanterie en vuc de la guerre, ou 
recueil des questions posées aux sous-officiers, caporaux et soldats, avec les solutions. 

Nous avons tenu à faire ressortir les différents côtés de la carrière du remar- 
quable officier général qui fait l’objet de cette notice, car il a fait le plus grand 
honneur à son pays natal, qui lui avait été arraché en 1871. Il n’a pu vivre assez 
longtemps pour en voir la délivrance. Du moins, dans la mesure de ses forces il 
a travailié à cette délivrance, en consacrant tout son cœur à la nouvelle armée 
qui en a été l’ouvrière, pour lui infuser les principes et les doctrines qui l'ont 


amenée à la Victoire ! 
Général J. DENXERY, 


du cadre de réserve (de Metz). 
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LE ROMAN RUSTIQUE LORRAIN ET JULIEN PÉRETTE 


Ce qui fait le charme de notre France, ce n’est pas seulement la variété de ses 
paysages et de ses aspects, mais aussi celle des caractères et des accents de ceux 
qui l’habitent. 

De cette variété nait un ensemble d’une belle et pure harmonie. Il n’est pas 
Énotile pour la perfection de notre Patrie que les tempéraments et les mœurs 
restent divers. La plate unité sera non seulement ennuyeuse, mais nuisible à notre 
France. Elle nous mènera à la médiocrité. Dans quelques siècles, lorsqu'on par- 
lera à Nomeny ou à Epinal comme à Loches ou à Saint-Omer, il me semble 
bien qu’on y pensera de même façon et que penser et parler seront sans relief et 
sans beauté, 

Il faut savoir gré à ceux qui essayent à retarder l'heure où régnera cette bana- 
lité dont sont menacés nos arrières-neveux. Elle n’a pas encore envahi tout à 
fait notre Lorraine. Si celle-ci n'a pas le pittoresque un peu violent de la Bretagne 
lointaine ou de l'Alsace proche, elle n’en possède pas moins un caractère propre, 
Ses mœurs et son langage ont leur saveur. 

On les appréciait peu jadis. Notre couleur locale paraissait vulgaire. Elle 
n’était point faite pour le goût romantique. C’est cependant ce Romantisme qui 
nous a amené à connaître sa valeur. Après qu'il nous eût imposé des chants 
pahkares, des paysages du Schiwarzwald ou des Alpes, des peintures de mœurs 
exotiques, on s’avisa qu’en France même il y avait aussi des chants populaires, 
un art rustique, des paysages charmants ou grandioses, des coutumes gracieuses 

(1) Préface pour Les Elections & Jaloncourt-aux-Pots et les fiançailles de la Sidonie Colas, de Julien 


Péreite. Publiées dans le Pays lorrain en :9r1 et 1913, ces œuvres vont être réunies dans un 
volume édité par la librairie Parmentier à Epinal. (4 fr., franco 4 fr. 50). 
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et poétiques. Et nos provinces prirent enfin leur place dans notre littérature, Le 
paysan perdit sur la scène et dans les livres l’accent qu'il avait depuis Molière, 
pour reprendre celui qui était le sien. | | 

Georges Sand peignit le Berrichon, avec un peu de convention encore, Mistral 
celui de Provence avec lyrisme ; l’école naturaliste grossit ce qu’elle avait observé. 
Chaque province eut sa part, mais ces parts furent inégales. 

La nôtre pour les descriptions de nos paysages et l'explication de notre âme 
et de nos sentiments est des plus belles avec Barrès, mais le roman proprement 
paysan restait à écrire. \ 

Les patoisants messins dès le xvirr* siècle, dans Flippe Mitono, Chan Heurlin, 
nous ont brossé des tableaux savoureux de la vie de nos ancêtres villageois, 
. maïs écrits dans la langue même que parlaient ceux-ci, et ils ne firent pas école. 
Si l’Alsace d’Erckmann-Chatrian est parfois trop romantique et un peu fantai- 
siste, leur Lorraine dans les romans phalsbourgeoïis, dans les Kanlzau, le Docteur 
Mathéus, l'Histoire d'un sous-Maître, est pleine de vérité, Nul n’a mieux peint la 
vie de nos grands-parents. Mais leurs héros sont plus souvent des bourgeois que 
des ruraux attachés au sol. Le paysan de 1789 dontils écrivirent la longue histoire, 
est un peu hors de la réalité, sauf dans les premières pages de sa vie. Erckmann- 
Chatrian aussi a peur de la couleur. Il n’y a pas dans leur œuvre dix mots de 
notre parler local. | 

C'est dans la bourgeoisie encore que le plus souvent Theuriet, admirable 
chantre de nos forèts, place l’action de ses romans, Il me semble bien que notre 
regretté Emile Moseily fut un de ceux qui ait le mieux pénétré dans l’âme 
paysanne. Il nous montre les nombreuses peines et les rares joies des gens 
du terroir. C’est aussi cette vie /ragique que notre cher René Perrout décrira 
dans son admirable « Théodore Briquel ». Et c'est la pléïiade des collaborateurs 
du Pays Lorrain : Mathis et Valentin avec leurs montagnards des Hautes- 
Vosges ; Chepfer, avec ses délicieuses et inoubiiables paysannes de Saizerais ; 
Baldenne, avec ses Vosgiens de la vallée de la Meurthe; Albert Cim, avec ses 
Meusiens ; Brice, avec son passeur et son légionnaire de la Moselle ; Alcide 
Marot, avec ses gens du Bassigny ; Esmez, avec ceux du Toulois; et combien 
d’autres. 

Et c'est Julien Pérette, avec son fils Poulot, sa Sidonie Colas, et ses villageois 
de Jaloncourt-aux-Pots. Il y présente ses héros tels qu’ils sont dans la réalité, 
les fait parler leur langage émaillé de ces locutions et de ces proverbes où s'est 
condensée la sagesse de générations innombrables. Son accent de terroir est 
savoureux, sans vulgarité, vigoureux comme la race elle-même, et parfois 
imprégné d’une saine poésie, Ce sont de délicieux tableaux peints à la maniére 
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de Le Nain et de Téniers. Julien Pérette ne ratiocine point sur les actions de 
ses héros, ne s'embarasse pas d’une psychologie compliquée ; il a observé et 
raconte simplement ce qu’il a vu et entendu. Mais combien vivants sont ses 
béros. Son fils Poulot, son Coliche, sont bien ceux qui vont reprendre avec les 
traditions la conduite du train trop pesante pour le père affaibli. Sa Sidonie 
Colas, intéressée et ouvrière qui. ne craint pas de faire du mal 4 son corps et 
qui « fait ses douze kilomètres pour aller vendre au marché de Pont-à-Mous- 
son ses trente sous d’échalottes, d'oignons et de pruneaux », est bien comme 
la promise du fils Poulot, une rude fille de chez nous. La Minette, la mère 
Coliche, la mère Camus, la mére Poulot, sont des ménagères avisées, qui mesu- 
rent justement la valeur des denrées à la peine qu’on a eue à les obtenir sous 
notre âpre climat. Le père Poulot, le pére Camus, le père Colas, pleins de 
bonhomie, de bon sens et de finesse, sont de braves gens, ne reculant pas devant 
la besogne; s'ils sont un peu méfiants, c'est qu’ils savent ce qu’à travers les 
siécles leurs aïieux ont souffert, molestés par l’un, molestés par l’autre : ils ne 
s’y fient-me. 

C’est qu'aussi bien ce pays de la basse Seille, où vivent les héros de Pérette, 
fut ravagé par vingt invasions et la dernière gaerre ne l’épargna point. Dans le 
charmant Nomeny qu’il détruisit, le Teuton une fois encore manifesta sa bar- 
barie par des massacres. Mais là-bas, on est dur au travail, on se souvient de 
la leçon des ancêtres et courageusement on a rebàti le village. Les fils des 
Camus, des Colas, des Poulot et des Coliche, revenus de la guerre, ont 
remis le soc au sillon encore embarrassé d’obus et de barbelés, où, souvent le 
père était tombé fusillé par les Allemands. 

C'est un vieux pays que celui-là. La Seille, au cours lent, prête à entrer dans 
le pays messin reconquis, où elle mêlera ses eaux à la rapide Moselle, n’y trace 
plus arbitrairement une frontière qui, tranchant les familles entre deux nations, 
ne pouvait être que provisoire. Sur ses deux rives, vivent des gens de mème 
race, Des contrées et des cultures pareilles les ont façonnés aux mêmes coutumes, 
aux mêmes mœurs, au même patois. La vallée est parsemée d’antiques villages 
subsistant aux lieux mêmes où les Romains trouvérent déjà rassemblées des 
huttes gauloises. Pays, où, comme l’a dit Maurice Barrès, « galope un vent 
éternel. La terre y est grasse, forte, le plus souvent mouillée, en été cre- 
vassée... Leurs paysans sont des abeilles qui mellifient silencieusement pour le 
collecteur d’impôt. » Les champs, riches en blé, rudes à travailler, ne livrent leurs 
moissons qu'après un dur labeur. Dans les prairies, gambadent les chevaux et 
paissent les troupeaux de bœufs, tandis que sur les terres plus maigres, broutent 
les moutons. Sur les flancs des coteaux, souvent couronnés de forêts, qui 
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encadrent la vallée, s’étagent les vignobles et les vergers. On y presse un petit 
vin qui pétille dans les « criquattes » et râcle le palais. On y récolte la mirabelle 
sucrée qui dorera les vastes tartes faites pour les robustes appétits ou qui produit 
une eau-de-vie parfumée. La ménagère ne livre qu'avec parcimonie celle-ci 
à son homme. 

Nul mieux que Julien Pérette ne pouvait faire revivre choses etgens de ce pays. 
Il le connaît, il a su le comprendre et il l'aime. C'est là le secret de la qualité de 
son œuvre. J'aurais voulu en mieux célébrer la beauté et la saveur. En était-il 
besoin ? Réunis dans ce volume, ces deux petits romans vont retrouver le franc 
succés qui les accueillit lors de leur publication dans le Pays lorrain. C’est un 


grand honneur qui m'est fait d’avoir à les présenter aujourd’hui. 
Charles Sapou.. 


LA LORRAINE BELGE ( 


Sidérurgie. — Le sol lorrain belge se compose de terrains métalliféres. 
Le principal gisement de minerai de fer (oolithe) se rencontre dans les vallées de 
la Vire et de la Batte. On évalue à plus de dix millions de tonnes la quantité 
de minerai qu’on peut encore extraire, sur une étendue de 6 à 700 hectares. 

C'est dire la raison d’être des hauts-fourneaux d’Athus, de Halanzy, de Musson 
qui, avant la guerre, faisaient de ces simples villages des importants centres 
industriels. Ajoutons — pour l’Histoire — qu'ils furent détruits, intérieurement 
du moins, par les Allemands. 

Au xvii° siècle déjà, la Lorraine belge se couvrit de nombreux fourneaux, où le 
minerai était traité au moyen du charbon de bois provenant des vastes forêts de 
la région. Il y avait de ces fourneaux dans la plupart des vallées : à Habay, à 
Luxeroth, entre Mellier et Marbehan, près de Bellefontaine, à La Soye, à Orvai, 
à Lacuisine, à Jamoigne, à Ruette, etc. 

Quelques détails donneront une idée de l’importance de l’industrie du fer, 
vers l'époque indiquée plus haut, dans une seule de ces ae les Fonds de 
Buzenol, ou Vallée de la Claire Eau. 

Le « four Marchand », près da Moulin Lahure actuel, fut en pleine activité 
pendant deux siécles. Il fut construit en 1622, par un nommé Henry Le Comte. 
Le 23 avril 1640, Guillaume Marchand, maitre de forges à la Trapperie, lieu dit 
situé près de Habay-la-Neuve, l’acquit pour 5.120 florins. 

Le « four Marchand » resta dans la famille Marchand jusqu'en 1747. Puis, 
J.-L. de Gerlache l’acheta pour 8.000 écus de florins à 16 sols l’écu. En dernier 
lieu, il eut pour propriétaire un notaire, Henry, de Carignan. En 1855,on y 
fondit des boulets pour le siège de Sébastopol. Ce fut la dernière période d’acti- 
vité de ce fourneau célébre. ‘ 

Plus loin, étaient la Neuve-Forge et les forges très importantes de Marbehan, 


(1) [Suite] Voir le Pays Lorrain 1920, p. 128-267-464. 


Eatre Ethe et Virton, se trouvait le fourneau Pierrard. 

Ainsi, vers le milieu du « grand siècle », sur une distance de huit kilomètres 
à peine, quatre forges importantes martelaient le fer dans les Fonds de Buzenol. 

Mais, dans la seconde moitié du siècle dernier, ce beau chant du travail prit 
fin. Le val est redevenu silencieux et solitaire. De toute cette activité, il ne reste 
plus aujourd'hui que des ruines pittoresques, parmi les tas énormes des résidus 
de cette industrie morte. 

L'extraction du grès a succédé au travail du fer. Mais déjà avant la guerre, la 
superbe carrière de Bannel avait cessé d’être exploitée. On y voyait un outillage 
coûteux lamentablement abandonné. Le transport sur axe des beaux cubes de 
grès jaune clair était-il trop difficile et trop coûteux, dans ce pays de collines 
abruptes ? On ne sait. Mais en tout cas, c’est une ruine de plus à côté de tant 
de ruines, anciennes et nouvelles. 

Da reste, le sol de la Gaume est couvert, pourrait-on dire, de ruines de tous 
les siècles. Le plus ancien des monuments gaumais, le « Trou des Fées », tout 
proche des Fonds de Buzenol, est toujours là, comme aux premiers âges, et excite 
la curiosité du passant. Avec le temps, il a perdu du mystérieux dont on se plai- 
sait à j’entourer autrefois. N’empêche qu’il est resté et restera longtemps encore 
un beau lieu de légendes. Les touristes qui passent par ce coin du Luxembourg 
belge ne manquent jamais de visiter le Trou des Fées, habitation souterraine 
creusée par l'homme de l’époque des troglodytes, autrement dit « Caverne de 

Croix-Rouge ». Dans les villages environnants, il est encore des vieilles femmes 
pour vous raconter — avec un sérieut qui fait sourire — qu'autrefois, les fées 
sortaient de ces « grottes », pour danser au clair de lune, et’ se livrer aux jeux 
les plus mystérieux, dans les sentiers de la forêt. 

Plus loin, on vous dira qu’une bète étrange « comme on n’en voit plus », 
gardait telle ou telle fontaine qui coule encore. Tout comme les fées, elle jetait 


des « sorts » à tous ceux qui tentaient de s'approcher. 


Géologie. — On croit avoir reconstitué, de manière satisfaisante, la 
géologie de la Lorraine belve. Il est admis qu'aux temps des grands bouleverse- 
ments de la Terre, la mer du Trias s’étendait ici. 

Sous terre, on remarque encore une ligne sinueuse de galets roulés, qui 
auraient bien pu constituer l’ancien rivage de cette mer et, en même temps, la 
limite des terres ardennaises et du Bas-Luxembourg, ou Lorraine belge. 

Cette ligne sinueuse passe par les communes suivantes : Attert, Nobrassart, 
Habay-la-Vieille, Habay-la-Neuve, Houdemont, Rulles, Rossignol, Termes, les 
Bulles, Jamoigne, Yzel, Chiny, Lacuisine, Sainte-Cécile, Fontenoille et Muno. 
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Ces galets sont employés de-ci de-là — aux environs d’Attert, par exemple — 
pour empierrer les routes ; les plus gros entrent dans la construction des maisons. 

Dans la région des villages que nous venons de citer, les découvertes sont 
assez fréquentes. En 1893, entre Arlon et Stockem, au lieu dit La Posterie, exac- 
tement à l’endroit où se trouve actuellement le pont du chemin de fer Arlon- 
Ethe, le squelette d’un ichtyosaure fut découvert par M. Lechien, ingénieur en 
chef des chemins de fer de l'Etat belge. 

Cette trouvaille fut envoyée au Musée d'Histoire naturelle de Bruxelles. Sa 
cage de verre ne mesure pas moins de 2 mètres de haut, sur 10 de long : c’est 
dire les dimensions que pouvait avoir le monstre. 


(A suivre) Jean LUSAMONT. 
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Chronique du pays messin 


Il serait à souhaiter qu’un économiste étudie et fixe pour la postérité les conséquences 
de la chute du mark sur la vie en Lorraine. Placées aux frontières mêmes du pays, où 
s'achève la catastrophe financière la plus invraisemblable, la plus incompréhensible 
peut-être pour les générations futures, la Lorraine et l’Alsace subissent une vie écono- 
mique plus intense qu’à l’intérieur. Des perturbations sociales en sont le résultat : 
quelques-unes seulement ont été signalées. Combien d’autres seraient intéressantes 
à noter. M. Gain dans la chronique du mois d'octobre en a décrit une d’une 
importance considérable, la misère des orphelinats messins restés sans ressources par 
suite de l’échange obligé de leurs titres de rente contre les titres de guerre allemands. 

Evidemment tout le monde n'a pas perdu à cette chute du mark ; l'introduction en 
Lorraine des marchandises allemandes a enrichi certains commerçants. Malheureuse- 
ment ceux-là sont moins exposés peut-être que bien d’autres à la maladie. si répandue 
depuis trois ans, du quémandage et de la mendicité mondaine qui vous guette à toute 
heure, dans toutes les rues, dans tous les milieux, dans tous les salons, Œuvres de. 
charité, de coopération, unions de toutes sortes, fédérations, sociétés se sont multi- 
pliées à tel point que le moment n'est plus éloigné où, devant les plaintes qui 
commencent à s'élever de tous côtés, un grand nombre — et même des plus utiles — 
s’effondreront. | 

Plus que partout ailleurs cette véritable plaie sociale s'étend en Lorraine où les 
impôts qui surchargent la population provoquent les critiques et les réclamations de la 
plupart des contribuables. Des réunions de protestation s'organisent de tous côtés : 
parviendront-elles à obtenir quelque dégrèvement ? C'est fort douteux. On connait 
mal à l’intérieur la véritable situation financière des départements reconquis. Le traité 
de Versailles les a bien rendus nets de toutes dettes envers l'Allemagne ; mais on ne se 
doutait pas alors que l'Etat allemand s’était déchargé sur les communes et la province 
de la plus grande partie des dépenses supportées en France par le gouvernement lui- 
même, Il en résulte que les impôts supportés par les communes et les départements sont 
très exagérés, par rapport à ceux des contribuables de l’intérieur. Si la situation finan- 
cière de la Frence était prospère, tout s’arrangerait pour le mieux, mais M. de Lasteyrie 
vient d’être obligé de signifier aux communes d’Alsace et de Lorraine que l'Etat ne pou- 
vait prendre à sa charge ni le capital, ni même les intérêts de ces dettes, qu'il était du 
devoir des villes ct des départements de réduire avant tout leurs dépenses somptuaires 
trop considérables, en personnel notamment. Quelle que soit la solution que réserve 
l'avenir, cette mise en demeure arrive à son heure. Les Lorrains consentiront peut-être 
à regarder et à comprendre la situation tragique de l’Europe. 
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Du reste ces troubles économiques n’empêchent pas la vie intellectuelle de suivre 
son cours. C'est une nécessité, car on peut ainsi s'affranchir durant quelques heures des 
préoccupations troublantes qui vous assaillent. Les cours universitaires du Lycée, les 
conférences se succédent avec le même succès que les années passées : l’assiduité des 
auditeurs s’attiédira du reste aussi quand le soleil printanier permettra les longues pro- 
menades sur les rives de la Moselle. La Maison d'art ne s'ouvrira plus que pour des 
expositions périodiques. Elles attireront probablement les visiteurs plus nombreux : les 
exhibitions permanentes ressemblaient plutôt à un étalage de magasin qu’à des manifes- 
tations artistiques. 

Le théâtre municipal a rouvert ses portes lui aussi. La nouvelle direction a réalisé 
quelques améliorations susceptibles de plaire aux spectateurs. Souhaitons-lui pleine 
réussite. On ne serait pas ainsi obligé, pour couvrir les frais, de fausser le goût public 
en lui offrant des représentations dites bien parisiennes, parce qu’en effet jouées sur 
une scène de Paris, devant un public sélectionné, elles obtiennent le succès qu’elles 
méritent bien souvent, mais qui données en province deviennent, en grande partie à 
cause du public, des spectacles scandaleux et presques obscènes. Le conseil municipal 
2 dû voter pour autoriser la représentation de « Phi-Phi » au théâtre. A mon humble 
avis, cette autorisation eut dû être retusée pour les raisons que je viens d'indiquer. Si 
quelqu’un doute de l'exactitude de ce que j’avauce qu'il veuilie bien assister à une 
matinée du dimanche, lors d’une représentation d’une opérette comique : Miss Heylett, 
par exemple. Le public est en majorité composé de taubouriens ou de campagnards. Ils 
viennent là avant tout pour s'amuser et rire, et ils en veulent pour leur argent. Si les 
situations ne sont pas assez scabreuses, si les acteurs ne leur donnent pas les mots à 
double entente qu’ils réclament, les spectateurs eux-mêmes les inventent, les découvrent 
et souvent la pièce ainsi falsifiée ne ressemble plus que de loin à celle que l'on est 
habitué de goûter et d'apprécier. Voilà pourquoi j’approuve fort les conseillers muni- 
cipaux qui ont voté contre l'autorisation de jouer « Phi-Phi » sur la scène subven- 
tionnée par la ville. J’ai vu jouer cette pièce à Paris, je serais tout disposé à l’entendre 
de nouveau, car elle m'a fait souvenir des beaux soirs du Chat Noir, du temps de Salis, 
mais je m'écarterai soigneusement du théâtre qni la jouera en province, sachant 
d'avance combien cette nouvelle expérience serait désastreuse 
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La vie artistique à Nancy 
AU CERCLE ARTISTIQUE : DESCH ET RENAUDIN. — « LES CAPRICES DE MARIANNE » 


Tous les Lorrains connaissent et admirent Desch, qui, depuis son premier et éclatant 
succès de « L'enfant à la crinoline », il y a bientôt 1$ ans, n’a cessé de soutenir son 
art par un effort ininterrompu. Il y à 18 mois, il présentait à la Société des Amis des 
Arts un ensemble merveilleux de plein air, dominé par une de ses toiles maîtresses : 
« la lumière jaune » qu'acheta le musée de la ville ; celui-ci n’avait mis qu’une dou- 
zaine d’années de plus que le musée du Luxembourg à se convaincre de la valeur de cet 
artiste. 

L'envoi au Cercle artistique, cette année est, lui aussi, d'une valeur grande et soute- 
nue. La pièce principale en est un « enfant à la rose » ; une fois encore Desch, s’est 
appliqué à retracer les grâces menues des petites filles en larges jupes brodées qui, fières 
de se voir ainsi parées comme une madone espagnole, n’osent bouger, et, graves, 
s’admirent en silence. Celle-ci tient une rose d’or dans sa main repliée et regarde ceux qui 
ja contemplent, toute pleine d’un orgueil ingénu ; au fond une tentnre brodée équilibre et 
rythme le volume de Îa robe. C’est un ensemble subtil et charmant qui rappelle à la 
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fois « l’infante à la Rose » d’Hugo et « l’Ame en robe de parade » de Samain, mais 
sans l’ennui solennel qui pèse sur l’âme de ces enfants : là tout est grâce menue, et la 
souple draperie du fond n’évoque pas les monotones splendeurs de l’Escorial ou les 
longues allées de buis taillés à la française. | 

Plus loin, un portrait de la fille cadette de l'artiste, forte et rythmée comme la 
cariatide de l’Erechteion, mais plus humaine ; elle est assise et lit. Au tond la teinte 
presque gris perle d’un mur de plâtre qui, mieux que la joliesse d’une tenture, fait res- 
sortir la calme beauté du portrait vigoureusement modelé, et qui rêve. Là, dans une 
autre peinture, uue autre fille de l'artiste, debout, en blouse rouge, essaye son violon, 
cependant que son frère la téte baissée et uu peu décoiffé, accorde le sien ; autour, le 
calme apaisement d’un intérieur qu'éclaire une lumière un peu assourdie, mais fraîche 
et reposante ; tout s’ordonne et s’équilibre autour de l’archet de la jeune fille, ce ta- 
bleau a été l’un des plus goûtés du public. 

Desch s'est encore une fois affirmé peintre de natures mortes. Ce sont, là, des œufs 
dans un panier, sous un éclairage impitoyablement blanc et froid qui les compte et les 
détaille. Ici, sur un coin de nappe, traine encore une théière, une tasse et deux pommes, 
une lumière rose et artificielle, due au reflet d’un abat-jour, flotte ; une saveur de gâteau 
sec trempé dans du thé, une chaleur de calorifère, un confort de fauteuil anglais, tous 
les éléments d’un riche bien-être sont évoqués par ce tableau joli et un peu apprèté, 
Mais où le grand talent influencé de japonisme de Desch s'affirme surtout, c’est dans 
cette toile, où, sur un fond de laques dures et traitées comme les laques mêmes. 
s’écroulent des grappes de roses d’un rouge légèrement orangé, gaies, éblouissantes de 
soleil, sur ce fond noir et or. D'autres natures mortes non moins remarquables, où 
les objets eux-mêmes, vus de très haut, donnent la profondeur plutôt que la perspective, 
et des dessins à l’encre de chine qui retracenut encore une fois les grâces des petites 
. filles en crinoline déployant de larges éventails, complétaient l'exposition. Ensemble peu 

nombreux, certes, mais où la force et la qualité compensent la quantité. 

A l’occasion de cette exposition le Cercle a pris une initiative qui sera, nous l'espé- 
rons, souvent renouvelée : il a réuni, dans un banquet Desch, les notabilités artistiques 
et littéraires de notre ville. Paul Fort, prince des poètes, qui avait fait la veilleune longue 
conférence à la Salle Poirel sur « Paris sentimental » assistait au banquet avec sa femme. 
La plus tranche cordialité régna tout le long du repas ; le menu de Grandgérard, qui 
représentait un enfant à la crinoline tenant un artichaut, caricature à la fois de Desch et 
de sa peinture, donne la note de cette réunion de camarades. Au dessert M. André 
Doley, en ministre, vint inaugurer une statue du peintre, carton peint. de Paul Colin, 
et remit à l’artiste une décoration que l’on s'étonne de ne pas lui voir encore. Puis les 
poètes de la table, de Paul Fort à Tonnelier, en passant par René d'Avril et par Jean 
Mauljean récitèrent leurs œuvres. Legey fit à nouveau goûter le charme de ses imita- 
tions. Espérons que de telles manitestations se répèteront souvent, entretenant les liens de 


camaraderie qui unissent les artistes nancéiens. 


* 
Li e 
L'exposition Renaudin a succédé immédiatement dans les Salons du Cercle Artistique 
à l'exposition Desch, par un souci d’éclectisme et de contraste. Le peintre distingué qui 
a réuni là une quarantaine de toiles est un artiste probe, honnête, imbu de traditions, 
consciencieux interprête des paysages modérés du plateau lorrain. Il commença À 
peindre aux environs de l'exposition de 1889 et toute sa peinture est encore influencée 
par les théories de l’école qui était en faveur lors de ses débuts. Il excelle à rendre 
dans ses paysages minutieux, dans ses huiles fouillées, le charme des collines si douces 
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qui bordent la Meuse ou la Moselle, sous une lumière bleue et parfois un peu brumeuse. 
Il rend fidèlement le pittoresque des monuments de Metz, de la romantique porte de 
France de Vaucouleurs, qu’un rayon de soleil tait ressortir, jaune, terreuse au milieu 
d’un paysage aux tons aimablement parés. Il saisit et sait exprimer comme nul autre 
l'aspect de nos villages lorrains qui s'éveillent dans les brouillards de l'aurore et celui 
des allées d'arbres qui approfondissent leurs frondaisons aux tons changeants. Il nous 
émeut devant la grand pitié de nos villages saccagés durant la guerre, lamentables 
documents mais précieux pour les historiens de l’avenir par leur exactitude. Enfin 


‘délaissant parfois sa Lorraine chérie, Renaudin s’égare dans les rues en pente de Mont- 


martre où des arbres tendent des bras dénudés parmi la dentelle géométrique des écha- 
faudages. Peintre sûr, scrupuleux et fidèle de nos sites, son œuvre saura plaire à un 
nombreux public. 


* 
“ + 


Vient de s'ouvrir aux galeries Curé, rue de la Pépinière, une exposition des œuvres 
des peintres Ch. Wittmann et V. Guillaume et des céramistes Mougin. Nous en 


reparlerons. 


Georges SADOUL. 


* 
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Au concert du 3 décembre dernier M. Bacnelet avait mis au programme d’importants 
fragments des « Caprices de Marianne ». Les personnes qui ont assisté à la représenta- 
tion de cette délicieuse pièce, si joliment tirée d'Alfred de Musset par René d’Avril n’ont 
pu que se réjouir de cette idée. En fait l'audition au concert de quelques scènes des 
« Caprices » n’a nullement nui à la valeur de l’œuvre. Les. solides qualités musicales de 
Pierre Bretagne, l’habile orchestration, tour à tour souple et brillante de son œuvre se 
sont encore affirmées à la salle Poirel. L’exécution fut excellente : Mme Scheffer sut 
être une excellente Marianne et M. Paulet un très bon Celio, à la voix un peu faible. 

Il est à souhaiter vivement que les « Caprices de Marianne » s'inscrivent à nouveau au 


programme de la saison théitrale. 
André THIRION. 


Les livres 


Louis MADELIN. — Ja France du Directoire. — Paris, Plon et Nourrit 1922, 7 fr. — 
Louis Madelin a eu l'hcureuse idée de réunir en volume les cinq conférences pronon- 
cées l’hiver dernier à la Soctété des conférences et je viens de passer de bien bonnes 
heures À les écouter : « Des conférences, dit trop modestement l'auteur, ne devraient 
jamais être imprimées, elles perdent dans les pages d’un livre le peu de mérite qu’elles 
pouvaient avoir. » ‘ 

La France du Directoire démontre exactement le contraire. En cinq tableaux, brossés 
à larges touches, plaqués de couleurs vives, sous la forme la plus attachante, Louis 
Madelin fait revivre avec un singulier relief cette curieuse époque du Directoire où la 
Tallien « soulevant sa tunique faisait de ses pieds nus craquer les anneaux d’or ». 

Sur ce vivant écran cinématographique, ils passent tous, le ci-devant vicomte Paul 
de Barras, dont le 9 thermidor a fait le maitre de la France, Therezza Cabarrus, deve- 
nue la citovenne Tallien avant de finir princesse de Chimay, les Directeurs, les Cinq 
cents, les Anciens. Dans la rue, les muscadins et les incroyables, la foule qui se rue au 
plaisir, au théâtre et dans les bals, la foule aussi qui souffre et pleure de misère, celle 
qui fait la queue à la porte des boulangeries, à côté du restaurant de luxe ou des lieux 
de débauche. Il y a les nouveaux riches, il y a les nouveaux pauvres et tous glissent 
sur la pente de l’abime. 
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Au gouvernement, la débauche et la concussion, des coups d’Etat répétés, des pros- 
criptions et des morts, aux frontières un ennemi qui approche, des armées qui man- 
quent de tout. Et tout cela va, vient, s’agite, oublieux du pays qui meurt, ne cherchant 
dans le jour qui luit que le plaisir, ne voyant pas que demain, ce sera ‘le désastre, la 
catastrophe. 

Alors, dans cette pénombre, Louis Madelin fait luire la grande figure du sauveur que 
la France attend, le vainqueur d'Italie et d'Egypte, le général Napoléon Bonaparte. Un 
soir de brumaire « le Directoire tombait sans bruit éclatant, comme s’effondrent les 
choses depuis longtemps pourries et qu’un choc fait tomber en poussière. » Et bientôt 
toutes ces choses furent remises en place. | 

Louis Madelin laisse bicn entendre que l'avenir ne justifia point toutes les promesses 
du Consulat. C’est un autre sujet qu’il n’avait point à traiter. 

L'auteur se défend d’avoir voulu toute allusion aux événements du jour, des compa- 
raisons, si minces soient-elles, entre la France du Directoire et celle d’aujourd’hui. 

Des traits communs, certes il y en a, mais ne sont-ils pas tous de surface. Les temps 
troubles, les grands bouleversements ont eu et auront toujours les mêmes effets. Le 
Directoire a eu la vie chère et la perte au change, la crise des loyers et peut être bien 
aussi celle des domestiques, la réaction de la Terreur 2 fait ouvrir des bals et a rac- 
courci les robes. La Révolution a édifié des fortunes et répandu bien des misères. Inévi- 
tables effets des bouleversements sociaux, ce sont ceux de la guerre de Cent ans, des 
guerres de religion et des campagnes de Louis XIV. 

Mais aujourd’hui, il y a une chose que n'avait point tout à fait la France de 1799. 
C’est le moral. Bien des bals de 1919 et de 1920 se sont déjà fermés. Les robes aussi ne 
se sont-elles point allongées ? Il y a 125 ans, la France pour se sauver a préféré le des- 
potisme à l’anarchie, aujourd’hui elle n’a point à faire un pareil choix. 

« Je ne trouve pas, écrit Louis Madelin, que la France d’aujourd’hui ressemble à la 
France du Directoire. Elle est infiniment plus belle, plus saine, plus forte et nul n’y 
cherche de l’œil le chef de guerre qui sauvera l'Etat, parce que la France a vu qu’elle 
se pouvait sauver toute seule. » 

Et il continue : « La seule préoccupation actuelle, que personnellement j'aie pu appor- 
ter à ces causeries, a été de montrer, très précisément, que si bas que paraisse notre 
pays, il arrive une heure où il se dégage, se relève, reprend sa marche et à l’étonne- 
ment de ceux qui l’estimaient perdu, s'élève aux sommets quand, la veille encore, on 
le croyait à tout jamais sombré dans les bas-fonds. » 

Je n'ajouterai rien : Voilà la grande leçon du passé, C’est aussi le grand espoir de 


demain. 
Louis SADOUL. 


Louis BERTRAND. Cardénio, Phomme aux rubans couleur de feu. Paris Ollendorff, 1922- 
310 pages in-16. — L'apparition des romans de M. Louis Bertrand, notre compatriote 
et, sans doute bientôt, nouvel académicien lorrain, est toujours attendue par le public 
lettré avec une impatience justifiée. Chacun sait que ce romancier, un des plus notables 
de ce temps, place tour à tour, avec un semblable bonheur le cadre de ses romans, 
tantôt dans son pays natal — trop rarement pour nous hélas ! — tantôt, le plus sou- 
vent, sur les rives ensoleillées de la Méditerranée, et surtout sur les terres brülantes 
de PAfrique. C’est là sa contrée d’adoption et c’est sur elle qu'il a écrit quelques unes de 
ses plus belles pages : Pépéle et Balthasar, le Sang des races et son immortel Saint 
Augustin, 

Cardénio se situe en Espagne, terre lumineuse, sauvage et paresseuse qui ressemble 
tant à l’Afrique voisine, si chère au cœur de Louis Bertrand. Nous sommes à la fin du 


xvire siècle. L'Espagne affaiblie par l'excès de richesses qu'avaient déversé sur elle les 
galions d'Amérique, agonise, ruinée, maïs fière encore. Un mélange de gueuserie et 
de luxe inouï, de misère loqueteuse et d'éblouissante opulence s'étend sur tout le pays. 
Le roi Charles VI jeune dégénéré de 18 ans, image de son royaume, déchu comme lui, 
règne. C'est l’histoire de son mariage avec Marie-Louise d'Orléans, pleine de vie, étin- 
celante de beauté, que nous conte Louis Bertrand, Son arrivée aux bords de la Bidassoa 
avec une troupe brillante de seigneurs, l'emprise lente de la tristesse solennelle et mala- 
dive de l’Espagne, le mariage dans une chambre délabrée d’un village perdu, véritable 
grange, mais couverte de tentures et de tapis splendides, l’emprisonnement de la jeune 
reine, son annihilement progressif sous la dure ctiquette et l’impitoyable autorité de la 
camerara-mayor, tel est le sujet du roman. Îl est traversé et éclairé de temps à autre par 
le passage de l’énigmatique Cardénio, l’homme aux rubans couleur de feu, platonique 
amant de la Souveraine. 

Louis Bertrand qui, il y a peu, s’insurgea contre la fausse couleur locale, funeste héri- 
tage du romantisme, à su éviter, comme dans toutes ses œuvres d’ailleurs, et à l’invi- 


tation de Flaubert son maître, ce contreplacage de bric à bric. La vie de son roman, sa 


localisation ne sont point sans quelques mots en o ou en a, mais bien dans l'esprit 
même de l’œuvre, dans les actions et le caractère des personnages. Le romancier a su 
ici dignement continuer son « cycle de la Méditerranée » si récemment encore illustrée 
par son « Infante ». 


Madame Tigova CAPONITE. Du cœur aux lèvres. Paris 1922. 128 pages in-18. — Un 
volume de vers sincères et bien rythmés où l’on retrouve tour à tour l'influence de 
Samain et celle de Verlaine en même temps que le grand écho de la voix romantique. 
Malgré son pseudonyme aux sonorités étrangères Tigova Caponite est une Lorraine de 
vieille souche. et se souvient de l'être. Elle entonne à sa petite patrie son Sulve Magna 
parens dans une ode Ane lorraine 


« Terre de mes aïeux, terre de mes amours »- 


Ou bien dédie à Vézelise, sa ville natale, ville charmante, que domine au loin la 
masse imposante de la Colline inspirée une longue ode : mon clocher. 

Parfois aussi elle s’évade de son sol et monte vers de plus hautes inspirations bibli- 
ques ou païennes. Elle y réussit avec un égal bonheur. Excellent petit recueil, digne en 
tout point du patronage de la Revue des Indépendants, sous lequel il s’est placé. 


D" Paul HARTENBERG. Les Psychonévroses unxieuses et leur traitement. Paris, Alcan, 
1922. 272 pages in-8o. — Ce titre hérissé ne doit pas faire fuir le profane. C’est au fond 
trés amusant les psychonévroses anxieuses, tout au moins pour l'observateur sinon 
pour le malade. Quelles délicieuses histoires que celle de cet ingénieur amoureux des 
chevelures qui finit par déluisser sa situation pour se faire garçon coiffeur, ou de ce 
Russe qui, pris à Paris de laphobie des chemins de fer, ne savait plus comment retourner 
à Moscou. Il est vrai qu’il y a des psychonévroses beaucoup moins drôles, Le Dr Harten- 
berg ancien étudiant de la Faculté de Médecine de Nancy, et devenu depuis un spécia- 
liste réputé des maladies nerveuses, a étudié ces malades de façon perspicace et 
pénétrante. Il expose ici le résultat de ses recherches sans sacrifier à la vulgarisation, 
restant scientifique mais néanmoins claire et très accessible au vulgaire. 

Le public français, qui actuellement s'intéresse avec une attention passionnée aux 
maladies psychiques à la suite de la divulgation qui lui a été faite de l'école psychana- 
lytique de Freud, lira avec un vif intérêt l’importante contribution à l'étude des dévia- 


tions intellectuelles qu’apporte ici notre distingué compatriote. 
Georges SapouL. 
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Dr H. DonnaDiteu. L’hérédité dans la Muïson ducale de Lorraine-Vaudémont. Nancy- 
Paris, Berger-Levrault 1922, XXVI-334 pages. 102 gravures hors texte, in-40. Tire à 
300 exemplaires (80 fr.) — On a longtemps considéré les grands hommes de l’histoire 
comme en dehors de la réalité, Les qualités etes défauts qu'ils avaient révéles ne pou- 
vaient être ceux du vulgaire. Il semblait qu'ils n’étaient pas faits de chair et d'os comme 
les autres mortels et que chez eux l’état physique ne devait avoir aucune influence sur 
l’état moral. Lorsque Michelet parla de Louis XIV d’avant et d’après la fistule ce fut 
une manière de scandale. Depuis la science a réagi, peut être avec excès, et a démontré 
que les personnages de premier plan avaient subi, comme les autres, le poids de leur 
hérédité, l'influence de leur état sain ou morbide. Maîtres des événements le cours de 
ceux-ci s’en est ressenti. Îl y a donc un haut intérèt à étudier la constitution physique 
de ces dirigeants. Les investigations plus ou moins indiscrètes ont été poussées fort loin, 
et on ne nous à pas fait grâce des plus menus détails. Il est vrai que, quelquefois, 
ceux-ci avaient leur importance. ; 

L’hérédité qui nous impose notre constitution physique nous impose également notre 
mentalité. Comme l’a dit le Dr Debierre cité par le Dr Donnadieu « l’homme pense et 
agit non pas spontanément mais selon le sang qu’il a dans les veines, c’est-à dire selon 
hérédité. Il sent, il pense, il veut, beaucoup plus par ses aïeux que par lui même. C'est 
le mort qui du fond de son tombeau, où il n’est devenu que poussière, commande aux 
vivants ». Î[ convient donc pour l'explication de certains faits hivtoriques de connaître 
J’hérédité des gouvernants et de rechercher les caractères de leurs types ou de leurs 
groupes familiaux j 

C'est cette étude, en ce qui concerne la Maison de Lorraine, qu’a entreprise avec 
succès M. le Dr Donnadieu dans cet ouvrage pour la composition duquel il a mis à 
profit d'innombrables documents. Il les a choisis avec soin dans les archives et les tra- 
vaux imprimés et surtout dans l’iconographie. Les portraits peints ou gravés des person- 
nages historiques sont quelquefois dédaignès par les historiens. Cependant, comme le 
dit l’auteur, ils laissent deviner l'ime. Pour nos ducs il a réuui une importante collec- 
tion. En les comparant entre eux et s’aidant des faits le Dr Donnadieu est amené à des 
déductions curieuses. Se fiant aux assertions de Dom Calmet peut-être a-t-il trop tait 
confiance à la Suite mélallique des profils des ducs et duchesses de la Maison de Lorraine que 
grava Saint Urbain Cette suite élégante nous parait avoir été composée d’après des docu- 
ments peu fidèles, surtout avec un souci d'art et de flatterie. Pour les premiers ducs 
mème les portraits durent être tout à fait de fantaisie. 

Quoi qu’il en soit le rapprochement iconographique et du document écrit permet au 
Dr Donnadieu d’étudier presque scientifiquement chaque membre de la Maison de Lor- 
raine après avoir établi son hérédité. sa constitufion physique, sa psychologie, sa patho- 
logie et les causes de sa mort. Il le fait en médecin savant et en historien érudit. 
Peut-être parfois le médecin poursuivant sa thèse se laisse entrainer, et au chagrin des 
vieux Lorrains il est conduit à trop rabaisser des ducs dont nous vénérons la mémoire. 
Les meilleurs d'entre les hommes ont des tares héréditaires, mais est-ce une raison 
pour qu'ils en subissent uniquement l'influence. Le milieu, l'éducation (que ne néglige 
pas d’ailleurs l’auteur) ne peuvent-elles empêcher que ces tares exercent sur nous 
pleinement cette influence ? Et puis il y a les impondérables qui font dévier les inten- 
tions les plus arrêtées, qui mettent à néant les projets les mieux étaolis. 

C'est ce qui arriva pour nos ducs. Les défauts du néfaste Charles IV seraient peut- 
ètre devenus des qualités en d’autres circonstances. Son impétuosité aurait pu se 
changer, par exemple, en une initiative aux conséquences heureuses. Et nous voyons la 
preuve de cela dans ce qui nous est dit de Charles III. « Le psychisme des Habsbourg se 


révélait dans tous les actes de sa vie ». Des Habsbourg, notamment, il tenait l’orgueil 
de sa race. Mais fut-ce un mal ? S'il ruina ses finances par ambition dans les intrigues 
de la Ligue, c’est cette ambition qui le conduisit à fonder l'Université de Pont-à- 
Moësson, à tenir une cour brillante où les arts et les lettres furent encouragés, à créer 
de nouvelles industries, et à fonder la ville neuve de Nancy. Son orgueil lui faisait voir 
grand, ce n’était pas un mal dans cette Lorraine où on se défie trop de soi-mème. Les 
Nancéiens loueront particulièrement cet orgueil, puisqu'il a conduit Charies III à tracer 
pour leur ville des rues qui suffisent encore pour la circulation d’une population de 
120.000 imes. 

Ces tares héréditaires physiques ou morales que relève le Dr Donnadieu chez nos 
ducs provenaient de ces mariages consanguins répétés sans cesse À travers les âges. 
Dans les maisons régnantes dont ils étaient, en ne se mariait qu'entre soi. De là un 
entrecroisement d’unions qui, à chaque génération, renforçaient les anomalies physiques 
ou psychiques. Celles-ci provenaient, pour nos ducs, principalement des Valois et des 
Habsbourg, puis des Gonzague et des Médicis, Elles ne produisirent pas toujours, 
comme nous l'avons dit, de funestes conséquences et nous ne nous rallierons pas sans 
réserve à toutes les conclusions de M. le D' Donnadieu. 

Cependant, nous devons avec lui constater qu’elles eurent leur plein effet chez 
l'égoiste et vaniteux François III, si ingrat envers son peuple fidèle, et chez son des- 
cendant, le triste et néfaste François-Joseph de Lorraine-Habsbourg. 

Mais si d’autres, plus que nous encore, constesteront les déductions du Dr Donna- 
dieu, ils devront s’accorder avec M. Henri Mengin, qui a prétacé l'ouvrage pour 
« estimer sa conception, son ordonnance, son intérêt et sa portée, le butin qu’il contient, 
d'énormes recherches, l’opulence de sa documentation, la pénétration de sa critique ». 
Et puis, aussi bien, les Dom Calmet, les Digot et d’autres avaient peut-être, en les 
élevant trop haut, mis nos ducs en dehors de l'humanité. Ici, ils nous sont montrés 
comme des hommes avec leurs misères physiques et morales. On les rapproche de 
nous ; nous pouvons mieux les comprendre. Ce ne sont pas d’aillenrs que des défauts 
qui nous sont révélés. Et il faut se dire qu'ils vivaient publiquement ; que dans une 
situation modeste, ces misères physiques et morales auraient été moins remarquées, 
moins mises en valeur. Le Dr Donnadieu ne nous donne donc point des raisons de 
détester leur mémoire. Et, avec M. Henri Mengin, sans manquer à notre tradition pro- 
vinciale, nous pouvons dire : « Les sujets avaient apprécié leurs souverains, leurs sen- 
timents libéraux, leur gouvernement souvent démocratique ; ils leur avaient voué un 
amour dont, sans doute, ils les jugeaient dignes. On peut s'en souvenir avec émotion 
et y attacher quelque prix, sans contredire à l'exactitude plus rigoureuse des travaux 
décisifs et révélateurs du Dr Donnadieu ». 


Annuaire de lu Société d'histoire et d'archéologie de la Lorraine, Tome XXK, 1921. 670 
pages. Tome XNI, 1922. 617 pages, in 80. — Depuis le retour de Metz à la France, la 
Société d’histoire et d'archéologie de la Lorraine montre la plus louable et la plus 
féconde activité. Avec ses sections locales disséminées sur tout le territoire de la nou- 
velle Moselle, elle est des plus vivantes. Les excursions qu'elle organise sont suivies 

par un grand nombre de personnes, les fouilles qu'elle a entreprises ont produit 
_d’heureux résultats. Cette société vient de publier à la fois deux annuaires copieux et 
fort intéressants. Ils renferment une très importante étude de M. Grosdidier de Matous 
sur le comté de Bar à laquelle sera consacré ici un compte rendu spécial, un travail 
érudit de M. E. Perrin sur le droit de bourgeoisie et l'immigration rurale à Metz au 
xurte siéele et les cahiers de doléances en 1789 des commnnes du bailliage de Thionville 
publiés par MM. N. Dorvaux et P. Lesprand. Le travail de M. Perrin contient de 


curieux renseignements sur les droits et les devoirs des bourgeois messins au moyen 
âge. sur la taçon dont on acquérait la bourgeoisie, sur les commerces et les industries 
à cette époque, sur l’origine et la transformation des noms de lieux et de personnes et 
sur l'attraction qu’exerçait la florissante cité de Metz sur les villageois des environs. Il est 
inutile d’insister sur l’intérèt que présente la publication des cahiers de doléances. On 
sait qu'elle mine de renseignements ils offrent aux points de vue historique, économique 
et social. Retenons seulement que ceux de Thionville montrent une fois de plus combien 


cette région, dès 1789, était attachée à la France et demandait à en adopter plus encore 
les coutumes, les mœurs et les lois. 


« 


Edgard PascHaLi. Dans l'ombre du passé, comédie en un acte. Paris. « La Pensée fran- 
çaise », 1922. 20 pages in 8°, — Dans la banlieue de Nice, un jardin parfumé, un banc. Le 
blond Robert vient y retrouver la brune Béatrice qu'il a jadis aimée. Ils se redisent la 
douceur du passé et croient qu’ils vont pouvoir la connaître à nouveau. Mais le petit 
Pierre, l’enfant de Béatrice l'appelle au loin. Elle comprend à sa voix que le passé doit 
mourir et Robert s'éloigne. Telle est l’histoire que nous conte en une prose élégante 
M. Paschali, un jeune Strasbourgeois. Il y a dans son dialogue du sens du théâtre, du 
charme, de r’émotion et du sentiment. La pièce est précédée d’une jolie préface de 
M. René Spaeth, rédacteur en chef de la Pensée française. 


À. AUMÉGEAS et André QUILLÉ. Géographie des Vosges. Epinal, imprimerie vosgienne, 
1922, 48 pages in 4° cartonné (3 fr }. — Lorsque j'étais sur les bancs de l’école pri- 
maire de Raon-l'Etape, il y a de cela 40 ans, nous étudiions la géographie de notre 
département dans un petit manuel très sommaire. Mais si sommaire qu’il aît été, nous 
prenions à sa lecture un grand intérêt et nous aurions souhaité qu’il donnât plus de 
détails. Il ne faisait qu’éveiller notre curiosité sans la satistaire. C’est cependant grâce à 
lui que j'ai connu bien des choses sur les Vosges et si j'ai eu l’ingratitude d’oublier le 
nom de l’auteur de ce manuel, j'ai gardé le souvenir fidèle de ce qu'il m’apprit et que 
depuis on ne m’enseigna plus. Combien aurions-nous été plus savants si nous avions eu 
à notre disposition une géographie comme celle de MM. Aumégeas et Quillé où l’on 
peut s'instruire presque en s'amusant. Sous un aspect aimable et séduisant, c'est une 
véritable petite encyclopédie vosgienne propre à faire connaître aux enfants ainsi que 
le dit M. Rimey, inspecteur d'académie dans sa préface, « le rôle important que joue le 
département des Vosges, dans l'harmonie et l’économie du beau pays de France ». 
Climat, géologie, hydrographie, ethnographie, groupement des populations, forme de 
l'habitation, agriculture, industrie, commerce, voies de communications, etc, tout 
cela est étudié avec soin et selon un plan clair et logique. Un précis administratif donne 
la nomenclature de toutes les communes avec le nombre de leurs habitants et des hec- 
tares de leur superficie, des statistiques utiles complètent le volume auquel est joint une 
carte d’une lecture facile établie par M. Girol. Un choix de lectures — pour lesquelles 
nous aurions aimé que le Pays Lorrrain fut plus souvent mis à contribution — sont inter- 
caléesdans le texte. Elles sont empruntées aux meilleurs auteurs lorrains, de jolies gra- 
vures éclairent ce texte. La première édition de ce livre vendu au profit des pupilles de 
l'Ecole publique a été rapidement épuisée. Nul doute que celles qui vont suivre n'aient 
le même succès légitime. 


Dr BaseiL. Les plantes melliféres. Nancy, imprimerie Vagner 1922. 12 p. in 8°. — 
Au temps où le sucre était vendu par les apothicaires, le miel le remplaçait dans les 
usages courants des ménages. Peut-être aujourd'hui pourrait-on plus souvent l’'employer. 
il reste un excellent dessert et la base de nombreux gâteaux. Ii convient donc d'en 
encourager et d'en améliorer la production. Les ruchers, trop souvent, sont exploités 
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de façon empirique. Nos apiculteurs laissent la plupart du temps au hasard le soin de 
fournir à leurs abeilles les fleurs dont elles ont besoin. Dans cette notice M. le Dr Baseil, 
vice-président de la Société d’Apiculture de l’Est, démontre qu’il leur serait facile 
d'augmenter à peu de frais la qualité et la quantité de leur miel en propageant à proximité 
des ruches certaines plantes mellifères qu'il énumère et étudie. Il conseille aux apicul- 
teurs de ne pas négliger l’étude de ces plantes, elle leur procurerait grand profit. Sa 
brochure sera consulté avec fruit par eux. 
Charles SapouL. 


Nouvelles lorraines 


Nos collaborateurs. —- M. Emile Nicolas vient d’être nommé chevalier du Mérite 
agricole. On sait que notre collaborateur est un éminent botaniste. 


— M. Emile Duvernoy, archiviste départemental de Meurthe-et-Moselle, a été élu 
membre associé libre non résidant de l’Académie de Metz. ; 


— Le Dr Paul Dorveaux, de Courcelles-Chaussy (Moselle), vient d’être mis à la 
retraite après 40 ans de service dans les bibliothèques universitaires, dont 38 à la 
bibliothèque de la Faculté de Pharmacie de Paris. A cette occasion, la Société d'histoire 
de la pharmacie, dont il fut un des fondateurs, lui a consacré, le 18 novembre, au 
Palais d'Orsay, une séance extraordinaire, à laquelle assistaient toute la famille de 
M. Dorveaux, y compris Louis Bertrand, et de nombreux savan!s : MM. Haller, 
président, et Guignard ancien président de l'Académie des Sciences, M. Antoine Thomas, 
professeur de philologie romane à la Sorbonne, MM. Gley, Abel Lefranc, Mouren, 
professeurs au Collège de France, etc... Dans de nombreux discours on a vanté la 
science et les qualités professionnelles de M. Dorveaux, puis on lui a offert comme 
souvenir deux volumes rares traitant de l’histoire de Metz. La fête, présidée par 
M. Radais, doyen de la Faculté de Pharmacie, s’est terminée par un lunch. M. Dorveaux 
est l'élève et l’ami de notre vénéré conservateur honoraire de la bibliothèque, M. Favier- 


Revues et journaux. — Dans le premier numéro du Bulletin de la Faculté des Lettres de 
Strasbourg, qui vient de paraître, notre collaborateur Fernand Baldensperger pose la 
question suivante : « Un certain nombre de savants et de gens de lettres projetèrent en 
180$ de fonder une bibliothèque germanique destinée à renseigner la France sur le 
mouvement des idées au-delà du Rhin. Dans le projet de constitution des Alsaciens 
comme Arnold, Bartholdi, Blessig, Ramond, de Turckheim voisinent avec des Lorrains 
comme Michel Berr, Grégoire, Louis de Jaubert et avec des personnalités notoires telles 
que Gorres, Adrien de Lezay et Mme de Staël. 11 est probable que si l'on trouvait trace 
des papiers de Collignon, imprimeur à Metz, on pourrait se renseigner sur uu projet 
qui n’aboutit pas, mais qui, au point de vue « rhénan », avait son importance. 


— Dans Menorub, illustration juive (10 et 24 novembre), notre compatriote André Spire 
étudie les romans judéo-français et notamment Silermann, le beau et émouvant roman 
de M. de Lacretelle, descendant d’une ancienne famille lorraine, que vient de couronner 
la Vie heureuse. Dans les mèmes numéros et dans les précédents, M. Baruch Hazani 
rappelle les origines de l’émancipation juive à la fin du xvir* siècle et montre le rôle 
qu'y oni joué quelques Lorrains comme Rœæderer, l'abbé Grégoire Thiéry, avocat au 
Parlement de Nancy. On sait qu’en 1785 l’Académie de Metz, sur l'initiative de 
Rœderer mit au concours la question suivante : Est-il des moyens de rendre les Juifs 
plus utiles et plus heureux en France ». Neuf mémoires furent présentés, la plupart 
écrits par des Lorrains. 


— Dans les Cahiers lorrains (décembre), notre collaborateur André Gain, commen- 
tant une brochure de Mme la comtesse de Reinach-Foussemagne, donne de curieux 
détails sur la famille d'Alfred Mézières. Son grand-père était le fils du marquis de Vassé 
et d’une jolie passementière parisienne. Il fut inscrit à l'état-civil sous le nom d’un fief 
de son père. Il se fixa en Lorraine par son mariage à Rehon avec une demoi- 
selle Aubrion, qui prétendait descendre des O’Brien irlandais. Son fils, prénommé 
Amour-Satan, plus tard recteur de l’Académie de Metz, fut le père du toujours regretté 
Alfred Mézières. Le même numéro donne le compte-rendu des premières séances de la 
Société des Amis des Musées de Metz. Quand verrons-nous se créer une semblable 
Société à Nancy ? 


— Le numéro de novembre de Franche-Comté et Monts Jura est entièrement consacré 
à Pasteur à l’occasion du centenaire de celui-ci et renferme d’intéressants et curieux 
articles et documents. 


— La Revue du Rhin et de la Moselle qui continue l’Alsacien et Lorrain de Paris, sous 
l’habile direction de notre ami Florent Matter vient de faire paraitre deux numéros des 
plus intéressants pour nos compatriotes de l’Est. Les questions du Rhin et de la Sarre 
notamment y sont étudiées-par des personnalités particulièrement documentées et auto- 
risées. Signalons aussi les fiauves de Jean-Julien, une chronique abondante. Nous 
aurons à citer souvent cette revue. Elle est mensuelle, son prix d'abonnement est de 
18 fr. Rue du Petit-Musc, 20, Paris (IVe). | 


— Nous aurons à revenir sur la Revue d'hygiène et de prophylaxie sociales (région lorraine) 
dont le premier numéro vient d’être publié par les docteurs Louis Spilimann et Jacques 
Parisot (Mensuelle. Un an, 20 fr., chez Berger-Levrault). Elle est appelée à rendre les 
plus inappréciables services. 


LA 


— Le premier numéro de la deuxième année de Nüle térre lôrraine, gazette patoise, 
vient de paraître. Toujours intéressant. 


Nos compatrioles. — L'académie des Sciences a décerné le prix de physique Kastner- 
Boursault (2.000 tr.) à M. Camille Gutton, professeur à la Faculté des sciences de 
Nancy pour ses travaux sur l'électricité et plus particulièrement sur la télégraphie et la 
téléphonie sans fil. 


— L'administration des Beaux-Arts vient d'acquérir pour le Musée du Luxembourg, 
un paysage de notre compatriote le peintre Colle. C’est une belle consécration de son 
talent. 


— M. le général Germain, vient d’être élu membre titulaire de l’Académie de Metz. 
Nécrolorie. — C'est avec peine que nous avons appris la mort de M. Fernand Loppi- 
net ancien conservateur des Forêts, ancien conseiller municipal de Nancy. C'était un 
Nancéien de vieille souche qui s’intéressait vivement à l’histoire de sa ville natale et de 
la Lorraine. 
CG: S: 
Avis important 


Nous rappelons que les abonnements continuent, sauf avis con- 
traire. Nous serions reconnaissants aux abonnés qui n'ont pas 
encore réglé le montant de leur cotisation pour 1922 de bien 
vouloir nous le faire parvenir, en le joignant à celui de 1923. 


L'agenda du « Pays lorrain » vient de paraître. Envoi franco 
contre O fr. 75. . 


573 


Table des Matières (1922) 


TEXTE 


Baldenne (Fernand). Contes et récits 
vosgiens : 
— Le réconfort miraculeux . . . . . . 
— Dans le trouble des temps. . . . . 


— Alceste dans les Vosges . . . 


Baumont (Georges). Le cloître (souve- 
nir de guerre) SES 4 
— La première solennité épiscopale À 
Saint-Dié : l'entrée de Monseigneur 
Chaumont de la Galaizière (28 octo- 
Dre F7) uns demeures, 

Braun (Pierre). La vie politique dans 
la Meurthe, sous le ministère Guizot. 9, 

Champenay (F.-G. de). Lè peurmaire 
mosse de l’abbé Flachot (fiauve en pa- 
tois de Sales) . 


Chepfer CES Noces de He 
(saynète lorraine). se ee ‘ 
Collet (Vital). ui: truc du père Fabing 
(paysannerie vécue). de sep ets 
— Blason populaire de la Lorraine : 
— Cantons de Bayon et de Haroué 
— Cantons de Charmes et de Dompaire. 
Collignon (Albert). Notes sur quelques 
noms et prénoms lorrains, . , . . . . 
— Un diplomate lorrain : 
Boppe (1862-1921): . ., 
Daudier (Charles). La Woëvre (essai 
de géographie régionale) , . . . 
Davillé (Louis). Pour la Fédération des 
. Sociétés savantes de la Lorraine , . , . 
Dennery (général). Le général Pierron 
(1835-1905) 
Dorveaux (D'P.). Les Hoi de 
Metz ° 
Dumont (Paul). La uen des tré- 
passés (conte de Toussaint). , . , , . 
Duvernoy (Emile). Et le groupement 
des Sociétés savantes lorraines? , , ,. 
Germain de Maidy (Léon). Le Maure 
qui Trompe , ,............ 
— Sur un étendard bourguignon, pris 
CN 14607 4 24 eue & ... . 
— Sur les Armoiries de Neufchâteau : 
Gobert (Gustave). Le pire Laflcur, , , 
Gobron (Gabriel). Au temps des mira- 
belles d'or : le ban de notre commune, 
— Les amours de nos grand'mères. , , 


Hatton (Abbé E.). La confrérie Saint- 


® + ee + + + : + 


Pages 


Yves et Saint-Nicolas, des avocats et 
procureurs de Nancy (1613-1792). 145, 
Humbert (Paul). Une Saint-Nicolas en 
Flandre ou le fusil brisé. , . . . . . . 
Jean-Julien. Les miettes de l’histoire : 
—- Le Saint-Simonisme à Metz . . .. 
— Le sculpteur Rollier à Metz, . ,. 
— Les prénoms de l’an II à Metz. . . 
Lalance (commandant). Les origines de 
Metz . .. : 
== Jules Larcher ; 4 4 4: 
Lamage (Fernand). Pompon (nouvelle). 
9, 
— La bonne compagne (nouvelle), , . 
— Un sculpteur lorrain : Gaston Bro- 
quet. . .. 
Lebrun (H.). L'gro bou d’l'entonneuye. 
— L'lavment (fauve)... . . . .. 
Liocourt (F. de). Un épisode de la Ré- 
volution à Sarreguemines ; histoire d’une 
girouette. . . , 


Lusamont (Jeau). La Lorraine belge. . 
Malye (Jeau). La Lorraine et l'histoire 


religieuse de la France... . ,,,. 
Marot (Alcide). Los œils de berbis 
(fauve patoise)., . . . . ….. . .. . 
— Le colonel Lamoureux et les Bava- 
FOIS, Ho ec Em Se LS 
— [L'icone. . ,.... PRE TS 
— La forét de Saint-Ouen et le chène 
Henrys Lis ad é de Vars . 


— Lo loup et lo goupi! (fiauve). , 

— La déesse oubliée . . . . , . . . . 
Marot (Pierre). La peste à Neufchäteau 

et dans la région de Neufchäteau en 1530. 
Mathis (Eug.). Le sapia (poésie). 

— Les bures (poésie), . . . . 

— Lés kioches do Véti (fauve patoise). 
Migette (Auguste). 

sines : 

— Monsieur Labroue, peintre, ., . ., 

— Monsieur Gibou, peintre. 


Silhouettes mes- 


Noirel (Urbain). Raihenatte (patois). . 
Parisot (Léon). Notre vieille école de 
Jeaudelaincourt. . . , . .,. .. , .. 
Pérette (Julien). La demande sn ma- 
riage (saynète villageoise) , . . . 
Perrout (René). 
Lorioi. . . 


Monsieur et Madame 


Pages 


204 
508 


35 
176 
393 


258 
D29 


106 
200 


214 


119 
421 


97 
959 


414 
33 


127 
265 


319 
511 
D44 


419 

48 
225 
319 


221 
312 
901 

77 
385 


203 


Pages 
Petel (Anne). Les solitaires : Vincent . 172 
Petit (Henri). Pierre Seguin et l’ermi- 
tage du Reclus, près Nancy. . , 315 
— Le passage à Phalsbourg. 465 
oincaré (R.). Poésie . . . . . . .. 378 
Poulet (Henry). Un Lunévillois oublié : 
CL-Fr, Lazowski (1762-1793) . . 289, 3654 
Roy (Hippolyte). Les princesses lorraines 
a Notre-Dame de Liesse. , . . . , . . 407 
Sadoul (Charles). Le roman rustique 
lorrain et Julien Pérette, . . . .. ..… 995 
Sadoul (Louis). La guerre dans les 
Vosges : 
— La Chapelotte. . ,. , . . .. . . 20 
— La guerre de mines. . , .. ,.. . 58 


574 — 


— La vie du mineur... .,..... 
— Les fantassins, . . . . . . .. : 

— Le 43° Territorial. . . . . . . .. 
—.L'Armistice. 4 4 Lu 6 à à 
— Un magistrat d'avenir : M. l'avocat 
général Troplong. . . .. . . . . .. 
— La vie à la Campagne : les PE 
gnons. . . .. ... ,. . 


— Les fausses nouvelles de 1 guerre 5 
Salin (Edouard). Métallurgie d'autrefois 
d’un coin de terre lorraine , , . . 


Toussaint (Maurice). L'Austrasie et son 
rôle dans l’histoire 


LI e 


— La Lorraine à l'époque mérovingienne 
Uriot-Louis (E.). Le magot (nouvelle). 


BIBLIOGRAPHIE 


Aimond (Ch.). La guerre de 1914-1918 
dans la Meuse (Louis Sadoul). . , .. 
Annuaire de la Société d'histoire e td’ar- 
chéologie de la Lorraine (Ch. Sadoul)., . 

Aumègeas et Quillé. Géographie des 
Vosges (Ch. Sadoul), . ..... rs 

Badel (Emile). Arc-sur-Meurthe contre 
Art-sur-Meurthe (Ch. Sadoul) . . . . 

Barbé (]J.-J.) Les municipalités de Metz 
de 1:89 à 1822 (Ch. Sadoul) 


Un 


. * + * +» 


Barrès (Maurice). jardin sur 


l'Oronte (Maurice Toussaint). . . . . | 


— La politique rhénane 


Baseil (D'). Les plantes mellifères ASE 
Sadoul) , 


Bertrand (Louis). Flaubert à Paris 
(Edm. Estève).. ..,..... 
— Cardenio, l’homme aux rubans cou- 
leurs de feu (Georges Sadoul) 

Besson (A.) Le Val de Madon, Poèmes 
(Ch. Sadoul). ... . .. . . . . .. 

Boyé (Pierre). Le roi Stanislas et le 
culte du Sacré-Cœur : l'autel de la 
Cathédrale de Foul. — Le roi Stanislas 
grand'père (Ch. Sadoul). . . 

Gadilhac (P. E.). L'Héroïque (Georges 
Sadoul) 

Cahiers (Les) lorrains (Ch. Sadoul) . 

Caponite (Tigova). Du cœur aux lèvres 
(Georges Sadoul). 


Carré (J.-M. it Ardennes et leurs 
écrivains (Ch. Bruneau). ne 


CR 


CCR 
LS 


. 5 = , + 


Chantriot (Emile). La a sous 
l'occupation allemande (mars 1871-sep- 
tembre 13:3) (Louis Sadoul) 


Cim (Albert). Nouvelles récréations litté- 
raires et historiques (Ch. Sadoul) . 


Dacremont (H.). Le Fauconnier (Geor- 
ges Sadoul) 


Diderot. Le bréviaire des jeunes mariées 
(Ch. Sadoul). . ,... ,... 


Doley (Ch.-A.). Pierrot mercanti ou le 
vendeur de rimes (Georges Sadoul). . . 


Donnadieu (D'). L'hérédité dans la 
maison ducale de Lorraine-Vaudémont 
(Ch. Sadoul). .,. ,.. ..,, Se 


Durandard d'Aurelles (H.). La 
Mairie de la ville de Nantes et le pri- 
vilège de noblesse (Ch. Sadoul), , . . 

Florauge (].). Thierriat d'Espagne et : 
wn diplomate oublié : M. de re 
(Ch. Sadoul). , ... .. .. sus 


Gaudel (H.). Véronique : Légende du 
temps du Christ (Fernand Lamaze) . 


Granvilliers (Jean de). Le prix de 


l’homme (Louis Sadoul). . . . . .. : 
Hallays (André). Autour de Paris 
(Hippolyte Roy). . ..., ... 


— Essais sur le xvu° siecle : Made 
de Sévigné ; de de la Fontaine sé 
ges Sadoul) . 


CR 


Hartenberg D: P.). Les RE 
vroses anxieuses et leur traitement 
(Georges Sadoul). . . . .. , . .. . 


Hauck (Henry). Le conventionnel Per- 
rin, des Vosges (Ch. Sadoul) . 


Jean (J. P.). Lorraine et Alsace. . . . 


Labèque (Loys). Poèmes visionnaires 
(Georges Sadoul). , ..,,..... 


141 


431 


94 


233 


333 


Lemasson (C.). Guide du botaniste au 
Hohneck et aux environs de Gérardmer 
(Em. Nicolas). ...,. . . . . . + : 

Lespine (Louis). La situation des loca- 
taires et des propriétaires depuis la loi 
sur les loyers du 31 mars 1922 (Ch. 
Sadobl) 2 2 dis Liste usie tes 

Madelin (Louis). La France du Direc- 


Magnien (Aimé). Les lèvres lointaines 
(Georges Sadoul). . , . . runs, 
Obey (André). Les due et la ville 
(Georges Sadoul). . . . . . . . . . . 
Parisot (Robert). Hide de Lorraine 
(Charles Guyot) . . . . . . . « . . 
Paschali (Edg.). Dans fée du passé 
(Ch. Sadoul}." 5 + 4 +5 4, +. à 
Philippe (André). Les armoiries ee 
nal (Ch. Sadoul). . . . . . . . à 


Pierreville (Paul). Sur Nancy l'on ca- 
quette Ch. Sadoul) , . . . . . ; 


Pages 


235 


284 


575 


Poincaré (Lucien). (L. Davillé). . . 

Salin (Edouard). Le cimetière barbare de 
Lezéville (Ch. Sadoul) , . . . . . . . 

Schwab (R.). La conquête de la 19e 
(Georges Sadoul), . ,. . . . . .. 


Tharaud (J. et J.). Quand Israël est 
roi. — La randonnée de Samba Diouf 
(M. Toussaint)... ... .. . . .. 

Thouvenin (comimandant). La fabrique 
de poterie gallo-romaine de Laneuveville- 
devant-Nancy (Ch. Sadoul). . . , .. 

Vernines (Pierre). En Lorraine, petits 

” croquis de l'arrière (Georges Sadoul). . 

Vignon ‘M._L). Ciels clairs de France 
(A. Thirion). +. ee * e 

Vogt (A.-P.). Le vie | théitrale à ee 
propos d’entr'acte (Georges Sadoul) . . 

Weyland (F.-A.). Légendes et contes 
du pays lorrain (Ch. Sadoul), . . . . 

Zéliqson (Léon). Dictionnaire des patois 
romans de la Moselle (Ch. Bruneau). . 


CHRONIQUE 


Académie de Stanislas , . . . 41, 239, 
Administration 1... . . . . . . . . . 
Agenda du Pays dorrain. Se a de da 
Archives (Les) lorraines de Vienne (C.S.). 
Bar-le-Duc. . . . . . . . . . . . 144, 
Bourdes (Les)... .... . . . . .. 
Braun (Pierre). (Ch. Sadoul LÉ: B...n). 
Briquel (Le D' Paul) (Ch. Sadoul, abbé 
Hatton et Rene d'Avril) . . . . 468, 
Bussang (Le Théâtre du Peuple à). . . . 
Champignons (Les) (Marc Muller). , . . 
Chronique artistique (Emile Nicolas). , . 
Chronique des Vosges (Andre Philippe) 
30, #9, 136, 227, 280, 328, 380), 451, 
Chronique du Pays messin, (Pierre Braun, 
A. Gain, A. Lallemand , , . 98, x7, 
135, 326, 319, 423, 409, 514, 
Chrovique luxembourgeoise (Arthur Di- 
derrich et Gustave Ginsbach). . . 41, 
91, 186, 230, 330, 381, 421, 

Chronique meusienne (Ch. Daudier). . 
Collaborateurs (Nos) . . « 46, Y5p 142, 
191, 259, 237, 334, 383, 178, 525, 
Collignon (Albert), homme de lettres mes- 
sin (Albert Cim). .,......... 
Compatriotes (Nos). . 47, 95, 478, 
Congrès (A propos du) international de 
l’enseignement secondaire à Luxembourg 
Correspondance , . . . .. see à 
Couroux (M. Aifred). F 
Discours prononcé aux obsèques du D Bri- 
quel (René d'Avril). , RE 
Bois (Le) . .. 
Errata. , . . .. 


+ e. L 2 . +. L2 e. Li e 


CC 


288 
47 


Exposition (L’) des graveurs lorrains à 
Nancy (Georges Sadoul), 
Fédération des Sociétés savantes. . ... 


Jacquot (Le général) . . Ses 
Lallemand de Mont (M. P: die : 
Lardemelle (Le général de) . . . . . nt 
OIL RE RE TT 
Lunéville , . . . . .. 47, 239, 33, 


Maires (Les) du pays messin et la Société 
des Lorrains. . . . . . . ., . . . . . 
Massey (M. de: premier écuyer de la Grande 
Ecurie du duc de Lorraine (Léon Ger- 
main de Maidy). .......... 
Matin (Le) et la presse de Lorraine et 
d'Alsace (Ch. Sadoul) . 42, 415, 
Metz. 2 .. . 143, 
Montre (La). Souvenirs de Guerre (A. S.) 
Nancy (voy. aussi vie artistique) 47, 96, 
282, 281, 336, 

Nécrologie, . 143, 192, 239, 336, 384, 
Notes rétrospectives (Emile Diderrich). . 
Notre appel. 18, 96, 1144, 240, 384, 
Nouvelles lorraines (Ch. Sadoul). 46, 95, 
142. 191, 238, 285, 334, 383, 478, 025, 
Phalsbourg . . . . 
Quand fut consacrée la éthediale de Toul ? 


(Léon Germain de une ... 
Raon-l’Etape, . . . . . He ea tes 
Régionalisme. ,. . . . . . .. . .. #4 


Remiremont (Les fêtes de)... .. . .. 
Revues et journaux (Ch. Sadoul) . 46, 

96, 191, 239, 288, 335, 381, 432, 158, 527, 
Saint-Mihiel (Les Roches de) . ... .. 
Schélandre (Les) (E. D.) ,...,.,.,... 


Pages 
235 


93 


190 


ss 


— 576. s 

Pages Pages 
DENON Es RSR de dodo HAUTE THON 2 Le da genou om ls . 471 
Simon (Pol) (Ch. Sadoul: . É 47. + 5e 135 Urbain-Aimé M1... ........ 950 
Société des Lorrains La) de Paris, 237, 26 | Vie (La) artistique à Nancy (Georges Sa. 
Socitté lorraine des études locales . , . . 286 doul). . ,. .. li, 282, 413, 521, 563 
Statistiques , , , . . . .« « 41, 330 { | 

LT EL 2 — 


Table des gravures dans le texte 


Musique gravée . . . Du: Dé ST 0 ru 4 17 
Le Maure qui Trompe, don un ancien ne DURS A ce a LS 32 
Armoiries des La Vaux . . . ,. . . . . . . . . . . . . 499 


Armoiries de Neufchäteau . . . . . . . . . . . . 499: so 


Table des planehes hors texte 


Verdun en 1920 {tableau de A. Renaudin). ,. . . . . . . . . . $ 
 L'Esplanade de Metz, le jet d’eau et le Palais de Justice . . , . . . +. ‘ 49 
Vue générale de Blénod-les-Toul . . . . . Se mn À 97 
Monument de la rie division à Léomont. Sculpture de Cns Broquet . , 241 
Emile Larcher. Emile Larcher dans son atelier . . , . . . ,. …. …. 29 


Cent-quarante-deux culs de lampe, têtes de chapitre, lettres ornées, bois originaux ou 
d'après d'anciens documents et des dessins de nos collaborateurs. 


Vicomte d'Aquin, L. Barotte, H. Bergé, V. de Bouillé, R. Brice, Mlle Germaine Che. 
nin-Moselly, E. Chepter, P. Claudin. P.-E. Colin, E. Cournauit, P. Coutor, H. Dardenne, 
G. Demeutve, L. Demange-Gruet, P. Descelles, Madeleine Deville, H. Dry, ©. Fischer, 
E. Friant, Ch. Funck, C. Gauthier, H. Grosjean, J. Gruber, V. Guillaume, L. Hestaux, 
A. Lambert, P. Laprévote, H. Laprévotte, Albert L#teau, G. Létrillart, A. Lévy, 
E. Lombard, Gabrielle Maire, Alcide Marot, Paul Nicolas, G. Pains, Charles Peccatte, 
J. Poitte, Victor Prouvé, Ravaire, Adrien Recouvreur, P. Richy, E. des Robert, Roup- 
pert, Georges Sadoul, Hipp. Scheffler, A. Silice, Ch. Spindier, H. Terver, A. Uriot, 
G. Varenne, Pierre Waidmann, KR. Wiener, Emile Wirtz, etc. 


Le directeur-gérant : Charles Sapou.. 


À Ancienne Imprimerie Vagner, 3, rue du Manège, Nancy. 


ms or) » 
D'2 ic 


. 
Digitizediby | 


» 
. 
Æ 


. 

o » 

L 

| - 
. = . j 
‘ . 
L : F- L > 
. = - 
. 
” 
… : 
2 
e  . 
. 
ES L # 
: . 
Le 
. : | 
. L ( l 
: ” _ 
"3 . 
. * 
. L * 
P r- | 
L L 
s . 
_ 
» + 


t Le \ k L} 
L 1 P + - + p 1 L 3 av. 
4 7 | L À , ; #, w dr \ . Fa di . A ut H v” 1 ; 1 = 
Le + : À Le N œ.. À DA à. KT a pl L# 4 NE" LS hé 
” LA en [A2 & , : Û n , . \ e ’ UNI IVER RSI ITY OF \d: 
* | "à : >, : . 
, À er . ' ( 
| à T4 
4 F L 
+ 
L. 
Li 


j 3 da . , 
: A 
- | : * è : a 
| E : ; | f s 
ee: : 
L LL : s 
. LA 
L 
dstalata: dDiditizéd Google lite 


—…tn 2 0 . . l - ë 
' etat CUS: pt CE] “ ‘ ’ PL ‘ N'a TT. rer : _— # . P] 


